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544-658. 

(544-522.)  L'uuité de  pouvoir  créée  parChlodowi^  chez 
les  Franks  ne  lui  survécut  pas  ;  en  eitermioant  toutes  les 
brandies  collatérales  delà  race  méroviiijiieniie,  en  coii- 
ceutrant  tous  les  Franks  sous  souépée,  il  irnvait  pas  élevé 
rinteliigencede  ce  peuple  à  la  conception  d^une  puissance 
publique,  abslraitc  et  indivisible,  telle  que  la  royauté 
gothique,  qui  s  était  formée  sous  rinflueuce  de  la  civili- 
sation et  sur  le  modèle  de  la  monarchie  romaine.  Après 
la  mort  du  conquérant,  son  imnieuse  héritage  lut  divisé  * 
entre  ses  quatre  fils,  conformément  à  la  loi  qui  régissait 
toutes  les  propriétés  saliennes,  et  chacun  fut  roi,  c'est-à- 
dire  chef  indépeudaut  et  souverain  dans  son  lot.  Ce  fut 
là  le  premier  de  ces  fameux  partages  contre  lesquels  les 
historiens  ont  tant  dccianié,  faute  de  se  rendre  coniple 
dei»  mœurs  et  des  idées  germaniques:  lelilsde  roi  qui  eiH 
T.  u.  4 
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violé  la  loi  salique  eo  cherchant  à  usurper  toute  la  suc- 
cession paternelle  au  détrinrtent  de  ses  frères,  eût  sou- 
levé la  réprobation  universelle,  et  aucun  Frank  n'eût 
compris  que  cette  tentative  fût  dans  l'intérêt  général.  Les 
Gis  du  chef  mort  se  partaf^èrent  à  raniiable  ses  trésors  et 
SCS  biens-iouds),  et  le  coninmudenient  politique  sur  les 
populations  romaines  ne  fut  considéré  que  comme  lap- 
pendiee  et  la  consécjuence  de  la  |)ossession  des  esclaves, 
des  colons,  des  terres,  des  palais,  des  métairies,  des  io- 
réts,  qui  composaient  le  domaine  royal  dans  chaque  dis- 
trict. Ce  parlajje  entraîna,  par  \v  lail,  celui  de  la  popula- 
tion franke  et  de  la  truste  de  Chlodowig  :  les  Frauks  con- 
servèrent leur  ancien  droit  de  choisir  entre  les  membres 
delà  race  royale^  mais  ou  conçoit  cpie  chacun  dut  jjenê- 
ralement  choisir  le  patronage  du  rot  le  plus  voisin. 

L*œuvre  de  Chlodowi^  ne  s^écroula  pourtant  pas  tout 
entière.  A  délaut  de  T unité  aiouarchique,  la  nationalité 
était  fondée;  la  nation  franke  ne  retourna  plus  è  Tétat  de 
tribus,  et  resta  une  sous  des  chefs  divers,  ou  du  moins  ne 
lut  plus  Iraclionnée  qu  on  deux  {jrandes  sections  :  les  Sa- 
liens  et  les  Ripuaires,  ou  les  Franks  de  louest  et  les  Franks 
de  Test.  La  Meuse  était  à  peu  près  la  lijuc  de  démarca- 
tion. 

Les  quatre  lots  des  fils  de  Chlodowig  ne  furent  point 
^aux  entre  eux.  L'oiné,  Tlicoderik,  qui  ne  devait  pas  le 
*  jour  à  Chlothilde,  et  qui  avait  été  le  compagnon  des  exploits 
de  son  père,  s'attribua  la  plus  forte  pari,  mais  aussi  la 
plus  diiUcile  ù  régir  et  à  deiendi  e  :  il  lut  recouuu  roi  par 
les  Ripuaires,  par  les  Franks  d'outre-Rhin,  par  les  peu- 
ples ({cnnains,  vassaux  desTranks,  à  savoir,  les  AIanians 
et  les  Boiowares,  et  conserva  poui*  ainsi  dire  un  pied  chez 
les  Saliens,  en  s^adjugeant,  à  Touest  de  la  Meuse,  les 
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territoiFes  de  Reims,  Châions  et  Troyes.  Les  trois  fils  de 
CMothilde  tirèreut  probablement  leurs  royaumes  au 

sort.  Lv  plus  ûgé,  Clilodomir,  eut  le  pays  de  l'ïouue, 
de  la  Moyenne-Loire  et  de  la  Sarthe,  Sens,  Auxerre, 
Chartres,  TOrléanais,  l'Anjou,  le  Maine;  au  second, 
Uildebert  (  67iW<ie6er/iM),  éciiureui  Paris,  Meaux,  Senlis,  le 
pays  bellovake  ou  Beauvaisîs,  toute  la  région  armorieaine, 
depuis  Houen  jusqu'à  Kennes,  INantcs  et  Vannes.  Quant 
aux  Bretons,  qui  furent  renforcés  sur  ces  entrefaites  par 
on  nouveau  flot  d'émigrés  arrivés  d*outre*mer  sous  la  con- 
duite de  Uiuwal-iMùr-mac-Con  \  ils  étaient  certes  beau- 
coup moins  soumis  encore  à  la  suzeraineté  de  Hildebert 
»|iie  les  Alanians  ou  les  Boïowares  à  celle  de  Tliéoderik. 
Le  dernier  des  princes  li-anks,  Cblolber  (ClUoladuiriuSf 
Chioihariuêy  Clotaire),  à  peine  Agé  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  régna  sur  le  vieux  pays  julien  et  sur  les  premières 
conquêtes  de  Cblodowig;  il  eulSoissons,  Tournai,  Cam- 
brai, les  terres  de  TEscaut  et  de  la  Sambre,  la  région 
maritime  entre  la  Somme  et  Tembouchure  de  la  iMeuse. 
Les  quatre  rois  résidaient  le  plus  ordinairement  :  Tbéo- 
dcrlk,  ;i  Metz  ou  à  Reims;  Cblollun%  dans  le  Soissoii- 
oais  ;  ilildebert,  dans  le  Parisis^  et  Gblodomir,  dans  l'Or- 
léanais. 

La  Gaule  septentrionale  se  trouvait  ainsi  iractionnée 
en  quatre  territoires  asset  compactes  et  qui  pouvaient  pas- 
ser pour  des  espèces  de  royaumes  ;  mais  le  morcellement 
des  conquêtes  de  Cblodowig  au  sud  de  la  Loire  fut  plus 
bizarre,  et  Ton  y  discerne  bien  plus  sensiblement  le  véri- 
table esprit  de  ces  partages,  es|)rit  patrimonial,  et  non 
politique.  On  découpa  les  pi  oviuccs  méridionales  en  iam- 

1  Ce  nom  ligaifie  le  rot  UimUtt  lê  urai^d  fUs  de  Conan. 
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beaux,  qu'où  ne  songea  pas  le  moins  du  inonde  a  coudre 
aux  royaumes  dont  ils  dépendirent.  Théoderik,  le  roi  do 
Test,  prit  rArvcrnie,  le  Limousin,  le  Querci  et  quelques 
autres  cantons  aquitains  qu*il  avait  conquis  au  nom  de 
son  père;  Clilother,  le  roi  du  nord,  reçut  d'autres  loin- 
taines possessions  près  de  In  Hauto-Garonne  et  des  Cc- 
vennes  ;  le  Berri  appartint  à  Hildebert  avec  Saintes  et 
Bordeaux;  Clilodomir  obtint  Tours  et  diverses  cités  que 
i  on  ne  saurait  désigner  avec  certitude.  Chacun,  pour  visiter 
ses.  domaines  du  midi,  était  forcé  de  traverser  les  terres 
d'un  ou  de  [)lusieurs  de  ses  Irères;  c'était  un  enchevêtre- 
ment ineitricable  ! 

La  puissance  franke  souffrit  peu  de  la  mort  prématu- 
rée de  Chlodowig  ;  les  Goths  profitèrent  d'abord  de  colle 
mort  pour  ressaisir  quelques  cantons  aquitains  du  sud- 
est  (Rouergue,  Vêlai,  Gévaudan,  Albigeois)  ;  mais  leurs 
progrès  furent  promptenient  arrêtés.  Les  héritiers  de  Clilo- 
dowig,  malgré  leur  turbulence  et  leur  cupidité,  avaient 
compris  la  nécessité  d'être  unis,  et  les  Goths  durent  le- 
noncer  à  Tespoir  de  recouvrer  leurs  anciennes  provinces. 
La  paix  fut  renouvelée  et  scellée  par  le  mariage  d'Ama* 
larik,  pelit-iils  de  Théoderik  i'Ostrogotb,  avec  la  jeune 
Cblotliilde,  iille  de  Chlodowig. 

Théoderik  le  Frank,  sur  ces  entrefaites,  eut  5  repous- 
ser la  soudaine  attaque  d  un  peuple  nouveau  qui  com- 
mençait a  se  montrer  dans  le  nord,  derrière  les  Saxons, 
avec  lesquels  il  avnil  une  clroile  nilinité  d'origine  et  de 
mœurs  :  c'*étaient  les  Danois,  qui  doiuièrcat  leur  nom  à 
l'antique  pres(}u'ile  des  Cimbres  et  aux  lies  voisines  {Dane* 
mark;  Marche  des  Danois),  Uneilolle  de  Danois  arriva  par 
la  haute  mer  h  Fembouchure  de  la  Meuse,  entra  dans  le 
fleuve,  et  ravagea  cruellement  le  pays  des  Hattewares,  tribu 


C5I1-SS1.)  BOIS  MÉROVINGIENS.  5 

ri|)iioirc  qui  habitait  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  au  nord 
de  Cologne  \  Les  pirates  chargèrent  leurs  navires  de  cap- 
tifs vi  (le  butin  ;  niais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  re- 
prendre le  large  :  les  guerriers  de  Théoderik  accoururent 
aoas  la  conduite  de  son  fils  Théodebert,  presque  enfant 
encore,  mais  déjà  homme  par  la  stature  et  le  courage. 
CUokhilalk,  chef  des  Danois,  qui  restait  le  dernier  sur  le 
rivage  pour  protéger  rembarquement  des  siens,  fut  tué 
avec  ses  plus  braves  compagnons,  et  la  Hotte  ennemie  fut 
Taineoe  et  prise  dans  les  bouches  de  la  Meuse  par  les  na- 
vires des  Franks,  qui  n'avaient  pas  oublié  leur  vieille  ha- 
bitude de  la  mer.  Cette  apparition  des  Danois  sur  les  côtes 
de  la  Gaule  ne  fut  qu'un  accident  sans  suites  ;  le  temps 
des  Normands  n'était  pas  eiuoio  venul 

Im  mort  du  grand  roi  des  Franks  ne  valut  aux  peuples 
▼oisins  qn'un  répit  de  quelques  années,  et  les  fils  de  Ghlo- 
dowig  ne  tardèrent  pas  n  reprendre  l'oeuvre  de  la  conquête 
des  Gaules  où  leur  père  l'avait  laissée.  Le  vieux  roi  de 
Bnrgondie,  Gondebald,  avait  achevé  (5^17)  dans  le  repos 
et  la  prospérité  son  règne  ballotté  par  tant  d'^orages  :  son 
fils  oiné,  Sighismond,  fut  après  lui  roi  de  Lyon  et  de  la 
meilleure  partie  du  royaume  :  Godomar,  le  second  fils, 
semble  avoir  obtenu  Vienne  et  le  midi  de  la  Burgondie. 
Sighismond  avait  épousé  une  fille  du  roi  des  Ostrogoths, 
et  cette  illustre  alliance  protégeait  la  Burgondie  contre  les 
Franks;  mais  la  reine  mourut,  et  Sighismond  épousa 
une  antre  femme,  qui  prit  en  haine  le  fils  de  la  première 
épouse,  comme  c  est  la  coutume  des  marâtres.  Un  certain 
jour  de  léte,le  jeune  garçon,  voyant  sur  elle  les  vêtements 

«  Gffff*  rty.  firane,  »  Cet  Halletram  de  la  Guctdre  liaient  isM»  dei  Haileware 
m  Hantwwfi  de  la  Hetie. 
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de  sa  mère,  s'écria  tout  courroucé  :  «  Tu  n'es  pas  di^ne 
de  porter  les  habits  de  ma  mère,  qui  a  été  ta  reine  et  ta 
maîtresse  I  » 

La  nouvelle  reine  alla  trouver  Sigbisuiond,  et  lui  dit 
que  son  fiIsSigherik  projetait  de  le  tuer,  afin  de  joindre  son 
royaume  à  fcelui  dé  Théoderik  dont  Sigherik  était  le  petit- 
fils,  et  de  se  faire  roi  des  Goths  et  des  Burgondes.  Sighis- 
mond,  esprit  iaible  et  crédule,  fut  saisi  d'un  de  œs  accès 
d'aveugle  fureur  qui  s' emparai  eut  quelquefois  des  hom- 
mes les  plus  doux  entre  les  barbares,  et  il  ordonna  qu  on 
étranglât  le  jeune  garçon  pendant  son  sommeil.  Â  peine 
le  meurtre  était-il  consommé,  que  le  malheureux  père 
rentra  en  lui-même,  et  se  vint  jeter  sur  le  cadavre  am 
des  larmes  três-amêrt».  Puis  il  se  retira  au  monastère  d*A- 
gaune  (Sa i ut-Maurice  en  Valais),  qu  il  avait  somptueuse- 
ment réédifié ,  et,  là,  jeûna,  pleura  et  implora  le  pardon 
du  ciel  pendant  bien  des  jours.  11  retourna  enlin  à  Lyon; 
mais  la  vmgeance  divine  le  mivil  à  la  trace  (522). 

(525.)  La  reine Cblothilde,  après  avoir  perdu  son  mari, 
s'était  retirée  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours, 
pivaiu  là  en  toute  béni^ité  et  chasteté^  et  tisitant  raremeni 
Pwii,  ou  Tattirait  son  affection  pour  la  basilique  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  pour  la  mémoire  de  sainte 
Geneviève,  quelle  avait  connue  et  grandement  aimée. 
Paris  était  demeuré  nn(^  sorte  do  centre  et  de  lieu  de  réu- 
nion pour  les  rois  Iranks,  qui  s'y  rassemblaient  parfois 
afin  de  débattre  leura  intérêts  et  ceux  de  leur  ])euple.  Au 
connnenecnient  de  roniiee  525,  les  trois  fils  de  Chlo- 
tbilde  étant  réunis  à  Paris ,  leur  mère  vint  vers  eux  et 
leur  dit  :  «  Que  je  n'aie  point  à  me  repentir,  mes  chers 
enlunls,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse  1  Prenez 
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pari,  je  vous  prie,  ù  mou  injure,  el  mettez  vos  soins  q 
Teoger  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 

Chlothildo  trouva  les  trois  prioees  tout  disposés  à  servir 
cette  vengeance  héréditaire,  qui  poursuivait  sur  le  ûls  le 
forfait  do  père  4  rinvasion  de  la  Bargondîe  était  probable 
nient  arrêtée  d'avance  entre  eux;  quant  à  leur ainé,ïhéo- 
dertk,  il  n  était  pas  du  sang  de  Chlothilde  et  n  avait  rien  à 
fenger  sur  les  Bufgondes,  auxquels  il  s'était  au  contraire 
allie  en  épousant  la  fille  de  Si^liisrnond  ;  il  demeura 
neutre.  Chlodomir,  Hildebert  et  Chlother  roarclièrent 
donc  contre  les  Burgondes,  et  {gagnèrent  une  {grande  ba- 
taille sur  Si{[bismond  et  Godomar.  Ce  dernier  se  replia 
?ers  le  midi  avec  les  restes  de  ses  troupes;  mais  Tarmée 
de  Sijjhisnjond  se  dispersa  c'()n)j)lcl<'mrnt ,  et  un  {jrand 
nombre  d^  Burgondes,  gagnés  par  les  intrigues  des 
Franks,  ou  irrités  du  meurtre  de  Sifrherik,  se  donnèrent 
aux  vainqueurs.  Si^liismond  lui  arrêté  par  ses  propres 
sujets  à  la  porte  de  son  bien-aimé  monastère  d^Agaune, 
où  il  avait  voulu  se  réfugier  après  s'être  fait  tonsurer  en 
signe  de  reuoneialion  au  sièele,  el  les  Burgondes  le  li- 
vrèrent aux  leudes  de  Chlodomir,  qui  remmenèrent  pri- 
sonniei"  dans  rOrléanais,  avec  sa  fénmie,  cause  de  ses 
roalbeurs,  et  deux  petits  eniauts  qu  il  avait  eus  ddle. 

On  ne  sait  jusqu'où  les  fils  de  Chlothilde  avaient  péné- 
tré eu  Burguudie,  ni  de  quelle  manière  ils  avaient  en- 
tamé le  partage  du  royaume  de  Sigliismond  :  on  croit 
entrevoir  qu'ils  se  brouillèrent  à  cette  occasion,  que 
Hildebert  et  Chlother  abandonnèrent  Chlodomir,  qui 
était  le  principal  instigateur  et  le  chef  de  la  guerre;  ce 
(jui  est  certain,  c'est  que  tous  trois  retournèrent  hiverner 
au  pays  irauk,  et  qu'aussitôt  qu'ils  lurent  éloignés,  Go- 
domar reprit  dt$  form^  rallia  tous  les  Burgondes  autour 


Digitizod  by  Google 


8  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (324.) 

clo  lui,  cl  chassa  les  Franks  de  la  Burfrondie  enlière.  A 
celte  nouvelle,  Chiodomir  pressa  les  préparatifs  d'une  se- 
conde cainpa[Tne,  et  résolut  la  mort  de  Sijrhismond  :  le 
bietJteureux  Avitus,  abbé  de  Mici  en  Orléanais,  s'clforca 
de  prévenir  ce  crime,  en  annonçant  au  roi,  pour  lui  et  les 
siens,  un  sort  semblable  à  celui  qu'il  destinait  à  son  cap- 
tif. Chiodomir  n'écouta  rien  :  «  C'est  un  sot  conseil  y  répli- 
qua-t-il,  que  de  dire  à  Thonune  qui  marche  contre  un 
ennemi,  d  en  laisser  un  autre  derrière  lui!  » 

Et  il  fit  tuer  Si^rhismond,  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
les  Ot  jeter  au  fond  d'un  puits,  dans  la  bourgade  de  Co- 
lumna  (Columelle),  dépendance  de  la  cité  d'Orléans.  Le 
parricide  Sighismond  a  été  mis  plus  tard  au  nombre  des 
saints,  à  cause  de  son  repentir,  de  sa  fin  malheureuse  et 
surtout  de  ses  riches  dons  aux  églises. 

(52^.)  Chiodomir  se  dirigea  ensuite  vers  la  Burgondie, 
appelant  à  son  aide  son  frère  Théoderik  :  celui-ci  promit 
(Ty  aller;  mais  il  ne  pensait  qu^à  venger  son  beau-père.  Les 
deux  rois  envahirent  la  Première  Lyonnaise,  s'avancè- 
rent ensemble  jusqu'au  delà  de  Lyon,  et  joignirent  Go- 
domar  à  Véseronce  sur  le  Rhône,  bourg  du  territoire  de 
Vienne.  Après  un  rude  combat,  les  Burgondes  plièrent  : 
Chiodomir,  s'acharnant  à  la  poursuite  des  fuyards,  s'a- 
perçut tout  àcoupcju'il  était  séparé  des  siens  |)ar  tin  ^ran(/ 
espace:  il  entendit  à  qncl(|ue  distance  retentir  son  cri  de 
guerre.  Tourne,  tourne  par  ici ^  lui  criait-on,  nous  sommes 
(les  tiens!  11  y  alla,  et  tomba  au  milieu  des  ennemis  qui 
l'avaient  attiré  dans  le  piège.  H  fut  renversé  de  cheval, 
percé  de  mille  coups,  massacré  sur  la  place;  les  Burgondes 
lui  coupèrentla  tète,  qu'ils  plantèrent  au  bout  d'une  pique, 
et  revinrent  à  la  charge  avec  une  farouche  allégresse.  A 
l'aspect  de  cette  royale  tète  aux  longues  tresses  sanglantes 
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qui  apparaissait  au-dessus  des  rangs  ennemi^  une  terreur 
piDÎqne  sVmpara  des  ooinpag[nons  de  Chlodomir;  les 
armes  leur  tombèrent  des  mains,  et  ils  s'eniuireat  devant 
ces  Burgondes  quHIs  étaient  ac!iM>utuinés  à  vaincre*  Les 
Ripuaires  de  Théoderik  se  retirèrent  en  bon  ordre  et  vrai» 
semblabiement  sans  avoir  participé  au  combat  ;  cl  Théo- 
derik conclut  un  traité  de  paix  avec  Godomar.  Chlodomir, 
dit  Frédcfjher,  périt  pour  s'être  Maux  secours  de  Théoderik. 
La  Burgondie  se  releva  encore  une  lois  de  cette  furieuse 
attaque,  mais  bien  mutilée  et  bien  affaiblie.  Godomar  ne 
recouvra  pas  les  cités  d'Apt,  de  Vaison,  de  Cavaiilon  et 
de  SaintFPaul-Trois-Châteaux,  ni  Genève  et  la  vallée  du 
Hant-Rhône  (Valais),  que  les  Ostrogotbs  avaient  occupées 
à  la  faveur  de  l'invasion  franke,  et  que  le  roi  des  Bur- 
gondes fut  obligé  de  céder  au  roi  d'Italie  ^ 

Chlodomir  avait  trois  fils  en  bas  Age,  appelés  Théodo- 
mldy  Gouther  et  Cblodowald  :  Chlother  ayant  épousé 
MM  délai  Gontheuke,  veuve  de  son  frère,  la  reine  Chlo- 
thilde,  aïeule  des  jeunes  orphelins,  ne  les  laissa  point  à 
leur  mère,  et  les  prit  avec  elle,  pour  les  élever  jusqu'à 
ee  qu^ils  fussent  en  âge  de  se  partager  les  domaines  de 
leur  père  et  de  se  présenter  au  choix  des  guerriers  qui 
avaient  été  dans  la  foi  de  Chlodomir.  £n  attendant,  les 
oncles  des  enfants  jouirent  probablement  de  leurs  reve- 
nus, et  s'efforcèrent  d'attirer  à  eux  en  détail  les  leudes  du 
royaume  de  Chlodomir. 

Quelques  années  se  passèrent  :  les  enfants  grandissaient; 
1  ainé  avait  dix  ans ,  et  Chlothilde  attendait  avec  impatience 
le  moment  où  Ton  pourrait  Vékcer  sur  h  hawilier.  Un 

t  Greg.,  K  Ht,  e.  1-<.  —  Getia  reg,  franc.  Vita  taneti  Sigimunâif  dans  D. 
■wqoet,  I.  Ul.  —  Agaihias,  1. 1.  . 
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jour,  la  vieille  reine  i  tait  venue  à  Paris  avec  ses  petits- 
flis  pour  séjourner  dons  I  enclos  sacré  de  la  -basilique 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  :  Hildebert,  jaloux  de  yoir 
V amour  unique  que  sa  mère  portait  aux  enfants  de  Clilo» 
doinir,  et  craignant  qu'elle  ne  parvint  è  les  faire  admeUrê 
à  la  royautéy  envoya  secrèlenienl  vers  son  frère  Chlother  : 
—  Notre  mère,  lui  mauda-t-il,  garde  auprès  d'elle  les 
enfants  de  notre  frère,  et  veut  leur  donner  le  royaume  : 
accours  au  plus  vite  à  Paris,  a(in  que  nous  prenions  eu- 
semble  conseil  sur  ce  qu  il  faut  faire  d'eux  ;  à  savoir  : 
s'ils  auront  les  cheveux  coupés  et  seront  comme  le  reste 
du  peuple,  uu  si  nous  les  tuerons  avant  que  de  partager 
par  moitié  entre  nous  le  royaume  de  notre  frère. 

Chlother  arriva  en  toute  hâte  de  Soissons  au  palais  des 
Thermes,  où  résidait  Hildebert  :  celui-ci,  afin  de  prévenir 
les  soupçons  de  Chlothilde ,  avait  répandu  parmi  le  peuple 
lehruit  que  les  deux  rois  s'étaient  réunis  pour  nietlre  les 
enfants  en  possession  de  leur  béritage.  Les  deux  rois  dé* 
péchèrent  alors  vers  Chlothilde  :  —  Envoie-nous  les  en- 
fants, disaient-ils ,  afln  que  nous  les  élevions  à  la  royauté. 
Elle,  pleine  de  joie,  fit  manger  et  boire  les  enfants,  et 
les  fit  partir,  en  disant  :  — Je  croirai  n'avoir  pas  perdu 
mou  fils,  si  je  vous  vois  régner  à  sa  place. 

Les  enfants,  à  peine  arrivés  au  palais,  furent  séparés 
de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  nourriciers^  et  renlermés 
sous  bonne  garde;  puis  les  deux  rois  expédièrent  vers  * 
Chlothilde  TArverne  Arcadius.  C'était  un  homme  de 
haute  naissance,  petit-fds  de  l'illustre  Sidonius  ApoUina- 
ris,  mais  qui  déshonorait  sa  race  et  son  intelligence  par 
sa  lâcheté  et  sa  corruption.  D'Aurélianus  et  d*Arédiu8, 
tempérant  adroitement  la  fougue  des  rois  barbares,  à  Ar- 
cadius, servant  et  excitant  leur  férocité,  Ton  peut  suivre 


Digitized  by  Google 


(Slfi-s»  )  BOIS  MÉEOyiNGIËNS.  1 1 

la  dégradation  progressive  de  Taristocralie  gallo-romaine. 
Arcadius,  quoique  sujet  de  Théoderik,  s  était  attaché 
^)écialement  à  h  personne  de  Hildebert.  Le  sénateur  ar- 
Terne  se  rendit  dune  auprès  de  Clilotliilde,  et,  lui  mon- 
trant une  paire  de  ciseaux  et  un  glaive  nu  :  €  Très* 
glorieuse  reine,  lui  dît-il,  tes  (ils,  nos  seigneurs,  te 
demandent  conseil  sur  ce  qu'on  doit  faire  des  eniants, 
Yens-tu  qu'ils  vivent,  ia  chevelure  coupée,  ou  veux-tu 
qu'ils  soient  égorgés  ?  » 

A  ces  paroles,  à  l'aspect  de  cette  épée  et  de  ces  ciseaux, 
h  reioe,  saisie  d'horreur  et  d*indignation,  s'écria,  safii 
uitoir  ce  qu  elle  disait  datis  sa  douleur  :  —  Si  on  ne  les 
élève  point  au  royaume ,  j'aime  mieux  les  voir  morts  que 
tondus! 

Arcadius,  se  souciaiu  peu  de  sa  douleur^  n  attendit  pas 
qu'elle  revint  de  son  premier  transport,  et  retourna  sur- 
le-cliainp  vers  ceux  qui  l  avaient  envoyé.  —  Achevez 
TcBuvre  commencée,  leur  dit-il ,  la  reine  y  consent. 

Aussitôt  Ghiother  saisit  par  le  bras  l'aîné  des  enfants , 
le  jeta  par  terre,  et  lui  plongea  un  couteau  dans  lais- 
selle. 

Aux  cris  de  l'aîné,  Gonllier,  le  second,  se  prosterna 
aux  pieds  de  Hildebert,  et  lui  embrassant  les  genoux  avec 
lannes  : 

—  Secours-moi,  mon  boa  père,  lui  crioit-il,  pour  que 
je  ne  meure  pas  comme  mon  frère  ! 

Hildebert  s'émut,  et,  tout  en  pleurs^dit  à  Chlother  : 

—  Je  t  eu  prie,  mon  très-cher  Irère,  accorde-moi  gé- 
n^^sement  sa  vie  :  si  tu  consens  à  ne  pas  le  tuer,  je  te 
donnerai,  [)()ur  le  rarhel«'r,  tout  ce  (jue  tu  voudras. 

ftlais  Chlother,  écumant  de  rage,  ne  répondit  que  par 
des  injures  : 
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—  Repoiisso-k»  loin  de  loi,  ou  tu  mourras  a  sa  place  : 
c  est  toi  qui  m'as  poussé  a  cette  action,  et  voici  que  déjà 
tu  manques  à  ta  foi. 

Ilildeberl,  à  ces  luots^  repoussa  de  lui  Teniant  el  le 
jeta  ù  Clilotiiery  qui  le  reçut  sur  la  pointe  de  son  couteau 
et  réjjorfrea  comme  le  premier. 

Le  troisième  enfant,  le  petit  Chlodowald,  allait  subir 
le  même  sort,  quand  des  guerriers  franks,  des  antrus- 
tions  de  Chlodomir,  pénétrant  de  vive  force  dans  le  lieu 
où  se  passait  cette  horrible  scène,  s  emparèrent  du  der- 
nier Gis  de  leur  roi,  et  remmenèrent  avant  que  les 
meurtriers  eussent  pu  s'opposer  à  leur  retraite. 

Uildebert  et  Chlother  se  vengèrent  en  massacrant  les 
serviteurs  et  les  nourriciers  des  enfants;  puis  Chlother 
remonta  à  cheval  et  s'en  alla,  sans  inontrer  aucun  Irov^le 
du  meurtrê  dé  m  nevmx. 

Chlothilde,  ayant  fait  poser  les  petits  corps  des  enfauls 
sur  un  brancard,  les  ramena,  au  chaut  des  psaumes, 
avec  un  tmnmsê  deuily  à  Féglise  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  (Sainte-(ieueviève),  où  ils  furent  inhumés.  L'ainé  axait 
dix  ans,  et  le  second,  sept  ans. 

Le  dernier  des  trois  frères,  qui  avait  été  caché  et  mis 
en  sûreté  par  ses  libérateurs,  ne  iit  point  d'efforts  dans 
la  suite  pour  reprendre  son  royaume,  partagé  entre  Hil- 
debcrt  et  (llilollier  :  il  se  coupa  les  cheveux  de  sa  propre 
main ,  se  consacra  au  Seigneur,  et  mourut  prêtre. 

L'Église  catho^quc  en  a  fait  un  saint,  et  la  tradition 
rhonore  sous  le  nom  défiguré  de  saint  Cloud  ;  il  a  légué 
ce  nom  à  un  célèbre  village  des  environs  de  Paris,  qui  se 
nommait  auparavant  Novientum  ou  Nogcnt-sur-Seine. 

Après  cette  affreuse  catasti*opbe  ,  Chlolhilde  retourna 
dans  sa  retraite  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  lau- 
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mône  et  la  prière,  h  comporianl  moins  en  reine  quen  ser- 
tanUdeDieu^.  Elle  mourut  à  Tours  vers  S45,  et  fut  io- 
huoiée  à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de  Paris,  près  de  son 
mari  et  de  sainte  Geneviève. 

(o28-o5l .)  Le  roi  des  Ripuaires  n'intervint  point  pour 
venger  ses  neveux^  et  ne  demanda  pas,  du  moins  inimé- 
diatement,  sa  part  de  leur  héritage  :  sans  doute  le  besoin 
qu'il  eut  de  Tassislance  de  Chlolher  arrèla  ses  réclama- 
tions. Tandis  que  ses  i'rères  assaillaient  le  royaume  de 
Burjjondie,  im  tournait  ses  ambitions  vers  la  Germanie; 
il  visait  ù  continuer  de  ce  coté  Id'uvre  de  Cidodowi^,  et  à 
éteudre  au  loin  la  suprématie  iranke  sur  les  sauvages 
régions  d*outre-Rhin.  Les  divisions  des  Thuringiens 
avaient  favorisé  ses  plans  :  ce  peuple  était  régi  par  les  trois 
iils  de  ce  roi  Bazin  qui  avait  été  le  premier  mari  de  la 
mère  de  ClilodoNvijj;  run  des  trois,  Hermcneli  id,  ayant 
épousé  Aiualaberglie,  nièce  du  grand  roi  des  Ostrogoths, 
iafiére  princesse  gothe  voulut  être  seule  reine  de  tous  les- 
Thurin^iens,  cl  axciia  son  mari  contre  ses  beaux-lréres. 
Ueroiénefrid  tua  son  frère  Bertlier,  et,  ne  se  trouvant  pas 
ensuite  assez  fort  pour  accabler  Tautre  frère,  Baderik,  il 
invoqua  le  socours  du  roi  des  llij)uaires,  et  lui  promit  la 
moitié  des  dépouilles  de  Baderik.  Tbéoderik  accourut  et 
aida  Heriiicnelrid  à  écraser  Baderik;  mais  le  Thurin- 
i^ien,  une  lois  victorieux  et  cUei  de  tout  sou  peuple,  ou- 
Mta  la  foi  promise,  et  ne  voulut  donner  au  Frank  ni 
Icrres  ni  trésors. 

I  Grrg.,  I.  ni,  c.  «-18.  La  daU)  préelie  de  cet  événement  eit  hiecrulne:  cite 
M  pctti  être  potlérieure  à  AS9  ou  BSO,  puisque  Chlodomir  moarut  en  831,  cl  qao 
■oa  Iroiiiénc  fl(t  n*avail  que  lis  ans  lors  du  masiacre  dM  deux  ainéa.  L*époq«e 
^pluf  proUbie  «at  deS96à  5S«.  Uildebvtt  prit  Orlcao»,  Chlolher  prit  Tonn; 
c'oi  laui  ce  qu'un  tait  du  patu^t . 
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Théoderik  difléra  quelque  temps  sa  vengeance,  pour 
la  mieux  assurer,  et  ne  reprit  la  route  de  la  Thurinf^e 
qu'après  avoir  oblenu  l'alliance  de  Chlotlier  :  les  ili- 
puaires  de  la  Meuse,  les  Saliens  de  TEscaut,  de  la  Somone 
et  de  TAisne,  les  Franfcs  d'outre-Rhin,  et  sans  doute  les 
Alainans  el  les  Boiowares,  ioudirent  tous  ensemble  sur 
les  ïliuringiens,  qui  avaient  pour  alliés  accoutumés  les 
Érules  et  les  \\  arnes. 

Les  Tburingieus  avaient  creusé,  dans  le  champ  où  de- 
vait se  livrer  le  combat,  un  grand  nombre  de  fosses  re- 
couvertes de  ^azuii,  ce  qui  jeta  beaucoup  de  désordre 
parmi  la  cavalerie  franke,  a  la  première  charge  ;  mais  les 
Franks  se  rallièrent  bientôt,  tournèrent  ce  terrain  dan-  * 
gereux  et  recommeucèrent  Tattaque  »ivec  une  nouvelle 
furie.  Après  une  longue  résistance,  les  Thuringiens,  se 
voyant  cruellement  niallrailés,  tournèrent  le  dos  asee 
leur  roi,  et  s'euiuircut  jusqu'à  l'Unsti'udt  \  les  Franks  les 
rejoifjnirent  au  bord  de  cette  rivière,  et  il  s$  fit  là  un  lel 
carnage  de  Thuriugieiis  ^  que  les  cadavres  amoneelcs  dans 
le  lit  de  TUnslrudt  servirent  de  pont  à  larroée  victorieuse 
pour  passer  sur  Tautre  rive. 

La  journée  de  1  Unstrudt  abattit  conipléleineat  la  Thu- 
ringesous  la  puissance  des  Franks.  Cette  région  compre- 
nait une  grande  partie  de  la  Germanie  centrale.  Hermè- 
nefrid,  hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  se  soumit  ù  la 
suprématie  de  Théoderik,  et  obéit  à  Tordre  de  venir 
trouver  ce  prince  à  Tolbiac.  Tlicoderik,  qui  lui  avait  ga- 
ranti toute  sûreté,  Taccueillit  d'abord  avec  honneur  et 
magnificence  ;  mais,  un  jour  que  le  Thuringicn  se  pro- 
menait avec  son  bote  sur  les  remparts  de  Tolbiac,  poussé 
par  on  ne  Mil  qui^  il  tomba  du  haut  des  murailles,  et  se 
tua  dans  sa  chute. 
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Avant  de  se  débarrasser  ainsi  par  Iraliison  de  son  en- 
nemi, Théoderik  avait  voulu  se  défaire  de  soa  frère  et  de 
son  allié,  dont  il  convoitait  le  royaume.  «  Pendant  que 
les  deux  rois  étaient  encore  eu  Tluiringe,  Théoderik  vou- 
lat  tuer  son  frère  Cblotber.  »  il  lit  tendre  une  toile  d'un 
mur  à  l'autre,  dans  la  cabane  thuringienne  où  il  lof;ait, 
aposta  derrière  ce  rideau  des  iiomuies  armés,  et  envoya 
demander  à  Cblotber  un  entretien  secret.  Cblotber  arriva; 
mais,  comme  la  toile  était  trop  courte,  il  aperçut,  par- 
dessous,  les  pieds  des  soldats,  et,  au  lieu  de  laisser  ses 
guerriers  à  In  prte,  il  entra  tout  armé  à  leur  téle.  Théo- 
derik, comprenant  que  sa  ruse  était  découverte,  iuveutu 
quelque  prétexte,  parla  de  cboses  et  d'auti*es,  et,  ne  sa- 
chant comment  faire  oublier  sa  perfidie,  donna  à  Cblo- 
tber un  grand  plat  d  argent. 

Hais  à  peine  Cblotber  était-il  parti,  que  Théoderik  té- 
moigna de  vifs  regrets  d*avoir  perdu  son  plat  sans  nulle 

«  Va,  dil-il  à  son  fils  Théodebert,  va  trouver  ton 

oncle,  et  prie-le  de  te  gratifier  du  présent  que  je  lui  ai 
donné.  »  Celui-ci  y  alla,  et  eut  ce  qu'il  demandait.  Or, 
Théoderik  était  fort  habile  en  de  telles  ruses  \ 

Li  suzeraineté  de  la  terre  thuringieune  demeura  au 
roi  des  Ripuaires,  mais  le  butin  et  les  prisonniers  furent 
par(a(Tés  entre  Cblotber  et  Théoderik,  et  une  multitude  de 
Tbui'jugiens  lurent  traînés  en  captivité  loin  de  leur  pays, 
ravagé  par  le  fer  et  le  feu.  Parmi  les  captifs  se  trouvaient 
le  iils  et  la  lille  ilu  malheureux  Berther,  mis  à  moi  l  na- 
guère par  llerménefrid  :  la  beauté  de  la  jeune  Rade- 
goode  avait  frap[)é  les  deux  rois  victorieux,  et  peu  s  en 
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était  fallu  qu'ils  lie  se  battissent  })oiir  sa  pussossion;  on 
finit  par  la  tirer  au  sorl  avec  le  reste  du  butin,  et  Kade- 
gonde  tomba,  avec  son  frère,  dans  le  lot  de  Chlotlier,  qui 
répousa  à  Soissous ,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes 
épousées  par  le  sou  et  le  denier,  sans  compter  les  nom- 
breuses concubines  qu'il  recrutait  panni  les  filles  serves 
des  gynécées  royaux  :  ces  ateliers  de  servantes  du  fisc  (fis- 
calinœ)  étaient  de  véritables  harems.  Entre  les  trois  pre- 
mières femmes  de  Clilotber  iijjurait  Gontbeuke,  la  veuve 
de  Chlodomir  ;  les  deux  autres  étaient  sœurs  et  se  nom- 
maient Inf[onde  et  Arejjonde  :  Chlotber  s'était  marié  d'a- 
bord à  Ingoude. 

«  Comme  il  Taimait  d'unique  amour,  il  reçut  d'elle 
une  prière  ea  ces  termes  : 

«  _  Mon  seigneur  a  (ait  de  sa  servante  ce  qu'il  lui  a 
plu,  et  il  m'a  appelée  à  son  lit.  Maintenant,  pour  com- 
pléter le  bienfait,  que  mou  seigneur  roi  écoute  ce  que  lui 
demande  sa  servante  l  Je  vous  prie  de  daigner  procurer 
un  mai  i  puissant  et  riche  à  ma  sœur,  votre  servante 
comme  moi,  aliu  que  rien  ne  m'humilie,  et  qu'au  con- 
traire, élevée  par  une  nouvelle  faveur,  je  puisse  vous  ser- 
vir encore  plus  fidèlenjent. 

4c  A  ces  paroles,  le  roi,  qui  était  trop  adonué  à  la 
luxure,  s'enflamma  d'amour  pour  Aregonde,  alla  dans 
la  villa  qu  elle  liabitait,  et  se  Tunit  par  mariage. 

«  L  ayant  ainsi  prise»  il  retourna  vers  Ingonde,  et  lui 
dit: 

CI  —  J'ai  songé  à  l  accorder  la  grâce  que  ta  douceur 
m'a  demandée,  et,  cherchant  un  homme  riche  et  sage 
que  je  pusse  unir  à  la  sa  ur,  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux 
que  moi-même.  Ainsi  sache  que  je  lai  prise  pour  femme, 
ce  qui,  je  l'espère,  ne  te  déplaira  pas. 
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c  Alon>  elle  répondit  :  —  Que  ce  qui  purail  bon  à  uiou 
Migneiir  soit  ainsi  fait  :  seulement  que  Totré  servante  vive 
toujours  avec  la  faveur  de  son  roi  !  » 

Les  princes  iranks,  comme  on  le  voit,  s'inquiétaient 
tSÊOL  peu  des  préceptes  moraux  et  sociaux  de  leur  nouvelle 
retîfrion  ,  et  tout  leur  cliristianisiiic  consistait  à  recevoir  le 
baptême,  à  construire  quelques  nouvelles  églises,  et  à  doter 
les  anciennes.  Leurs  mœurs,  de{)ui8  la  conquête  des 
GauleSy  étaient  iniiniuient  plus  débordées  que  celles  de 
leurs  ancêtres  païens;  leura  passions  avaient  grandi 
avec  les  moyens  d'y  satisfaire  :  jetés  par  la  conquête  au 
milieu  d'une  civilisation  corrompue,  ils  ne  faisaient 
goëre  avec  elle  qu'un  échange  de  vices»  prenant  ses  raffi- 
nements sensuels  et  lui  communiquant  leur  brutalité. 

Kadegonde  ne  demeura  pas  longtemps  auprès  de  son 
iérooe  et  luxurieux  époux  :  lorsqu'elle  eut  éié  inUruitê  aux 
Uilres  et  à  la  reli{jion  chrétienne,  une  exnllatioiï  ascéti- 
que et  un  ardent  désir  de  la  vie  contemplative  s  empa- 
rèrent de  son  esprit,  et  fortifièrent  la  répu^Tnanee  quVIle 
éprouvait  à  vivre  avec  le  prince  Irauk,  ennemi  de  sa  race 
et  destructeur  de  son  pays.  Son  jeune  frère,  sur  dlnjustes 
stMipçons,  ayant  été  éjjorgé  par  ordre  de  Chlother,  elle  ne 
put  supporter  davantage  la  vue  de  son  mari  :  elle  s'enfuit 
de  Soissons,  courut  se  réfugier  dans  la  basilique  de 
Novon,  où  le  ianu  u\  suint  Médard  venait  de  traiislcrer 
le  siège  épiscopal  de  Vermandois,  se  fit  consacrer  diaco- 
mœ,  et  se  retira  de  Noyon  en  Aquitaine  :  elle  fonda  un 
nonastère  à  Poitiers,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
nns  que  Chlotber  osât  braver  le  courroux  d$$  ioinU  en 
disputant  sa  ienime  à  TÉglisc.  La  jeune  païenne  devint 
uœ  sainte'. 

t  Vr|.,1.         9;  IV,  ««  3.  —  V«u.  Forlunal.,  NI*  umctm  MuMidii. 
T.  U.  2 
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La  conquête  de  la  Thuringe  eût  été  moins  facile  aux 

Franks,  si  le  grand  monarque  des  Goibs  eùl  pu  secourir 
le  mari  de  sa  nièce;  mais  le  seul  homme  qui  eut  jadis  ba* 
lancé  la  fortune  de  Chlodowig^,  et  qui  pût  arrêter  encore 
les  progrès  de  ses  lils,  Theoderik  r0stro[][()ili,  n'était 
plus;  il  était  mort  en  526,  à  Ravenne;  1  empire  des 

Goths  s  était  de  nouveau  IraLlioniie  en  deux  rovaunies, 
mal  unis  au  dehors,  déchirés  au-dedans  |)ar  les  iactions, 
et  les  deux  petits-fils  de  Théoderik,  Amalarik,  i*ui  des 
VVisigotlis,  et  Alhulaiik,  roi  des  Ostro^olhs,  ne  parais- 
saient pas  devohr  continuer  leur  aïeuL  La  grandeur  des 
Franks  n'avait  pas  même  été  ébranlée  par  la  mort  de 
Chlodowi^r;  la  grandeur  des  Gotlis  disparut  tout  entière 
avec  Théoderik,  et  il  n'y  eut  plus,  dans  le  monde  chré- 
tien, que  deux  puissances  capal)les  d'activité  extérieure,  à 
savoir  ;  aux  deux  extrémités  de  TEurope,  la  nation  iranke 
et  Tempire  d'Orient. 

Les  Franks»  seutaieut  leur  iorce,  et  recommencèrent  à 
menacer  les  provinces  gothiques,  sans  renoncer  à  leurs 
projets  sur  la  Burgondie  :  les  prétextes  ne  manquèrent 
pas  à  la  rupture  des  iils  de  Cidodovvig  avec  Anialnrik  ;  ce 
prince,  faible  et  violent  à  la  fois,  se  rendait  odieux  aux 
Gallo-Romains  de  la  Narbonnaise  par  son  fanatisme  arien  ; 
il  accablait  sa  femme  de  brutalités  pour  lobliger  à  em- 
brasser larianisme,  faisait  jeter  sur  elle  du  fumier  el  dm 
orc/i/re.s  quand  elle  allait  à  l'église  des  catholiques,  et  s  eiu- 
porta  jusqu'à  la  frapper  cruellement;  la  iille  de  Ghio» 
dowig  envoya  è  son  frère  Hildebert,  qui  était  le  moins 
éloigne  d  élie,  un  mouchoir  teint  de  son  sang. 

La  guerre  dès  lors  fut  résolue,  niais  Uildehert  se  laissa 
détourner  un  moment  de  sou  dessein  par  une  diversion 
qui  eut  des  suites  bien  fatales  pour  la  plus  illusii  e  des  ré- 
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gioos  aquitaniques.  L  Aj*vcrnie,  encore  riche,  courageuse 
et  mal  domptée  par  las  Goths  et  les  Franks,  ne  subissait 

qua\ec  impatience  le  joii|y  de  Tliéodorik  :  elle  avait  tenté 
réoemmeuty  contre  ce  maître  lointain,  un  mouvement 
Inentôt  étouffé,  qui  avait  eu  pour  promoteur  le  lieute- 
nant iiiéme  de  Theoderik  en  Aquitaine,  le  duc  romain 
Basolufi,  Lémovike  ou  Limousin  de  naissance.  Sur  ces 
entrefaites  eut  lieu  Texpédition  de  Thuringe.  Pen- 
dant que  Tbéoderik  et  (Idollier  guerroyaient  au  iond  des 
forêts  germaniques,  le  bruit  se  répandit,  au  sud  de  la 
Liûre,  <|ue  le  roi  des  Ripuaires  avait  péri  dans  un  eonibat. 
Aussitôt  le  sénateur  arverne  Arcadius,  qui  avait  déjà 
donné  à  Hildebert  de  si  exécrables  preuves  d'an  dévoue- 
ment servile,  s'elfor<ja  de  décider  ses  cuiiipatrioles  à  choisir 
son  patron  pour  seigneur,  de  préférence  au  fils  de  Tbéo- 
derik, et  manda  au  roi  Hildebert  de  Tenir  en  tonte  bâte 
prendre  possession  du  pays. 

Hildebert  aeconrat,  avide  de  contempler  de  m  yeiuo  cette 
Limagne  d'Auvergne  (Avemam  Ltmanem)  qu'on  lui  auMttdite 
M  biUc  et  ii  riante  à  voir;*maii  Dieu  ne  le  lui  permit  pas; 
car  le  jour  où  il  traversa  cette  ricbe  plaine»  le  brouil» 
lard  était  si  épais,  qu'on  ne  pouvait  rien  distin[,mer  au 
delà  de  quelques  cents  pas.  11  trouva  les  portes  de  la  cité 
(Clermont)  fermées,  malgré  les  promesses  d*Arcadius  ;  la 
plupart  des  citoyens  hésitaient  à  se  déclax*er;  Arcadius 
parvint  oifin  à  briser  la  serrure  d'une  porte,  et  à  intro- 
duire son  patron  dans  la  ville.  Mais  à  peine  Hildebert 
etait-il  maître  de  la  cité  des  Ar  ver  nés  et  du  reste  de  la 
eontrée,  qu'il  a{)prît  que  Tbéoderik  vivait  et  revenait 
victorieux  de  la  Thuringe.  Assuré  de  la  vérité  de  cette 
nouvelle,  Hildebert,  dit  Grégoire  de  Tours,  s'en  retourna 
tArvemie  :  il  évacua  la  contrée  avec  ses  troupes,  sans  que 
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TArvernie  relouruat  à  1  obéissance  de  Théuderik,  et  le 
pays  demeara  sous  le  commandement  d'Arcadîus  et  de  sa 

faction  \ 

liildebert,  après  cette  course  en  Arveruie,  revint  sur- 
le-champ  à  ses  projets  contre  Amalarik,  et,  croyant  ap> 
pareinment  ses  domaines  garantis  contre  les  ressentiments 
de  Tliéoderik,  soit  par  les  embarras  de  ia  ïhuringe  encore 
mal  soumise,  soit  par  Tintervention  de  Ghiother,  il  dirigea 
son  année  vers  l'Espagne,  dénomination  dans  laquelle  on 
comprenait  alors  la  province  que  les  Wisigotfas  conser- 
vaient au  nord  dos  Pyrénées.  I^>rs  du  récent  partajjc  de 
la  monarchie  gothique,  les  Ostrogoths  avaient  gardé  la 
Province  Marseillaise  avec  Arles  ;  et  les  Wisigoths,  la  Nar- 
honnaise  et  les  cantons  de  ia  Première  Aquitaine  recon- 
quis sur  les  Francs.  Hildebei't  fondit  sur  la  Narbonnaise  : 
les  événements  de  cette  guerre,  où  le  roi  frank  fut  secondé 
par  la  malveillance  des  catholiques  romains  contre  Ama- 
brik  et  par  Tindiscipline  des  seigneurs  goths,  sont  fort 
obscurs.  Amalarik  perdit  une  bataille  sanglante  aux  en« 
virons  de  Narbonnc,  qui  était  deveuue  la  capitale  des 
Wisigotbs  depuis  la  conquête  de  Toulouse  par  les  Franks, 
et  périt  à  la  suite  de  sa  défiiite  ;  niais  les  historiens  rap- 
portent diversement  sa  iiu.  Grégoire  de  Tours  raconte 
qu'à  rapproche  de  Hildebert,  Amalarik  fit  préparer  des 
vaisseaux  pour  s'enluir  (Narbonnc  était  encore  port  de 
mer)  :  à  Tinstant  de  s  embarquer,  il  se  souvint  qu*il  avait 
laissé  dans  son  trésor  une  grande  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  rois  barbares  étaient  plus  sensibles  à  une  telle 
perte  qu*à  celle  d'une  province  :  Amalarik  rentra  donis 
dans  la  ville  pour  aller  chercher  ses  pierreries;  mais  il 
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o'eal  pas  le  temps  de  regagner  ses  navires  :  les  Franks 
avaieoi  d^à  péoétré  dans  la  cité  par  escalade,  et  coupaient 
an  roi  vaincn  le  cliemin  du  port.  Amalarik  voulut  se  réfu- 
gier dans  Téglise  des  ciitlioliques  ;  niais  avant  d'atteindre 
ks  portes  sacrées,  il  tomba  percé  d'une  lance,  et  expira 
sur  le  seuil  même  de  la  basilique. 

Le  réeit  d'Isidore  de  Sévi  lie  est  tout  différent  :  suivant 
cet  écrivain,  Amalarik,  vaincu  à  Narbonne,  s'enfuit  lft« 
chement  par  delà  les  monts  jusqu'à  Barcelonne,  et  là,  * 
objet  do  m^is  de  tous,  il  mourut  égorgé  par  ses  propres 
soldats.  Il  paraît  que,  malgré  cette  catastroplie,  la  nom- 
breuse population  gothique  de  la  INarbonnaise  continua 
de  résister  énergiquement  aux  Franks  :  Théod,  succes- 
seur d'Amalarik,  brave  guerrier  et  habile  politique,  calma 
lirritation  des  sujets  romains  par  sa  tolérance  religieuse, 
et  recouvra  la  Narbonnaise.  Hildebert  n'était  pas  assez 
fort  pour  écraser  les  W  isigoths  sans  l'assistance  de  ses 
frères,  mais  il  se  consola  de  n  avoir  point  agrandi  ses 
domaines  en  emportant  les  splendides  dépouilles  de  Nar^ 
bonne.  Les  basiliques  de  la  Gaule  franke  eurent  part  au 
butin,  et  se  parèrent  des  vases  d'or  enricbis  de  pierre- 
ries que  Hildebert  avait  enlevés  aux  autels  de  la  Narbon- 
naise. 

(552-554.)  La  confiance  et  Tardeur  des  Franks  allaient 

croissant,  et  leurs  expéditions  se  succédaient  sans  inter- 
niption  comme  au  temps  d^  Cblodowig.  Hildebert  ne 
réitéra  pas  ses  attaques  contre  les  Gotbs  Tannée  d'après 
la  mort  d  Amalarik  ;  son  irère  Chlolher  Tentraina  contre 
d'autres  ennemis.  Ces  deux  princes  réunirent  toutes  leurs 
ibrces  pour  tenter  de  nouveau  la  conquête  de  la  Bur^jon- 
die,  et  invitèrent  leur  ainé  Théoderik  à  se  joindre  à  eux  ; 
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mais  Tbéoderik,  qui  n'avait  point  pardonné  à  Hildebert, 
dénia  aon  secours  à  ses  frères.  Son  refus  ne  les  arrêta 
point,  et  ils  se  précipitèrent  sur  la  Burgondie,  résolus 
cette  fois  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  détruit  le 
royaume  de  Godomar. 

Cependant  les  leudes  de  Tbéoderik  avaient  vu  avec  un 
grand  courroux  leur  roi  refuser  de  les  mener  à  une  guerre 
nationale;  ils  se  soulevèrent  en  tumulte  et  lui  dirent: 
—  Si  tu  ne  veux  point  aller  avec  tes  frères  en  Bur[jondie, 
nous  te  quitterons,  et  nous  les  suivrons  de  préférence  à  toi. 

«  Mais  lui,  sonjjeant  que  les  Arvernes  lui  avaient  été 
infidèles  :  suivez-moi,  répoudit-ii  à  ses  guerriers,  et  je 
vous  mènerai  dans  un  pays  où  vous  prendrez  de  Tor  et 
de  l'argent  autant  que  vous  en  pourrez  désirer,  où  vous 
enlèverez  du  bétail,  des  esclaves,  des  vêtements  en  abon- 
dance ;  seulement  ne  suives  pas  ««uâ^-ld/  —  Eux,  alléehéê 
(inlecti)  par  ses  promesses,  consentent  à  faire  sa  volonté...  » 

Â  rapproche  des  bandes  germaniques,  Ârcadius,  qui 
avait  attiré  sur  rArvernie  ce  terrible  oraf^e,  abandonna 
honteusement  son  pays  et  sa  lamille,  et  se  sauva  en  Berri, 
dans  le  royaume  de  Hildebert.  Les  barbares,  arrivant  par 
Auxerre  et  par  Nevers,  passèrent  sur  la  Limagne  eomme 
une  nuée  de  sauterelles  ;  arbres,  moissons,  chaumières, 
tout  disparaissait  sous  leurs  pas;  les  monastères  et  les 
églises  mêmes  étaient  rasés  au  niveau  du  sol.  Tout  ce  qui 
parvint  à  éviter  la  mort  et  Tesclavage  se  réfugia  dans  la 
cité  d'Arvernie  ou  dans  les  chateaux-forts  des  montafynes. 
Mais  les  Franks  parurent  bientôt  devant  la  cité,  qui  se 
défendit  avec  Ténergie  du  désespoir;  révèque Quintianus, 
autrefois  chassé  de  Uliodez  par  les  Golhs  à  cause  de  son 
attachement  aux  Franks,  et  élevé  a  la  chaire  épiscopale 
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ifArvernie  par  Théoderik  lui-même  était  le  premier  è 
encourager  la  résistance  de  ses  nouveaux  diocésains  contre 

leurs  farouches  ennemis.  La  villo  dut  enfin  cédçr,  et  l'on 
a'est  pas  bien  assuré  si  elle  fut  prise  et  pillée,  ou  si  elle 
obtînt  une  cnpiluinlion.  Théoderik,  qui  voulait  d'abord 
tout  détruire,  maisoDS  et  remparts,  recula  devant  la  crainte 
d'irriter  les  saints  par  la  destruction  des  basiliques  révé- 
rées qui  altenaienl  aux  murailles.  Les  terreurs  religieuses 
étaient  le  seul  irein  que  respectassent  parfois  les  passions 
des  barbares. 

La  i  lécnence  de  Théoderik  ne  s  étendit  pas  au  delà  des 
murs  de  la  cité,  et  il  lui  eût  été  d'ailleurs  impossible  d*ai^ 
rêler  les  hordes  furieuses  qu'il  avait  déchaînées  sur  l'Ar- 
vernie.  De  la  plaine,  le  ilot  de  Tinvasiou  remonta  dans 
les  hauteurs  :  les  solitudes  du  Mont-Dore  et  du  Cantal,  les 
roches  volcunicjucs  et  les  forêts  de  sapins  qui  dominent 
les  vallées  de  rAllieret  delà  Dordogne,  retraites  sauvages 
où  les  armes  romaines  elles-mêmes  n'avaient  point  péné- 
tré, iui'cnt  fouillées  en  tous  sens  par  les  hommes  du  nord; 
ils  emportèrent  de  vieilles  forteresses  galliqnes  que  nul 
ennemi  n'avait  jamais  prises  de  vive  force.  Ainsi  succom- 
bèrent Tiern  on  Ti}]crn  [le  cliel  de  c/a»,  la  maison  du  ehef^ 
aujourd'hui  Thiers),  château  situé  au  pied  des  monts  qui 
séparent  T  Au  vergue  du  Forez,  et  Lovolatre  (Volorre),  dans 

*  Li  puitMBce  et  la  riditiM  ât§  6véqu«t  raliant  de  Téplieoiitt  robjet  de  raiÉM- 
Um  rnaveneUc,  le»  dreiu  ^eciortus  do  clergé  et  du  peuple  des  eltét  étaient  en 
tette  i  de  fréqueetet  ofurpatioat  de  la  part  des  rolt  iNirbares  et  de  leartcréatarei. 
•Sa  ec  tempi-U,  dit  la  légende  cenicmporaine  de  saint  Câlins,  on  eommtnçait  à 
•otfr  têê  ftuUê  ê$  eMê  uwmieê  inique,  à  MMMtr,  que  lê  leemloea  (  répiscopat  ) 
fÊt  fMmdu  par  lê*  rolv  al  ecilttf  pur  Isa  e/area.  a  Lea  coocilea  de  Gaule  luttèrent 
avec  plna  de  roDstaoce  que  de  suecès  contre  ces  envahisaemeots.  Celte  iniquê 
«MNnu'r,  comme  dit  le  légendaire,  fit  germer  proniplemcnt  la  corruption  dans  le 
oorp*  impoMnt  et  respectable  de  l'épiacopat  gaulois. 
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les  inonln^rDes  du  llaiil-Allier;  Méroliae,  lort  iuacessible 
du  Cantal  (Chàtel-Mériac,  prés  de  Mauriac),  se  racheta 
par  une  ranç^on.  Le  {Tfand  nionasU-re  d  iciodore  (Issoire) 
fut  réduit  m  solitude;  la  basilique  de  Saïut-Julien-de-ûri- 
vas  (Brioude)  fut  pillée  de  fond  en  comble;  les  églises  n*é- 
taient  pas  un  asile  plus  sûr  qu'au  temps  des  VVandales  ou 
des  Huns;  la  plus  grande  partie  des  guerriers  de  Tbéode- 
rik  n'avaient  point  encore  d'ailleurs  abjuré  le  pa^^anisme. 
«  On  ne  laissa  rieu  en  propre  aux  petits  ni  aux  grands, 
hormis  la  terre  que  les  barbares  jie  pouvaient  emporter 
avec  eux...  On  voyait  des  troupeaux  d'enfants,  de  beaux 
jeunes  gens  et  déjeunes  filles  aux  gracieux  visages,  traî- 
nés, les  mains  liées  derrière  le  dos,  à  la  suite  de  Tarmée, 
et  vendus  à  renchère  çà  et  in  dans  les  lieux  que  traver- 
saient leurs  maîtres.. •  »  Les  clercs  arvemes,  arrachés  à 
leur  patrie,  allèrent  peupler  les  églis^  des  Ripuaires  et 
prêcher  les  païens  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  I>a 
désolation  de  TArvemie  fut  complète,  et  cette  noble  ré- 
gion ne  se  releva  plus  de  ce  terrible  coup  *  ! 

Pendant  que  Théoderik  portait  ainsi  la  désolation  et  la 
mort  en  Arvernie,  une  insurrection  éclatait  contre  lui  dans 
ses  domaines  du  nord  de  la  Loiro. 

Un  seigneur  frank,  nommé  Monderik,  qui  â$  disait  jm^ 
rml  des  rois,  et  qui  avait  sans  doute  échappé,  dans  son  en* 
lance,  au  massacre  général  des  Mérovingiens  par  Chlodo- 
wig,  $  enfla  d*ûrguiil  et  se  prit  à  dire  :  —  Qu'y  a-tril  entre 
moi  et  le  roi  Théoderik?  La  royauté  m*est  due  aussi  bien 
qu'à  lui.  Je  me  mettrai  en  campagne,  et  j'assemblerai 

«  Creg.,  I.  ni«  e.  Vilo  umrti  FiMi.^-^yUa  tmteH  Qmimkmi,^  té, 

fMwN  GalN.  —  M.  Muclf  AuitrêmtmH,  dans  D.  BooqMl,  I.  Ili.  —  Cktmifûê  d» 
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ino[i  (teuple,  et  j  en  recevrai  le  serment,  afin  que  Théo- 
derik  sache  que  je  suis  roi  comme  lui. 

«  El  il  sortit,  et  coiiiiuen^a  de  séduire  le  peuple,  di- 
sant :  —  Je  suis  un  chef  :  suivez-moi,  et  vous  vous  en 
trouverez  bien. 

«(  Et  la  multitude  des  hommes  des  champs  le  sui- 
vait  

«  Théoderik,  à  cette  nouvelle,  invita  Moiiderik  à  venir 
le  trouvei%  promettant  de  lui  donner  la  portion  du  royaume 
à  laquelle  il  avait  droit;  mais  Monderik,  se  déGant  à  juste 
litre  d  nue  telle  olïre,  renvoya  les  messagers  :  — Allez,  et 
dites  a  votre  roi  que  je  suis  roi  comme  lui  !  » 

Théoderik  alors  fit  mareher  son  armée  du  fond  de  l*Ar- 
veniie  contre  le  rebelle.  Mouderik,  ne  se  sentant  pas  en 
état  de  soutenir  le  choc,  se  retira  avec  ses  partisans  et  tout 
te  qu'il  possédait  dans  le  chaleaii  de  Victoriacum  (Vitri- 
sur-Marne),  place  du  territoire  de  Chaions. 

L  armée  ennemie  Ty  assises  sept  jours  durant. 

—  Tenons-nous  fermes,  disait  Monderik  aux  siens  : 
combattons  jusqu  a  la  mort,  et  les  ennemis  ne  nous  sou- 
mettroot  pas. 

Théoderik,  voyant  que  les  siens  perdaient  leur  temps 
à  lancer  leurs  dards  contre  les  murailles,  envoya  un  de 
ses  afifidés,  nommé  Areghisel,  vers  Monderik,  pour  ren- 
gager à  se  rendre  sous  promesse  de  pardon. 

Monderik,  qui  savait  que  les  vivres  lui  manqueraient 
bientôt,  lut  ébranlé  par  les  propositions  de  l  envoyé. 

— Si  au  moins  j'étais  sûr,  dit^il,  de  n'être  pas  tué,  moi, 
mes  fils  et  tous  les  amis  qui  sont  ici  avec  moi  ? 

—  Si  tu  consens  à  livrer  la  place,  lui  répondit-on,  il  ne 
lera  rien  fait  à  toi  ni  aux  tiens,  et  tu  redeviendras  près 
du  roi  ce  que  tu  étais  auparavant. 
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Et  Areghisel,  les  mains  posées  sur  un  saint  autel ^  jura 
que  Monderik  pouvait  sortir  sans  crainte. 

La  (jarnison  sortit  donc  du  cliAtcau,  coiidiiile  par  Mon- 
derik, qui  tenait  Âregbisel  par  la  main.  Les  assiégeants 
regardaient  de  loin  ce  qui  se  passait. 

—  Eh  quoi  !  leur  cria  tout  ù  coup  Aregiiisel,  u'avez- 
Tous  jamais  vu  Monderik? 

A  ces  mots  les  assiégeants  se  précipitèrent  sur  le  chef 
rebelle* 

—  Je  vois  bien,  dit  Monderik  à  Tenvoyé  du  roi,  que 

tu  as  donné  à  ces  gens  le  sijjnai  de  nia  mortj  mais  tu  ue 
porteras  pas  loin  ton  parjure. 

Et,  lui  enfonçant  sa  lance  entre  les  deux  épaules,  il  Ta- 
battit  mort  à  ses  pieds;  puis  Monderik  cl  tous  les  siens, 
mettant  Tépée  à  la  main,  se  ruèrent  contre  leurs  enn^ 
mis,  et  ne  cessèrent  de  frapper  et  de  tuer  tant  que  leurs 
bras  purent  soutenir  le  ier,  tant  qu'il  resta  debout  un 
seul  d*entre  eux  \ 

Théoderik,  après  avoir  satisfait  sa  ven^jeance  contre 
les  Arvernes  et  comprimé  la  révolte  de  Monderik,  consen- 
tit enfln  à  se  réconcilier  avec  son  frère  Hildebert,  et  è  lan- 
cer ses  RipuâiresetsesAlamans  surlaBurgondie.  Godomar 
disputait  pied  à  pied  son  royaume  aux  fils  de  Cblodowig 
avec  plus  de  courage  que  de  bonheur  :  Autun  avait  été 
pris,  après  un  long  siège,  en  552;  en  555,  comme  Tai- 
teste  la  présence  de  Tévéque  de  Vienne  au  second  con- 
cile d'Orléans,  la  cité  de  Vienne  était  occupée  par  les 
Tranks;  Godomar  invoqua  l'assistance  des  Ostrogotbs, 
qui  s'apprêtaient  à  prendre  de  nouveau  leur  part  de  sa 
dépouille  ;  il  se  reconnut  vassal  du  roi  Athalarik,  et,  ren- 

«  Greg.,  I.  Ui,  c.  44. 
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ioreéà  oe  prix  par  les  Ostrogoths,  il  obtint  queiqueB  avan- 
tages sur  les  Franks  ot  les  Mamans,  pendant  qu  line  partie 
des  forces  tranket»  éUiient  occupées  de  l'autre  côté  du 
Rliône. 

Theutlt^rik  et  Clilolher,  voulant  recouvrer  les  anciennes 
conquêtes  de  Chlodowig  retombées  au  pouvoir  des  Wisi- 
gotbs,  avaient  envoyé  leurs  fils  Théodebert  et  Gonther, 
avec  deux  corps  crannée,  dans  la  Première  Aquitaine, 
pour  ressaisir  le  Rouergue,  le  Gévaudan  et  le  Vêlai  :  Gont* 
her  s'arrrta  à  Rhodez,  qui  était  apparemment  du  lot  de 
Chlother;  mais  Théodebert  irancbit  les  Cévennes,  descendit 
dans  la  Narbonnaise,  emporta  plusieurs  forteresses  aux 
environs  de  Beziers,  et  [K)ussa  jusqu'à  Arles,  qui,  attaquée 
a  Timproviste,  ouvrit  ses  portes  et  livra  des  otages  au 
prince  frank.  Les  Goths  y  rentrèrent  presque  aussitôt,  et 
Tliéodeberl  n'eut  pas  le  temps  de  leur  disputer  de  nouveau 
Arles  :  on  lui  manda  tout  à  coup  que  son  père  était  gra- 
vement malade,  et  que,  s'il  nê  sê  hâtait  afin  de  trmmr 
Théoderih  encore  vivant,  il  serait  exclu  de  sm  héritage  par 
sm  onefei .  Théodebert  quitta  tout,  revola  au  pays  ripuaire, 
trouva  son  père  mourant  ou  peut-être  déjà  mort,  et  ses 
oncles  en  armes  pour  lui  enlever  le  royaume;  mais  Théo- 
debert, fameux  depuis  bien  des  années  par  ses  exploits, 
n'était  pas  un  enlant  qu'on  pût  traiter  comme  les  héritiers 
de  Chlodomir.  La  plupart  des  leudes  de  son  père  le  dé- 
fendirent fidèlement,  et  ses  oncles  furent  obligés  de  faire 
la  paix  avec  lui  moyennant  quclcpie  part  dans  les  tré- 
lors  de  Tbéoderik,  Théoddm't  iétoMit  solidemeni  dans  1$ 
royaume 


1  8oti«  Théodcrik  avait  élé  rédigée  la  loi  dos  Ripuaires-  «  Théoderik,  »  dit  te 
préambule  de  la  Loi  Salique.  a  élaol  i  Châions,  choisit  def  boimnrs  s<i;;es  et 
iMttiiltt  4aiif  iM  aniiqaet  coutiuBoi  de  ton  royaume,  et  leur  preierlvU  d'écrire  lei 
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(554).  Avec  la  mobilité  ordinaire  aux  barbares,  les  trois 
princes  franks  se  récsoncilièrent,  et  retournèrent  ensemble, 

à  la  téte  de  toutes  leurs  forces,  coulre  Godomar  :  la  cam- 
pagne de  554  vit  la  conquête  définitiveet  le  partage  des  pro- 
vinces  burgondiennes  entre  les  rois  mérovingiens;  et  le 
dernier  roi  des  Burgondes,  vaincu  et  pris  par  les  Franks, 
fut  jeté  au  fond  d'un  château-fort,  où  il  mourut  de  chagrin 
et  d'ennui,  sinon  de  mort  violente.  «  Les  rois  Iranks  ré- 
duisirent les  Burgondes  en  leur  obéissance,  les  obligèrent 
h  leur  rendre  désormais  le  service  militaire,  et  soumirent 
au  tribut  tous  les  lieux  qu  ils  hahilaienl  »  Il  n'existait 
point  entre  les  Burgondes  et  les  Franks  celte  haine  mor- 
telle, cette  implacable  rivalité  qui  animait  ces  derniers 
contre  les  Gotlis,  et  la  conquête  de  la  Burgondie  n'eut 

loif  deê  Franks  (Ripuairefj,  des  AlaniDi  el  des  Bûioar0i  (  Boïowarei,BaTarois)... 
et  les  cfaoseï  qui  étaient  Mloa  la  coainne  dM  paient.  Il  les  dMOfea  telon  la  loi 
été  cbrttieu  ;  malt  il  ne  put  tout  amender,  parce  qm  la  coutume  det  paient  était 
trop  andenne  et  trop  «nnehiée..ji  La  Loi  det  RIpuaIret  dlllère  pen  d«  la  Loi 
Sallqae;  elle  marque  plut  fortement  eneore  la  tupériorité  des  aMmttioM  dn  roi 
aar  let  antret  hommes  llbret  ;  on  se  Juttlfle  de  raceaiation  d'avoir  tué  un  IwmiM 
libre  en  déniant  le  fkil  avee  douie/tirMirs;  il  en  but  tolianie-devte  t*li  a'agltdv 
mesrlre  d'un  anlrntlioii  royal.  L'amende  pour  le  meurtre  d*nn  Frank,  Ripoaire 
00  Salien,  ett  de  MO  aont  d*or,  comme  dantla  Loi  Saliqoe;  le  meurtrier  d'un 
barbare  étranger,  Burgonde,  Alaman,  Priton,  Bavaroit  on  Saion,  ett  laié  à 
liO  toot  ;  le  meurtrier  d'un  Bomain,  à  IM.  Le  clergé  Inférieur  n'a  point  de 
prlTiMget;  malt  let  eleretdetorirM  mitftiirf  tout  ettimét  an  plut  baut  prii:  le 
meortrier  d'un  toot-diacre  paie  MO  teot;  edui  d'un  diacre,  800;  celui  d'im 
prêtre^  000,  uns  dn  meurtre  d'un  antruttion  royal  ;  le  Unx  d'un  éréqne  tTétèTe 
à  000  aont.  Toot  let  gent  d'églite  vivent  tout  la  loi  romaine.  La  trahiton  d'nn 
animation  enven  le  roi  ettpnoiepar  la  confltcaiion  detet  biens.  Le  ▼cbregbild 
se  pale  toit  en  argent,  toit  en  béuil,  en  armes,  etc.  Un  bmuC  est  évalué  â  Isooa 
d'or  (10 francs);  une  vaebe,àf  sou;on  ebev8l,0  sons  ;  ooe  grande  épée  (aperta) 
avec  ton  rettrrean,y  toot;  une  bonne  coIrasKflO  tons;  un  beaome  (Astai)  on 
casque, mse  «on  eiwdtr  pohUm,  Otoos  ;  une  piiro  de  Jambiéret  en  métal,  0  aont; 
one  lance  et  on  beoelleriS  aont.La  eberié  det  armée  déTentivet  atiatie  qnelae 
principaux  guerriers  en  poovalent  senls  dire  nsage. 
t  Greg.,  i.  III,  c  41 — Procope.  —  Gasalodore,  I.  U,  ep.  I.  —  Marins,  Cknmk, 
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fis  le  inônie  caractère  (jue  celle  des  provinces  (jotliiques 
•près  la  bataille  de  Vouglé;  les  vaincus,  loin  de  sortir  en 
masse  du  Icrritoire  envolii,  conservèrent  leurs  biens  et 
leur  loi  uatiuiiiiic^  qui  subsistait  encore  en  Gaule  trois 
siècles  plus  tard.  Les  rois  franks  ne  confisquèrent  que  les 
bicDs  des  rois  burgondes  cl  des  Faroiis^  qui  s'étaient  opi- 
niâtres les  derniers  dans  la  résistance. 

La  discorde  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  les  vain- 
t|ucurs  :  celte  lois  ce  lurent  Hildehert  et  Thcodebert  qui 
s^onireut  contre  Cblother;  Ilildebert,  qui  tout  récem- 
ment, sans  doute  à  rinsti{j«ntion  de  Cblother,  avait  tenté 
de  de|x>uiiler  son  neveu,  s'était  tout  à  coup  décide  à 
radopter  fmur  fils,  parce  qu'il  n  avait  point  d'mfants:  el  il 
twoait  comblé  de  si  riches  présents,  que  chacun  en  était  dans 
tadmiraiion.  Uildeberl  et  Tbéodebert  résolurent  ensuite 
d  assaillir  Cblother,  de  le  tuer  et  de  partager  son  royaume 
au  détriment  de  ses  fils.  Ils  mai  chèrent  donc  contre  lui  : 
Chlolber,  qui  avait  apparemment  pris  loffensive  et  passé 
h  Seine,  se  trouva  de  beaucoup  le  plus  faible,  et  se 
réiugia  dans  la  foret  d^Arélaune  (aujourd'hui  de  Bro- 
fonne,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine,  vis-à-vis  de 
Juniiéjjes),  et  y  fit  en  hûle  de  grands  abatis  d'arbres  poui* 
couvrir  son  camp.  Hildebert  et  Théodebert  bloquèrent 
toutes  les  issues  de  la  forêt,  afin  d'y  pénétrer  le  lendemain 
matin  et  d  extcrniiner  leur  ennemi.  Cblother  se  croyait 
perdu  sans  ressource,  lorsqu'un  orage  épouvantable  éclata 
sur  les  campements  de  Hildebert  et  de  Tbéodebert, 
renversa  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  dispersa  leurs 
chevaux.  Heortria  par  la  grêle,  aveuglés  par  les  éclairs , 
les  deu\  princes  el  leurs  soldats  fuient  saisis  dè  terreur, 
et  s'imaginèrent  voir  dans  celte  tempête  les  signes  de  la 
colère  da  dely  irrité  de  cê  quih  voulaient  faire  eonire  Imr 
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$ang  ;  ils  renonoèrent  à  ane  victoire  assurée  pour  offrir  la 

paix  à  Chlolhor,  et  les  trois  armées  se  séparèreul  sans 
avoir  combattu. 

Le  peuple  attribua  Pouragan  et  ses  heureuses  consé- 
quences aux  ierventes  prières  que  la  reine  Chlolhiide  avait 
adressées  à  saint  Martin  de  Tours  \ 

Après  le  rétablissement  de  la  concorde,  il  se  tint  à  Or- 
léans un  concile  reiiiarqual)le  par  les  canons  qui  y  lurent 
rendus  :  les  évèques  proclamèrent  Tunité  ecclésiastique 
de  la  Gaule,  en  prescrivant  à  leurs  confrères  de  se  rendre 
au  concile  annuel,  quel  que  lût  le  royaume  frank  auquel 
appartenait  leur  diocèse.  L*exécution  de  ce  décret  n'était 
pas  chose  aisée,  en  temps  de  guerre  civile.  Deux  des  cU' 
nons  reçus  dans  rassemblée  d'Orléans  anatbématisent 
certains  chrétiens  qui  prêtaient  leurs  serments  la  main  «' 
sur  la  tèle  de  quel({ue  bète,  en  prononçant  des  noms  de 
divinités  païennes,  et  d  autres  qui  mangeaient  de  la  chair 
des  animaux  immolés  aux  idoles. 

De  grands  événements  cependant  se  passaient  au  delà 
des  Alpes,  et  la  puissance  (ranke  allait  encore  étendre  ses 
limites  :  depuis  cinquante  ans,  il  ne  s  accomplissait  |>aâ 
une  révolution  en  Europe  qui  ne  tournât  au  proiit  des 
Franks.  Justinien  était  monté  sur  le  trône  de  Constanti- 
noplc  peu  de  mois  après  que  le  grand  Tbéoderik  eut 
eipiré  sur  celui  de  Ravenne,  et  un  redoutable  effort  s  ap* 
prétait  en  Orient  contre  les  barbares  qui  s'étaient  partagé 
l^empire  d'Occident  ;  la  cour  de  Byzance  croyait  le  temps 
venu  de  réaliser  des  plans  de  restauration  et  de  ven> 
geanee,  que  chaque  empereur  avait  lègues  en  mourant  à 
son  héritier,  depuis  les  catastrophes  du  cinquième  siècle. 

1  tireg.,  1.  Ul,  c  a«. 
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Ed  5S4,  le  patrîce  Bélisaire  descendit  sur  la  côte  d'Afiri* 
^avec  une  belle  année,  renversa  en  une  seule  cam- 
pagne le  royaume  des  Wandales ,  puis  se  disposa  è  re- 
conquérir ritalie.  Le  jeune  roi  Âthalarik  n'existait  [)lus , 
el^aiiKi  o  Aniaiasonlhe,  fille  du  jjnmd  Théoderik ,  ve- 
aait  de  périr  victime  de  l'ingratitude  de  son  cousin  Théo- 
dat,  (ju'elle  avait  lait  roi  en  re[)ousant  après  la  mort 
d  Atlialarik.  La  cour  deConstautiuople  prit  pour  prétejite 
le  crime  de  Théodat,  et  donna  le  signal  d'une  guerre 
funeste  (jui  délruÏMl  l  avenir  de  l  Italie  et  y  étouffa  les 

'  germes  d  unité  politique  semés  par  Tkéoderik.  Les  rois 
Irenks,  surtout  Théodebert,  commencèrent  è  tourner  les 
veux  \ers  la  péninsule  :  les  deux  partis  sentirent  que  les 
Fraoks  pouvaient  faire  pencher  la  balance  à  leur  gré, 

•  et  s*adressèrent  à  eux  en  même  temps  ;  les  rois  franks 
agréèrent  les  propositions  de  Justinien,  qui  leur  avait  en- 
voyé  en  présent  une  grande  somme  d'argent,  et  leur  pro- 
mettait un  subside  annuel  s'ils  le  secondaient  contre  les 
Oiitrogoths  ;  Bélisaire,  maître  de  la  Sicile ,  débarqua  dans 
le  midi  de  la  péninsule,  avec  Tespoir  d*une  diversion 
iranke  dans  le  Aord  (o5(i)  ;  mais  les  Franks  ne  traver- 
ièreot  pas  les  Alpes.  Théodat  ayant  été  massacré  par  ses 
propres  soldats,  Witi^diez,  ihvi  sur  lehoudier  à  sa  place, 
vo\aiil  Rome  déjà  au  pouvoir  des  Impériaux,  fit  consen- 
tir les  Ostrogotbs'à  sacriiier  une  partie  de  leur  territoire 
pour  lâcher  de  sauver  le  reste,  et  offrit  420,000  sous 
d  or  et  Tabandon  de  toutes  les  possessions  ti'ausalpines  des 
Ostrogotbs  aux  rois  franks,  pourvu  que  oeui-ci  se  tour* 
ua^seut  contie  les  Impériaux.  Les  tVanks  acceptèrent,  et 
les  troupes  gothiques  évacuèreut  Arles,  Marseille,  .Aix, 
Avignon,  tout  le  pays  conquis  par  Théoderik,  au  sud  et 
au  nord  de  la  JDurance  :  les  franks  toucbèreut  ainsi  à  la 
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frontière  des  Alpes.  La  province  d'Arles  semble  n'avoir 

été  par(ajT[éc  qu'entre  Hildebert  et  Chlother  :  le  premier 
eut  Arles;  le  second ,  Marseille;  Théodebert  eut  pour  sa 
part  les  hautes  vallées  du  Rhône,  du  Rliin  et  de  Tlnn 
(Valais,  Grisons,  Tyrol  allemand),  habitées  en  partie 
par  des  populations  alamanniques  auparavant  vassales 
des  Gotlis.  Il  ne  roslail  j)lus  en  Gaule  que  la  Narbonnaise 
wisighote  et  la  Bretagne  kimirique,  qui  ne  reconnussent 
pas  la  souveraineté  des  Franks.  La  conquête  mérovin* 
gieiHie  était  à  son  apogée  :  elle  avait  atteint  des  limites 
qu  elle  ne  devait  plus  frandiir. 

Les  rois  franks  ne  violèrent  pas  d'abord  ouvertement 
leur  traité  avec  l'empereur,  el  ii  expodièrcnt  point  d  ar- 
mée frauke  en  Italie  ;  mais  dix  mille  Burgondes  allèrent 
joiiuli  e  les  guerriers  de  Witighez,  sans  Taveu  apparent  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  et  aidèrent  les  Golhs  à  reprendre 
la  grande  cité  de  Milan,  qui  fut  noyée  au  sau^j  de  ses  ci- 
toyens, punis  par  un  aiireux  ninssacre  de  leur  attache- 
ment a  la  cause  impériale  (558).  Bélisaire  n'en  poursui- 
vit pas  les  hostilités  avec  moins  de  vigueur,  et  la  capitale 
des  Ostrogoths,  Raveune,  était  sérieusejneut  menacc-e, 
lorsqu'on  apprit,  au  printemps  de  559 ,  que  Théodebert 
avait  franchi  les  Alpes  et  descendait  en  Ligurie  à  la  tète 
deceut  mille  combattants;  les  Ripuaires  avaient  entraîné 
avec  eux  Burgondes,  Alamans,  Thuringiens,  Bolowares, 
toutes  les  hordes  des  loréts  gei  nianiques.  Les  Goths  re- 
çurent en  libérateurs  cette  multitude  de  barbares,  ^ut  m 
firmU  f  otnl  de  mal  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Pô,  et  leur 
livrèrent  le  passage  du  Pù  non  loin  de  Pavie;  les  païens 
de  Parmée  franke  reconnurent  cet  accueil  en  égorgeant  les 
lémmes  et  les  enlaiits  des  (iollis  et  eu  les  jetant  dans  le 
fleuve,  pour  se  rendre  propices,  par  ce  pi*eniiersaug  versé, 
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Hella  et  les  Walkyries^  Deux  corps  d*armée  goth  et 

impérial  étaient  en  présence  aux  bords  du  Pô  :  Théode- 
herl  aUa  loodre  avec  toutes  ses  forces  sur  les  Goths,  qui 
voyaient  approcher  sans  défiance  ceux  qu'ils  ref^ardaient 
comme  des  allies.  Les  Gollis  furent  taillés  en  pièces;  puis 
les  impériaux^  qui,  à  laspect des  Gotbs  fugitifs»  s'imagi- 
naient que  c'était  Bélisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue,  furent  assaillis  à  leur  tour  et  traités  comme  les 
Goths. 

Théodebert  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  s  emparer  de 
l'Italie  en  écrasant  les  deux  partis  qui  se  la  disputaient; 
niais  sa  double  trahison  ne  porta  pas  les  fruits  qu'il  espé- 
rait :  le  climat  de  la  Haute-Italie  fut  fatal  aux  hommes  du 
Xord;  la  dyssenterie,  la  disette,  conséquence  de  leurs  éf* 
ipoyables  rava^jes,  décimèrent  les  bandes  {rermaniques  ; 
le  découragement  se  mit  dans  Tarmée  de  Théodebert,  et 
ce  prince  fut  obligé  de  ramener  ses  gens  en  Gaule  et  en 
Germanie,  sans  rien  garder  des  contrées  envahies.  Les  Im- 
périaux conseryèrent  quelque  temps  leur  supériorité  dans 
la  péninsule  :  Ravenne  ouvrit  ses  portes  à  Bélisaire,  qui 
envoya  le  roi  Witighez  captii  à  Constantinople  ;  nuiis  la 
fortune  devint  plus  favorable  aux  Ostrogoths  sous  Totila, 
successeur  du  malheureux  W  ilijjlicz  :  ce  fut  sans  doute 
alors  (vers  544),  que  Justinien,  craignant  quelque  nou- 
velle irruption  des  Franks,  s'efforça  de  les  enchaîner  par 
UD  second  traité  plus  solennel  que  le  premier ,  et  conclut 
avec  leurs  princes  un  pacte  fameux  dans  notre  histoire. 
Anastase  avait  autrefois  ratifié  les  conquêtes  de  Chlodowig; 
iostinien  ratifia  les  progrès  des  successeurs  de  ce  prince, 
et  confirma  la  cession  de  la  province  d'Arles  faite  aux 
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Frauks  par  les  Oâlrogotlis  :  riiériiier  des  Césars  renonça 
soleDneUement  aux  droits  de  l'Empire  sur  la  Gaule^  el, 
«  depuis  ce  temps,  dit  l'historien  jjrec  Procopc,  les  chefs 
4êê  Ginmiuê  présideat  aux  jeux  équeêtr^i  (aux  jeux  du  cir- 
que) dans  ilrles»  et  battent  monnaie  avec  Tor  des  Gaules^ 
non  plus  à  refii^jie  de  l'empereur,  comme  c'est  la  cou- 
tume,  mais  à  leur  propre  image...  les  autres  rois  des 
barbares  ne  marquent  point  leur  monnaie  de  leur  image; 
car  cette  monnaie  n'aurait  point  cours  même  chez  les 
barbares.  »  Chlodowig  s'était  peut-être  engagé  à  ne  pas 
changer  les  coins  inipcriaux,  et  la  monnaie  d'or  des  em- 
pereurs avait  seule  jusqu  alors  servi  aux  échanges  des 
peuples  d'Occident  ;  la  monnaie  de%  rois  franks  eut  dès 
lors  le  même  avaiilagf,  et  leurs  tiers-de-sou  d'or  (iriensjhd 
répandirent  partout.  Tiiéodebert  est  le  premier  roi  frank 
dont  on  possède  une  pièce  dW;  elle  n'offre  encore  que 
le  calque  exact  de  la  monnaie  impériale;  le  nom  st-iil  est 
changé;  Cblotber  et  Hildebert  changèrent  ensuite  le  type. 

(542).  Pendant  que  Théodeberllixait  incessamment  ses 
regards  sur  les  Alpes^  ses  deux  oncles  avaient  lait  une 
grande  expédition  contre  les  Wisigoths  :  Au  lieu  d'en- 
vahir la  Narbonnaise,  comme  à  l'ordinaire,  ils  avaient 
marché  droit  en  Espagne  par  la  Noyempopuianie,  passé 
les  Pyrénées  occidentales,  pris  Pampelune  et  saccagé  au 
loin  la  Tarragouaise;  mais  ils  lurent  moins  heure  iix  en- 
core en  Espagne  que  Théodebert  en  Italie.  Forcés  de  lever 
le  siège  de  Sarragosse  {Cœsar'Augusta),  avec  de  grandes 
pertes  y  et  de  se  replier  de  l'Èbre  vers  les  Pyrénées ,  ils 
trouvèrent  les  poru  des  montagnes  gardés  par  les  Wisi- 
goths, faillirent  périr,  eux  et  toute  leur  armée^  et  lurent 
contraints  d'acheter  le  passage  du  général  ennemi,  Théo- 
deghisel;  au  prix  d'mM  irès-grande  êomm  d'argent  ;  ils  ne 
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i*crrètèrentqo*au  nord  des  Cévennes.  Hildebert^apparem- 

raeut,  crut  devoir  son  salut  à  la  protection  de  saint  Vin- 
œaty  patron  de  Sarragosse  ^  car  il  lui  érigea,  près  de  Paris, 
une  somptueuse  basilique  sous  le  titre  de  Saint-Vincettt  et 
la  Sainte-Croix.  Cette  église  est  devenue  Saiut-Germain- 
des^'rés'. 

Les  Franks  airaient  reeoniinèncé  dë  déborder  en  Italie, 

et  Tbéodebert  ne  lut  pas  plus  lié  par  le  deruier  traité  que 
par  tous  les  autres  :  la  lutte  des  Ostrogoths  et  des  Impé- 
riaux continuait  toujours  plus  acharnée,  et  jonchait  Rome 
et  la  péninsule  de  ruines  à  jamais  déplorables.  Les  bandes 
de  Tbéodebert,  h  la  faveur  de  cette  gueire,  occupèrent  sans 
résistance  les  Alpes  Collîennes  (Piémont),  la  Ligurie  et 
une  grande  partie  ,de  la  Yénétie.  Le  roi  des  Ripuaires  por- 
tait bien  plus  loin  ses  vues  ambitieuses  :  irrité  que  Jus- 
tin ien,  dans  ses  édits  impériaux,  s'attribuât  le  titre  de 
Frmicique  et  d'Àlamamiquef  comme  si  les  Franks  et  les 
Alamans  eussent  été  subjujjués  par  les  armes  byzantines, 
il  voulait  entrer  de  la  Bavière  et  de  la  Yénétie  dans  la 
Pannonie,  entraîner  avec  lui  les  Gépides  et  les  Lango- 
bards,  qui  habitaient  alors  la  Faunouie  et  la  Dahiiatie,  et 
aller  pcwter  la  guerre  jusqu'aux  remparts  de  Constanti- 
Dople.  Vne  mort  prématurée  Tempécba  d*exécnter  cet 
audacieux  projet  :  un  jour  qu'il  chassait  dans  une  forôt 
de  la  Germanie,  il  vit  fondi*e  sur  lui  du  fond  d'un  taillis 
un  énorme  taureau  sauvage  {aurochs)  :  il  s'apprùla  à  le  rece- 
voir la  lance  au  poing  j  mais  le  lormidable  auimal,  lancé 
avec  une  impétuosité  aveugle  et  irrésistible,  brisa  sur 
son  passage,  d'un  seul  coup  de  téte,  un  arbre  qui  s'abattit 

violeouDeut  aur  le  prince  et  le  renversa  contre  terre. 

<  finf.,  LUI»        -  tMtor. 
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Théodebert  ne  fit  plus  que  lanfjfuir  depuis  cet  accident, 

et  mourut  au  bout  de  quelques  mois  (o47). 

Il  fat  regretté  par  ses  sujets  romains.  Malgré  sa 
conduile  versatile  et  pcrlide  dans  les  affaires  d'Italie, 
ce  prince  mérite  une  honorable  exception  parmi  les 
Mérovingiens.  On  cite  de  lui  des  traits  d^humanité  tout 
nouveaux  dans  les  lasles  de  sa  race;  il  alléorea  la  misère 
des  Arvernes  ainsi  que  des  habitants  de  Verdun,  qui 
avaient  toujours  été  Tobjet  de  la  défiance  et  de  la  haine 
de  son  pcM  e,  à  cause  de  leur  ancienne  révolte  contre  Chlo- 
dowig,  et  il  se  montra  bon  et  élément  envers  tous,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  régissant  le  royaume  avec  jtistice ,  honorant 
les  évéquesy  dotant  la  églises,  soulageant  les  pauvres.  Quel- 
ques-uns des  barbares  s^élevaient  ainsi  à  des  idées  d*ordre 
et  de  moralité  superic'Ui  o,  tandis  que,  par  une  triste  com- 
pensation, la  plupart  des  Gallo-Aomains  descendaient 
aux  mœurs  violentes  et  brutales  des  barbares.  Théodebert 
avait  [)()ur  conseillers  deux  Romains  fort  sages  et  versés  dans 
les  belles-lettres;  ces  deux  sages  hommes j  Âstérioluset  Sécun- 
dinus,  se  prirent  d'une  telle  jalousie  Tun  contre  I  autre, 
qu'ils  se  battirent  avec  iureur  en  public;  Sécundinus 
finit  par  tuer  Astériolus;  puis  le  fils  de  celui-ci,  étant 
devenu  grand,  rassembla  ses  amis,  poursuivit  Sécundinus 
de  viUa  en  villa  et  le  réduisit  à  se  donner  la  mort  pour 
ne  pas  la  recevoir  d*ane  main  ennemie. 

Théodebert,  par  le  conseil  d  un  autre  JHomaiu,  nommé 

1  Ce  mot  de  «tffo,  qui,  par  m  fingalière  réfoluiioo  de  Ungige,  eildevena 
■oire  notdeeiVIe,  avait  primiiiTemeot  un  aeiia  tout  oppoié:  il  désignait  toute 
kaMiaiiOD  lielée,  toute  maison  de  campagne  un  peu  eoMidérable^  auieeptible 
d'être  habitée  par  le  propriétaire,  et  autour  de  laquelle  ae  groupaient  quelque! 
eabanes  de  eofoni  et  de  terfs.  La  villû  ett  le  prlndpe  do  château  ttodal  ;  beaucoup 
de  «Mtet  devinrent  aoail,  avec  le  lempa,  dea  bourgadea,  puto  dea  vOte,  et  la  inne- 
Hanuatiou  do  mot  nindiqoe  que  celle  de  la  tfhoie. 
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Partheiiiub,  avait  tenté  une  entreprise  sinjjulièrenient 
téméraire  :  c'était  de  soumettre  toutes  les  terres  à  l'impôt  ; 
toat système  réfju lier  d'impôt  avait  disparu  avec  TErnpire, 
el  !:i  chute  de  la  iiscaiité  romaine  était,  pour  les  peuples, 
h  seule  compensation'  des  misères  de  la  domination  bar- 
kare.  La  mnsse  des  Gallo-Ronjains  ne  pouvait  doue  voir 
reparaître  qu'avec  efiroi  les  exigences  gouvernementales 
de  Tancienne  société,  a(]fg[ravées  {xir  Tanéantissement  de 
l'ordre  matériel;  mais  les  Franks,  qui  ne  reconnaissaient 
de  pouvoir  royal  qu'à  l'armée  ou  dans  le  mail  judiciaire, 
et  qui  étaient  incapables  de  comprendre  Tidée Abstraite 
des  besoins  de  i  État,  se  montrèrent  bien  autrement  irri- 
tés et  se  crurent  outragés  dans  leur  indépendance  et  leur 
dl;;nité  de  propriolaires  libres.  A  peine  Tliéodeberl  eut-il 
reudu  le  dernier  soupir,  qu'un  soulèvement  général  éclata, 
et  que  Parihénius  fut  lapidé  par  les  Franks  dans  la  cathé- 
drale de  Trêves,  où  il  avait  eberclié  un  réluge'. 

Cependant  les  Franks  orientaux  reconnurent  pour  roi 
Ihéodebald,  flis  de  Théodebert  et  d'une  belle  matrone  ro- 
maine appelée  Deuterie  ;  Théodebert  s'était  épris  de  celte 

'  Les  rois  franks  commeoçaienl  à  n'être  plus  lalisCaiti  du  produit  de  leurs  Im- 
fee&Mi  dooMioes,  qu'ils  morcelaieni  nns  cesse  eux-mêmes  psr  polilique  el  par 
^votton,  au  pruGl  de  leurs  tntrusUouel  des  églises;  el  il  ne  ni.-inquait  pisau- 
d'eu  de  eouaeitlers  romains  pour  les  excUer  à  reterer  le  despotisme  fiscal 
te  cmpereiiri.  Gbloiber,  lui*  s'élaii  récenmeol  aiuquét  non  point  i  ses  Franks^ 
Mb  ao  cierge  ;  il  aTtit  essayé  de  contraindre  toutes  les  églises  de  son  royaume  à 
li<  payer  annuellement  le  tiers  de  leurs  rerenua:  l'énergique  résistance  d*Injtt- 
'teMiévéquede  Tours,  fit  STorter  ce  prctjet,  et  le  bien  des  faiierft  fut  sauvé 
(ce  tiers  était  la  pari  consacrée  aux  aumônes);  Cblotber  eut  peur  d'attirer  sur  sa 
^eU  colère  de  saint  Martin.  Les  rois  franks,  toujours  combattus  entre  la  ou- 
Niiéet  la  soperstilion,  enrichissaient  tourft  tour  et  s'efforçaient  de  dépouiller 
k>  ^ilises.  —  Martim  et  Umrtial^  disait  Léon  de  Poitiers  A  Cbramn,  fils  de  Cblotber 
^UmeiU  riem  mnv  droite  du  fiée.  Martial  était  le  grand  aainl  de  Limoges,  comme 
Bsnio  de  Toorsw  Toutes  cet  tentatives  n'aboutirent  qu'i  des  exactions  partielles, 

b  l^alité  régulière  ne  se  releva  point. 
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femme,  lors  de  sou  expédition  dans  la  Narbonnaise,  et 
rayait  épousée,  quoiqu'elle  eût  déjà  un  mari  et  que  lui- 
même  fût  fiancé  à  la  fillo  du  roi  des  Langobards.  Quelques 
années  après,  Deutérie,  voyant  grandir  et  embellir  une 
fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mari,  craignit  qu*elle 
ne  lui  enlevât  Tamour  du  roi  j  elle  fit  atteler  à  la  basteme 
de  sa  fille  des  bœufs  indomptés^  qui  la  précipitèrent  du 
pont  de  Verdun  dans  la  Meuse.  Théodebert,  indif^né, 
abandonna  Dcutéric  pour  épouser  son  ancienne  iiuncce; 
mais  le  fils  de  Deutérie  n'en  fut  pas  moins  roi. 

L'béritier  de  Théodebert,  le  jeune  Théodcbald,  était 
un  enfant  d  environ  treize  ans,  faible  et  valétudinaire  ; 
cependant  ses  grands-oncles  ne  paraissent  point  avoir  tenté 
de  le  dépouiller;  sans  doute  ils  furent  découragés  par  Top- 
position  des  leudes  ripuaires,  qui  préféraient  un  roi  inca- 
pable d'attenter  à  leur  indépendance. 

Tant  que  vécut  Tliéodebald,  il  n'y  eut  point  en  effet  de 
royauté  chez  les  Franks  orientaux;  le  roi  végétait  dans  ses 
métairies  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  :  les  leudes,  grou- 
pés autour  de  hérezoghes,  de  chefs  électifs,  s  en  allaient 
à  des  expéditions  lointaines,  sans  se  soucier  de  Taveu  du 
roi,  et  portaient  leurs  armes  jusqu  au  jjolfe  de  Tarente  et 
au  détroit  de  Messine. 

Après  la  disgrâce  de  Tillustre  Bélisaire,  Teunuque  Nar^ 
sès,  qui  portait  une  âme  de  héros  dans  un  corps  de  vieille 
femme,  avait  ramené  la  victoire  sous  les  aigles  impériales  : 
les  deux  rois  ostrogotbs  Totila  et  Teîa  avaient  péri  F  un 
après  l'autre  dans  deux  batailles  désastreuses  (552-555). 
Les  Ostrogotbs,  touchant  à  leur  ruine  après  dix-huit  ans 
de  combats,  imploraient  de  nouveau  l'assistance  des 
Franks,  et  Narsès  commençait  à  menacer  les  positions  de 
ceux-ci  dans  la  Vénétie  et  la  Ligurie. 
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Soixante-quinze  mille  guerriers  franks,  alaman»,  bur- 
(ondeB)  bolowares,  etc.,  deeœndirent  du  haut  des  Alpes 
Khétiques,  sous  les  ordres  de  deux  frères  appelés  Bukhe- 
Uu  et  Lculber  (Leulharis),  qui  étaient  du  sang  alaman,  et 
mîent  été  placés  à  la  tète  de  leur  nation  par  Théodebert. 
Ib  dclruisircnl  près  de  Parme  une  armée  d'Impériaux 
<t  d'auxiliaires  barbares,  commandée  par  l'Érule  Folkher 
{Fwkarii);  puis  ils  s'avancèrent  jusque  dans  Fatiden  Sam* 
oium,  bien  au  delà  de  Rome,  et,  se  divisant  en  deux 
corps,  longèrent  les  cotes  dès  mers  Thyrrénienne  et  Adria- 
tique, jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  la  barrière  de  la 
mer  Ionienne. 

Les  plus  belles  provinces  de  Tltalie  furent  plus  cruelle- 
ment dévnstoes  qu  elles  ne  1  avaient  jamais  6lé  par  IcsWi- 
sigotbs  d  Âlarik  ou  les  Wandales  de  Ghehserik  ;  les  Alamans 
pilens  eoLcrcèrent  surtout  d^horribles  ravages.  La  barbarie 
fraoke  s'arrêtait  parfois  devant  le  seuil  des  basiliques, 
mais  les  idolâtres  germains  y  portaient  le  fer  et  le  feu. 

Après  ce  f^ifrantesque  pillajje,  Leuther  regagna  le  Pô; 
mais  il  trainait  la  peste  après  lui,  et  son  armée  succomba 
presque  entière  sous  le  fléau  vengeur,  qui  ne  l'épargna  pas 
lui-même. 

Quant  à  Bukbelin,  portant  ses  vues  plus  haut  que  son 
frère,  il  n'évacua  point  l'Italie  méridionale,  et  jura  aux 
Ostrogoths  de  les  délivrer  de  Narsès,  dans  1  espoir  de  de- 
venir leur  souverain  et  le  maitre  de  la  péninsule. 

Narscs,  qui  avait  prudemment  évité  le  premier  effort 
des  barbares,  prit  enfin  Toffensive,  et  les  Franks  et  les 
Impériaux  se  trouvèrent  en  présence  aux  bords  de  la  petite 
rivière  du  Casilin,  ;i  quelques  lieues  de  Capouo,  avec  un 
^1  désir  de  décider  à  qui  resterait  la  possession  de 
rilaUe. 
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Bukhelin  comptah  encore  trente  mille  hommes  sous 

ses  drapeaux  ^.Narses  n'eu  avail  que  dix-huit  mille,  mais 
il  était  bien  poui*vu  de  cavalerie  et  de  gens  de  trait,  qui 
manquaient  totalement  à  son  adversaire. 

Les  Fx'aûiis,  qui  s'étaient  formés  eu  corn,  suivant  leur 
coutume,  essuyèrent,  sans  y  répondre,  les  décharges  des 
archers  et  des  frondeurs  eiineniis;  puis,  (piand  ils  furent 
a  portée,  les  premiers  raugs  lancèrent  leurs  courtes  ha- 
ches à  deux  tranchants  contre  les  boucliers  des  Impériaux, 
et  tous^  tirant  leurs  suhres,  se  précipitèreut  ù  l'attaque. 

Les  trois  lignes  de  Tinfanterie  romaine  forent  enfoo- 
cées  par  ce  choc  terrible,  et  Tavanta^ye  de  la  journée  fût 
demeurée  aux  Franks,  s'ils  n  eussent  couru  piller  le  camp 
ennemi,  au  lieu  d'achever  la  victoire,  ISarsès  rallia  promp- 
tement  ses  léfjions;  sa  cavalerie,  qu'il  avait  embusquée 
derrière  des  bois,  tourna  les  Franks,  le$  prit  en  Uanc  et  en 
queue,  tandis  qu'un  corps  de  réserve,  composé  d^Érules 
et  de  Huns,  fondait  sur  les  pillards. 

La  victoire  commencée,  se  changea  en  une  sanglante  dé- 
faite; rhistorien  grec  Agathias  prétend  qu'il  n*échappa 
que  cinq  liomnies  de  toute  Tarmée  Iranke. 

Les  Franks  perdirent  tout  ce  qu'ils  avaient  envahi  au 
delà  des  Alpes  :  Tllalie  retourna  tout  onlicre  sous  le  scep- 
tre impérial,  et  Justinien  put  se  dire  à  juste  titre  empereur 
des  Romains:  triomphe  éphémère,  qui  n'affranchit  pas 
pour  longtemps  l'itaiie  des  barbares*. 

t  Les  vastes  travaux  de  législation  exécuiés  parles  Jurisconsultes  de  Ju!>iinlen 
ont  va  lu  â  ce  prince  une  nnorunue  plus  duraMo  que  les  oorMjuOus  de  si-s  géné- 
raux Eli  .'."5,  avant  le  cnii.iiu'iit'cnu'iii  tic  la  guerre  d'iulie,  il  a\ail  publia  l'im- 
niciivc  corps  de  droit  qiulilic  à  juste  lilre  di'  Pandeclts  (-jtv-.îiy^cjxxi,  je  coulions 
loul),  raril  r»'sunie \«Til.ib!<'nu'nl  loiil  re>pril  des  treize  sii^cles  du  droit  romain. 
Apn  s  le  Digeste  ou  Panderte$,  livre  foroK;  des  extraits  de  tous  le*  juri«cori«nl(es, 
iusiiuicn  publia  un  code  fort  supérieur  au  Thtodosien,  et  couiciiaoi  les  <-diu  du 
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Vers  ce  teinps-lù,  Théodebald  termina  la  vie  lan- 
goissanle  et  cbétive  qu'il  avait  trainée  jusqu'à  vingt  ans. 
Hildeberl  était  {rravement  malade,  et  privé  d'enfants  mâ- 
les qui  pussent  déiendt  e  ses  intérêts  et  les  leurs ^  Cliloilier, 
entouré  de  cin(]  lils  belliqueux,  se  présenta  aux  suffrages 
des  leudes  ripuaires,  qui  le  reconnurent  pour  chef  sans 
difficulté,  et  s'empara  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  a 
Théodebald,  y  compris  sa  femme,  Wuldetrade,  fille  du 
roi  des  Lan^j^okards;  cependant  il  recula  devant  la  répro- 
bation de  rÉglise  contre  ce  mariage  incestueux^  et  céda 
Wuldetrade  au  duc  des  Boïowares    Il  envoya  son  Ois  aîné 
Cbraïun  eu  Arvernie  pour  réduire  sous  sou  obéissance 
les  provinces  d'outre-Loire,  préposa  au  commandement 
(les  récrions  aquîtaniques  un  chef  frank  nommé  Willeher, 
et  se  dirigea  en  personne  vers  la  Germanie. 

D  rencontra  de  ce  côté  de  grands  embarras  et  de 
fyrands  périls  :  les  Ciennains  méridionaux,  qui  s'étaient 
liabitués  à  la  suprématie  franke,  acceptèrent  sans  résis* 
ttnce  le  nouveau  roi  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  dans 
le  nord.  Lu  jiombreusc  et  belliqueuse  confédération 
saxonne,  dont  les  colonies  avaient  conquis  la  meilleure 
partie  de  la  Gruade-Iîretagne,  coniinaitaux  Frankslelong 
du  Weser,  vers  la  Uesse  et  la  Tburinge.  Par  suite  de  la 

prélsnr  et  les  rescrils  impériaux;  kf  lus:  i  tu  (et  font  une  sorte  d'ouvrage  el<men« 
liire  wrTanl  de  péristyle  aux  deux  grands  monomenli.  Les  livres  de  JifsUaico, 
qu'on  en  ail  dit,  pénùirérciit  dans  les  rovaumcs  barbares,  J  furent  connuiet 
éiidiés  par  les  honnee  qui  Tiraienl  sous  la  loi  romaine,  et  n*app«rurent  pM  tu 
(reiiiéme  siècle  eomroe  une  merreille  ignoréo.  L'italte  surtout  ne  cessa  Jamais 

les  étudier  et  de  les  mettre  en  pratique:  M.  de  Savlgny  en  cite  des  preufes 
irrécusables  dans  son  UUMre  4u  droit  roMai»  a»  Mioifêt^Àge, 

t  Les  rois  franlta  ne  sottCD>aient  pas  que  les  chefs  des  peuples  tribulairet  se  qua- 
lilassent  de  iontn^f ,  Utre  qui  emportait  Tidée  d'une  indépendance  absolue,  et  lea 
«Uigcaient  à  se  contenter  du  titre  plus  vague  de  k4r§Mogn0  (béreioghe,  beraog), 
qiétes  lomaiiM  tradulMitat  par  étue. 
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conquête  de  ce  dernier  pays,  conquête  qui  avait  porté  la 
terreur  du  nom  frank  jusque  chez  les  peuples  norses 
(Northmans,  Danois,  Scandinaves),  les  Saxons  avaient 

subi  la  suzeraineté  des  rois  ripuaires  et  consenti  à  leur 
payer  tribut. 

L^expédition  de  Bukhelin  et  Lheutcr,  qui  privait  les 
Franks  de  tant  de  braves  guerriers,  parut  aux  Saxons  une 
occasion  favorable  pour  ressaisir  leur  indépendance  :  ils 
prirent  les  armes  et  soulevèrent  les  Thuringiens,  tou» 
jours  fidèles  à  leurs  vieilles  haines.  Cblother  accourut, 
{jagna  une  sanglante  bataille  sur  les  Saxons  aux  bords  du 
Weser,  les  soumit  de  nouveau  au  tribut,  et  livra  la  Thu- 
ringe  à  de  cruels  ravages,  en  punition  de  sa  révolte. 

(555.)  Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  h  refuser  de  payer 
le  tribut,  peut-être  à  Tinstijration  de  llildebert,  qui  n'a- 
vait point  pardonné  à  Chlotber  de  s'être  arrogé  toute  la 
succession  de  Théodebald. 

Chlotber  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Saxe,  à  la  téte 
d'une  année  formidable*  Quand  il  fut  a  la  frontière,  les 
Saxons,  effrayés,  envoyèrent  offrir  leur  soumission;  les 
Franks  forcèrent  Cblotber  de  continuer  sa  route  sans  les 
écouter.  Les  Saxons  demandèrent  de  nouveau  la  paix,  au 
prix  de  la  moitié  de  leurs  biens  mobiliers;  Chlotber  vou- 
lait accepter,  de  peur  d'exciter  la  colère  de  Dieu;  mais  les 
Franks  s'écrièrent  :  a  Non  !  non  !  ce  sont  des  menteurs  j 
ils  ne  tiendront  pas  leur  parole  ;  allons  sur  eux.  » 

Les  Saxons  alors  offrirent  jusqu'à  leurs  vêtements,  leurs 
troupeaux  et  la  moitié  de  leurs  terres. 

«  Prenez  tout  cela,  dirent-ils,  pourvu  seulement  que 
nos  femmes  et  nos  petits  enfants  demeurent  libres,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  de  guerre  entre  nous.  » 

Cblother  pria  ses  leudes  de  renoncer  à  la  guerre,  et  leur 
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déclara  qu'il  ne  les  suivrait  pas  s'ils  persistaient  à  combat- 
lie  malgré  loi.  Les  Franks  orientaux,  altérés  de  sÎEing  et 
de  pillage,  se  jelcrent  sur  le  roi,  déchirèrent  sa  tente,  1  en 
arracbèrent  par  force  en  laccablant  d'injures»  et  le  mena- 
ékreni  de  Tégor^rer  s'il  ne  marebatt  à  Tennemi. 

Chlotlier  livra  donc  bataille  nial|]ré  lui  aux  environs 
de  TElbe  :  il  numruê  dans  I'wm  et  l'attire  arm^e  une  telh 
mmltitude  d' hommes qu  on  nêêawratt  la  compter  ;  mais  la  plus 
grande  perte  tomba  sur  les  Franks,  et  le  désespoir  rendit 
les  Saxons  invincibles.  Les  Franks  furent  mis  en  déroute 
après  un  affreux  carnage,  et  Chlotlier,  consterné,  de- 
manda la  paix,  diMfil  aux  Saxons  qu'il  avait  été  sur  eux 
tmrs  sa  toUmU*  Il  abtint  la  paix,  eê  reUmma  swt  su  Ut* 

resi\ 

Ce  revers  des  Franks  est  un  fait  trèsHremarquable  : 
e^ert  le  début  d'une  lutte  de  deux  siècles  et  demi ,  durant 
laquelle  les  deux  partis  ne  combattirent  pas  seulement, 
Too  pour  la  domination  militaire,  Tautre  pour  la  défense 
d'one  liberté  sauvajje  :  la  Saxe  devint  le  centre  de  résis- 
tance du  paganisme  odinique  contre  les  envabissements 
du  christianisme.  Les  Saxons  ne  voyaient  pas  seulement 
des  oppresseurs,  mais  des  njmstats,  dans  les  Franks,  qui 
mient  trahi  lei  dieux  du  Walballa  pour  embrasser  le 
coite  des  Romains  ;  la  haine relifrieuse  alla  s'envenimant  à 
mesure  que  les  Franks  se  montrèrent  plus  zélés  en  faveur 
de  leur  nouvelle  foi. 

(55G-5î>7.)  Malgré  la  paix  obtenue  par  Cblother,  l'at- 
tilode  menaçante  de  la  Germanie  septentrionale  retint  le 
chef  frank  dans  le  Fraudme-lûnd  ou  France  d  outre*Rhin 
(VVestplialie,  Uesse,  Palatinat,  Francouie).  Cependant, 

<  «réf.,  I.  IV,  c.  40-14.  —  Âpp0f^  mi  ehrcmit»  etmtHt  MmttUiid* 
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sa  ileluite  avait  eu  en  Guule  un  contre-coup  talal  ù  sa  puis- 
sance: une  partie  des  populations  d'outre-Loire,  sans 
s'effrayer  de  la  catastrophe  dos  Arvernes.  s'efforçaient  de 
secouer  le  joug  du  roi  du  nord,  et,  voulant  avoir  du  moins 
un  roi  pour  elles  seules,  si  elles  ne'  pouvaient  entièrement 
chasser  les  Fraiiks,  opposaient  à  Chlolher  sou  propre  lils, 
ce  Chramn  qu'il  aimait  le  mieux  entre  tous  ses  enfants. 
Chramn  n*avait  d*abord  montré  en  Arvernie  qu*une  tur- 
bulence brutale.  «  Il  a<;issait  en  beaucoup  de  clioses  con- 
tre la  raison,  et  il  était  fort  maudit  par  le  peuple;  il  n'ai- 
mait personne  dont  il  put  recevoir  un  bon  conseil,  et  ne 
s'entourait  que  de  jeunes  gens  de  vile  condition,  et  par 
leur  avis,  ne  craignait  pas  de  faire  enlever  les  filles  des 
sénateurs  sous  les  yeux  de  loni  s  |)èi'os.  »  Des  xVquîtains  de 
haut  rang,  TArverne  Ascovind,  le  Poitevin  Léon,  parvin- 
rent enfin  à  s*emparer  de  son  esprit  et  à  l'arracher  à  ses 
débauches,  mais  pour  le  jeter  daus  de  périlleuses  menées 
politiques  :  il  alla  s'installer  royalement  à  Poitiers,  entra  en 
correspondance  avec  son  oncle  Hlldebert,  et  conspira  con- 
tre sou  père  de  concert  aven;  son  oncle.  Poitiers,  l.imo^Tcs, 
la  meilleure  partie  des  deux  Aquitaines  (ou  plutôt  de  l'Â- 
quitaine,  car  la  division  de  celle  réjjion  (mi  doux  provinces 
avait  disparu),  se  déclarèrent  en  laveur  d&  Chramn,  et  lui 
fournirent  unearmée,  à  laquelle  se  j()i}}nirentleducWil- 
leher  et  les  Franks  du  pays;  mais  la  cité  ties  Ar\ernes, 
où  Chramn  avait  commis  tant  d'excès,  lui  ferma  ses 
portes  et  Tarrôla  par  un  long  siège.  Chlother  apprit  en 
Germ:niie  ce  qui  se  passait,  et  dépêcha  deux  autres  de  ses 
fils ,  Haribert  et  Gontliramn  (Gmtekramnus)  contre  leur 
aine.  Chrunm,  à  raj>proclie  des  troupes  salieniics  et  hur- 
gondiennes  qu'amenaient  ses  frères,  se  replia  vers  les  mon- 
tagnes du  Limousin ,  et  Ton  fut  quelque  temps  en  pré- 
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seDoe  sans  combattre;  les  Franks  inanifestaieDt  toujours 
une  vive  répugnance  pour  la  {juerre  civile.  Le  bruit  de  la 
morl  de  Clilollier,  scmc  avec  adresse  par  Cliriiiiiii ,  ef- 
fraya ses  frères  et  les  décida  à  reprendre  au  plus  vite  le 
chemin  de  la  Burgondie  ;  Chramn  traversa  TAIlier  et  la 
Loire  à  leur  suite,  envahit  la  Burgondie  el  prît  (.hiilon- 
nir*Saône,  puis  tourna  au  nord-ouest  et  joignit  à  Paris  le 
roi  ilildohcrt.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Chlollier,  qui 
s  était  répandue  rapidement  dans  toute  la  Gaule,  Hildebert 
s^éiaitjeté  sur  le  royaume  de  son  frère,  et  avait  commencé 
par  piller  et  brûler  toute  la  Champagne  Rémoise  (Camjpania 
Reminiis)j  étrange  manière  de  prendre  possession  d'une 
province.  Sur  ces  entrefaites,  la  Saxe  et  la  Tburinge 
avaient  relevé  Telendard  :  les  Saxons,  rompant  leur  traité 
de  paix  avec  Ghlother,  à  Tinstigation  de  Hildebert,  s*é- 
laieiit  proeipiles  en  inass<.'  sur  la  France^;  leurs  bandes 
dévastatrices  s  avancèrent  jusqu'à  Dimlia  (Deutz)  sur  le 
Rhin,  près  de  Cologne. 

(ol)8-oGI.)  La  siliialion  de  Cblollier  seuiblait  presque 
désespérée.  Cependant  lorage  qui  éclatait  sur  lui  se  dis- 
sipa sans  Taccabler  :  un  mouvement  national  s'opéi  a  en 
sa  faveur;  les  Saxons  lurent  reloulés  dans  leurs  limites; 
iiildeberty  repris  d'une  incurable  maladie  qui  décom po- 
sai! lentoinenl  son  sanjj  el  ses  organes,  eessa  les  hostili- 
tés, languit  plusieurs  mois,  et  mourut  à  Paris.  Son 
royaume  H  ses  irésars  passèrent  aux  mains  de  CMother ,  qui 
envoya  eu  exil  la  veuve  et  les  deux  Clles  du  roi  delunt,  et 
Chramn  fut  réduit  à  implorer  la  clémence  paternelle* 
Pour  la  première  fois  depuis  la  mort  du  conquérant 
Chlodowig,  la  monarchie  des  Franks  se  trouva  réunie  sur 

1  Prûnria^  dans  Greg.  de  Toan»  désigoe  toujours  la  piHilê  France,  le  pays  frank 
d'ottire-Rbin. 
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une  seule  téte,  et  Chlother ,  lout  à  l'heure  si  près  de  sa 
ruine,  se  yit  à  la  tète  d'un  empire  qui  etuturassait  presque 
toute  la  Gaule  et  la  moitié  de  la  Germanie. 

Ilildeberl  avait  doininé  pendant  quaranle-sept  ans  la 
Gauie  occidentale  ;  il  fut  inhumé  dans  la  basilique  de 
Saint- Vincent  et  Sainte-Croix,  qu'il  avait  fuit  bâtir  en 
forme  de  croix.  Ce  lut  un  grand  fondateur  d'églises,  d'hô- 
pitaux et  de  couvents ,  bien  qu'il  ne  iùt  ni  moins  cruel 
ni  moins  corrompu  que  la  plupart  dos  princes  inérovia- 
giens  :  grâce  à  sa  munificence ,  la  cathédrale  de  Paria  se 
décora  de  colonnes  de  marbre ,  et  de  fenêtreê  de  wrT€ , 
innovation  célébrée  par  le  poète  contenïpoi*aiu  Vénaulius 
Fortunatus.  Persécuteur  zélé  des  débris  du  paganisme*,  U 
avait  publié  une  constitution  (|ui  rcpulait  sacrilé^jes  ceux 
qui  conservaient  encore  dans  leurs  champs  des  idoles, 
des  simulacres  cùMocriê  au  démon^  et  qui  empêchaient  les 
évéques  de  les  détruire. 

Grégoii*e  de  Tours  n*expo8e  point  en  détail  comment 
fut  étouffée  la  rébellion  de  TAquitaine;  mais  il  fait  en- 
tendre que  Ciirainn  essaya  de  la  rallumer,  après  avoir 
reçu  son  pardon  de  Chlother.  Cette  tentative  eut  peu  de 

succès;  Cbranin,  pom suivi  par  trou[)es  de  son  père, 
et  n'étant  point  en  état  de  soutenir  le  choc,  s'enfuit, 
avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  principaux  partisans , 
chez  les  Bretons  indépendants  de  I  Arniorique.  Le  duc 
Willeher,  complice  et  beau-père  de  Chramn,  se  sauva 
dans  In  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  la  basilique 
et  la  ville  même  lurent  incendiées  au  milieu  de  ces  trou- 
bles. Le  roi  Chlother,  frénMumi  de  colère  contre  Chramn  f 
entra  après  lui  en  Bretajjne;  mais,  loin  de  livrer  le  cou- 
pable à  son  père,  les  Bretons  aiarchèi*eat  luirdimflnt  au- 
devant  de  Tarmée  franke. 
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Lapopuiaiioa  de  langue  kimriquc  avait  crû  eii  nombre 
et  en  audace  depuis  la  Tenue  deHiowal,  ou  le  rot  Hauëly 
qui  avait  réuni  sous  son  commandement  toute  la  pénin- 
wle,  tout  le  pays  maritime,  le  Llydavv  (Leiaviay  le  ri- 
vage), eorome  on  disait  en  breton,  du  raz  de  Douamenez 
jtnqu^aux  bords  de  la  Vilaine  et  du  Couësnon;  les  cités 
de  Mantes  et  de  Uennes  étaient  seules  restées  soumises  au 
HM  Hildebert,  et  leurs  évéques  étaient  les  seub  prélats  de 
lâ  contrée  qui  se  rendis^eîit  aux  conciles  provinciaux  con- 
voqués par  le  métropolitain  de  Tours  ;  les  évéques  bretons 
ne  voulaient  reconnaître  de  métropolitain  que  Févéque 
de  Dol.  Après  la  mort  de  Uouël,  ses  iils  et  d'autres  tierns 
se  partagèrent  la  Bretagne  ;  Tun  d'eux,  Canao  ou  Co- 
nobre,  extermina  trois  de  ses  frères,  mit  en  fuite  le  (jua- 
trième,  appelé  Mac-Liaw  (Mûlo,  Maclou),  et  devint  ainsi 
le  principal  chef  des  Bretons  :  c'était  chez  lui  que  Chramn 
a\ait  tlierchc  un  reluge.  Conobre  et  Chramn  oilrireut  la 
bataille  à  Chiotber  aux  environs  de  Dol,  suivant  la  tradi- 
tion :  le  farouche  Kimri,  malgré  ses  propres  crimes, 
éprouvait  une  sorte  d  liorreur  pour  cette  lutte  parricide. 
La  nuit  étant  venue  à  tomber  comme  les  armées  étaient 

présence,  on  dilféra  de  combattre  : 

—  Guerroyer,  comme  tu  fais,  contre  ton  père,  dit 
alors  Conobre  à  Chramn,  n'est  pas,  à  moti  avis,  chose 
peniiibc.  Abstiens-toi  du  combat,  et  laisse-moi  celle  nuit 
tomber  seul  sur  lui ,  et  le  défaire  avec  toute  son  armée. 

Cbramn  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  obligea  son  allié 
^attendre  le  jour, 

La  bataille  fut  sanglante  :  Conobre  enfin  tourna  le  dos, 
tomlMiet  mourut.  Ce  que  voyant  Cbramn,  il  s'ciiiuit  vers 
des  vaisseaux  qu'il  avait  lait  préparer  à  tout  événement  ; 
noaîs,  retardé  par  sa  feanne  et  ses  filles,  qu'il  voulait 
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emmener  avec  lui,  il  n'eut  pas  le  temps  de  (jafrner  le 
bord  de  la  mer,  et  fut  pris  par  les  guerriers  de  son  père. 

Lorsque  Cliloth'er  en  fut  instruit,  il  fit  enfermer  les 
prisonniers  dans  la  cabane  d  iin  pauvre  pnvï^an,  puis  il 
commanda  qu'on  étranglât  son  iils  et  qu  on  mit  le  feu  à 
la  chaumière,  dont  les  ruines  fumantes  ensevelirent 
Chranni  ci  sa  famille. 

Les  Bretons  se  soumirent  probablement  au  tribut,  et 
les  Franks  ne  les  poursuivirent  pas  dans  leurs  rochers 
et  leurs  bruyères. 

Chlother,  rassasié  de  vengeance^  reprit  le  clieoiin 
de  Soissons ,  sa  résidence  accoutumée ,  et  passa  par 
Tours  :  arrivé  près  du  tombeau  de  saint  Martin ,  dont  il 
faisait  réparer  la  basilique  incendiée  et  à  qui  il  ai)por- 
tait  de  riclics  olirandes,  il  se  mit  à  repasser  dans  son 
esprit  toutes  les  négligences  qu'il  pouvait  avoir  commises, 
et  a  prier  avec  de  (jrands  gémissements  le  bienheureux 
confesseur  d  obtenir  pour  lui  1  absolution  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  contraire  à  la  raieoh. 

Peu  de  temps  après,  faisant  dans  la  forêt  de  Guise  ^  une 
de  ces  grandes  chasses  d  bivor  cjue  les  rois  franks  ai- 
maient tant,  il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  on  le  transporta 
dans  la  villa  de  Conij)iëj]ne  {Compmdium).  Là,  cruellement 
tourmenté  par  la  maladie,  il  s'écriait  souvent  : 

—  Wa  !  que  pensez-vous  que  soit  ce  roi  du  ciel  qui 
fait  mourir  ainsi  de  si  grands  rois?  ' 

(562.)  Il  rendit  l'ûme  en  grande  tristesse^  le  jour 
anniversaire  du  meurtre  de  Chramn.  Les  quatre  fils  qui 
lui  restaient  le  portèrent  à  Soissons,  et  rensevclirent  dans 
la  crypte  de  la  basilique  qu'il  avait  commencée  près  de 

t  VatiA  fforAt  q|oi  t'éiandill  loot  !•  long  de  !•  rive  gttiehe  de  IHNse,  et  dool 
eellcs  de  Graipièsiie,  de  Gouey,  etc.,  ne  mbI  que  dee  débr i». 
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cette  ville,  sous  l'invocation  du  bienheureux  Mçdard, 
érèque  de  Noyon.  Cette  crypte  existe  encore  *. 

Le  règne  de  Chlolher  avajt  offert  au  mçnde  l'effrayant 
spectacle  du  barl)are,  de  1  homme  primitif,  abandonné, 
sans  frein  moral,  à  tous  les  instincts  grossiers  de  lanima- 
lilé,  et  armé  de  tous  les  moyens  de  satisfaire  iies  passions  ; 
mais  le  monde  ne  s'étonnait  et  nes  indi^^niiit  plus  de  rien  : 
les  lamièresy  concentrées  dans  un  cercle  bien^troit,  bais- 
aient rapidement  ;  la  douceur  et  Télégance  des  mœurs 
avaient  partout  disparu,  et,  si  la  civilisation  imposait  aux 
barbares  quelques-uns  de  ses  arts,  de  ses  besoins  et  de  ses 
idées,  les  liai  bares  ne  lui  rendaient  que  trop  inlluence  pour 
iolluence.  L  attrait  d'une  vie  désordonnée  et  turbulente, 
les  penchants  brutaux  qui  semblent  le  ressoutjilfh  une 
eiisleoce  inférieure,  et  que  le  progrès  social  comprime 
laosles  anéantir,  se  réveillaient  avec  violence  chez  les 
Gallo-Romains  :  la  classe  dominante  parmi  eux,  le  clercré, 
se  démoralisait,  non-seulemeut  par  1  exemple,  mais  par 
faction  directe  des  conquérants  ;  les  rois  franks  attentaient 
de  plus  en  plus  fréquemment  à  la  liberté  des  élections 
épijicopales,  respectée  jadis  par  les  plus  orgueilleux  des 
empereurs  chrétiens,  et  imposaient  aux  cités  pour  évéques 
domestiques  et  leursfavoris;  des  intrigants  débauchés 
et  cupides,  des  clercs  stmoniagiies  qui  achetaient  lesjprécep- 
Ims  royales  h  prix  d'or;  de  sales  ivrognes,  (jui  avaient 
^gue  ralfection  du  prince  en  lui  tenant  tète  dans  les  lon- 
gues orgies  des  banquets  germaniques,  s'asseyaient  sur 
le<sié[jes  les  plus  illustres  de  la  Gaule,  dilapidaient  les 
refenus  et  même  les  biens-fonds  d«  leurs  églises  enrichies 
par  les  dons  incessants  que  la  supci'stition  arrachait  aux 

<  Tojr.  Bitt,â€  5^foMtParli.  UtrilB  el  P.>L.  Jacob,  bibliophile,  L  U,  «ppen- 
p  SI. 

T.  11.  ^ 

f 


Digitized  by  Google 


So  fflSTOIBE  P£  FRAlSCfi.  (SGS.) 

rois  el  aux  seigneurs  frank.8,  et  oxerçaiont  sur  leurs  clercs 
de  telfes  exactions,  (\uq  ceux-ci  étaient  obligés  de  se  coa- 
liser pour  se  déieuiire,  el  de  rechercher  le  patronagfe  des 
seigneurs  laiqiîes  contre  lès'évéques.  Lin  certain  nombre 
de  prélats  }]i  aves  et  pieux  défendaient  encore  les  tradi- 
tions d  uu  temps  meilleur;  mais  Uur  tache  était  de  jour 
en  jour  plus  pénible,  et  leurs  efforts  moin^  efficaces  :  le^ 
habitudes  de  violence  el  de  brutalité  envahissaient  tout. 
Pn  cbroniqueuf  raconte  que  les  moines  d  Agaune,  qui 
étaient  fort  nombreux,  livrèrent  une  véritable  batfûlle  à 
l'éveque  de  la  cité,  soutenu  par  ses  clercs  et  par  le  peuple. 

Ce  fut  néanmoins  dans  le  sein  du  monachisme  que  se 
réf|j|{}ia  1  esprit  d'ordre  et  de  paix,  et,  on  peut  |e  dire, Tes- 
pfit  4|^;Évaugile  :  la  propa^;aliou  de  la  iameuse  Uègle 
de  sairJlS^U  en  Gaule  coïncide  avec  les  p\us  mauvais 
joijrs  du  sixième  siècle.  L  clablissement  diTmitif  des  con- 
quérants germains  ne  faisait  pas  disparaître  les  causes  qui 
avaient  aidé  au  développement  du  monachisme;  il  les 
rendait  permanentes,  au  contraire,  et  les  homnïes  «jui 
avaient  souffert  de  violentes  atteintes  dans  leurs  intfèrétç 
ou  leurs  affections,  les  hommes  dont  rintelli^jence  et  le 
cœur  se  soulevaient  à  1  aspect  du  chaos  social,  conli- 
niiaient  à  se  jeter  en  foule  dans  la  vie  de  retraite  et  de 
prières  que  menaient  les  ccnohiles,  ou  uième  dans  Tisolo- 
ment  absolu  des  ermites.  Mais,  jusqu'alors,  les  moines, 
occidentaux,  considérés  comme  de  simples  laïques  et 
étrangers  au  clergé,  ue  prouoii(,'aieut  aucuns  vœux,  et  les 
monastèr^es  n'étaient  soumis  à  aucune  règle  commune. 
L  Italien  Benedictus,  si  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Be- 
nuit,  lut  le  législateur  de  cette  )>elite  société  formée  entre 
les  débris  de  la  grande;  rassemblant  une  troupe  de  moines 
sur  le  Mout-CassiU;  dans  1  ancien  Suiimiuin  (528),  il  les 
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ilobéissance  passive  envers  Tabbé  une  fois  élu  par  leurs 
sofirages^  et  au  travail  dei  maiiis,  LeJ)eboia  d'une  d'mïr 
pb'ne  commune  était  senti  si  [généralement  ^  qu'en  pcq 
damiL'cs  la  rc{]lc  de  saint  Benuil  fut  adoplée  parla  plu- 
fart  des  monastères  d'Italie,  d'Ëspagne  et  de  Gaule.  Saint 
)hur,  disciple  de  saint  Benoît,  porta  les  institutions  de 
sou  mai  Ire  au-delà  des  Alpes  en  o  î5,  et  vinl  londer  sur 
la  Loire  le  couvent  (cœnobium)  de  Glanfeuil  en  Anjou, 
Sm  la  règle  se  répandit  dans  toute  la  Gaule.  La  néces- 
sité du  travail  manuel,  imposée  par  Benoit  à  sesdisciples, 
(lit  des  fruits  incaleulables  :  elle  Gt  surgir,  à  côté  des  co- 
lons, (les  liles  el  dcseselaves,  une  nouvelle  population  d  a- 
gcicuiteurs  libres  et  protégés  par  leur  caractère  sacré  ;  les 
cments,  sennés  au  fond  des  bois  solitaires  et  des  landes 
incultes,  devinrent  autant  de  centres  d  exploitation  agrir 
«rie;  les  moissons  reparurent  dans  des  sillons  restés  en 
friche  depuis  les  premières  invasions  des  Germains,  et  la 
charrue  pénétra  dans  des  loréts  druidiques  que  lu  bbche 
romaine  n^avait  jamais  touchées.  Les  moines  bénédietin^, 
a  dit  un  historien  célèbre  (M.  (iuizol),  uni  été  lei  défrir 
écwr$  de  l'Europe.  Le  priucipe  d'obéis$ance  passive,  éta- 
bli par  saint  Benoit  dans  des  intentions  très-pures,  fut, 
au  reste,  une  ti  iste  eonj[)ensatiou  des  services  que  rendit 
lûa  institut  :  il  devint  la  source  d'une  odieuse  tyrannie 
«lans  l'intérieur  des  monostères,  lorsque  la  liberté  des 
d^ÛOAs  abbatiales  eut  été  laussée  cuainie  celle  des  éieo- 
Ikms  épiseopales,  et,  s'unissant  aux  traditions  du  despo- 
tisme romain ,  il  re^iaiidirau  dehors  des  [«ernies  euipoi- 
leanéSy  des  principes  mortels  à  la  dignité  humaine,  à  li| 
nim  et  à  la  vérité. 
(3^.  ^oiidis  que  le  co^ps  uioui^stique  se  constituait 
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80U8  le  code  de  soii  législateur,  le  royaume  des  Franks  se 

partageait  de  nouveau  enlre  plusieurs  princes.  (.lil(»llier 
avait  laissé  quatre  «fils,  Uariberl,  Gonthrama,  Uilperik 
{Chilperieus)  et  Sifjhebert.  Aussitôt  les  funérailles  de 
Chlolher  aciievées,  Hiipcrik ,  le  troisièaie  de  ses  fils^ 
courut  de  Soissons  à  Braiue,  résidence  favorite  du  feu 
roi. 

Braiue  hur  la  Veble,  entre  Soissons  et  Reims .  était 
une  de  ces  immenses  fermes  dont  les  chefs  des  Franks 
préféraient  le  séjour  à  celui  des  plus  belles  villes  de  la 
Gaule,  et  dans  lesquelles  ils  convoquaient  les  mails  na- 
tionaux et  les  synodes  des  évéques. 

Ces  babi  la  lions  des  rois  barbares  ne  ressemblaient  en 
^  rien  aux  châteaux  féodaux  dont  nous  admirons  encore 
les  ruines  imposantes  :  c'étaient  de  grands  bAtinients  non 
forliiies,  construits  en  bois  plus  ou  moins  élégamment 
travaillé,  et  entourés  de  portiques  d'un  style  emprunté  à 
rarcliileeture  romaine.  Autour  de  la  denjeure  du  prince 
étaient  disposés  les  logements  des  oliiciers  de  son  palais, 
des  leudes  qui  vivaient  à  la  table  royale  et  ne  s'étaient  pas 
fixés  sur  leurs  propres  terres,  et,  eiiiin,  des  moindres  per^ 
sonneSy  des  lites  germains,  des  fiscalini  ou  serviteurs  du  . 
fisc,  qui  exerçaient,  au  profil  du  roi,  toute  espèce  de 
métier,  depuis  lorlèvrerie  et  la labrique désarmes jusqu  à 
la  iiêuranderie  et  la  mégisserie:  depuis  la  fabrication  des 
étoiles  grossières  destinées  aux  petites  gens  (minores  per— 
smœ)  jusqu  a  la  broderie  en  soie  et  en  or.  Ces  fiscalins 
avaient  été  en  grande  partie  arrachés  aux  corporations 
industrielles  d(  s  cités  pour  peupler  les  villas  royales,  et 
on  les  assimilait  aux  lites  d  origine  germanique.  «  Des 
bâtiments  d  exjïloitalion  ii|]ric(>le,  des  haras,  des  élables, 
des  bergeries  et  des  granges,  les  masures  des  cultivateurs 
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[colonij  et  les  cabaues  des  seris  du  domaine,  couipic- 
lâieot  le  village  royal ,  qui  ressemblait  parfaitement, 
quoiqîîc  sur  une  plus  i;iiiU(Je  écliellc,  aux  villayos  de 
iancieooe  Geraianie.  Dans  le  site  même  de  ces  rési- 
dences, il  Y  avait  quelque  chose  qui  rappelait  le  souvenir 
des  paysages  d'oulre-Rbiu  j  la  plupart  d  entre  elles  se 
frouvaient  sut*  la  lisière,  et  quelques-unes  au  centre  des 
grandes  forêts  mutilées  par  la  civilisation,  et  dont  nous 
admirons  encore  les  restes  *.  » 

Hilperik  savait  qu*au  fond  des  appartements  de  Ghlot- 
li».T.  à  Braille,  étaient  [jardés  leh  trésors  du  vieux  coi  , 
magoiiique  entassement  d'or  monnayé,  de  lingots,  de 
joyaux,  de  vases  précieux,  de  riches  étoffes,  fruit  des 
eij»edilious  de  Chloduwi}]  et  de  ses  fils  depuis  (jualre- 
vingts  ans,  dépouille  de  la  Gaule  et  de  Tltalie ,  des  Ro- 
mains, des  Goths  et  des  Bur|];ondes.  Hilperik  s^empara 
àt  toutes  ces  richesses,  et  eu  distribua  une  partie  aux 
piocipaux  leudes  de  Braine  et  des  environs  :  tous  lui 
jurèrent  liJelilé,  en  plaçant  leurs  mains  entre  les  siennes, 
suivant  la  formule  franke,  le  saluèrent  koning  ou  roi,  et 
marchèrent  avec  lui  sur  Paris.  Hilperik  se  saisit  sans  op- 
l^^^'^iliou  (le  la  ville ,  encore  reniernue  dans  File  de  la 
Cité,  ainsi  que  de  la  demeure  du  roi  Uiidfberi  (  le  palais 
ies Thermes).  On  ne  sait  s''il  aspirait  à  être  seul  roi  des 
Franks,  ou  seulement  à  se  faire  un  meilleur  lot  que  ses 
frères;  dans  tous  les  cas,  son  usurpation  fut  de  courte 
Juixe.  11  existait  chez  les  Franks  deux  tendances  con- 
traires, aussi  lortemcnt  prononcées  Tune  que  l'autre; 
ks princes,  par  ambition  [)ersonnelle  et  par  instinct  mon- 
oaicbicjue,  visaient  à  1  unité  de  la  royauté,  au  droit  excep- 
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tionnel  ;  le  peuple,  avec  une  sorle  d'équité  barbare,  les 

retciiail  lorcéinent  dans  la  Lui  Salique,  dans  le  droit 
commun. 

La  majorité  des  Franks  s^armèrent  contre  Hilperik,  et 

sei>  trois  Ireres  rcuiiis  s  avancèrent  contre  lui  et  le  chas- 
sèrent de  Paris.  Uilperik  ne  prolongea  point  une  lutte 
iné{]a1e,  abandonna  ce  qu'il  avait  pris  par  fraude  et  se 
contenta  du  lut  que  lui  assigna  le  sort  dans  la  successioa 
paternelle. 

«  Ils  (iront  entre  en\  quahv  un  |)arta{îc  lc[Titime  ,  dit 
Grégoire  de  Tours  :  le  sort  tionna  à  llaribert  le  royaume 
Ae  Hildebert,  avec  Paris  pour  résidence;  à  Gonthramn, 
le  rovaunic  de  Cldodoniir,  dont  Orléans  était  la  capitale; 
à  Hilperik,  le  royaume  de  son  père  Cblother,  et  Soissons 
pour  cité  royale;  à  Sif[hebert,  le  royaume* de  Théoderik , 
et  Reims  pour  résidence.  x>  Les  quatre  capitales  du  vaste 
empire  firank  se  trouvèrent  encore  une  fois  resserrées 
sur  un  rayon  de  cinquante  ou  soixante  lieues,  dans  la 
région  de  la  Gaule  où  la  conquête  salieune  et  mérovin- 
gienne avait  poussé  les  plus  fortes  racines.  Les  termes  de 
Gré[joire  de  Tours  s*)nt  inexacts  |)ar  leur  trop  grande 
précision  :  le  partage  de  54  I  servit  de  modèle  à  celui  de 
{(62,  mais  sans  y  être  exactement  reproduit  ;  le  nouveau 
partage  fut  plus  irréjuliei-  encore  que  Taneien,  et  a  an- 
nonça guère  de  progrès  dans  la  politique  franke  ;  ainsi 
la  lointaine  cité  de  Nantes,  qui  avait  dépendu  autrefois  dn 
royaume  de  llildebcrt  ou  de  Paris,  lut  duuuée  à  liilpcrik, 
roi  de  Soissons,  qui  eut  aussi  le  Maine,  pendant  que  sa 
capitale  était  comme  bloquée  entre  Reims  et  Laon  ,  pos- 
sessions de  Sighebert ,  et  Sentis  et  Meaux,  domaines  de 
Haribert;  TAisne,  qui  baigne  les  murs  de  Soissons,  sé- 
parait seule  cette  ville  des  lei  res  de  Sighebert,  et  le  mu- 
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nastère  de  Saint-Médard,  situé  sur«ia  rive  opposée,  n'ap- 
partenait pas  même  au  toi  de  Soissons.  Le  nnfaumê  de 
fat,  en  lanj^uc  Iranke  Oster-^ike  (d'où  Austrio  et  Austra- 
lie), gagna  sur  celui  de  Soissons  le  pays  entre  la  Meuse  et 
riscaut,  le  Tieux  pays  salien  de  Tongrie  et  de  Toxandrie, 
et  engloba  la  (orèt  Charbonnière;  iiiipcrik  eut  en  dé- 
dommageaient Roueir  et  les  cantons  entre  la  basse* 
Somme  et  la  Seine  inférieure.  La  Germanie  paraissait 
l'appendice  naturel  de  la  Frame  orientale;  les  régions 
aquitaniques  furent  divisées  entre  les  rois  de  Reims,  de 
Paris  et  de  Soissons;  le  roi  dePnris  eut  la  meilleure  part, 
tout  1  oaest,  de  la  lioire  à  TAdour.  La  Burgondie  tout 
entière  fut  annexée  aux  possessions' du  roi  d'Orléans,  et  le 
dédomniajjea  largement  d  être  le  moins  bien  partagé  en 
terre  franke  :  il  eut  môme  presque  toute  la  province 
d'Arles,  sauf  Marseille,  assi(];née  à  Hariberl,  le  roi  de 
Paris,  et  Avignon,  qui  appartint  à  Si^jhebert. 

Les  quatre  frères,  avant  d'aller  s'établir  chacun  dans 
son  rnvaume,  jurèrent  sur  les  reliques  des  saints  de  ne 
point  empiéter  sur  leurs  frontières  respectives  et  de  vivre 
eo bonne  intelligence.* 

11  ne  tint  pointa  liaribert,  et  à  Gontliranm  que  ee  ser- 
ment ne  fût  rigoureusement  observé.  Depuis  que  les  sau- 
vaiyes  jjuerrîers  de  la  Germanie  avaient  conquis  l'or  et  les 
jouissances  physiques  du  monde  civilisé,  leur  turbulente 
activité,  privée  de  ce  puissant  mobile,  commençait  à  sV 
mortir;  le  {roiit  du  repos  et  des  plaisirs  faciles  l'empor- 
tait déjà,  chez  plusieurs  de  leurs  cbeis,  sur  Tamour  des 
aventures  :  moins  emportés  par  leur  effervescence  guer- 
rière, ils  s'essayaient  à  copier  gducbenîent  les  manières 
de  leurs  sujets  romains,  et  témoignaient  un  certain  res* 
pect  aux  restes  encore  debout  de  la  civilisation. 
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«  Au  lieu  de  l  air  rujje  et  j;ueirier  de  ses  ancêtres,  le 
roi  Haribert  alTeclaît  de  prendre  la  contenance  calme  et 
un  peu  lourde  des  maijisirals  qui,  dons  les  villes  gau- 
loises, reudaieut  la  justice  selon  les  lois  romaines.  11  avait 
môme  la  prétention  d^être  savant  en  jurisprudence,  et 
aucun  jjenre  de  llalterie  ne  lui  était  plus  ajjréable  que 
l'éloge  de  son  habileté  comme  juge  dans  les  causes  em- 
brouillées, et  de  sa  facilité  e  discourir  en  latin  ^  »  Il  ren- 
dait la  justice  à  Taris  selon  le  droit  romuin,  comme  eût 
pu  faire  un  président  impérial. 

Gonthranni  n'étak  {juère  moins  pacifique,  et  montrait 
généralement  assez  de  douceur  et  de  bonhomie  :  sou 
respect  pour  les  choses»  de  la  religion  le  faisait  ref^arder 
conune  un  saint  iioinnie  ;  cejKMitiant  le  naturel  tudesque 
reprenait  parfois  le  dessus ,  et  il  se  livrait  alors  à  des  em- 
portements incroyables.  Il  flt  mettre  à  mort  un  de  ses 
leudes,  sur  le  simple  soupçon  d'avoir  tué  un  bullle  sur 
le  domaine  royal,  et  il  accéda  sans  scrupule  au  'désir 
d'une  de  ses  femmes,  qui  Tavait  prié,  en  mourant,  de 
tuer  les  niédeeinb  coupa  Mes  de  n  avoir  pu  la  sauver.  La 
légitimité  de  cette  dernière  action  parut  pourtant  dou- 
teuse aux  casuisles  de  I  époque. 

Milpci  ik  et  Si(j[ii(  !)crt  avaient  au  contraire  Thumcur 
très-batailleuse.  Sif>hebert,  brave,  éloquent,  habile,  réu- 
nissait loulcs  les  qi:ali;cs  conM  iiahles  au  cliel  d  un  peuple 
guerrier,  sans  les  inclinations  iéroces  trop  ordinaires  aui 
Mérovin{^iens  ;  c'était  une  de  ces  natures  héroïques  qui 
servent  (le  type  aux  épocjues  pj  iinili\(  >. 

Quant  à  Hilperik,  c'était  le  plus  étrange  caractère  de 
ce  temps  étran(;e  ;  féroce,  cupide ,  luxurieux,  vorace,  m 

<  Aiifi.  Thierr},  Dix  mu  ù^ilw^  hùfQriquf  p.  117;  iJ*apris  Vrn.  PortnaalM 
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teplaiêani  quau  milieu  des  pillages  et  des  incendies^  il  joi- 
gnait, aux  vices  brutaux  de  son  père  Chlother,  des  préten- 
tions d  homme  civilisé,  analogues  à  celles  de  son  frère 
Haribert,  si  ce  n'est  qu'il  les  faisait  porter  sur  la  théologie 
et  les  bclles-lellres  plutôt  que  sur  l,a  jurisprudence.  Aussi 
remuant  d  esprit  que  de  corps,  il  voulait  toucher  à  tout 
el  tout  boule?erser  :  effaroiiché  par  les  obscurités  de  la 
likiaphysique  chrétienne,  et  trouvant  mauvais  qu  on  jmr- 
lageui  Dieu  en  irais  personnes,  il  tenta  un  beau  jour  d'a- 
bolir, sans  plus  de  façon,  le  do[{me  de  la  Trinité  par  une 
simple  préception  royale ,  disant  (jue  nulle  dillérence 
D^existait  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Ësprit,  .et  défen- 
dant de  donner  dorénavant  à  Dieu  cette  triple  qualîGca- 
tiûQ.  L'excès  d  iudi^uation  que  témoignèrent  les  deux 
premiers  évéques  auxquels  il  montra  son  ordonnance  lui 
fil  peur,  et  roblijjea  de  renoncer  à  celte  fantaisie  :  au 
reste,  la  métaphysique  clu^élienne  était  déjà  bien  déchue , 
et  les  défenseurs  de  la  Trinité  n'étaient  guèïe  plus  forts 
que  son  téméraire  ennemi.  11  se  rejeta  sur  la  poésie,  et  se 
loit  à  composer  deux  livres  de  prétendus  vers  latins,  boi- 
teux et  informés,  où  les  syllabes  brèves  usurpaient  la 
plue  des  longues,  et  réciproquement  :  il  écrivit  encore 
(1  autres  opuscules,  des  hymnes  et  des  olUces  divers ,  eti- 
^ièrment  dépourvus  de  raison  ^  dit  Grégoire  de  Tours;  puis 
ii  tenta  de  réioruier  Taiphahct  latin,  et  d'y  introduire 
(piatre  caractères  nouveaux,  destinés  à  exprimer  quelques 
inloiialiuns  particulières  à  la  langue  ludcsque,  languie 
qui  ne  s'écrivait  point  encore.  Cette  dernière  invention 
du  moins  n^était  pas  si  dénuée  de  raison.  Après  ou  avant 
rifiijuiotude  d  esprit,  la  qualité  la  plus  saillante  de  Hil- 
perik  était  Tavidité,  mais  une  avidité  accompagnée  d*unc 
certaine  intelligence  :  il  visait  à  relever  la  fiscalité  ro- 
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maine,  8*efibrçaît  d'arrêter  raccroissement  de  la  richesse 
ecclésiastique,  et  se  plaisait  à  casser  les  testaments  laits 
au  proGt  des  églises  et  des  monastères ,  ou  itféme  à  re- 
jjieadrc  les  dons  (jiie  leur  avait  oclrovés  son  père. 

—  Voilà  que  notre  lise  est  appauvri  !  s'écriait-il  souvent; 
Toitù  que  lios  biens  s'en  vont  aux  églises  !  Nul  ne  règne, 
en  vérité,  si  ce  n'est  les  évèques  des  villes  I 

Incrédule  et  superstitieux  tour  à  tour,  tantôt  il  injuriait 
et  maltraitait  les  évèques,  tantôt  il  tremblait  devant'eux  ; 
incapable,  au  reste,  d'ordre  et  de  suite,  turbulent  sans 
énergie,  fourbe  sans  habileté,  il  était  destiné  à  devenir 
rinslrunionl  d'un  être  plus  puissamment  organisé  que  lui 
pour  le  mal,  de  la  terrible  Frédegonde*  I 

Les  trois  fils  ainés  de  Chlother ,  Haribert,  Gontbramn 
et  llilperik,  si  disseuiblables  à  tant  d  égards,  avaient  du 
moins  un  penchant  commun  qu'ils  portaient  tous  trois  au 
plus  haut  de^[ré,  celui  de  l'incoritinence.  Bien  qu'ils  répu- 
diassent leurs  léiuuies,  en  épousassent  d'autres ,  repris- 
sent les  premières  au  gré  de  leurs  caprices,  ils  ne  se  con- 
tentaioiil  proscpie  jamais  d'une  seule  épouse  à  la  fois  , 
sans  compter  leurs  nombreuses  concubines. 

Ingoberghe,  première  femme  de  Haribert,  avait  deux 
suivantes,  nommées  Markuwèlé  et  Méionède,  filles  d'un 
lite  du  domaine  royal,  ouvrier  en  laîne  d:*  son  métier. 
Haribert,  charmé  de  leur  beauté,  les  prit  l'une  et  l'autre 
pour  concubines.  Ingoberghe,  jalouse  de  l'amour  du  roi 
pour  les  deux  sœurs,  fit  venir  un  jour  leur  père  sous  les 
fenêtres  du  palais,  et  lui  donna  de  la  laine  à  carder; 
puis  elle  appela  le  roi,  et  lui  montra  cet  artisan, 
dans  l'espoir  qu'à  cette  vue  il  allait  prendre  les  filles  du 

t  Qrégoira, I.  V,  c.  M;  I.  VI,  e.4«. 


Diyiii^cù  by  GoOgl< 


(SOM.)  ROIS  RtËROVINGIENS.  59 

Kte  en  dédain.  Mais  le  roi  au  contraire  s'iririta  contre 

elle,  el,  la  quUtant,  épousa  •Vléi  otlède.  11  fit  bientôt  une 
seconde  reine  de  Tkéodehilde,  fille  d'un  pasteur  de  trou- 
peaux; puis,  Méroflède  étant  morte,  il  épousa  sa%Bur 
Markûwèle,  (juoiqu'clle  eût  reçu  le  voile  de  rclijjieuse. 
On  pense  bien  que  TÉglise  ne  consacrait  pas  de  telles 
unions  :  elles  no  se  solonnisaienl  que  suivant  la  vieille 
coutume  iranko,  par  le  sou  et  le  denier  ;  c'était  là  tout  ce 
qui  distinguait  les  femmes  légitimes  des  concubines. 
Saint  Geriuain,  évèque  de  Paris,  prélat  qui  rappelait,  par 
rélé?ation  de  son  caractère,  les  grands  évèques  du  siècle 
jjrécédent,  osa  enfin  employer  les  armes  de  l'Egalise  contre 
les  scandaleux  exemples  (jue  donnaient  les  ruis  Iranks;  il 
eicommunia  le  roi  Uaribert,  pour  faits  de  bigamie  et  de 
cohabitalion  avec  la  religieuse  Morkov,èfe;  Ilaribert  ne 
s  en  vengea  pas,  mais  n'en  tint  compte. 

Le  pieux  Gonthramn  n'était  pas  plus  réservé  dans  ses 
mœurs  que  Ilaribert,  et  iJilperik  les  surpassait  tous  deux 
en  licence.  La  première  femme  légitime  qu'on  lui  con- 
naisse se  nommait  Audovrère  !  partni  les  serviteurs  de 
eette  reine  se  trouvait  une  lite  franke  d  une  rare  beauté, 
appelée  Frédegonde,  qui  produisit  sur  le  roi  une  vive 
impression  aussitôt  qu  il  I  eut  vue. 

Âudowcre,  qui  avait  déjà  eu  trois  fils,  étant  accouchée 
d'une  fille  pendant  un  voyafye  de  son  mari ,  Frédegonde 
donna  par  astuce  un  avis  à  la  reine  :  —  Madame  et  niai- 
tresse,  lui  dit-elle,  voici  que  le  seigneur  roi  s  en  revient  : 
comment  pourra-t-il  faire  bon  accueil  à  sa  fille ,  si  elle 
n  est  baptisée  ? 

La  reine  ordonna  qu'on  préparât  le  baptistère,  et  en- 
voya chercher  l  évoque;  mais,  Tevèque  arrivé,  il  ne  se 
trouva  point  là  de  matrone  (femme  libre)  qui  pût  tenir 
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1  eutaut.  Fréde^onde  dit  à  la  reine  :  —  Qui  peu!  mieux 
que  toi  la  tenir?  Que  ne  la  présentes-tu^toi-même  aux 

fonts? 

Aidowère  suivit  ce  conseil ,  et  fut  la  marraine  de  sa 
propre  fille,  sans  objection  de  la  part  de  févèque,  barbare 
abruli  par  1  ivroguerie,  et  peul  cire  d'ailleurs  gagné  par 
Frédegonde. 

Quand  revint  Ililperik,  loiitcs  les  jeunes  lilles  du  do- 
maine allèrent  au-devant  de  lui,  portant  des  ileurs  et 
chantant  des  vers  à  sa  louange.  Frédegonde  Taborda  et 
lui  dit  : 

—  Loué  soit  Dieu  de  ce  qu'une  fille  est  née  a  mon 
seigneur  !  Mais  avec  qui  mon  seigneur  coucbera-t-il  cette 
nuit?  car  la  reine,  ma  mallrosse,  est  aujourd'hui  mar« 
raine  de  sa  fille  Hildeswinde. 

—  Eh  bien  !  répondit  joyeusement  le  roi,  si  je  ne  puis 
coucher  avec  elle,  je  coucherai  avec  toi. 

Et,  s'approchant  d*Audo\vère,  qui  Tattendait  sous  le 
portique,  si»n  eniant  entre  ses  bras  :  —  Femme,  lui  dil- 
il,  tu  as  fait  dans  ta  simplicité  une  chose  défendue  :  dé- 
sormais tu  ne  peux  plus  être  mon  épouse. 

L  acte  religieux  de  tenir  un  eniant  sur  les  iouts  cousii- 
tuait  entre  les  père  et  mère  du  néophyte  et  les  parrain  et 
marraine  une  parenté  spirituelle  ineonipalible  avec  le 
mariage,  suivant  les  canons  de  TËglise. 

Hilpcrik  en^af^^ea  donc  Audowère  à  prendre  le  voile 
sacré  avic  sa  lille,  et  lui  donna  quelques  terres  aux  envi- 
rons du  Mans,  Tune  de  ses  cités;  puis  il  s'adjoignit  Fré'- 
degcnde  pour  reine*. 

Avant  de  subir  la  fatale  inllueuce  de  cette  femme , 

« 
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Hilperik  avait  déjà  violé  traîtreusement  le  traité  de  par- 
tage couclu  avec  ses  frères.         *  ^ 

Â  peine  Sighebert  avait-il  été  élevé  sur  le  houclier  par  les 
Franks  orientaux,  que  les  possessions  frankes  d'outre- 
AbiD  lurent  menacées  par  des  ennemis  étran|Ters  à  la  race 
tentoniquc,  et  que  le  bruit  du  retour  des  Huns  porta 
I  alarme  dans  la  Germanie  Iranke.  Une  puissante  horde 
d  Abares  ou  Awares  (Ouighours),  peuple  tartare  qui 
s*était  vraisemblablement  grossi  des  débris  des  tribus  hun« 
ûiques,  était  entrée  en  Europe  par  le  fjrand  chemin 
des  invasioDs,  par  le  Tanais  et  la  rive  septentrionale  de 
la  mer  Noire.  La  cour  de  Constantinople  les  détourna  de 
lïmpire  d  Orient  en  les  poussant  sur  la  Germanie,  et  iU 
ioffritirettî  à  venir  en  Gaule. 

Sighebert  n  attendit  pas  ie  secours  de  ses  irères,  alla  au- 
devant  des  llunSf  et,  sans  s'épouvanter  de  leur  sinistre 
aspect  ni  de  leurs  cheveux  cordonnés  et  tressés  comme 
des  serpents,  il  leur  livra  bataille  dans  Tinterieur  de  la 
Germanfe,  peut-être  dans  la  Thuringe;  sans  doute  les 
Thoringiens  et  les  Saxons  favorisaient  les  ennemis  des  * 
Franks,  Les  Tartares  eurent  le  dessous  :  leur  kliacan 
Hàm  des  khans,  chef  des  chefs)  demanda  la  paix  à  Sighe- 
IxTt,  et  s  éloifjna  des  li  îmlieres  Irankes. 

Sighebert  ne  poursuivit  pas  les  Huns,  et  rentra  en 
Gaaie,  animé  d*une  juste  colère.  Tandis  qu*il  combat- 
tait pour  la  cause  de  toute  la  race  Iranke,  iiiipcrik  avait 
proiité  de  Tabsenee  de  Sighebert  pour  envahir  Heims  et 
une  f^rande  partie  des  domaines  austrastens,  vides  de  dé- 
fenseurs. Sijjhebert  raccourut  par  le  lihin,  la  Meuse  et  la 
forêt  Charbonnière,  alla  droit  à  Soissons,  s'en  empara  sans 
coup  iéril*,  y  ht  prisonnier  Théodebert,  hls  de  Hilperik, 
et)  marchant  contre  ce  dernier,  qui  était  encore  dans 
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le  fojfauiiie  de  l'esté  le  battit,  le  mit  ea  fuite,  et  reeouvra 
les  cités  envahies.  Il  ne*p()ussa  pas  plus  loin  sa  vengeance: 

la  médialion  de  llai-rbert  el  de  Goiillu  aiiio  désarma  le 
vainqueur,  et  Soissons  fut  rendu  à  Hilperik. 

Sijîliobert  remit  en  liberté,  avec  de  rii  lu  s  présents, 
son  neveu  Tiiéodcberl,  qu'il  avait  gardé  un  an  prison- 
nier dans  la  villa  dePontyon  {Pontieo),  Théodebert  seule- 
ment jura  de  ne  jamais  agir  contre  son  oncle,  serment  qui 
ftU  violé  plus  tard  à  grand  péché. 

(566.)  Cependant  Sîfjhebert,  dont  les  inclinations  étaient 
plus  nobles  et  les  mœurs  |)h]s  chastes  que  celles  de  ses 
frères,  voyasd  qu'ils  salliaiegU  à  des  épouses  indignes  d'eux 
et  prenaient  en  mariuijc  jusqu  à  leurs  servante'i,  eut  honte 
d  uu  tel  exemple  ;  il  résolut  de  u  avoir  qu'uue  seule 
femme,  et  de  la  choisir  fille  de  roi. 

U  envoya  donc  uu  de  ses  uiiiciers,  appelé  Go;][he  {Gogo)f 
homme  lettré,  quoique  de  race  franke,  porter  en  Espa- 
gne de  riches  présents  au  roi  des  Wisigoths  Alhana- 
^hild,  et  lui  demauder  en  maria[j[e  sa  lille  Bruuebilda 
(la  fameuse  BrunduiuU). 

«  l'^llo  clail,  dit  (uuVjoire  de  Tours,  élégante  dans  ses 
manières,  belle  de  visage,  pleine  de  décence  et  de  di— 
gnité  dans  sa  conduite,  de  bon  conseil  et  d*a[jréable 
coiiNcrsation.  »  Aussi  iut>elle  teudrement  aimée  du  roi 
d'Austrasie,  qui  la  reçut  wœc  une  joie  et  une  allégresH  tti- 
finies,  et  Tépousa  en  (grande  poiii()e  dans  "sa  ville  de  Metz. 
Tous  les  seigneurs  (senioreêj  du  royaume  de  Test  avaieut 
été  invités  ù  la  féle. 

On  vit  s  asseoir  pclu-nielc  au  i'estin  de  noce  les  couiLcs 
des  cites  de  la  Gaule  orientale,  les  anciens  des  tribun 
d'outre-Rhin,  les  nobles  ^allo-romains  qui  avaient  con- 
servé leur  raug  et  leur  lor^uue;  et  les  principaux  guer- 
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riers  de  rAlamannie,  de  la  Bavière,  de  la  Thuringe  : 
les  représentaoU  de  la  civilisation  yaincue  et  de  la  bar- 
Imrie  TÎetorieuse  burent  dans  les  mêmes  coupes  de  jaspe, 
dans  les  mêmes  cornes  d  aurochs.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât à  ce  curieux  et  bizarre  spectacle,  un  poète  italien, 
ijui  fui  ûvèque  de  Poitiers,  A  énantius  Forlunatus,  réjouit 
les  oreilles  des  convives  d'uu  épithalame  en  vers  latins, 
tout  reluisants  de  clinquant  mytholog^ique,  où  il  faisait  de 
Bruiieliiltle  une  nouvelle  Vénus,  et  de  Sigliebert  un  uou- 
îel  Àchille.  Brunehilde,  cancertie  gar  les  prédications  des 
nipLes  et  par  les  insianm  de  son  époux,  abjura  bientôt 
iprès  Parianibuie  où  elle  avait  été  élevée.  Le  déisme  un 
peu  vague  des  ariens  ne  leur  inspirait  généralement 
point  une  foi  bien  ardente,  et  les  filles  gollies  mariées  à 
deb  Franks  changeaient  de  religion  uyec  une  singulière 
facilité,  tandis  que  les  Glles  frankes  mariées  en  Gothie 
restaient  attachées  au  catholicisme  avec  une  obstination 
infincible. 

(567.)  Sur  ces  entrefaites  mourut  le  roi  Haribert. 

Lm  de  ses  reines,  Théodehilde,  se  saisit  aussitôt  du  tré- 
sor royal,  et  envoya  offrir  sa  main  à  Gonthramn  :  celui-ci 
Tinvita  à  venir  avec  ses  richesses,  afin  qu'il  Pépousat  et 
la  /il  grande  aux  yeux  des  peuples  ;  mais,  quand  la  reine 
veuve  fut  arrivée  à  Châlon-sur-Saône,  où  Gonthramn  ré- 
iîitlail  j)lus  souvent  qu'à  Orléans,  le  bon  roi  Gonthramn 
garda  les  bagages  et  renvoya  la  femme,  en  disant  : 

•t  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  ces  trésors  m'appartiennent, 
plutôt  qu  à  cette  iemme,  qui  ne  méritait  pas  I  homieur 
que  lui  a  fait  mon  frère?  » 

11  ne  lui  rendit  pas  niénie  la  libel  lé,  et  la  lit  enfermer 
au  monastère  d'Arles,  en  lui  laissant  une  petite  portion 
de  ses  richesses.  Théodehilde,  supportant  impatiemment 
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les  jeûnes  et  les  veilles  monastiques,  essaya  de  s*enfuîr 
avec  un  certain  Golh  (jui  avait  promis  de  1  épouser  et  de 
remmener  en  Espagne  ;  mais  elle  fut  surprise  au  moment 
de  s'échopper  du  couvent  :  Tabbesse  la  6i  battre  cruelle- 
ment et  la  retint  eu  prison,  où  elle  souffrit  de  grandes 
angoiises  pendant  h  reste  de  ses  jours.  La^uissance  ab- 
batiale tournait  déjà,  en  mainte  occasion,  à  la  plus  bru- 
tale tyrannie. 

Gonthramn  conserva  les  trésors  qu'il  s'était  appropriés 

par  sa  ruse  déloyale,  et  ses  frères  en  obtinrent  quelque 
dédommagement  dans  le  partage  du  royaume  de  Haribert, 
qui  n'avait  point  laissé  d'enfants  mâles.  Les  villes  furent 
tirées  au  sort,  à  peu  près  sans  égard  à  leur  position  géo- 
graphique. Gonthramn  n'eut  guère  que  Melun  au  nord 
de  la  Loire;  Si^liebert  reçut  Meaux,  une  portion  du  pays 
CharlraiUy  Avranciies;  Uilperik  parait  avoir  obtenu  la 
plupart  des  cantons  oceiden(aux,  et  put  dès  lors  être 
considéré  connue  le  roi  de  la  Cianic  occidentale,  que  les 
Franks  nommaient  le  Mi-Oster-Kike,  le  pays  ou  royaume 
de  Touest  (littéralement,  h  royaume  qui  nesl  pas  à  Vest), 
par  opposition  au  royaume  de  1  est  ou  d  Ostrie,  en  latin 
Austrasia.  De  Ni'Oster'Rikej  ou  a  fait  Neustrasia,  Neustria^ 
Neuslrie.  1a:>  anciens  peuples  gallo-kimriques  emprun- 
taient généralement  les  noms  de  leurs  divisions  territo- 
riales à  l'aspect  des  contrées  où  ils  s'établissaient  :  ils  se 
qualiiiaient,  suivant  les  localités,  d  lionnnes  de  la  uiou- 
tagne  ou  de  la  plaine,  de  peuple  des  forêts  ou  de  la  mer. 
Los  nations  teutoniques  avaient  adopté  une  classification 
plus  générale  et  moins  variable,  et  sedivisaientd  après  les 
quatre  points  cardinaux,  surtout  d'après  l'est  et  l'ouest. 
1a!  vaf;ne  de  cette  dénomination  de  pays  qui  n'est  pas  à  l'est 
tenait  sans  doute  au  peu  de  lixité  qu  avait  eu  jusqu'alors 
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la  situation  politique  de  cette  région,  tandis  que  la  Gaule 
orienlale  avait  au  contraire  formé  un  seul  et  même 
nnaume  depuis  la  mort  de  Chlodowig;.  Les  nonis  de  Neus- 
triens  et  d  Ausirasiens  succédèrent  à  ceux  de  Saliens  et  de 
RipoaireSy  sans  y  correspondre  exactement,  car  plusieurs 
cantons  saliens  étaient  englobés  dans  l'Austrasie. 

Le  sort  de  Paris,  dans  cette  circonstance,  fut  très-sinr 
galier  :  aucun  des  trois  princes  franks  ne  voulant  renoncer 
à  ses  prétentions  sur  cette  elle,  ils  divisèrent  en  trois 
pirts  les  domaines  royaux  du  territoire  parisien,  et  cha- 
cun jura  de  ne  jamais  entrer  dans  la  ville  sans  le  consen- 
tement de  ses  deux  frères,  à  peine  de  perdre  sa  part  du 
rayaume  de  Haribert  :  ce  serment  fut  prêté  sur  les  reliques 
des  deux  grands  patrons  de  la  Gaule,  Martin  de  Tours  et 
Hilaire  de  Poitiers,  et  sur  les  os  de  saint  Polyeucte,  mar- 
tyr qui  passait  pour  chargé  spécialement  de  la  punition 
des  parjures.  Les  princes  franks  semblaient  pressentir 
confusément  Timportance  politique  et  géographique  de 
kcilé  où  Chlodowig avait  jadis  placé  lesiêge  de  son  mpire. 

Paris  fut  la  seule  ville  divisée  entre  les  trois  frères; 
mais  Hilperik  et  Sigfaebert  partagèrent  Senlis  ;  et  Sighe- 
bert  et  Gonlhranin,  Marseille.  Sighebert  eut,  dans  les 
régions  d'outre-Loire,  Tours,  Potiers,  Mbi,  Aire,  Lor 
pa^um  ( Rayonne),  Conserans  (Saint-Lizier)  ;  &  Hilperik 
échurent  Limoges,  Cahors,  Bordeaux,  Toulouse,  Bigorre 
{Twrbay  Tarbes),  Béam,  et  le  reste  des  Hautes-Pyrénées^; 
Gonthramn  eut  Bourges,  Agen,  Saintes,  Ângoulème  et 
Périgueux. 

A  ré|;oque  où  mourut  Haribert,  le  roi  de  Soissons  était 

eujiagé  dans  une  négociation  nialrinioniale  avee  le  roi  des 
Wisigoths  :  Texemple  de  Sighebert  avait  lait  impression 

>  atff.,  I.  IV,  e.  9S  ;  I.  vu,  c.  6  ;  I.  IX,  e.  ». 
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sur  lui,  et  il  avait  rougi  de  partager  soti  trône  avec  deê 
servantes,  pendant  que  son  jeune  Irère  régnait  avec  la 
fille  d*un  grand  roi.  Les  premiers  feux  de  sa  passion  pour 
Frédejjonde  élniont  un  peu  amortis,  et  Tastucieuse  Fréde- 
gonde  ne  put  parer  le  coup*  «  Le  roi  Hiiperili,  comme  il 
avait  déjà  plusieurs  épouses,  demanda  en  mariage  Gale- 
swinthe,  sœur  ai  née  de  Brunehilde,  proinellant  par  ses 
ambassadeurs  qu'il  quitterait  ses  autres  femmes,  pourvu 
qu'il  obtint  une  épouse  digne  de  lui.  » 

Cette  demande  ne  fut  pas  accueillie  sans  ditiiculté;  les 
Goths,  qui,  malgré  leur  arianisme,  vivaient  plus  chré- 
tiennement que  les  Franks,  regardaient  les  mœurs  de 
Uilperik  ooinme  celles  d'un  païen  ;  la  jeune  princesse  et 
sa  mère  ne  voyaient  cette  alliance  qu  avec  effroi. 

Le  roi  Alhanagliild  cependant  fut  ébloui  par  les  pro- 
messes de  Hilperik,  qui,  résolu  à  tous  les  sacrifices  afin 
d'éviter  la  honte  d'un  refus,  offrait  à  la  princesse  wiai- 
gothe,  pour  présent  du  lendemain^  les  villes  de  Limoges, 
Cahors,  Bordeaux,  Béam  et  Bigorre,  c'est-à-dire  la  pro- 
priété des  domaines  royaux  dans  ces  cités*. 

Oalesuvintbe  quitta  Tolède  ^  Fesprit  attristé  de  noirs 
pressentiments  :  en  apprenant  qu'on  avait  décidé  de  son 
sort  malgré  elle,  elle  s'était  jetée  dans  les  bras  de  sa  mere, 
et  n'avait  pu  s'en  détacher  ni  cesser  de  pleurer  pendant 
une  heure  entière.  On  ne  lui  laissa  que  quatre  jours  de 
délai  :  Goiswiuthe,  sa  mère,  n'eut  pas  le  courage  de  la 
quitter  sitôt,  et,  montant  dans  la  bastemedcGaleswîntbe, 
elle  lit  ainsi  plus  de  cent  milles,  disant  chaque  jour  :  — 
C'est  jusque-là  que  je  veux  aller. 

t  Vof.  I.  1«  p.  IM,lu#  to  ÊÊuttmê-Gkib», 

I  Ln  rola  wMgotht,  depsU  la  mort  «TAiulirlk,  if aienl  iraMléré  leur  fteideiwe 
deRar^iie  à  TolMe,  au  cour  de  l'Eipagne,  pour  u'élre  plut  espoiéi  aui  brua> 
^uea  ImpUou  dea  Fianki. 
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Et^  par?eiiu«  au  ternie^  elle  passait  outre* 

il  fallut  coiin  se  séparer  à  Tapproclie  des  montagnes. 

—  Adieiil  aéeria  la  reioe.  Sois  heureuse,  s'il  plaitau 
mAl  Maiv prends  garde  à  toi  1...  Oh  !  prends  garde! 

—  Dieu  le  veut^  répondit  Galeswintlie  eu  pleurs  :  il 
faat  que  je  me  soumette. 

Puis  elle  partit  pour  le  palais  d'un  roi  connue  elle  eût 
fut  pour  le  cloître.  Sa  mère  8*arréta  au  bord  de  la  route, 
«t,  fiiant  ses  yeux  sur  le  chariot»  ne  cessa  de  le  regarder 
jU6qu  à  ce  qu  il  disparût  dans  les  détours  du  clieunu. 

GaleswiDthe  passa  par  Poitiers,  où  elle  visita  Rade- 
gonde  dans  sa  cellule.  Le  récit  des  malheurs  qu'avait 
eudurés  la  veuve  de  ClUother  o'était  pas  de  uature  à 
nasarer  sur  Tavenir  la  fiancée  de  Hilperik.  C'était  à 
ftoueu,  et  non  à  Soib^oiis,  que  Hilperik  attendait  la 
BOttvelle  reiae,  et  Galeswinthe  lit  enfin  son  entrée  dans 
«ette  ville  aur  un  char  de  parade  élevé  en  forme  de  tour, 
et  enrichi  de  plaques  d  argent.  Les  cérémonies  de  sa  nooe 
hreot  encore  plus  solennelles  que  celles  du  mariage  de 
Brvneliilde  :  tous  les  leudes  de  la  iNeuslrie  lui  prêtèrent 
stnaent  de  iidélité  comme  à  un  chei  de  guerre,  brandis- 
MDt  leurs  épéeS)  et  dévouant  le  parjure  au  tranchant  du 
glaive.  Sans  doute  le  roi  des  Gotlis  avait  exi[}é  cette  céré- 
OMmie  inusitée  comme  une  garantie  pour  sa  fille» 

Galeswinthe  se  montra  bonne  et  bienveillante  è  tous^  et 
ni^^rita  d't'lre  aimée  d'un  grand  amour  parU  peuple. 

Le  lendemain  matin,  Hilperik,  en  présence  de  témoins, 
pril  la  main  de  sa  nouvelle  é[)ousc  et  jeta  sur  elle  un  brin 
de  paille,  eu  prononçant  à  haute  voix  le  nom  des  cinq 
villes  dont  il  lui  feisait  don  :  c'était  b  formule  du  mor- 
jl<iiu-ykiùa.  Galeswinthe  renia  bientôt  après  1  ariaaisine,à 
rueinple  de  sa  bsbut  Brunehilde. 
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Hilperik  parut  qucK^ue  temps  satisfait  de  son  iiiariafje, 
et  témoigna  d'abord  une  grande  amour  à  Galeswinlhe, 
parce  quelh  aicait  apporté  avec  die  de  grands  irisors;  mais 
il  se  lassa  promptciiieiU  d'une  ieumie  qui  n  avait  d  autres 
charmes  que  ses  vertus  et  sa  douceur.  Frcdegonde,  avec 
une  a[){)areiite  rési(]i)ation,  était  retournée  à  sa  première 
couditiun,  et  s'était  couiondue  dans  la  foule  des  servantes 
du  palais  :  quand  elle  crut  le  montent  favorable,  elle  se 
remontra,  cl  n'eut  pas  de  peine  à  ramener  dans  ses  bras 
ce  prince  capricieux  et  débauché.  11  la  reprit  pour  coa- 
cubine,  en  dépit  de  tous  ses  serments,  et  elle  osa  braver 
publiquement  la  n  ine. 

Gaieswinthe,  dont  la  patience  était  a  bout,  se  plaignit 
enfin  des  outra|r(s  qu'elle  recevait  du  roi,  et  déclara 
qu  elle  ne  pouvait  plus  vivre  dans  su  maison  avec  hon- 
neur. Elle  proposa  donc  d'abandonner  tous  les  trésors  qui 
composaient  sa  dot,  pourvu  qu'elle  fût  libre  de  retourner 
près  de  sa  mère. 

Hilperik  était  trop  rapace  pour  croire  personne  capable 
d'un  tel  dtsintéressenient  :  ne  ju[jeant  pas  cette  offre 
sincère,  il  dissimula,  et  apaisa  Galeswintbe  par  des 
protestations  de  repentir  et  par  une  conduite  plus  ré» 
servée. 

Peu  de  temps  après  cette  réconciliation  feinte,  la  reine 

fut  trouvée  morte  dans  son  lit. 

«  iiilperik  affecta  beaucoup  de  surprise  et  de  douleur; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  il  éleva  de  nouveau  Fré- 
degonde  du  ran^r  de  concubine  à  celui  d'épouse,  que  nulle 
rivale  ne  lui  disputa  plus. 

Cette  mort  mystérieuse,  ce  sort  si  triste  et  si  peu  mé- 
rite ,  émut  fortement  les  esprits  ;  on  prétendit  (|u'un 
mhracle  avait  eu  lieu  le  jour  des  funérailles  de  Galeswin- 
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tbe,  car  ou  voulait  alors  voir  partout  et  à  chaque  instant 
«manifester  Tintervention  céleste.  On  raconta  qu'une 
Wmpe  (\m  brûlait  devant  le  sépulcre  de  la  reine,  s'ôlant 
détachée  subileiiient,  était  tombée  sur  les  dalles  sans  se 
briser  et  sans  s'éteindre  ;  le  marbre  s'était  même  amolli 
loas  ce  choc,  et  Ton  avait  vu  la  lampe  s'enfoncer  à  demi 
iêos  l|  pavé. 

La  sœur  de  la  victime  ne  s'abusa  pas  un  moment  sur 

le  crime  et  sur  son  auteur  ;  la  Hère  Brunehilde  Ht  passer 
ta  soif  de  vengeance  dans  le  cœur  de  son  époux,  et  en- 
traîna jusqu'au  pacifique  Gonthramn  ;  si  violentes  et  si 
sancjuiuaires  que  fussent  les  mœurs  du  temps,  1  indigna- 
tion fut  universelle  :  la  plupaH  des  leudes  neustrieniy  qui 
tTaient  juré  Gdélité  à  Galeswinlhe,  abandonnèrent  son 
iàche  assassin,  iiilpertk,  dépouillé  de  son  royaume,  fut 
traduit  devant  le  mail  général  de  la  nation  franke,  et 
jugé  selon  la  loi  salique  :  sa  mort  seule  eût  salislail  Bru- 
nehilde; mais  Gonthramn  et  les  leudes  obligèrent  la  reine 
d'Auslrasie  h  accepter  le  rachat  du  sanj; ,  comme  héri- 
tière de  la  personne  assassinée.  Jamais  la  loi  salique  n'a- 
nit  été  a)>pliquée  sur  une  si  lar^je  échelle  :  le  noehre^ 
ghild  consista  dans  les  cinq  cités  qu  a\ait  reçues  Gale- 
swiuibe  en  morgan^hiba;  Bordeaux,  Limoges,  Cahors, 
Béarn  et  Bigorre  passèrent  des  mains  de  Hilperik  dans 
celles  de  Brunehilde.  Uilperik,  à  ce  prix ,  recouvra  son 
rofroroe*. 

(5(>8.)  Sans  les  événements  d'oulre-Rhin  ,  Hilperik 
oea  eut  |)eut-élre  pas  été  quitte  pour  perdre  une  partie 
de  ses  États  ;  mais  le  retour  des  Awares  en  Germanie 

otligea  Sigliebert  de  courir  au  secours  de  la  vieille 
Fnnee. 

I  Cf4foif«,  I.  lY,  c*n;l  a,  e.  ».  Veo.  Fortimat. 
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cLes  Huns,  dit  Grégoire  do  Tours,  tâchaient  de  nou- 
veau de  venir  en  Gaule  :  Sigheberl  s'avança  eontra  eux 
avec  nne  grande  multitude  de  vaillants  hommes;  mais, 
au  moment  de  combattre,  les  Uuns,  habiles  dans  les  arts 
magiques,  firent  paraître  aux  yeux  des  Franks  divers  fiin- 
tônies  qui  jetèrent  parmi  eux  le  désordre  et  l'effroi.  »  L'ar- 
mée iranke  fut  mise  en  déroute,  et  Sighebert,  poursuivi 
et  oemé  par  Tennemi,  eût  infailliblement  péri,  s'il  ne 
se  fût  tiré,  par  sou  adresse,  d'un  péril  que  sa  valeur  ne 
pouvait  surmonter.  Il  entra  en  pourparlers  avec  le  kliacan 
des  Awares,  sut  déguiser  habilement  sa  situation  déses- 
pérée, et  (jngna  le  chef  ennemi  par  des  dons  magnifiques 
qu'il  lui  offrit  et  par  la  grAce  et  la  finesse  de  ses  manlèra; 
les  deux  prinet^s  se  séparèrent  les  meilleurs  amis  du 
monde,  en  jurant  de  ne  jamais  porter  les  armes  Tun  oon- 
tre  Tautre.  Le  khacan  rendit  è  son  nouvel  allié  présents 
pour  présents,  et  les  Awares  allèrent  s'établir  sur  les 
bords  du  Danube  (Autriche,  Hongrie),  où  les  Franks 
devaient,  deux  sièeles  après,  les  retrouver  et  les  détruire\ 

Ce  fut  vraisemblablement  après  cette  paix  que  Sighe- 
bert attaqua  tout  à  coup  son  frère  Gonthramn,  sans 
autre  motif  que  le  désir  de  posséder  toute  la  Provence  au 
lieu  d  en  avoir  seulement  la  moitié.  La  lutte,  chose  toute 
nouvelle,  ne  se  passa  presque  qu'entre  Gailo-Romains  ; 
l'esprit  mililaire  renaissait  parmi  les  populotions  gau- 
loises au  contact  des  barbares ,  mais  sans  autre  résultat 
immédiat  que  de  les  faire  entr'é|>;or{}er  au  profit  de  leurs 
maitres  germains.  Ln  corps  de  milices  arvernes,  corn- 

•  L'élnoge  expIIealioA  que  donne  Grégoira  de  ta  défoniadaf  Pr«okiti|  digne 
de  remarqae.  Lot  peuples  leulonlquei  •liribnelent  une  pultianee  inrhwntlne  et 
Infemiletax  peapletflnolt  eltartares,  et  les  regardaient  comme  one  née  de 
aoielen.  Voy>  lernandte  et  loi  Bagaa. 
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aiandé  par  le  Ruinain  Finninus,  comte  d'Arvernie,  mar- 
cha par  les  osontagnes  vers  le  Bas-Rhône,  et,  renforcé 
pr  des  troupes  aastrasiennes ,  s'empara  Arles  sans 
eoop  férir.  Le  Romaio  Celsus,  patrice  de  Burgondie^,  ar- 
rifa  en  toute  hâte  avec  Tannée  du  roi  Oontbranin ,  en- 
leva, chemin  faisant,  Avignon  aux  Austrasiens,  et  res- 
serra dans  Arles  les  agresseurs.  Ceux-ci  tentèrent  une 
lortie,  furent  battus  et  refoulés  vers  la  ville;  mais,  quand 
ib  voulurent  se  rélugier  dans  les  murs  d'Arles ,  les  liabi- 
lanls,  bien  qu'ils  eussent  prété^sennent  au  roi  Sighebert, 
reçurent  les  Arvernes  et  les  Austrasiens  à  grands  coups 
de  pierres  et  de  dards,  et  les  vaincus  lurent  réduits  à  tra- 
verser le  Rhône  à  la  nage  :  la  plupart  succombèrent  d  la 
tioUnce  du  fleuve.  Cette  catastrophe  n'eut  pas  d'autres 
mites,  et  (jonthramn,  selon  sa  bonté  accouiumée^  rendit 
même  Avignon  à  son  frère. 

Des  guerres  étrangères  interrompaient  de  temps  à  autre 
les  querelles  des  rois  franks  ;  mais  ces  guerres  étaient  de 
défense  et  non  plus  d'agression  :  le  mouvement  ascen* 
danl  de  la  puissance  mérovingienne  était  désormais  ar- 
rêté. De  même  que  la  Germanie  franke  avait  été  assaillie 
par  les  Tartares,  la  Burgondie  fut  on  butte  aux  attaques 
des  Langobards  (  Lombards)  ^  peuple  suève,  qui,  après 
ifotr  s^ourné  assez  longtemps  en  Pannonie  dans  Tal- 
iîince  impériale,  et  guerroyé  heureusement  contre  les 

*  U»  roif  Iwrgondes  avaJepl  porté  bérédiiairemenl  l«  titre  <|e  peêfim»  àVtéê 
livchiiie,el  probablemeot  i  répoque  où  It  Burgondie  fut  réimiiB  looieplito» 
HMleieeptre  d«  Ghtolher  (655),  le  monarque  fraok  coofla  le  eommandement 
<M1  ttniliulrt  de  toute  la  eooUéo  â  un  Oallo-ftoiMia,  iom  ee  titre  qti'H  poo- 
■it  MBre  q«elqoe  orgueil  à  coolérer  i  rna  de  sea  sujela. 

1  f ndag.,  Èp'y  c.  M,  prèteud  que  ce  nom  venait  de  km§fm  loréfi  {tvt^m 
Mi),ea  qai  eat  fort  peu  mlMBiblable,  attendu  quelea  Laagoiiarda  ne  parlaleni 
•MMn. 
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Gépides  el  les  Avares,  venait  de  se  précipiter  oomme  ud 

tuiTeiiLsur  1  Italie,  pour  y  remplir  le  vide  qu'avait  lait  la 
chute  des  Ostrogoths  (568).  Aux  Langobards  s'était 
jointe  une  [jrande  horde  de  Saxons,  qui,  suivant  le  mou- 
vement de  retraite  des  Awares,  avaient  émigré  d'une  par 
trie  où  leur  indépendance  était  sans  cesse  menacée  par 
les  Franks.  Narsès  n'était  plus  là  pour  défendre  l  italie  : 
disgracié  et  outragé  par  les  ineptes  héritiers  de  Justinien, 
il  avait,  dit-on,  égaré  par  la  soit  de  la  vengeance,  ap- 
pelé lui-même  les  barbares  dans  la  péninsule.  Tandis 
qu'une  partie  des  envahisseurs  se  répandait  jusqu'à 
Textrémilé  méridionale  de  Tltalie,  un  autre  corps  de  Lan- 
gobards, las  de  saccagei*  les  rives  du  Pô,  passa  les  Alpes  et 

pénétra  en  Ihiigondie  :  le  patriee  Amatus,  sucoessour  de 
Celsus,  attaqua  ces  bandes  dévastatrices,  mais  il  fut 
vaincu,  et  périt  avec  un  nombre  infini  de  Burgondes. 
Les  Langobards  retournèrent  en  Italie  chargés  de  butin 
(570  ou  574) ,  laissant  derrière  eux  la  désolation  et  Tef- 
froi  dans  tout  le  royaume  de  Gonlhranm.  Cette  sanglante 
irruption  semblait  aux  peuples  le  début  d'une  nouvelle 
conquête. 

Gonthramn  eut  le  bonheur  de  rencontrer  parmi  ses 
sujets  romains  un  homme  de  la  plus  haute  capacité  mi- 
litaire, et  le  bon  sens  de  remployer  :  c'était  le  comte 
d'Auxerre,  £onius  Mummolus,  personnage,  du  reste, 
aussi  dénué  de  moralité  qu'éminent  par  son  intelligence: 
il  avait  commencé  par  supplanter  sou  propre  père  dans 
le  comté  de  sa  ville  natale  ^ 

t  Lorsqu'une  cito  élail  ainsi  rt  jziepar  un  romto  mmnin,  on  ne  peut  gut^ro  croire 
que  re  roinle  présidJt  le  r.iu// ju<iiciair«' d<,'s  Franks  qui  liabiiaietU  le  coml«%  cl 
ceux-ci  avaient  sans  doule  Uur  juge  pariiiulier.  La  distinction  que  les  raonu- 
raent^  font  souvent  entre  loi  grafs  Çgra/loiteii  el  les  comlei  vieol  à  l'appui  de  celle 
coojecture. 
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Mumiuolus,  élevé  au  patriciut,  ranima  le  courage  des 
BargoDdes  et  des  Romaios,  et  s'apprêta  à  recevoir  les 
Langobards,  qui,  onc()ura<;és  par  leurs  premiers  succès, 
reparurent  dès  l'anoée  suivante,  et  descendireut  par  le 
mont  Genèvre  dans  la  vallée  de  la  Durance  :  parvenus 
aux  environs  d'Embrun,  les  ennemis  se  virent  arrêtés 
par  de  grands  abatis  d  arbres  et  de  rochers,  cernés  et 
assaillis  de  tous  eôtés  par  des  troupes  gallo-hurg[ondiennes, 
qui  se  précipitèrent  sur  eux  du  haut  des  montagnes  et  du 
bùd  des  bois  de  sapins.  Prévue  tous  les  envahisseurs 
(ureut  exterminés  (572)  .  On  vit,  dit  Grégoire  de  Tours, 
igorer  dans  cette  bataille,  deux   évéques,  Salonius, 
(1  Embrun,  et  Sagittarius,  de  Gap,  lesquels,  armés ,  non 
iila  croix  célesley  mais  du  casque  et  de  la  cuirasse  du  siècle^ 
deimêrent  la  mort  à  beaucoup  d'hommes  de  leurs  propres  mains. 
Ce  fut  là  un  grand  scandale  pour  tous  les  clercs  qui  con- 
tervaient  quelque  chose  des  antiques  traditions  :  ces  évè- 
cpes,  comme  l'indiquent  leurs  noms,  n'étaient  pas  même 
des  hommes  de  race  barbare;  c'étaient  deux  frères  de 
race  gallo-romaine,  gens  d'ailleurs  de  fort  méchante  vie. 

(575.)  Les  Saxons,  qui  succédèrent  aux  Langobards, 
leurs  alliés,  ne  furent  guère  plus  heureux  :  Mummolus  en 
lua  plusieurs  milliers  auprès  de  Riez,  sur  les  bords  de  la 
rivière  d'Asse,  où  ils  exerçaient  d  affreux  ravages.  Ce 
combat  fut  suivi  d'un  traité  fort  bizarre,  par  kHjuel  Mum- 
molus trahit  vraiseniblablemcut  les  intérêts  de  la  Gaule 
dans  un  but  de  cupidité  personnelle.  On  convint  donc 
que  les  Saxons,  qui  avaient  laissé  eu  Italie  uue  partie  de 
leurs  compagnons  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  ba(]a^jes,  iraient  les  eherdier,  obtiendraient  le  li- 
bre passage  par  la  Gaule,  pour  retourner  dans  leur  patrie 
comme  vassaux  des  Franks.  Cette  multitude  de  barbares. 
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au  priulernps  do.  57  î,  entrèrent  en  Gaule,  moitié  par  Nice, 
moitié  par  EmbruD,  et  les  deux  masses  se  rejoignirent  à 
Avignon  ;  mais,  au  moment  où  la  horde  yquIuI  traversa* 
le  Rbûoe,  MuuiidoIus  arriva  sur  eux  avec  une  nom- 
breuse armée,  et,  leur  reprochant  les  dégâts  inévitables 
qu'ils  avaient  commis  sur  les  terres  de  Goiitliramn,  les 
iorqà  de  raclK^ter  leurs  méfaits  par  5t«fi  des  miUieri  depiê^ 
ces  tfV  r  tel  avait  été  probablement  )e  but  secret  du  Unité, 
qui  coûta  cher  à  toutes  les  provinces  par  où  passèrent  les 
barbares*  Les  Saxons,  apifès  le  passage  du  Rb6ne,  tra- 
versèrent TArvernie,  passèrent  la  Loire,  et  se  trouvèrent 
dans  la  Gaule  septentrionale,  tout  à  point  pour  prendre 
part  aux  bouleversements  et  aux  furieuses  luttes  dont  elle 
était  alors  le  lhéùlre\ 

L'implacable  haine  de  deux  femmes»  bien  différentes 
d'inclinations  et  de  mœurs,  mais  semblables  par  l'adresse, 
l'ambition  et  le  courage,  mettait  m  feu  tout  Tempire 
des  Franks,  et  précipitait  Tune  sur  l'autre  la  Neustrie  et 
l'Austrasie  :  Urunehilde,  qui  régnait  sur  la  région  la  plus 
barbare  de  la  Gaule,  avait,  avec  d'ardentes  passions ,  toos 
les  goûts  et  toutes  les  opinions  de  la  civilisation  romaine, 
et  ee  fut  là  ce  qui  fit  sa  gloire,  ses  malheurs  et  peut- 
être  ses  orimes;  FrédejTonde,  au  contraire,  reine  d'un 
pays  plus  civilisé  que  l  Austrasie,  puisait  sa  force  dans  la 
profondeur  de  sa  barbarie;  c'était  une  de  ces  natures  pri- 
mitives chez  lesquelles  nulle  conscience,  nul  idéal,  ne  se 
sont  encore  éveillés;  mais  elle  joignait  à  Tabsence  de  tout 
sentiment  moral  des  instincts  malfaisants  d'une  effrovable 
énergie  :  elle  apparait,  à  travers  les  récits  couius  de  Gré- 

>  Grégoire,  1.  IV,  c.  M*4S.  Let  LiDgobardi,  pendaot  ee  tempe»  aTtieol  eeeuyé  a« 
MMTel  éehee:  aprèe  evoir  enftbi  le  Velaii  et  i*étre  enperéi  d'AfioM  oaStlot- 
■lartee,  il«  iraiMit  4ié  Iwllai  è  Ses  per  lei  Prenks  et  lee  Bargaiitfee. 
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goive  da  Tours,  oomme  une  espèee  de  soroière  du  Nord, 
une  Médée  franke,  belle  et  atnoee,  entourée  de  maléflees , 

de  poisoDs,  de  superstitions  sanglantes  et  de  jeunes  sicai- 
m  fanatisés  par  ses  philtres  et  par  sa  funeste  beauté.  Il 
était  impossible  que  ces  deux  femmes  ne  fussent  point 
ennemies,  quand  même  le  sang  de  Galeswinthe  ne  se  (ùt 
pas  élef  é  entre  elles.  Les  deui  reines  usèrent  de  leur  as- 
cendant sans  bornes  sur  leurs  maris  pour  aigrir  raversion 
mutuelle  que  se  portaient  ces  deux  prinoes,  et  Hilperik, 
toujours  Toffenseur,  prit  encore  les  armes  le  premier. 
Pour  se  dédommager  d'avoir  perdu  les  cinq  cités  aban- 
données k  Brunehilde,  il  envoya  tout  i  coup  le  jeune 
Chlodowig,  un  des  Ois  qu'il  avait  eus  d'Audowère,  enva- 
hir la  Touraine  et  le  Poitou,  domaines  de  Sighehert  (575). 
C'était  dans  Fintervalle  de  la  victoire  de  Munmiolus  sur 
les  Saxons  et  du  retour  pacifique  de  ceux-ci  en  Gaule. 
Gontbramn,  dès  qu^il  sut  la  paix  de-l'empire  frank  trou- 
blée par  Hilperik,  se  déclara  contre  Fagresseur,  et  envoya 
dans  rOuest  le  redoutable  Mummolus,  qui  se  mit  à  la 
tête  des  forces  austro-burgondiennes,  marcha  le  lon[T  de 
la  Loire  vers  Tours,  en  chassa  Cblodowig,  puis  se  dirigea 
sor  Poitiers.  La  population  poitevine,  on  ne  sait  par 
quelle  maliieureuse  inspiration,  soutint  le  parti  du  roi 
de  Neustrie,  et  eut  la  témérité  de  livrer  bataille  en  rase 
campagne  à  Mummolus.  l.es  gens  de  Poitiers  furent  écra- 
ses, et  leur  ville  retourna  sous  la  domination  austra- 
sienne. 

Chlodowig  n'avait  point  participé  aux  efforts  des  Poite- 
vins :  expulsé  de  la  Touraine,  il  s'en  était  allé  tout  droit 
i  Bordeaux,  une  des  cités  du  fameux  Wehreghild,  et  s'y 
était  installé  sans  résistance  aucune  ;  mais  il  fut  bientôt 
contraint  de  quitter  précipitamment  Bordeaux  à  Tappro- 
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che  d  un  cbei  du  parti  de  Sigbeberl,  appelé  Sigulf,  qui  le 
poursuivit  longtemps,  comme  un  cerl  fugitif,  au  son  des 
trompes  et  des  cors. 

GoQthramn,  après  avoir  prêté  à  Sigheberi  cette  assis- 
tance efGcace,  tenta  de  rétablir  la  paix  par  Tintervention 
d'un  grand  nombre  d'évùques  réunis  à  son  instigation 
dans  la  cité  neutre  de  Paris  ;  mais  la  piehii  dê$  hommei , 
dît  Gré[}oire  de  Tours ,  firml  qu'on  n'écoula  point  la 
voix  des  évéquesy  et  la  guerre  civile  redoubla  de  furie. 
Au  printemps  de  574,  Hilperik  dépêcha  vers  la  Loire 
une  armée  conduite  par  son  fils  aîné  Tbéodebert,  celui 
qui  naguère  avait  juré  d'être  fidèle  à  SigMmi  ;  Tours  et 
Poitiers  retombèrent  au  poiivoii'  des  >ieuslriens,  qui  dé- 
lirent le  duc  austrasien  Gondebaid,  et  saccagèrent  horri- 
blement la  Touraine,  puis  les  Limousins,  le  Querci  et  tous 
les  cantons  voisins  qui  appartenaient  a  TAquitaine  austra- 
sienne;  ils  brûlèrent  les  églises,  pillèrent  les  vases  sacrés, 
égorgèrent  les  clercs,  ruinèivnt  les  monastères  d  boni- 
mes,  profanèrent  ceux  des  iilles;  on  peut  juger  par  le  sort 
des  clercs  du  sort  qu ^essuyèrent  les  laïques.  «  11  y  eut  en 
ce  teuips-là  dans  les  églises,  dit  Grégoire  de  Tours,  un 
plus  grand  gémissement  qu'au  temps  de  la  persécution  de 
Dioclélien.  » 

Sighebert,  exaspéré^  vengea  ses  sujets  du  Midi  en  dé- 
chaînant un  fléau  terrible  sur  les  populations  (jauloises 
de  la  iNeustrie,  bien  innocentes  des  fureurs  de  Hilperik  : 
il  prit  un  parti  aussi  impopulaire  parmi  les  Franks  qu'ef- 
frayant pour  la  Gaule,  el  invita  les  bordes  des  Gerniains 
païens  a  franchir  le  Rhin  et  à  suivre  les  étendards  austra- 
siens  en  Neustrie.  C'était  fouler  aux  pieds  la  politique 
nationale  des  Franks,  et  grandement  compromettre  Tœu- 
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vre  de  Cblodowig.  L'alarme  fut  telle  dans  toute  la  Gaule, 
qœ  Gonlhramn  quitta  le  parti  de  Sigheberi  pour  s'allier  à 
Hilperik,  et  lui  jura  de  Taider  à  repousser  les  étran[jers. 
Sigbebert  païut  bieutôt  ù  la  téte  d'une  formidable  anuée 
d'Austrasieos,  d'Alainans,  *de  Suéves  ou  Souabes,  de 
Boïuwares,  de  Tburingiens,  auxquels  s'étaient  joints  les 
Saxons  revenus  d'Italie;  et,  descendant,  la  Marne,  il  voulut 
franchir  la  Seine  probablement  auprès  du  influent  de 
ce  fleuve  avec  la  Marne.  Mais  Uilperik  se  tenait  sur  l'au- 
tre rive  avec  ses  Neustriens,  et  défendait  le  passage.  Alors 
le  roi  Sigbebert  lit  dire  à  son  frère  Goutbramn,  qui  n'a- 
vait pas  encore  rejoint  Uilperik*:  Si  tu  ne  permU  pas  que 
jîpassele  fleuwturUm  terriioire  (periuam  sorîein,  sur  ton 
lui),  je  marcherai  sur  toi  avec  toute  mon  armée,  Goutbramn 
eot  peur,  pactisa  avec  Sigbebert  et  livra  le  passage.  Les 
Aublrabieus  et  les  Germains^  remontant  la  Seine  de  quel- 
ques lieues,  la  traversèrent  dans  le  pays  de  Melun,  qui 
appartenait  à  Gonlbramn,  et  se  précipitèrent  dans  Tinté- 
heur  de  la  iNeustrie.  Uilperik,  a  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion de  Gontbramn,  avait  reculé  du  Parisis  vers  le  pays 
Charlrain,  et  avait  assis  son  eainp  au  bourg  d'Alluye 
^vaUocium)  sur  le  Loir.  Sigbebert  le  suivit  de  près,  et 
loi  envoya  offrir  le  cboix  d'un  cbamp  de  bataille;  mais 
Uilperik,  u  craignant  que  les  deux  armées,  eu  s'entre- 
détruisant,  ne  fissent  crouler  le  royaume  des  Franks, 
demanda  la  paix,  et  proposa  de  rendre  les  cité^  que 
Théudebert  avait  injustement  envahies.  »  Le  sentiment 
que  Grégoire  de  Tours  prête  en  celle  occasion  à  Hilpe- 
rik est  bien  élevé  pour  lui,  et  Ton  peut  croire  que  le  roi 
de  Neustrie  ne  fit  que  céder  a  la  volonté  de  ses  leudes. 
GoDtbramn  appuya  de  tout  son  pouvoir  la  prière  de  Hil- 
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perik,  et  Germanus  (MÎnt  Germain)  S  évèqtie  de  Paris, 

écrivit  à  Brunehilde  mie  lettre  grave  et  touchante,  où  il 
la  conjurait  de  ne  point  exeitel*  son  époux  à  la  ruine  d'un 
pays  dojà  trop  comblé  de  inisèrcs,  pour  satisiaire  ses 
passions  personnelles!  Le  noble  et  ferme  langage  du 
prélat  émut  la  reine  d'Austrasie,  et  Si^hebert,  de  son 
cote,  se  repentait  déjà  d'avoir  appelé  le^  gens  d'outre- 
Rhin,  en  voyant  les  affreuses  dévastations  qu'ils  oom- 
uiellaicut  autour  de  Paris  :  les  boury;adeb  c-laient  pillées 
et  brùléeS)  les  populations,  traînées  en  servage;  rien  ne 
pouvait  arrêter  les  Germains,  et  le  rot  d'Austrasie  était 
obligé  de  tout  soufirir  de  leui*  part.  Sighebert  accepta 
donc  les  propositions  de:^Uilperik  :  les  Gei*nHlinsv  qui 
avaient  cuinplé  s'enrichir  des  dépouilles  de  toute  la  Neus- 
trie,  et  probablement  s'y  établir  en  maitres,  parurent 
fort  courroucés  de  ce  qu'on  ne  donnait  point  de  bataille, 
et  commençaient  à  se  soulever  ;  bighcbert,  intrépide  qu'il 
élatt,  monta  à  cheval,  courut  vers  eux,  il  ki  apatM  par 
de  bonnti  paroles.  Us  se  décidèreiil,  non  sans  peine,  à  re- 
tourner en  Germanie;  mais,  quand  ils  se  lurent  dispersés 
dans  leurs  habitations  d'outre-Rhin,  la  veng^eanoe  de 
Sighebert  sut  bien  rctrouNcr  les  plus  arrogants  et  les  plus 
rebelles,  et  beaucoup  d'entre  eux  furent  pris  et  aaemmés 
à  coups  de  pierres. 

(575.)  La  Gaule  espéra  en  vain  quelque  trêve  à  ses 
maux.  Fréde^Tonde  soufflait  incessamment  sa  ray^e  dans 
le  cu3ur  de  iiilpcrik.  Le  roi  de  Neustrie  invita  Gonthramn 
à  une  entrevue,  et  le  pressa  de  s'unir  à  lui  eotUre  bur  a»- 
nemi  SiylicbciL  Le  facile  et  faible  Gonlhrauni,  séduit  pai* 

1  CVsi  de  lui  que  résilie  de  SainlpViocenl  el  8aiiile*Croli  pril  le  nom  de  Siial- 
6efiuliMle>-rt4i. 
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lesartiiices  de  Frédegonde,  promit  tout  ce  qu'on  voulut, 
et  fiilperik,  encouragé  par  ralliauce  du  roi  de  Burgoip- 
die,  raliuiiia  aussitôt  les  hostilités ,   s  avai)(;a  jusqu'à 
Keimë,  brûlant  et  dévastant  toiit,  et  dépêcha  uné  8é>> 
eonde  fois  soti  fils  Théodeberl  contre  les  dantotia  auiltra- 
&ieos  des  bords  de  la  Loire.  La  fureur  de  Sighebert  à 
cette  noQvellë  ne  connut  plus  de  bornes  :  il  publia  dere^ 
chef  son  Imn  de  jjuerre  parmi  ses  tributaires  germains, 
leur  promit  des  terres  en  Neustrie,  et,  racoourant  des 
liords  du  Rhin  à  leur  téte,  arriva  droit  â  Paris,  et  s^en 
empara,  oubliaui  le  terrible  serment  qui  ^garantissait  la 
aeutralité  de  cette  ville  ;  pois  il  se  mit  à  la  poursuit»  de 
IliljHM'ik,  tandis  quii  les  ducs  uusliasiens  GodcjThisel  et 
Gunthramn-Bose  armaient  les  populations  de  la  Touraine 
et  do  pays  de  Dunois  contre  Théodebert,  Le  fils  de  Hil- 
|ierik,  abandonné  de  presque  tous  ses  guerriers,  lui 
fiincu  et  tué  par  Gouthramn-Bose^  et  son  cadavre,  nu 
et  (jojK)uillé,  fût  devenu  la  proie  des  loups,  si  un  certain 
ArooU  ne  l  eùt  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  et  ense- 
veli è  Angouléme^  ofrés  f avoir  eouéeri  éh  vét$mmt8  dignes 
de  son  rang. 

La  catastrophe  de  Théodebert  semblait  le  présage  du 
sort  qui  attendait  le  traître  llilj)eril\  :  son  frère  Gonthranin 
ne  le  secourut  pas,  et  lit  une  paix  pai'ticulière  comme  lan- 
oée  précédente;  la  plupart  de  ses  leudes,  irrités  des  cala- 
Qiités  qu  il  attirait  sur  leurs  domaines^  ne  se  rendirent 
poinià  son  appel,  et  Uilperik  n'eut  d'autres  ressources  que 
des'enluir  jnsqu  à  Tournai,  et  de  s  enlcruier,  avec  Fréde- 
§oode  et  les  fils  qui  lui  restaient,  dans  la  cité  qui  avait 
éléle  berceau  de  Tempire  frank.  Les  villes  des  deux  rives 
delà  Seine,  depuis  Paris  jusqu'à  Houen,  étaient  déjà  au 
pouvoir  de  Sighebert^  qui  s'apprêtait  à  tenir  sa  parole  aux 
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auxiliaires  germains,  el  à  leur  céder  toute  cette  proviuce. 
Cette  fatale  résolutioQ  fut  prévenue  par  la  vive  opposition 
des  chefs  auslrabieiis,  et  par  rolfre  que  tous  les  leudes 
•  de  l'ancien  royaume  de  liildebert  ou  de  Paris  firent  à 
Sighebert  de  le  reconnaître  pour  roi.  Sighebert,èceprix, 
ramena  son  année  de  Rouen  à  Paris,  où  Brunehiide  et 
ses  enfants  Tétaient  venus  joindre  ;  il  avait  dépêché  un 
corps  d'armée  vers  l  Escaut,  avec  ordre  de  bloquer  Tour- 
nai, et  s'apprêtait  à  suivre  cette  avant-garde  :  il  convoqua 
un  grand  mail  national  à  la  mlla  de  Victoriacuro  (Vitrt 
sur  la  Scarpe,  entre  Douai  et  Arras),  puis  se  dirigea  vei"S 
lenordy  pour  aller,  d*une  même  course,  prendre  la  cou- 
ronne de  Neuslrie  et  la  téte  de  Ililporik,  promises  toutes 
deux  à  l'ambition  et  à  la  vengeance  de  Brunehiide.  L  evé- 
que  de  Paris  s'efforça  en  vain  d'adoucir  Pimplacable  res- 
sentiment des  deux  époux,  et  eut  beau  prédire  à  Sighebert 
la  victoire  s'il  renonçait  au  projet  de  tuer  son  frère,  ou 
la  mort  s'il  gardait  ce  projet  dans  son  âme  :  Sighebert 
n'aspirait  plus  qu'à  en  finir  avec  un  ennemi  dont  nul 
traité  ne  pouvait  enchaîner  l'incurable  perfidie.  Il  partit 
donc  avec  ses  Austrasiens  et  ses  Germains,  et  trouva  à 
Victoriacum  non-seulement  les  leudes  du  royaume  de 
Paris^  mais  pi  esque  tous  ceux  du  royaume  de  Soissons. 
Jusqu'aux  hommes  du  vieux  pays  frank  de  Tournaisis  et 
de  Morinie  avaient  abandonné  Hilperik;  un  seul  des 
leudes,  appelé  Ansowald,  était  resté  avec  lui  dans  Tournai. 

Uilperik,  plongé  dans  une  morne  stupeur,  attendait 
la  mort  dans  les  murs  de  Tournai,  sans  rien  faire  pour 
éviter  son  destin  :  Frédegonde,  elle,  temmifUdeseê  <cim- 
m  (mmorarUumsuarum);  elle  fit  venir  deux  jeunes  hom- 
mes de  Téroueune  qui  lui  étaient  dévoués,  les  cuivra  de 
boissons  inconnues  qui  exaltèrent  leur  cerveau  et  trou- 
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tièrent  ieor  raison,  et  leur  dit  :  —  Allei  à  Tannée  de 

Sigheberl,  feignez  de  le  vouloir  saluer  comme  votre  roi, 
et  tuez-ie.  Si  vous  échappez,  j  honorerai  merveilleuse- 
ment vous  et  votre  race;  si  vous  mourez,  je  répandrai 
pour  vos  âmes  beaucoup  d  aumônes  dans  les  lieux  con- 
sserés  aux  saints. 

Le»  deux  serviteurs  marchèrent  sans  hésiter  au  camp 
de  Sighebert,  et  arrivèrent  au  moment  où  les  Keustriens 
le  proclamaient  roi  et  le  promenaient  parmi  leurs  rangs, 
debout  sur  uu  bouclier.  Us  s'approchèrent,  feignirent  de 
fooloir  parler  au  roi,  et,  comme  Sighebert  se  baissait 
fers  eux,  ils  lui  plongèrent  deux  couteaux  *  empoisonnés 
dans  les  deux  flancs.  Sighebert  poussa  un  grand  cri,  tomba 
do  bouclier,  et  mourut,  pendant  qu'on  s'égorgeait  autour 
de  son  corps  sanglant.  Ses  officiers,  ses  ministres,  mas- 
sacrèrent les  deux  assassins,  et  furent  assaillis  à  leur  tour 
par  des  leudes  austrasiens  qu'avaient  irrités  profondé- 
ment les  tendances  romaines  et  monarchiques  du  gou- 
vernement de  Sighebert.  Haregbisel,  chambellan  (ctiU- 
cularius)  du  roi,  grand  usurpateur  du  bien  d'autrui  et 
vio^olaiir  de  lMlam«n(s,  fut  tué  sur  la  place;  Sigbila,  sei- 
gneur gctth,  venu  d'Espagne  avec  Brunehilde,  fut  traîné 
par  terre  et  déchiré  de  mille  coups;  le  mail  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  effroyable  cohue.  Austrasiens,  Neustriens, 
Germains  d'oulre-llhin,  s'effrayant  les  uns  des  autres,  et 
le  croyant  réciproquement  menacés  et  trahis,  se  disper- 
sèrent dans  une  panique  universelle  ;  les  Austrasiens  et 
les  Germains  s'en  retournèrent  par  bandes  vers  le  pays 
ét  Test,  probablement  par  la  forêt  Charbonnière,  et  les 


1  Skrt9ta-§ûx,  ârwu  âê  »ênU  ;  large  coatctn  que  let  Franki  porlaicat  iQgJoiiit 

i  kar  ctlDlure. 

T.  11. 
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NeuBtriens  allèrent  eu  foule  reporter  leur  hommage  an 

roi  qu'ils  venaient  d  iibandouner,  et  qui  tremblait  encore 
derrière  les  reoiparis  de  ïouroai  S 

Hilperik,  sortant  comme  d*un  rêve  affreux,  quitta  son 
asile  avec  ses  liU  et  Fredegondc,  se  mit  à  la  tète  de  Tarmée 
qui  lui  était  rendue,  et  prit  la  route  de  Paris,  11  trouva 
H  Victoriacum  le  cadavre  de  son  frère,  le  fit  inhumer  au 
bourg  de  Lambres,  d  où  les  restes  de  Sighebert  furent 
plus  tard  transférés  et  ensevelis  royalement  à  Saint*Médard 
de  Soissons;  puis,  après  avoir  fait  périr  dans  un  supplice 
atroce  le  Golh  Sighila,  qu  on  lui  avait  livré  presque  mou- 
rant à  Victoriacum,  il  gagna  rapidement  Paris.  Déjà  la 
veuve  et  les  enfants  de  Sighebert  étaient  ses  prisonniers  : 
Brunehilde  et  sa  famille,  qui  étaient  demeurées  au  palais 
desTliermes,  avaient  été  arrêtées,  à  la  nouvelle  du  meurtre 
de  Sighebert,  par  les  partisans  qu'un  crime  heureux 
rendait  au  roi  de  Neustrie.  Hilperik,  du  fond  de  Tabime 
où  il  s  était  vu  précipité,  était  près  de  s'élever  à  une  for- 
tune aussi  haute  que  celle  de  son  père  Chlother  :  Sighe- 
bert, tué  à  quarante  ans,  n'avait  laissé  d'héritier  mâle 
qu'un  enfant  de  cinq  ans,  et  cet  enfant  était  captif  avec  sa 
mère  :  une  fois  le  petit  Hildebert  mort,  personne  n'était 
en  mesure  de  disputer  à  Hilperik  la  couronne  d'Austrasie. 
Déjà  Sighe  (Siggo)^  référendaire  ou  garde  du  sceau  royal 
de  Sighebert,  et  d'autres  leudes  auslrasiens,  qui  babitaieut 
MeauXy  Senlis,  et  les  cantons  de  la  Champagne  voisins  de 
Soissons,  s'étaient  donnés  a  Hilperik. 

L'héritier  de  Sighebert  n  épi'ouva  |M>urtant  pas  le  sort 
des  fils  de  Chlodomir  :  Hilperik,  en  arrivant  à  Paris,  n'y 

t  Grénoirv,  I.  IV,  c.  4f  à  M.  «-  Frudegar.,  EjOt.,  c.  t»-?!.  —  GêMm  r^g. 
frmt. 
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konra  phis  que  Brunebiiiie  et  ses  deux  petites  filles.  Un 

dief  austrasien  dévoué  à  Sigbebert  et  à  Brunebildei  le 
doc  Goodei^ldy  ^t  parvenu  à  correspondre  avec  la 
rrine  captive  :  une  nuit,  on  cacha  le  petit  Ilildebert  dans 
Bograud  panier,  et,  par  une  leuétre  du  palais  des  Thermes, 
00  le  remit  è  un  serviteur  de  Gondebald,  qui  l'emmena 
à  grandes  journées  sur  la  croupe  de  sou  cbeval ,  et  ue 
réféla  qu'à  Metz  son  précieux  fardeau.  La  plupart  des 
ieudes  austrasiens  s'étaient  réunis  dans  cette  ville  sur 
rsppel  de  Gondebald,  et  Teuiant  fut  proclamé  roi  d*une 
foix  unanime  le  jour  de  Noël  575. 

Le  duc  Gondebald  et  quelques  autres  leudes  du  mal- 
heureux Sighebert  avaient  pu  être  entraînés  par  une 
impulsion  généreuse  et  désintéressée  à  investir  ainsi  l  or- 
phelin  de  Théritage  paternel;  mais  ce  ne  fut  certes  pas 
li  le  mobile  qui  fit  agir  la  plupart  des  chefs  austrasiens  : 
en  éUvûfU  sur  le  boucher ^  contrairement  à  Vesprit  de  la 
royauté  germanique,  un  enfant  pcgar  longtemps  encore 
incapable  de  porter  les  armes,  ils  ne  travaillèrent  que  pour 
eui-mèmes.  Dans  tous  les  royaumes  barbares  fondés  par 
b  conquête  s'étaient  manifestés  deux  grands  faits  égale- 
uicuL  inévitables,  l' affaiblissement  de  la  classe  des  hommes 
libres  au  profit  de  la  royauté  et  de  1  aristocratie,  et  U  lutte 
de  ces  deux  derniers  éléments  politiques.  L'aristocratie 
mobile  des  chefs  de  bandes,  la  suprématie  de  la  force  et 
du  courage,  se  changeait  en  une  aristocratie  territoriale  et 
héréditaire,  de  même  que  le  commandement  militaire  des 
rds  tendait  à  se  changer  en  une  royauté  absolue  a  la 
romaine.  Les  rois  et  les  chefs  subalternes  ne  purent  s'enten- 
dre sur  le  pai*tage  des  proûts  de  la  conquête  :  les  rois,  en- 
couragés par  leurs  conseillers  romains  qui  les  initiaient 
au\  traditions  de  TEnipire,  voulaient  traiter  leurs  an- 
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trustions  en  sujets  et  non  plus  en  compagnons  d'armes,  et 
se  croyaient  le  droit  de  donner,  de  retirer,  de  faire  passer 
de  main  en  main,  è  leur  fantaisie,  les  koimeuri et  les  Mné- 
fices\  c'est-à-<iire  les  fonctions  politiques  de  ducs,  de 
comtes,  etc.*,  et  les  terres  du  domaine  royal  ;  les  seigneurs 
ne  voyaient  dans  cette  prétention  qu'usurpation  et  tvran- 
nie,  et  s'efforçaient  d  assimiler  aux  alleux  (cUl-od^  toute- 
propriété),  qu'ils  tenaient  de  leur  épée  ou  de  leurs  pères, 
les  bénéfices  {fehrodj  solde«propriété,  d'où /eudum,tief),  qu'ils 
recevaient  du  roi  en  récompense  de  leurs  services  guerriers  ; 
ils  n'admettaient  qu'une  seule  différence  entre  l'alleu  et  le 
bénéfice,  c'est  que  le  bénéliciaireou  ses  héritiers  pouvaient 
perdre  leur  bénéfice  s'ils  faussaient  leur  foi  envers  le  dona- 
teur ;  hors  ce  cas,  tout  retrait  arbitraire  dubéuélico  concédé 
ne  leur  semblait  qu'iniquité,  et  ils  comprenaient  parmi 
les  bénéfices  les  fonctions  politiques,  les  gouvernements 
de  villes  et  de  provinces.  Le  duc,  le  comte,  le  bénéiicaire 
de  tout  rang,  devait  posséder  son  bénéfice,  comme  le  roi 
possédait  la  royauté  et  le  domaine  royal.  Quant  à  l'impôt, 
grands  et  petits  le  repoussaient  comme  une  exaction  et 
comme  un  outrage  ;  le  tribut  n'était  fait  que  pour  les 
vaincus,  et  non  pour  la  victorieuse  race  des  Frauks!  lis 
consentaient  seulement  à  gratifier  le  roi  de  quelques  dont 
mlontaires,  dans  certaines  grandes  occasions  de  réjouis- 
sance nationale,  à  l'avènement  d'un  roi,  au  mariage  de 


I  lit  doiiiMlent  parfoif  lei  plua  hauts  emplois  I  des  terlii  in  tflfir  doiutiM.  Voj. 

ii  curieuse  histoire  du  comte  Leudaste,  daniGrég.,  1-  V,  c.  49. 

*  Les  ducs  s'étaient  multipliés  sous  les  rois  frankx,  a  ici  point  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  commandaient  qu'à  une  seule  cité,  de  môme  que  beaucoup  de 
comtes  n'avaient  sous  leur  juridiction  qu'un  seul  canlon,  qu'un  payui  démembré 
do  quelque  cité.  Les  anciennes  provinces  ne  subsistaient  plus  que  comme  divUiOBS 
(H^léslasiiques  ;  les  divisions  territoriales  s'étaient  rétrécies  avec  les  eropiret. 
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a  fille,  à  l'époque  où  soo  iik  élait  admis  au  rang  des 
guerriers,  etc. 

Le  lien  du  serment  qui  liait  les  leudes  aux  rois  étail 
bi^  faible  pour  résister  an  choc  d*idées  et  d'intérêts  si 
opposes.  Chez  un  peuple  voisin,  les  Wisigolhs,  une  crise 
«oilogue  avait  amené  récemment  le  meurtre  de  plusieurs 
rois,  puis  l'extermination  des  grands  par  un  roi  plus  heu- 
reux que  ses  devanciers  (Léowiijhild,  en  567-568).  Les 
Franksn'en  étaientpasarrivésà  de  telles  extrémités  ;  mais  la 
lutte  (les  rois  contre  les  principaux  leudes  se  dessinait  do 
plus  en  plus  nettement»  surtout  en  Austrasie,  où  lattacbe- 
ment  pour  la  postérité  du  grand  Cblodowig  n'était  point 
uoe  sorte  de  religion  nationale,  comme  chez  les  Saliensde 
Nenstrie,  et  où  la  royauté  avait  affaire  à  une  masse  do 
population  germanique  bien  autrement  nombreuse,  el 
groupée  par  habitude  autour  des  chefs  de  bandes.  Théo- 
derik  et  Chlother  avaient  en  de  rudes  épreuves  à  surmou- 
ler en  Austrasie,  et  les  leudes,  à  leur  tour,  avaient  été  me- 
aés  rudement  par  Théodebert  et  Sighebert. 

La  minorité  de  Hildebert  était  donc  pour  les  leudes 
austrasiens  une  excellente  occasion  de  relever  leur  puis- 
saoee  aux  dépens  de  la  royauté  :  ils  se  hfttèrent  de  la  saisir  ; 
seulement^  pour  ne  pas  dissoudre  complètement,  en  créant 
on  roi  de  einq  ans,  cette  association  de  la  truste  royale 
qui  avait  englobé  en  quelque  sorte  la  nation  et  l'état,  ils 
élurent  un  chef  du  palais,  un  grand  juge  des  antrustions, 
chargé  d'élever  le  petit  roi  et  de  maintenir  la  paix  du 
pays.  Cette  dernière  condition  parut  tellement  inexécutable 
aa  chef  élu,  appelé  Chrodin,  qu'il  refusa  Tboaneur  qu'on 

■CtfdoM  ynrtnilf,  demoi  «UffflMrM.  paMèrenlda  rtftneterteredMt  l« 
c'ilMliÉodal,  et  7  UnftBl  «m  pliM  ImporlMte. 
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lui  déférait.  — Tous  les  grands  et  leurs  fils  sont  mes  pa- 
rents, dil-il  ;  je  ne  puis  ni  mettre  à  mort  ceux  d'entre  eux 
qui  iroublerout  la  paix,  ni  souffrir  leurs  déportements  : 
choisissez  un  autre  que  moi. 

Ils  nommèrent  alors  Goghe,  qui  était  allé  autrefois 
chercher  Brunehilde  en  Espagne. 

Ce  n^était  pas  une  institution  nouvelle  que  les  grands 
d'Aulrasie  venaient  de  créer  :  lorsque  la  maison  du  petit 
chef  de  Tournai  était  devenue  le  palais  du  roi  de  la  Gaule, 
elsa  truste^  une  pépinière  de  grands  officiers  et  de  digni- 
taires royaux,  les  antrustions,  en  partie  dispersés  sur  les 
terres  conquises,  en  partie  réunis,  comme  par  le  passé, 
autour  du  prince,  avaient  conservé  leurs  rapportsavec  lui  et 
entre  eux;  chef  et  compagnons  ayant  grandi  ensemble,  des 
hommes  devenus  riches  et  puissants  continuèrent  do  roni- 
plir,  dans  la  maison  commune,  les  fonctions  de  séneskalk 
(sénéchal),  de  martskalk  (maréchal),  àeskanke  (échanson); 
et  celui  des  anti*ustions  qui  exerçait  une  surveillance  gé- 
nérale sur  la  maison  et  la  truste,  qui  veillait  a  la  subsis- 
tance publique  et  présidait  au  jugement  des  querelles  sur- 
venues entre  leudes,  comme  leur  graff  particulier,  fat 
tout  naturellement  le  premier  oflicier  du  palais,  Tinten- 
dant  général  des  domaines  de  la  couronne,  le  premier 
ministre,  et  le  plus  haut  personnage  de  I  état  après  le  roi. 
On  ne  sait  pas  bien  le  titre  germanique  de  cet  officier  '  :  il 
semblerait  qu*on  rappelait  seulement,  en  langue  tudes- 

t  M.  de  Sltmondi  eroit  40e  le  ml  lllre  do  maire  du  palali  éiêUmuriém 
(/iifedii  WMinrt},  et  que  ce  flil  A  caote  de  U  naaenbl^Dce  pareneot  tortafie 
dea  mola  que  lea  Gillo-Eoaaina  appelérenl  cet  offlcier  im^or-dMKto.  Hbna  ne 
penaoaa  pat,  dtt  reile,  qu*em  pnliae  admettre  la  dlalieetien  qo'Q  fafleDtieleJof* 
dea  leudea  et  roflkler  royal  chargé  de  peremtair  Uê  rêmim  dwdaaiefM.  11  ■** 
pu  Maa  maei  de  compte  da  eiraeière  Umi  ptrOeutter  qu'atalt  le  régime  de  la 
trnale. 
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que,  le  bérexoghe,  le  duc  ou  chef  par  excellence  *  ;  les 
Gallo-Roniains  le  Dominaient  major'domûSy  le  plus  grand, 
hprmitr  de  la  fMmon,  qualificatîoD  que  jadis,  chez  les 
riches  Romains,  on  donnait  parfois  à  l'affranchi  ou  monie 
i  l'esclave  qui  avait  autorité  sur  les  autres  esclaves  et  qui 
i;iNivernaît  rintérieur  du  logis.  C'est  de  ce  mot  que  nous 
ivoos  fait  le  titre  si  fameux  de  mkuxe  dl  palais. 

Jusqu'alors  le  maire  du  palais  avait  été  la  créature  du 
roi  et  «on  représentant  près  des  leudes;  l'aristocratie  ans- 
Irasienne  venait  d'eu  faire  au  contraire  le  représentant 
lies  leodes  près  du  roi  et  le  surveillant  de  la  royauté  :  il  y 
avait  là  toute  une  révolution. 

(576.)  Mais  cette  révolution  ne  s'opéra  pas  sans  uneré- 
wlance  longrue ,  opiniâtre,  souvent  heureuse  ;  et  la  royauté 
austrasienne  rencontra  un  défenseur  aussi  courageux 
qu  habile  dans  la  veuve  de  Sighebert. 

Braneliilde  n'avait  pas  éle,  ainsi  qu'on  Teiit  pu  crain- 
dre, la  victime  de  Hilperik  et  de  Frédegonde  ;  le  roi  de 
Keostrie  ne  8*était  pas  vengé  sur  elle  de  Tévasion  du  petit 
roi  d'Austrasie,  et  s'était  contenté  de  l'exiler  à  liouen, 
•près  lavoir  dépouillée  de  ses  trésors  et  séparée  de  ses 
deux  filles,  qui  furent  envoyées  à  Meaux. 

Hilperik,  obligé  de  renoncer  à  la  couronne  d*Austrasie, 
voulut  do  moins  enlever  les  domaines  d*outre-Loire  à 
1  héritier  de  Sighebert,  et  dépécha  vers  Tours  Rokholen, 
m  de  ses  leiides,  à  la  tète  des  gens  du  Maine,  pour  oc- 
cuper la  cité  et  prendre  le  duc  Tionthramn-Bose ,  qui 
mit  tué  réeemment  le  prince  ïhéodebert,  et  reçu  de  Si- 
(hebert  le  gouvernement  de  la  Touraiue.  Hilperik  por- 

*  Marins  d'Avenrhes  appelle  rfur  difs  Fronfri  l'olTicior  qui  PT^rçait  sur  les  caii- 
lOMfraDkAdu  roi  Gonlbrainn  la  niùnie  aulorilé  que  \e  patrice  avait  sur  la  Bur- 
gottdie. 
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tail  au  meurtrier  de  son  fils  aiiié  une  haine  que  Fréde- 
gonde  était  loin  de  partager;  car  elle  avait,  dit-on,  excité 
seerèlemeut  le  général  ennemi  ù  ne  point  épargner  le 
jeune  prince,  s'il  le  rencontrait  les  armes  à  la  main.  La 
mort  des  trois  fils  d*Audowère  était  le  principal  but  de  la 
politique  de  Frédegonde  :  le  seul  sentimeot  humain  que 
Frédegonde  eût  au  cœur  était  Tamour  maternel  ;  mais  ce 
sentinieiit  même  tournait  au  crime  dans  cette  ûme  per- 
verse, et  elle  ne  savait  témoigner  d'affection  à  ses  enfants 
qu*en  tramant  la  mort  des  frères  du  premier  lit,  qui  étaient 
un  obstacle  à  leur  grandeur.  Tbéodebert  n'existait  plus: 
restaient  deux  autres  jeunes  gens,  Mérowig  et  Chlodowig  ; 
Fri'degonde  n'épargna  rien  pour  les  perdie.  Le  duc  Gon- 
Ihramn,  surnommé  Bou  (fourberie),  à  cause  de  sa  du- 
plicité, avait  été  abandonné  de  tout  le  monde  au  bruit  de 
la  catastrophe  de  }  '{ctoriacum,  et  s'était  réfugié  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Martin  de  Tours  :  Rokhoien  titU  wotc 
grande  jactance^  assit  son  camp  sur  la  rive  septentrionale 
de  la  Loire,  et  somma  révéque  de  chasser  de  la  basilique 
le  chef  austrasien.  L'évéque  de  Tours  était  alors  un  Ar- 
verne  de  race  sénatoriale,  Georgius-Floreotius-Grégorius 
(Grégoire  de  Tours),  fameux  entre  ses  contemporains  par 
sa  sainteté  et  ses  écrits  à  la  louange  des  confesseurs  et  des 
martyrs,  mais  beaucoup  plus  célèbre  aux  yeux  de  la  pos- 
térité par  le  grand  monument  historique  qu*il  nous  a  laissé 
sur  la  Gaule  franke  *.  Grégoire,  homme  ferme,  et  iiivio- 
lablement  attaché  à  ses  droits  et  à  ses  devoirs,  ne  répon- 

t  L'IJittoire  eeeléiiaslique  de»  Franks^  c'esl-à-dirc  (car  ce  litre  biz.irre  a 
besoin  d'explication)  VUùloire  de  l'Êglite  gauloise  et  dt  la  nation  franke. 
Ce  livre  précieux  est,  du  reste»  un  triste  monument  de  la  rapide  décadence  des 
lettres  et  de  la  civilisation:  pour  la  pens6e  comme  pour  le  style,  il  yaunablOM 
enlre  Gr^oire  et  «m  deftncier  SidoiAe-ApolUoaire,  qui  écrirail  un  siècle  ivpt- 
rifaiiL 
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dit  aux  menaces  du  général  ueustrien  qu'en  le  meuaçant 
laî-flDème  du  terrible  courroux  de  saint  Martin,  8*il  ten- 
tait de  violer  la  sainte  basilique  :  Rokliolen  n'en  tint 
compte  ;  une  maladie  dont  il  fui  atteint  ne  lit  que  redou-^ 
bler  sa  colère  ;  il  ravagea  les  domaines  de  l 'église  de  Tours 
iu  nord  du  fleuve,  et  réitéra  sa  sommation. 

—  Si  ¥OU8  ne  chassez  pas  le  duc  Gonthramn  da  la 
ksilique,  j'écraserai  tellement  tout  ce  qu'il  y  a  de  ver- 
doyant autour  de  la  ville,  que  la  terre  pourra  être  labou- 
rée pardessus  ! 

Grégoire  persista  dans  une  résistance  que  soutenait 
toutela  population  du  pays.  Rokholen  donc  passa  la  Ijoire 
le  jour  do  1  ^Ipiphanie,  et  entra  dans  Tours  au  moment  où  • 
U  procession  épiscopale  se  dirigeait  de  la  cathédrale  vers 
le  faubourg  où  s*éievait  la  fameuse  basilique  des  moinep« 
de  Saint-Martin.  Le  chef  irank  suivit  à  cheval  le  crucifix 
et  les  bannières,  en  proférant  des  imprécations  furieuries; 
maïs,  à  l'entrée  de  la  basilique,  sa  colère  tomba  tout  à 
eoup  :  une  terreur  subite  le  saisit  ;  il  s'en  retourna  vers  la 
eithédrale,  ne  put  pnndre  de  nûurriture  ee  jotir-Ià,  et, 
Q  osant  rester  dans  la  ville  de  saint  Martin,  partit  tout 
hon  tkaUim  pour  Poitiers,  où  il  mourut  au  bout  de 
quelques  semaines,  fort  heureusement  pour  les  princi- 
paux citoyens  de  Poitiers,  qu'il  se  disposait  à  citer  devant 
ion  tribunal  ducal  et  à  dépouiller  judiciairement. 

Grégoire  raconte  naïvement  que  c  était  alors  le  saint 
leiDps  de  carême,  et  que  Rokholen  avait  mangé  quantité 
de  lapereaux.  L'aventure  du  nouvel  Héliodore  fit  grand 
bruit  dans  toute  la  Gaule,  et  redoubla  la  frayeur  salutaire 
que  saint  Martin  inspirait  aux  barbares. 

Lu  second  corps  d'armée  noustricn  était  arrivé  à  Tours 
Après  le  départ  de  Rokholen.  Hilperik  avait  chargé  son 
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iils  Mérowig  de  poursuivre  les  conquêtes  neusirienDes 
outre-Loire;  mais  le  jeune  prince  ne  remplit  pas  les  in* 
tentions  palerneiles.  11  s  anéla  à  Tours,  puis  repassa  la 
Loire  sous  prétexte  d  aller  rendre  visite  a  sa  mère  dans  le 
Maine,  et  Ton  apprit  en  même  temps  à  la  cour  de  Hilpe* 
rik  1  arrivée  de  Mcrowig  ù  Rouen,  et  son  mariage  avec 
Bmnehiide. 

La  veuve  de  Sig^liebert,  encore  dans  tout  Téclat  de  sa 
beauté,  avait  produit  une  profonde  impression  sur  le  iils 
de  Hilperik  pendant  qu^elle  était  captive  dans  Paris,  et 
dès  lors  cet  amour  fut  l'unique  pensée  de  ce  malheureux 
jeune  homme  durant  tout  le  reste  de  sa  courte  et  tragique 
carrière.  L'évèque  Praelextatus,  cédant  imprudemment  à 
son  affection  pour  Mérowig,  qu'il  avait  baptisé  et  qu'il 
aimait  d*enfance,  déro£[ea  aux  canons  de  TÉglise  en  ma- 
riant le  neveu  à  la  femme  de  son  oncle. 

Hilperik  arriva,  plusprfmpt  que  la  paroh^  avant  que  Mé- 
rowig se  fût  déclaré  en  rébellion  ouverte. 

Les  deux  amants,  sadiant  htm  quil  acait  HnteiUian  de 
les  séparer,  cbercbérent  un  asile  dans  une  église  de  Saint- 
Martin,  construite  en  bois  contre  les  murs  de  Rouen.  Le 
roi  essaya,  par  beaucoup  d'artiCces,  de  les  faire  sortir; 
et,  connne  ils  se  défiaient  de  lui,  il  jura  de  leur  pardon- 
ner, disant  : 

—  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu,  je  ne  les  forcerai 
point  à  se  qnitter. 

Méro^vi(;  et  Bnmebilde,  sur  la  foi  de  son  serment,  sor- 
tirent de  la  basilique;  il  les  embrassa,  les  accueillit  ho- 
norablement, et  frit  son  repas  avec  euâ?.  Mais,  peu  de  jours 
après,  il  s'en  retourna  vers  Soissons,  et  emmena  avec  lui 

Méro\vi[T. 

Hilperik  retrouva  la  guerre  sur  les  bords  de  TAisne  et 
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^ta  Marne.  Les  chefs  austrasiens^  qui  avaient  passé  de 

TAnstrasie  à  la  Xeuslrie  après  la  mort  de  Sif^hebert,  ppo- 
ëtereoi  du  voyage  de  Uilperik  à  Rouen  pour  se  révolter 
brusquement,  appeler  à  eux  les  Frauks  de  la  Champagne, 
el  marcher  droit  à  Soissons.  Frédegonde  et  le  jeune 
prince  Chlodowig  furent  obligés  d'évacuer  à  la  hàie  la 
cilé  royale  de  Hilperik  ;  mais  celui-ci,  convoquant  autour 
de  lui  tous  ses  ieudes,  raccourut  vers  Soissons,  battit  et 
chassa  les  agresseurs,  et  eonGsqua  les  bénéfices  qu'il  avait 
donnés  réceinmenl  aux  chefs  rebelles  pour  les  récompenser 
de  leur  défection  :  la  basilique  de  Saint-Médard  reçut  une 
fconne  partie  des  terres  conGsqnées.  Hilperik,  vainqueur, 
reprit  ses  desseins  sur  les  provinces  du  midi ,  et  confia  à 
ton  iils  Chlodowi[|;  la  mission  que  Mérowig  n*avait  pas 
toulu  reuïplir  :  il  aspirait  à  la  conquête  de  toute  la  ré- 
gioD  située  entre  la  lioire  et  les  Pyrénées,  et  les  cités  du 
lot  de  Gonthramn  furent  assaillies  comme  celles  qui  dé- 
pendaient de  1  Austrasie.  Chlodowig  envahit  la  Saintougc 
tt  probablement  le  Bordelais,  pendant  que  Désidérius, 
duc  de  Toulouse,  saccajjeait  l'Albigeois  et  le  Limousin,  à 
k  tète  d  une  multitude  de  Gallo-Romains  méridionaux, 
sujets  de  Hilperik.  Les  haines  invétérées  des  cités  gau- 
loises, les  vieilles  rivalités  de  voisinage,  se  réveillaient  à 
k  faveur  de  Tanarchie  universelle,  et  les  Gallo-Romains 
s'eutr'égor^eaient  et  s'entre-pillaient  pour  satisfaire  leurs 
pissions  autant  que  celles  de  leurs  maîtres  ;  les  Romains 
te  faisaient  autant  de  mal  les  uns  aux  autres  qu'ils  en  re- 
aient  des  barbares. 

Bilpcrik  avait  ainsi  attaqué  le  pacifique  Gonthramn  à 
!•  faveur  des  embarras  où  se  trouvait  lu  Burgondie.  Les 
l^ngobards,  plus  irrités  que  découragés  par  leurs  revers, 
teieaft  revenus  à  la  charge  contre  le  royaume  de  Gon- 
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thramn,  et,  au  printemps  de  576,  trois  grands  corps, 
conduits  par  trois  chefs  appelés  Amo,  Zaban  et  Rbodan, 
étaient  entrés  en  Gaule  par  les  Alpes  Cottiennes.  Amo 
descendit  la  vallée  de  la  Durance  jusqir'aux  portes  d'A- 
vignon; Zaban  se  porta  sur  Valence  par  Die,  et  Rbodan 
mit  le  siège  devant  Grenoble.  Tout  le  pays  fut  ainsi  en- 
vahi depuis  les  environs  d'Arles  et  d'Aix  jusqu'à  Tlsère  ; 
mais  le  patrice  Mummolus  arriva  comme  la  foudre, 
tomba  sur  le  corps  de  lUiodan,  qui  assiégeait  Grenoble, 
et  le  tailla  en  pièces.  Zaban  leva  aussitôt  le  blocus  de  Va- 
lence, et  se  replia  vers  les  montagnes;  niais  il  fut  atteint 
et  écrasé  aux  environs  d'Ëmbrun,  théâtre  de  la  première 
victoire  de  Mummolus.  L*année  d*Amo  eût  éprouvé  le 
même  sort,  si ,  à  rapproche  du  formidable  Mummolus, 
elle  ne  se  (ùt  jetée  dans  les  gorges  les  plus  impraticables 
des  Alpes,  en  abandonnant  tout  son  butin,  tous  ses  ba- 
gages, et  les  immenses  troupeaux  qu'elle  avait  pris  dans 
les  champs  de  la  Crau  :  les  neiges  et  les  précipices  des 
Alpes  enlevèrent  presque  autant  de  monde  à  Amo  que  le 
fer  des  Gallo-Burgondes  avait  fait  aux  deux  autres  chefs. 
Ce  lut  la  dernière  tentative  des  Langobards  pour  envahir 
la  Gaule,  et  ils  abandonnèrent  pour  toujours  Toffeosive 
contre  les  Franks. 

Mummolus  couronna  cette  brillante  campagne  en  cou- 
rant reprendre  les  villes  de  TAquitaine  burgondienne,  et 
en  déli  uisant  dans  le  Limousin  l'armée  de  Désidérius. 
Les  Gallo-Burgondes  et  les  Gallo-Aquitains  se  battirent 
avec  tant  d^acharnement,  que  les  vainqueurs  perdirent 
5,000  hommes,  et  les  vaincus,  plus  de  20,000,  s'il  eu  faut 
croire  Grégoire  de  Tours.  L  armée  de  Désidérius  fut  ex- 
terminée presque  tout  entière. 

Les  hostilités,  si  sanglantes  dans  le  midi,  avaient  cessé 
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aa  oord  de  la  Loire  entre  le  roi  de  iSeuâtrie  et  les  sei- 
gneurs aostrasiens,  et  Hilperik  acquiesça  inéine  à  la  de- 
mande que  le  maire  du  palais  d'Austrasie  lui  adressa,  au 
nom  du  petit  roi  Hildebert,  touchant  ia  liberté  de  Brune- 
Ude  :  le  maire  d'Âustrasie  n'agit  point,  en  cette  occa« 
Mun,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  Tavaient  élu.  Brune- 
liilde  redevint  donc  libre  et  reine;  mais  le  malheureux 
jeune  liunime  qui  s  ciait  perdu  pour  elle  ne  put  la  sui- 
vre :  Hilperik,  fort  injustement,  à  ce  qu^il  semble,  avait 
reodo  Mérow  i^j  responsable  de  la  révolte  des  leudes  dé- 
fcetioonaires  et  de  leur  attaque  contre  Soissons;  excité 
pir  Fréde^onde,  il  garda  quelque  temps  Héro\N  i[}  prison- 
nier, puis  coiiunanda  qu'on  le  tondit  et  qu'on  l'ordonnât 
prêtre,  et  Tenvoya  au  monastère  d'Animula  (Saint-Calais), 
près  le  Mans.  Mérowig  n'arriva  pas  à  sa  destination  :  la 
iaiLic  ebcoi'le  qui  le  conduisait  fut  attaquée  en  route 
ptr  Gailen,  fidèle  serviteur  du  jeune  prince,  à  la  tète  de 
quelques  gens  de  guerre.  Mérowig  s'échappa,  couvrit  sa 
\èk  rasée,  jeta  son  habit  de  prêtre»  et  courut  se  réfugier 
ttvs  la  protection  du  grand  saint  Martin  de  Tours,  au- 
près de  Gouthramn-Bose,  qui  lui  avait  secrètement  fait 
piffenir  lavis  de  gagner  cet  asile \ 

Hilperik,  averti  de  révasion  de  son  lils,  manda  à  ïè- 
^éque  de  Tours  :  —  Chassez  cet  apostat  hors  de  votre 
Uique,  autrement  je  livrerai  tout  le  pays  aux  flammes. 

— >!ou6  lui  répondîmes,  rapporte  révéque  Grégoire, 

*  s  mn  4aM  la  batiliqiie  ni  Moment  où  rA? éqoe  Grégoire  eélAbratt  ta  neew, 
<*<MMeiice  per  moMcer  de  Iner  quelqu'on  dee  «HiiltDli,  il  rèféqne  m  le  reee- 
^  yeidftM  là  eomnNiBloii  det  fldélet,  et  ne  lui  donnait  paa  le  pain  cooMcré 
'■■■e an  antres.  L'éréque  céda,  pour  iviUr  «n  ptu»  çrami  mal.  Celle  Tiolettce 

élHirovig  donne  une  idée  de  la  conduite  des  reriigiés  barbares,  qui  rcmpHi- 
■iPolleuri  uiles  de  bruii,  de  querelles  et  de  scandale?,  se  ballaieni  enire  eux  et 
i^iet  fidèles  du  dehors,  mallrailaieoi  parfois  les  clercs,  et  devenaient  les  tyrans 
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que  nous  ne  ferions  pas  dans  un  temps  chrétien  ce  qui  ne 
s*étaii  pas  fait  du  temps  des  hérétiques  (des  Wisigotfas). 

Hilperik  alors  dépêcha  dos  troupes  vers  la  Touraine. 
Mérowig,  à  cette  nouvelle,  roula  dans  sa  téie  le  desseio 
d'aller  retrouver  Brunehilde  à  travers  tous  les  périls  d^une 
longue  route.  — Ne  plaise  à  Dieu,  disait-il,  que  la  basi- 
lique de  monseigneur  Martin  soit  violée,  ou  le  pays  réduit 
en  captivité,  à  cause  de  moi. 

Hilperik  hésita  cependant  devant  cet  attentat  sacrilège. 
11  fit  écrire  à  saint  Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
demandait  la  permission  de  pénétrer  dans  son  église  pour 
en  tirer  Gonthramn;  car  il  en  voulait  plus  encore  à  Goa- 
thramn  qu'à  Mérovirig,  à  cause  de  la  mort  de  son  fils  atné 
Théodebert.  La  letti-e  lut  déposée  avec  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  sur  la  tombe  du  saint;  nuiis  celui-ci  resta 
muet,  comme  on  le  pense  bien.  Hilperik,  renonçant  alors 
à  prendre  Gonthramn,  exigea  seulement  de  lui  le  serment 
de  ne  pas  quitter  la  basilique  à  son  insu. 

Frédegonde,  qui  protégeait  secrètement  Gonthratmj  à 
eauê»  de  la  mofi  de  ThiodtibeTtj  s'était  mise  en  correspon- 
dance secrète  avec  lui,  et  l'avait  enija^jé  à  trahir  Méro>vi(T; 
mais  Gonthramn,  voyant  qu'on  ne  profitait  point,  pour 
tuer  le  prince,  d*une  partie  de  chasse  ou  il  Tavait  perfide- 
ment entraîné,  se  rejeta  dans  les  intérêts  de  Mérowig. 
Le  prince  et  son  douteux  ami  s'^grcèrent,  par  tous  les 
moyens,  de  découvrir  l'avenir.  Gonthramn  consulta  une 
femns  ponédée  d'un  esprit  de  Python  (une  extatique,  une 
visionnaire  païenne),  qui  lui  prédit  le  trône  pour  Méro- 
wig,  et  pour  lui  le  duché  (la  mairie  du  palais)  de  tout 
I  e  royaume.  Hérovirig,  ne  croyant  pas  à  ces  sortilèges  U- 
licites,  mit  sur  le  tomboau  do  saint  Martin  le  Psautier,  le 
Uvre  des  Rois  et  les  Kvangiles;  puis,  revenant  après  trois 
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jours  de  jeûnes,  de  veilles  et  d'oraisons,  il  ouvrit  les  trois 
volumes,  et  reaoontra  des  versets  d'ua  sens  meua§ant  et 
faoeste.  L'évAque  Grégoire  avait  eu  de  son  côté  une  vision  : 
Uudis  qu  il  soiuuieillait  après  vigiles,  il  avait  vu  un  ange 
nrier  dans  les  airs,  et  passer  au-dessus  de  la  sainte  basi- 
lique, en  (ftsanf  Suiu  grande  voix  :  — Hélas!  hélas!  Dieu 
a  Irappc  iiilperik  et  ses  iils,  et  il  a  en  survivra  aucuu 
de  ceux  qui  sont  sortis  de  ses  reins  pour  gouverner  son 
royaume  ! 

Mérowig  n*en  persista  pas  moins  dans  son  prqjet  de 
départ,  et  déeida  Gonthranin-Bose  à  Taecompayner, 
malgré  la  promesse  que  celui-ci  avait  faite  à  Iiilperik.  a  Le 
duc  Gonthramn,  dit  Grégoire,  avait  certainement  de 
b«>oi)es  qualités;  niais,  toujours  piùt  au  parjure,  il  ne 
taisait  jamais  un  serment  à  l'un  de  ses  amis,  qu'il  ne  le 
violât  aussitôt.  »  Ils  se  mirent  donc  en  devoir,  avec  cinq  ou 
cents  conipagnoos,  de  gagner  TAnslrasio,  à  travers  le 
nord  de  la  Burgondie;  mais,  la,  Mérowig  fut  arrêté  par 
un  des  ducs  de  son  oncle  le  roi  Gonthranni,  et  obligé  de  se 
sauver  dem^  mois  encore  dans  Péglise  de  Saint-Germain 
d*Aoierre.  Il  parvint  enfin  à  rejoindre  Tamante  pour  la- 
quelle il  avait  bravé  tant  de  misères.  Brunehilde  le  reçut 
avec  tendresse,  mais  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  bientôt 
anaihé  de  ses  bras.  La  veuve  de  Sigliebert  était  déjà  en 
brt  mauvaise  iutelligeuce  avec  la  plupart  des  leudes  aus- 
tnsiens,  et  ceux-ci,  voyant  dans  Mérowig  un  nouvel  en- 
nemi et  un  dangereux  auxiliaire  du  parti  royal,  le  chas- 
lèreot  de  la  eour  de  Hildebert.  Mérowig  se  cacha  près  de 
teille,  pendant  que  les  troupes  de  son  pére  sacca[>eaicnt 
k  Xouraine  et  le^  terres  de  saint  Martin,  pour  punir 
fèrique  d*avoir  donné  asile  au  rebelle,  et  fouillaient  la 
Oiampague  pour  découvrir  la  retraite  de  Mérowig. 
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Des  persécutions  acharnées  étaient  dirigées  en  môme 
temps  contre  les  amis  du  prince  :  Tévéque  de  Rouen, 
Prsetextatus,  fut  arrêté  et  amené  h  Paris,  et  les  évôques  du 
royaume  de  Hilperik  furent  convoqués  à  Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul  dans  le  faubourg  de  Paris,  pour  juger  leur  col- 
lègue, accusé  non-seulement  d'avoir  transgressé  les  canons 
en  consacrant  un  mariage  incestueux ^  mais  d'avoir  voulu 
soulever  les  Ilouennais  en  leur  distribuant  des  présents  et 
de  l'argent  au  nom  de  Brunebilde.  La  résistance  énergique 
de  Grégoire  de  Tours  eût  fait  avorter  cette  procédure, 
très-inique  dans  le  second  chef  d'accusation  ;  mais  Prœ- 
lextatus,  homme  simple  et  crédule,  se  laissa  persuader 
par  les  agents  de  Frédegonde  d'avouer  son  prétendu  crime, 
moyennant  promesse  de  pardon. 

Dès  qu'il  eut  fait  cet  aveu  devant  le  concile,  le  roi  de- 
manda que  le  coupable  fût  déposé,  et  qu'on  déchirât  sa 
robe,  ou  qu On  récitât  sur  sa  tèle  le  cent-huitième  psaume, 
commençant  par  ces  mots  :  Lorsqu'il  est  en  jugement, 
qu'il  sorte  condamné ^  elc  ;  ou  que  du  moins  on  le  re- 
tranchai à  jamais  de  la  communion  des  fidèles.  Gré- 
goire de  Tours  empêcha  les  évéques  de  consentir  à  ces 
rigueurs  excessives,  mais  ne  put  empêcher  le  roi  de  mal- 
traiter cruellement  Praelextatus,  et  de  l'envoyer  en  exil 
dans  Tile  de  Jersey  (Cœaarea),  qui  dépendait  de  la  cilé  de 
Cou  tances. 

Cependant  les  Franks  du  pays  de  Térouenne,  ayant 
appris  que  Mérowig  était  caché  dans  la  Champagne  Ré- 
moise, lui  envoyèrent  dire  de  venir  vers  eux  :  ils  pn>- 
mettaient  d  abandonner  Hilperik  et  de  prendre  son  fils 
pour  chef.  Mérowiç,  se  croyant  déjà  roi  de  ces  gens  de 
Térouenne,  qui  avaient  formé  jadis  une  peuplade  in- 
dépendante, rassembla  quelques  vaillants  hommes,  et  se 
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dirigea  eo  toute  bâte  vers  la  Morioie  ;  mais  ceux  qui  l*a- 
laient  appelé,  montrant  éhr$  à  découvert  leur  fraude^  tirè- 
rent le  glaive  contre  lui,  le  refoulèrent,  lui  et  sa  petite 
Impey  dans  une  métairie  qu'ils  cernèrent  les  armes  à  la 
main,  et  firent  avertir  Hilperik.  Mérowig,  se  voyant 
perdu,  et  craignant  de  satisfaire  par  beaucoup  de  tour- 
mts  à  la  vengeance  de  ses  ewMmie,  dit  à  son  fidèle  Gai- 
len  :  —  Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  qu'uue  unie  et  qu'une 
folonté;  ne  souffre  pas,  je  te  prie,  que  je  leur  sois  livré 
TÎfsnt;  mois  prends  une  arme  et  donne-moi  la  mort.  » 
Gaileo,  sans  hésiter,  le  perça  de  son  skrama-sax^  et  le  roi 
CB  arrivant  trouva  son  fils  sans  vie.  / 

Voilà  ce  qu'on  raconta  publiquement  sur  la  catastro- 
phe de  Hérowig;  mais  bien  des  gens  crurent  ce  récit 
npposé  par  Frédegonde,  et  Ton  pensa  généralement  que 
le  prince  avait  été  égorgé  par  les  aiûdés  de  sa  marâtre. 
On  soupçonna  fortement  Gonthramn-Bose,  et  Tévèque 
ausirasien  de  Reims,  ^Egidius,  tous  deux  partisans  et 
complices  de  Frédegonde,  d  avoir  macbiné  toute  cette 
tnhisoh  de  concert  avec  les  Franks  de  Térouenne,  pays 
barbare  où  Frédegonde  recrutait  ses  dévoués. 

Gailen  et  les  autres  compagnons  de  Mérowig,  parmi 
lesquels  iiguraient  plusieurs  chefs  austrasiens,  furent  pris 
(tiDoururent  au  milieu  des  tortures  ^ 

Hérowig  semblait  devoir  être  bientôt  vengé  ;  le  parti 
de  firunehilde,  soutenu  par  les  Romains  qui  conservaient 
qoelques  idées  d'ordre,  et  peut-être  par  les  petits  posses- 
seurs d'a//eux,  par  les  Franks  libres  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  au  joug  des  grands,  reprenait  le  dessus  en 
Amlrasie,  et  le  royaume  de  Test  se  lifjua  contre  Hilperik 
ivecle  roi  Gonthramn.  Ce  prince  se  voyait  sans  héritier, 

>  Srégoire,  l.  V,  c  4  à      —  F^degar. 
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après  avoir  eu  quatre  lUs  de  trois  femmes  différentes  : 
rainé  BTait  été  ampoiaonné  par  une  maràtra  ;  les  troîa  aii« 
très  étaient  morts  de  maladie  :  Gonihramu  résolut  d'ad- 
opter son  neveu  Uildebert,  et  donna  rendea-vous  au  pe> 
tit  roi  et  à  aes  leudes  en  un  lieu  dit  le  Pont-de^Pierre, 
dans  la  forêt  des  Vosg[es,  sur  les  confins  de  l'Auslrasie  et 
de  la  Burgondie;  là,  plaçant  Hildebert  sur  son  trône 
($a  chaire,  cathedra) ,  il  Finsiitua  héritier  de  tout  son 
royaume, «n disant:  «Qu  un  môme  bouclier  nous  protège^ 
qu'une  même  lance  noua  défende  i  Que  s'il  me  survient 
des  iiis,  je  te  considérerai  comme  l'un  d'eux,  afin  que  la 
tendresse  que  je  te  promets  devant  Dieu  sabsiste  entre 
eux  et  toi.  »  Et  lesg^rands  de  Hildebert  jurèrent  le  même 
serment  pour  leur  roi,  et  i  on  envoya  d'un  commun  ac- 
cord des  ambassadeurs  à  Hilperik  pour  le  sommer  de 
rendre  ce  qu'il  avait  etikvé  aux  deux  royaumes  ;  mais  Hil- 
perik miprita  kwrs  paroles,  et  se  mit  tranquillement  à 
bâtir  des  cirques  à  Soissons  et  à  Paris,  et  è  y  donner  aux 
peuples  des  spectacles  dans  le  goût  romain. 

Sans  doute  sa  séourité  se  fondait  sur  la  oonnaissanoe 
qu'il  avait  de  la  situation  de  l'Austrasie;  les  vicissitudes 
continuelles  de  la  lutte  des  grands  contre  la  royauté  an- 
nulaient complètement  au  dehors  rinflu^m  du  plus  bel- 
liqueux des  royaumes  franks,  et  le  traité  du  Pont-de-Pierre 
ne  fut  pas  mis  à  exécution.  La  pesante  domination  de 
Hilperik  s'affermit  sur  presque  toute  la  Gaule  occiden- 
tale et  une  grande  partie  du  midi. 

(579.)  Ce  fut  la  période  la  plus  désastreuse  qu'eussent 
subie  ces  contrées  depuis  l'invasion  franke  :  Hilperik  fit 
faire,  par  le  Romain  Marcus,  son  référendaire,  de  nonk- 
veaux  rôles  d  ïm\>ois  (descriptiones)  dans  tout  son  royaume. 
Chaque  possesseur  libre  devait  payer  une  grande  crucbe 
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de  yio  par  demi-arpent  de  vigue.  D  autres  charges  ana- 
iogues  aoeablaient  les  iotrea  terres,  et  les  esfelaYes  étaient 
mis  eo  réquisition  pour  des  corvées  continuelles.  Comme 
m  jours  des  Bagauderies,  on  inoyait  les  eitofens  fair  leurs 
cités,  les  propriétaires  abàndonner  leurs  biens,  et  s'en- 
fuir dans  les  royaumes  voisins  pour  échapper  à  l'insup- 
portable fardeau  des  impôts  et  à  la  brutalité  sauvage  des 
percepteurs.  Hilperik  avait  coutume  de  terminer  ses 
fHttfHmiê  par  eette  formule  :  Si  gudqutm  détobéit  à  noi 
commandements,  qu'on  lui  arrache  hi  yeux!  6eaoeoup  de 
Franks  possesseurs  d'alleux  étaient  assujettis  au  tribut 
publie  comme  des  colons.  Il  y  eut  de  violentes  séditions 
panni  le  menu  peuple  ;  les  Limousins,  qui  étaient  re- 
tombés sons  le  joog  de  Hilperik  malgré  la  victoire  de 
Mommolus,  voulurent  tuer  Marcns  et  brdlèrent  les  re- 
gistres du  lise;  mais  ces  mouvements  n'aboutirent  qu'à 
ne  répression  atroce  et  &  Taf^gravation  des  tributs. 

Des  calamités  de  tout  genre,  que  la  crédulité  populaire 
mélangeait  de  prodiges,  fondirent  sur  la  Gaule.  Des  inon- 
ilatiotts  et  des  débordements  dé  fleuves,  tels  qu'on  n'éu 
avait  jamais  vu,  ensevelirent  sous  leurs  eaux  la  Limagne, 
le  Lfoonaisy  te  Limousin.  Un  tremblement  de  tei^re 
ébranla  les  murs  de  Bordeaux,  et  détacha  des  Pyrénées 
«i'éoormes  rochers  qui  écrasèrent  des  vallées  entières. 
Des  incendies,  des  grêles  terribles,  désolèrent  lé  Bordé- 
lais,  le  pays  Chartraiu  et  le  Berri  ;  à  Chartres,  le  sang 
«oola,  dil-on,  du  pain  rompu  à  Tautel. 

(580.)  Ces  malheurs  furent  comblés  par  une  affreuse 
cuntagion  dont  les  symptômes  étaient  nne  éruption  de 
postules  par  font  le  corps  et  une  fièvre  ardente  accompa- 
gnée de  vomissements,  de  violentes  douleurs  de  reins  et 
d'une  grande  pesanteur  de  tète. 
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Le  roi  Hilperik  en  lut  atteint,  et  réchappa  :  il  avait 
perdu  récemment  un  des  trois  fils  que  lui  avait  donnés 
Frédegonde  ;  les  deux  autres  furent  attaqués  de  la  mala- 
die immédiatement  après  lui-même.  Fréde|ronde,  voyant 
son  ainé  Cblodebert  en  danger  de  mort»  fut  saisie  d'un 
tardif  repentir,  et  dit  au  roi  : 

— Voilà  longtemps  que  la  miséricorde  divine  supporte 
nos  mauvaises  actions;  elle  nous  a  souvent  frappés  de 
fièvres  et  autres  maux,  et  nous  ne  nous  sommes  pas 
amendés  ;  voilà  que  les  larmes  des  pauvres,  les  gémisse- 
menls  des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins,  vont  causer 
la  mort  de  nos  fils;  voilà  que  nos  trésors  vont  demeurer 
sans  possesseur,  pleins  de  rapines  et  de  malédictions!  Si 
tu  y  consens,  brûlons  tous  ces  iniques  registres;  qu'il 
nous  suffise,  pour  notre  fisc^  de  ce  qui  suffisait  à  ton 
père  le  roi  Chlother  ! 

Et,  se  frappant  la  poitrine  de  ses  poings,  elle  se  fit  ap- 
porter les  rôles  d'impôts  des  cités  que  Hilperik  lui  avait 
assignées  en  douaire,  les  jeta  au  leu,  et  invita  le  roi  à 
rimiter. 

—  Qui  t  arrête?  lui  cria-t-elle.  Fais  ce  que  tu  me  vois 
faire,  afin  que,  si  nous  perdons  nos  chers  enfants,  nous 
échappions  du  moins  aux  peines  éternelles! 

Hilperik  obéit,  brûla  tous  ses  registres,  el  défendit 
qu'on  perçût  les  tributs  à  l'avenir  ;  mais  les  petits  princes 
n'en  succombèrent  pas  moins  n  Tépidémie. 

Le  repentir  de  Frédegonde  fut  de  courte  durée  :  elle 
avait  repris  toute  sa  méchanceté  en  voyant  que  sa  bonne 
œuvre  ne  lui  avait  pas  été  payée  sur-le-champ  par  le  ciel, 
et  la  douleur  que  lui  causait  la  perte  de  son  fils  n'était  pas 
d'une  femme,  mais  d'une  hèle  féroce  privée  de  ses  petits  : 
il  lui  fallait  du  sang  et  non  des  larmes! 
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De8  SB  enfante  mâles  qu'avait  eus  Hilperik,  il  ne  restait 

plus  que  Chlodowig,  le  dernier  des  fils  d'Audowère,  et  son 
aspect  redoublait  la  rage  de  Fréd^onde  ;  en  tramant  la 
mort  des  deux  atnés»  ce  n'était  pas  à  ses  propres  enfants, 
mais  au  troisième  fils  de  sa  rivale^  qu'elle  avait  préparé 
Il  voie;  elle  avait  fait  de  Cblodowig  Tunique  héritier  de 
Hiiperik  !  Elle  essaya  de  livrer  son  beau-fils  à  la  contagion 
qui  avait  enlevé  ses  propres  enfante,  et  elle  l'envoya  à  la 
fOla  de  Braine,  où  le  mal  sévissait  avec  fureur  ;  mais 
Cblodowig  écbappa  à  ce  péril,  et  revint,  plein  de  santé, 
d'énergie  et  de  projete  de  vengeance,  trouver  son  père  à 
la  métairie  royale  de  Chelles  (Cala)  la  Marne,  en  Parisis. 
Frédegonde  frémissait  de  colère  et  de  terreur  aux  menaces 
do  jeune  homme,  qui  se  croyait  déjà  roi  de  toute  la  Gaule. 

Sur  ces  entrefaites,  quelqu'un  dénonça  Cblodowig  à  la 
reine  comme  Fauteur  delà  mort  de  ses  trois  jeunes  frères: 
les  enfants,  au  dire  du  dénonciateur,  avaient  péri  par  les 
maléfices  de  la  mère  d'une  maîtresse  que  Cblodowig  avait 
parmi  les  filles  du  palais.  Frédegonde  fit  planter  un  tronc 
d'arbre  devant  le  logis  de  Cblodowig;  ou  entr  ouvrit  le 
poteau,  et  l'on  enferma  la  jeune  fille  entre  les  deux  moi- 
tiés, qui  se  refermèrent  violemment  sur  son  corps  et  l'écra- 
sèrent; puis  on  mit  la  mère  à  la  torture  :  de  longs  tour- 
ments arrachèrent  h  cette  malheureuse  l'aveu  du  forfait 
qu'on  lui  imputait,  et  elle  fut  brûlée  vive.  Le  prince,  du 
consentement  de  sou  père,  fut  arrêté,  et  conduit  enchaîné 
de  Chelles  à  Noisi  (Nocetum)y  sur  Tautre  rive  de  la  Marne, 
où  le  skramo'faip  d'un ^îcaii*e  de  Frédegonde  termina  ses 
jours.  DSbs  mèssa[jei*s  tinVeîit  dire  au  roi  que  CModow  i[; 
s  était  ^rcé  lui-même;  Timbécile  Hiiperik  les  crut,  et  ne 
pleura  pOB  plus  Cblodowig  qu'il  n'avait  pleuré  Mérovng. 
Frédegonde,  non  contente  de  ces  meurtres,  impliqua 
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daas  les  prétendus  inaléfioes  de  Chlodowig  sa  mère  Au- 
dowère,  qui  vivait  dans  un  couvent  aux  environs  du  Mans, 
et  lit  périr  iïum  cruelle  mort  celle  qui  avait  été  sa  reiae 
et  sa  maîtresse.  La  jeune  sœur  de  Chlodowig,  après  avoir 
servi  de  jouet  mtx  smntewrs  de  la  reim^  fut  confinée  dans 
un  couvent.  C'était  cette  eufant  dont  la  oaiâ^ance  avait 
aoiené  le  divorce  de  sa  mère  avec  le  roi. 

Pendant  que  cette  horrible  tragédie  ensauglantait  les 
rustiques  palais  du  roi  de  Neustrie^  la  région  armori- 
caine était  le  théâtre  d*une  assez  rude  guerre  entre  les 
Bretons  et  les  Gallo-Franks  de  Touest.  Deux  chefs,  appelés 
Waroch  et  Théoderili,  se  parta[][eaient  alors  la  Bretagne. 
Waroch,  fils  de  Mae-Liaw  et  neveu  de  Conobre,  avant 
profité  des  discordes  des  Fraoks  pour  refuser  le  tribut  et 
prendre  la  ville  de  Vannes,  Hilperik  fit  marcher  contre 
lui  les  milices  de  la  Touraiue,  du  Poitou,  du  Maine,  de 
l'Anjou,  de  Rennes,  de  Nantes,  du  pays  de  Bayeux,  etc.  ; 
mais  Waroch  assaillit  de  nuit  Tarmée  ennemie  près  de  la 
Vilaine  (Ftcmema),  et  surprit  et  tailla  en  pièces  les  Saxons 
deBayeux.  Ce  combat  fut  suivi  d'un  traité  par  lequel  Wa- 
roch se  reconnut  le  fidèle  du  roi  Uilperik,  donna  son  fils 
en  otage,  et  garda  Vannes,  en  promettant  de  |)ayer  tribut 
pour  cette  cité. 

Ce  pacte  fut  fort  mal  observé  :  les  Bretons  reprirent 
bientôt  les  armes,  et  dévastèrent  cruellement  tout  le  pays 
de  Nantes  et  de  Rennes.  Chaque  année  les  bandes  rapides 
des  Kimris  s^élançaient,  comme  des  nuées  d'oiseaux  de 
proie,  du  fond  de  la  foret  de  Brocéliaude  (Brécilien,  près 
Ploérmel)^  des  rochers  du  Trégorrais,  des  landes  druidi- 
ques du  Morbihan,  et  allaient  moissonner  aux  bords  fer- 
tiles de  la  Vilaine  et  de  la  Basse-Loire  les  blés  et  surtout 
les  vignes  des  colons  rmains;  les  Franks  et  même  lesJfah 
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moiVu  des  cités  voisines  venaient  ensuite,  et  glanaient  sur 
les  traces  des  Bretons,  en  les  refoulant  dans  Tintérieur 
de  la  péninsule. 

(581.)  Les  Franks  étaient  trop  occupés  de  leurs  dissen- 
sions pour  se  soucier  beaucoup  des  courses  des  Bretons, 
et  Frédegonde  remportait  en  ce  inoment  un  véritable 
triomphe  sur  Bmnehilde.  N'ayant  plus  d'enfants,  elle 
engagea  Hilperik  à  offrir  aux  leudes  austrasiens  d'insti- 
toâr  Uildebert  son  héritier,  pourvu  que  TAustrasie  rompit 
fon  alliance  avec  le  roi  Gonthramn.  Le  parti  aristocrati- 
que, dont  le  principal  meneur  était  un  Gallo-Romain, 
révéqœ  de  Reims,  .£gidius,  intrigant  vendu  à  Fréde-. 
gonde,  accepta  les  propositions  de  Hilperik,  et  allégua, 
poor  m(^f  de  rupture  avec  Gonthramn,  Tusurpation 
«nmnise  par  celui-ci  sor  la  moitié  de  la  ville  de  Marseille, 
qui  appartenait  à  TAustrasie.  Brunehilde  s'efforça  en  vain 
de  s'opposer  an  pacte  impie  qui  allait  lier  le  fils  de  Sighe- 
bert  aux  assassins  de  son  père.  Le  parti  royal  fut  le  plus 
iaible  dans  les  troubles  violents  qui  éclatèrent  à  cette  oo» 
osion  ;  Brunehilde  fut  elle-même  sérieusement  menacée, 
et  les  principaux  leudes  assemblèrent  une  armée  pour 
mser  le  seul  des  ducs  austrasiens  qui  restât  dévoué  è 

reine  :  c'était  le  Romain  Lupus,  duc  de  Champagne. 
Brunehilde,  empaiisuuU  aux  iniquiê  fer$ieutiimiqu'$nâ$i^ 
mt  ion  fidèle,  se  ceignit  viriUment  d'un  Aofttl  de  gtmre,  et 
it  précipita  entre  les  bataillons  armés,  en  disant  : 

—  Gardez-vous  de  cette  injoste  action;  cesses  de  pour- 
suivre un  innocent  :  gardez-vous  de  livrer,  en  haine  d'un 
Mol  homme,  an  combat  où  périra  tout  le  bien  du  payai 

— Éloigne-toi  de  nous,  femme,  répondît  le  duc  Ur- 
sioQ  (peut-être  Wurse),  un  des  ennemis  de  Lupus.  Qu'il 
le  «ifiBse  d'avoir  régné  du  temps  de  ton  mari  :  c'est  main- 
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tenaut  ton  ûlsqui  rè^iie;  le  royaume  est  maintenant  sous 
notre  tutelle  et  non  sous  la  tienne.  Eloigne-toi  donc  de 
nous,  de  peur  que  les  pieds  de  nos  chevaux  ne  t'écrasent 

contre  terre  I 

La  reine  ne  s*effraya  ni  ne  se  rebuta  de  cette  réplique 

brutale,  et  parvint,  à  lorce  d  adresse  et  d'éloquence,  à  em- 
pêcher le  combat. 

Cependant  Lupus,  pensant  bien  que  sa  perte  n'était 
que  retardée,  mil  sa  ieiuuie  en  sûreté  dans  les  murs  inac- 
cessibles de  Laon,  une  des  villes  de  son  gouvernement,  et 
se  réfu|jia  près  du  roi  Gonlliran)n,  en  attendant  que  Hil- 
debert  lût  en  âge  de  régner  et  de  connaître  ses  vrais 
amis. 

Hiiperik,  renforcé  par  Talliance  austrasienne,  revint  h 
ses  projets  de  conquête;  Gonthramn  n*avait  plus  à  lui 
opposer  l'invincible  Mummolus,  qui  s'était  brouille  avec 
le  roi  de  Burgondie,  et  retiré,  avec  sa  famille,  ses  amis 
et  ses  trésors,  dans  la  ville  austrasienne  d'Avignon.  Les 
INeustriens  eurent  beau  jeu  au  sud  de  la  Loire,  et  le  Pé- 
rigord  et  TAgénois  furent  conquis  sur  Gonthramn  par  le 
duc  de  Toulouse,  Désidérius,  avec  lotit  le  reste  de  1  Aqui- 
taine burgoudienncy  sauf  le  Berri,  qui  résista  vigoureu- 
sement; les  Berruyers  prirent  même  Toffensive  contre 
leurs  voisins  de  Touraine  et  les  maltrailèreot  fort.  Leduc 
qui  commandait  pour  Hiiperik  à  Bordeaux  et  dans  la 
Novempopulanie  essuya  un  échec  plus  [jrave  de  la  part 
d'un  ennemi  que  le^  chroniqueurs  nous  montrent  pour 
la  première  fois  aux  prises  avec  les  Franks  dans  une  lutte 
sérieuse  :  «  Le  duc  Bladast,  dit  Gré^oii  e  de  Tours,  alla  en 
Wasconie,  et  perdit  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  • 
L'antique  Ibérie  n  avait  pas  péri  tout  entière  non  plus  que 
la  vieille  Gaule^  une  langue  et  des  mœurs  antérieures 
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a  la  conquête  romaine  s'étaient  conservées  dans  les  liantes 
vallées  des  Pyrénées  comme  dans  les  landes  de  TArmori- 
que,  et  les  conquérants  wisigotlis,  sur  le  versant  méridio- 
nal des  montagnes  qui  séparent  TEspagnc  de  la  Gaule, 
sétaient  trouvés  en  contact,  au  cinquième  siècle,  avec 
une  population  de  barbares  primitifs,  encore  païens,  qui 
défendirent  avec  une  béroïque  opiniâtreté  l'indépendance 
que  leur  avait  rendue  la  cbute  de  l'Empire.  Les  rois  goths, 
maîtres  de  Sarragosse,  de  Pampeluno,  de  toutes  les  cités, 
ne  réussirent  jamais  à  soumettre  les  peuplades  de  la  mon- 
tagne; et,  quand  les  Franks  régnèrent  sur  la  Novempo- 
pulanie,  les  tribus  qui  babitaient  les  vallons  du  versant 
septentrional  résistèrent  aux  Franks  ainsi  que  leurs  frères 
du  sud  avaient  résisté  aux  Gotbs;  les  montagnards  du 
midi  des  Pyrénées,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  puis- 
sants, secoururent  incessamment  ceux  du  nord,  et  les 
Franks  et  les  Gotbs  s'babituèrent  à  donner  à  toutes  les 
tribus  pyrénéennes,  comme  nom  collectif,  la  qualifica- 
tion de  Waskes  ou  Guaskes  (Wascones,  Basques,  Gascons) , 
qui  n'était  que  le  nom  particulier  d'une  grande  peuplade 
de  la  Haute-Navarre,  fameuse  par  ses  exploits  contre  les 
(joihs.  Les  cités  de  la  Novempopulanie  obéissaient  encore 
aux  rois  franks,  mais  les  montagnards  se  maintenaient 
libres  dans  les  bautes  vallées  de  l'Adour,  des  Gaves  et  de 
la  Nive,  qu'on  appelait  dès  lors  Wasconie  ou  Gascogne. 
U  nom  de  îFasconie  allait  bientôt  effacer  celui  de  Novem- 
populanie, et  les  Wascons  ne  devaient  pas  tarder  à  s'élan- 
cer de  leurs  montagnes,  comme  les  Bretons  de  leurs 
landes;  les  vieilles  races  reprenaient  force  et  courage  en 
voyant  les  conquérants  se  décliirer  de  leurs  propres 
mains,  et  les  royautés  germani(jues  pencber  vers  une 
précoce  décadence. 
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(585.)  La  guerre  civile grandissail  entre  les  trois  royau- 
mes franks,  et  la  campa^jne  de  585  semblait  devoir  être 
décisive  contre  Gontliramn  :  une  nombreuse  armée  aus- 
trasienne  s^éiait  enfia  levée  pour  seconder  Uilperik,  qui 
rassembla  ses  Franks  neastriens  à  Paris ,  et  qui  envahit 
les  domaines  de  Gonthrama  par  le  territoire  de  Melun, 
pendant  que  deux  grands  corps  de  Gallo-Romains,  com- 
mandés par  Béruif,  duc  de  Tours,  et  Désidérius  et  Bla- 
dasty  ducs  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  assaillaient  et 
enveloppaient  le  Berri,  seule  possession  qu'eût  conservée 
Gonihramn  au  sud  de  la  Loire  et  à  Touest  du  Rhône.  Les 
hommes  du  Berri,  au  nombre  de  quinse  mille,  allèrent 
bravement  au-devant  de  Désidérius  et  de  Bladast;  mais  ils 
perdirent  la  bataille,  et  furent  rejetés  dans  Bourges  avec 
un  affreux  carnage  :  les  ennemis  coupèrent,  brûlèrent, 
détruisirent  tout.  On  naoait  jamais  ouï  rien  de  pareil:  on 
ne  voyait  plus  une  maison,  plusune  vigne,  plus  un  arbre, 
et  le  pays  semblait  vide  d'hommes  et  de  troupeaux.  La 
guerre  eut  partout  ce  c^iractère  atroce;  on  eût  dit  qu'une 
rage  insensée  de  destruction  animait  Gaulois  et  Franks. 

L'issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  telle  que  Tespérait  Hilpe- 
rik  :  les  Austrasiens  n'opérèrent  pas  leur  jonction  avec 
lui,  et  Gonthramn,  un  soir,  fondant  sur  lui  avec  toutes 
les  forces  franko-bnrgondiennes,  âiîruiêit  tins  irh-^ande 
partie  de  son  armée.  On  lit  la  paix  dès  le  lendemain  matin: 
les  nouvelles  du  camp  austrasien  ne  laissaient  point  d  au- 
tre ressource  à  Hilperik.  Le  menu  peuple  {minor  popuîus) 
de  l'armée  d'Austrasie  s'était  soulevé  inopinément  durant 
la  nuit  contre  les  ducs  et  l'évèque  iËgidius,  en  accablant 
d'imprécations  ceux  qui  vendaient  le  royaume  et  livraient  les 
eiUê  dê  Uildebert  à  la  dominaiim  d'm  autre  roi  (de  Hilpe- 
rik). Au  point  du  jour,  une  foule  furieuse  envahit  la  loitt 
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do  jeune  roi  pour  eo  arracher  l'évéque  de  Reiais  et  ka 
seigneors  qoi  s'y  étaient  réfugiés  ;  l'évèqae  et  les  grands 
neoreut  que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  s'enfuir; 
iEgidius,  croyant  toujours  entendre  retentir  les  cris  el 
siffler  les  pierres  et  les  dards  de  ceux  qui  les  poursuivaient, 
&  enfuit  tout  d'une  traite  jusqu'à  sa  ville  de  Reims.  Lui  et 
kl  grands  eussent  été  mis  en  pièces  si  la  multitude  eût 
po  les  atleindrc. 

C'était  à  l'instigation  de  Brunehilde  et  au  profit  de  la 
royauté  austrasienne  qu'avait  eu  lieu  ce  réveil  bruyant  et 
pusager  de  la  dénoocratie  guerrière  et  de  la  classe  des 
bommes  libres.  Le  mouvement,  à  ce  qu'il  semble,  avait 
eûlrainé  jusqu'aux  vassaux  des  grands,  et  ses  conséquencas 
iimt  la  remise  du  pouvoir  aux  mains  de  Brunehilde,  le 
retour  du  duc  Lupus,  et  la  rupture  de  ralliance  neus- 
Irienoe.  Le  roi  Gontbramn  rendit  a  Hildebert  sa  moitié 
4ê  MannfUy  et  Hilperik  fut  menacé  à  son  tour  par  les 
deui  autres  rois  ligués  :  ses  prospérités  touchaient  à  leur 
tome  :  une  malédiction  d'en  haut  semblait  peser  sur  la 
ottison  de  Hilperik,  comme  Frédegoiuie  elle-même  Ta- 
vait  avoué  naguère  avec  effroi  ;  le  quatrième  iils  de  cette 
ienune  et  du  roi  de  Neustrie  mourut  comme  les  trois  pre- 
miers. Sa  fin  fut  aussi  attribuée  au  maléfice,  c  est-à-dire 
ta  poison  ;  car  on  attribuait  une  c^taine  vertu  diaboli- 
qae  aux  herbes  vénéneuses  :  plusieurs  malheureux  furent 
fictinjes  des  soupçons  de  Frédegonde*. 

Çtt4.)  Cependant  les  Austrasiens  et  les  Burgondes  pa- 

*  anptrlk  afill  prémié  tel  Mlknt  ao  bapiiaw  de  la  eaUiédrala  de  Parte»  aMigré 
hMi  aamenl  qui  iniecdiiail  auk  SU  de  Chloiker  d'entrer  daai  rtto  de  la  CUé. 
'•■r  «ovlnrer  le  ceorroax  dea  lainla  Karltii,  Bllalre  et  Folrencte,  garaoïa  da  ler^ 
atatiO  avait  recoora  à  ud  eipMlent  aitea  ainfalier,  et  11  était  entré  dana  la  Cité, 
Miéii  dai  leliqoea  de  bon  anoibre  de  teinta,  qu'il  piéi nma  capablea  de  le  proléger 
*Wi  Itmi  troia  eenXrértf. 
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raissaient  s'apprêter  à  reconquérir  leurs  cités  du  midi, 
et  à  envahir  la  Neustrie.  Hilperik  n  osa  soutenir  le  choc  : 
il  se  relira  dans  la  ville  de  Cambrai  avec  tous  ses  tré- 
sors, commanda  aux  ducs  et  aux  comtes  de  ses  provin- 
ces de  s'enfermer  dans  les  murs  des  cités,  pour  laisser 
passer  1  orage,  et  cacha  dans  la  métairie  de  Vicloriacum 
un  dernier  fils  que  la  reine  de  Neustrie  venait  de  mettre 
au  monde,  de  peur  que,  si  on  l élevait  m  public,  il  ne  lui 
arrivât  tnalhmr. 

Les  craintes  de  Hilperik  se  dissipèrent  bientôt:  Tascen- 
dant  conquis  par  Brunehildeen  Austrasie  n'eut  rien  d'assez 
décisif  pour  pousser  TAustrasie  sur  la  Neustrie,  et  ce  ne  fut 
pas  contre  iiiiperik  que  Ilildebert,  alors  ûgé  de  quatorze 
ans,  fit  ses  premières  armes.  En  vertu  d'un  traité  conclu 
avec  la  cour  deConstantinople,  qui  avait  payé  aux  Austra- 
sieus  un  subside  de  50,000  sous  d'or,  le  jeune  roi  d'Aus- 
trasie  descendit  en  Italie  par  les  Alpes  Rhétiques,  et  atta- 
qua les  Lan  [jobards,  qui  étaient  alors  complètement  mai- 
très  de  la  Haute-Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaux 
le  reste  de  la  péninsule.  Les  Langobards  offrirent  un 
tribut  annuel  au  roi  Irank,  pour  n'être  point  pris  entre 
deux  ennemis,  et  éviter  le  sort  des  Ostrogoths  ;  Hildebert, 
manquant  de  parole  à  1  empereur  d'Orient,  accepta  cette 
proposition,  et  repassa  les  Alpes  et  le  Rhin  assez  prompte- 
ment  pour  tenter  de  profiter  d'une  catastrophe  qui  allait 
encore  une  lois  bouleverser  la  Gaule. 

Hilperik,  rassuré  sur  Tinvasion  austro-burgondienne, 
était  retourné  de  Cambrai  à  Paris  au  mois  de  septembre, 
et  y  avait  trouvé  une  grande  ambassade  du  roi  des  Wisi- 
gotlis,  Léowighild,  qui  envoyait  cberclier  Rijjonthe,  fille 
de  Hilperik,  promise  à  son  fils  Rckkared.  Rigonthe  était 
lenfant  bien-aimée  de  Frédegonde,  qui  lui  donna  en 
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présent  de  noces  cmquaDte  chariots  cbargésd'or,  d  argent^ 
et  d*objets  précieux  de  tout  genre,  et  la  fit  escorter  par 
plusieurs  grands  de  Neustrie,  a  la  tùte  d'une  année  en- 
tière, de  peur  que  les  hommes  de  Hildebert  ou  de  Gon* 
thramu  ne  lui  tendissent  quelque  embûche  durant  la 
note.  Une  foule  de  serviteurs  du  fisc  furent  arrachés  des 
nOoi  royales  qu'ils  habitaient  pour  grossir  Fesoorte  et 
fMmer  la  maison  de  la  future  princesse  des  Gotbs  :  on 
iépara  le  fils  du  père,  la  mère  de  la  fille,  et  Toit  entmdit 
tard  de  pleurs  dans  la  cilé,  quonlesacomparésaux  pleursde 
tEfjfpte  la  nuit  où  périrent  tous  ses  premiers^Us.  Beaucoup 
éegms  s'étranglaient  et  se  pendaient  de  leurs  propres  mains, 
plutôt  que  de  quitter  ainsi  leurs  familles.  Et  ce  n'étaient  pas 
seolement  des  hommes  de  condition  senrile  qu'on  enle- 
vait ainsi  de  vive  force  :  bien  des  personnes  de  condition 
libreetde  naissance  distinguée  se  voyaient  contraintes  d'ac- 
compa[Tner  la  fille  du  roi  et  s'apprêtaient  au  voyage  d'Es- 
pagne comme  s'il  se  fût  agi  de  marcher  à  la  mort  \  Rigon- 
die  partit  enfin,  après  que  tous  les  seigneurs  et  les  fidèles 
de  son  père  lui  eurent  présenté  de  riches  dons.  Mais,  dès 
la  première  nuit  du  voyage»  cinquante  des  hommes  qu  on 
emmenait  malgré  eux  s'enfuirent,  en  dérobant  cent  che- 
vaux de  prix  avec  leurs  freins  dorés,  et  les  Romains  libres 
na  fstalinê  continuèrent  à  déserter  ainsi  tout  le  long  de  la 
roule,  pendant  que  les  guerriers  de  Tescorte,  quoique  lar- 

*  Télat  et  Icf  droiii  elvilt  des  RonaiDt  llbrei,  quoique  reeonnut  en  principe, 
•^Haini  pttplM  rcfpfclét  en  bil  que  leore  propriéiée  s  dam  les  gnerret  eonti- 
McOa  des  roii  franfce»  lea  citée,  pHiea  et  reprlseï,  eliangeaieni  mm  ceiee  de 
■ilta»  et  les  ciiojem  le  TOjaieni  tant  cène  eipoeéa  à  perdre  biens  et  libertés. 
(Nai  en  biiait  la  pali,  c'était  encore  i  leon  dépens  :  les  rois  ftanks  se  livraient 
Mi^iiiueaent  dea  dates  choisis  parmi  leurs  sujets  romains  :  k  la  première 
^Mle,  on  eonmenfiait  par  assimiler  les  otages  i  des  captilli  pris  A  la  guerre, 
*^|h>  Isa  réduire  on  sertitade.  Voyes  l'histoire  d*AUalns,  dans  Grégoire,  I.  Ul, 
«.«. 
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gemeot  défrayés  par  les  cités,  pillaient  impitoyabkmeDt 
tous  les  pays  qu'ib  traversaieDt. 

Mais,  avant  que  le  cortège  de  Rijonthe  eût  atteint  la 
terre  des  Gotbs,  le  roi  Hiiperik  trouva  la  fin  qail  omit  «t 
longtemps  ekerehée.  Un  soir  qu'il  revenait  de  la  chasse, 
et  qu'il  rentrait  dans  sa  métairie  de  Clielles,  à  cinq  lieues 
de  Paris,  comme  il  mettait  la  main  sur  Tépaule  d'un 
de  ses  serviteurs  pour  descendre  de  cheval,  uu  homme 
s'approcha  et  le  frappa  de  deux  coups  de  deranu^-msù  sous 
Taisselle  et  au  ventre.  Aussitôt,  perdant  le  8an{j  en  abon- 
dance, tant  par  la  bouche  que  par  sa  double  blessure,  le 
Néron,  VHéredê  du  stéde,  comme  rc)p|)elle  Grégoire  de 
Tours,  exhala  sa  méchante  âme.  «  11  était  adonné  à  la 
*  goinfrerie  igulœ)^  et  se  faisait  un  dieu  de  son  ventre;  en 
fait  de  débauche  et  de  luxure,  ses  actions  surpassent  tout 
ce  que  peut  rêver  l'imagination.  Il  passait  sa  vie  à  cher- 
cher les  moyens  de  nuire  à  wa  peuple  :  il  n  aima  jamais 
personne,  et  personne  ne  Taima;  et,  dès  qu  il  eut  rendu 
Tesprit,  tous  les  siens  Tabandonnèrent.  »  Son  corps  fàt 
resté  privé  de  a^ulture  sans  la  charité  de  l'évèqne  de 
Senlis,  qui  Pemmena  sur  un  bateau,  par  la  Marne  et  la 
Seine,  jusqa'à  la  basilique  de  Saint-Vinoent  (Saint-Ger- 
main-des-Prés),  où  il  Tensevelit. 

L'abréviateur  de  Grégoire  de  Tours,  Frédegber,  im- 
pute le  meurtre  de  Hiiperik  à  Brunehilde  ;  Tautenr  des 
Gesla  Froivcorum  en  charge  Frédegonde  elle-même,  et 
raconte  que  Hiiperik,  étant  entré,  avant  de  partir  pour  la 
chasse ,  dans  Tappartement  de  Frédegonde ,  donna  par 
derrière  à  la  reine  un  léger  coup  avec  une  baguelle  qu'il 
tenait  à  la  main. 

—  Eh  bien  1  s'écria  Frédegonde,  sans  se  retourner, 
que  fais-tu  donc,  Landerik? 
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Lb  roi  ne  dit  moty  sortit  briisqiieiiMot,  et  partit  pour 

h  chasse. 

Frédegonde  oomprit  qu'elle  était  perdue  si  elle  ne  pré- 
mtit  80D  mari;  elle  manda  en  toute  hate  'son  amant 
Landerik,  et  le  résultat  de  leur  conférence  fut  Tassassi- 
Mt  de  répon,  si  mal  payé  de  tous  les  crimes  qu*il  avait 
commis  ou  laissé  commettre  pour  plaire  à  Frédefjonde. 

Ffédegonde,  aussitôt  après  le  meurtre  de  Hilperik,  avait 
fiitlé  Chelles  en  toute  bftte  pour  courir  se  réfugier  dans 
la  cathédrale  de  Paris,  avec  ses  dévoués^  quelques  leudes 
attschés  à  ses  intérêts,  et  le  trésor  royal  qui  était  gardé  à 
l'abri  des  murs  de  la  Cité;  elle  n'avait  pas  même  pris  le 
temps  d'enlever  les  richesses  qui  se  trouvaient  à  Cbelles, 
et  qui  forent  portées  a  Meaux  et  livrées  au  roi  Hildebert 
par  les  trésoriers  de  Ililperik.  Du  fond  de  sou  inviolable 
ide,  Frédegonde  put  aviser  aux  moyens  de  conjurer  Fo- 
rage qui  éclatait  de  toutes  parts  sur  elle  et  sur  la  Neustrie. 
Aa  iranier  bruit  de  la  mort  de  Hilperik,  la  Neustrie  pa- 
nit  près  d*étre  déchirée  en  lambeaux  par  ses  voisins  et  par 
^  propres  habitants;  les  cités  se  battirent  entre  elles; 
kl  grands  aspirèrent  à  Findépendance;  les  Austrasiens  et 
l«s  Franko-Burgondes  se  mirent  en  mouvement  pour  en- 
vahir les  provinces  neustriennes,  et  Soissons,  Fancienne 
eipitale  de  Hilperik,  fut  occupée,  au  nom  de  Hildebert , 
par  un  puissant  seigneur  du  pays  appelé  Raukhing.  Les 
Aurtrasien»  el  les  Bnrgondes  s'avançaient  déjà  sur  Paris  » 
les  premiers  par  Meaux ,  les  autres  par  Melun.  La  veuve 
de  Hilperik  se  décida  promptement;  elle  députa  vers  le 
mit  Bvrgoodie.  et  lui  fit  dire  : 

—Que  mon  seigneur  vienne,  et  prenne  possession  du 
rajfiame  de  son  frère.  J  ai  un  petit  enlant  que  je  désire 
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mettre  dans  ses  bras ,  et  je  me  soumets  moi-même  à  son 
pouvoir. 

Le  bon  roi  Gonthramn,  facile  à  émouvoir,  pleura  la 
mort  de  son  frère,  si  peu  regrettable  qu'il  fut,  et  se  rendit 
sans  délai  à  Paris  :  les  Parisiens  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes et  les  fermèrent  à  Hildebert.  Une  députation  austra- 
sienne  vint  alors  réclamer  la  part  du  roj/ouma  de  Haribtn 
qui  avait  été  usurpée  par  Hilperik  sur  le  roi  d'Auslrasie; 
mais  Gonthramn  déclara  que  Sighebert  et  Uilperik  avaient 
tous  deux  perdu  leurs  droits  au  vù^faum»  de  Haribert  en 
entrant  dans  Paris  sans  son  aveu,  et  que  ce  royauitie  lui 
était  intégralement  dévolu. 

Une  seconde  ambassade  se  présenta  bientôt  après  pour 
réclamer  la  reine  Frédegonde  :  —  Remet^moi ,  mandait 
Hildebert,  remets-moi  cette  meurtrière  qui  a  étranglé  ma 
tante,  égorgé  mon  père  et  mon  oncle,  et  frappé  du  cou* 
teau  jusqu'à  mes  cousins. 

Gonthramn  répondit  qu'on  viderait  ce  différend  dans 
une  assemblée  ^  dont  il  fixa  l'époque,  et  ne  déguisa  plus 
l'appui  qu'il  accordait  à  Frédegonde  :  sa  simplicité  Tavait 
livré  sans  défense  aux  artifices  de  l'astucieuse  veuve  de 
Hilperik,  qui  se  raillait  effrontément  de  sa  crédule  bon- 
homie *. 

Frédegonde,  au  reste,  déploya  une  intelligence  et  des 
talents  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  :  cette  femme, 

1  Ptaeitutn  une  conférence,  de p/a«ilare,  plaider,  discuter;  ie  plaeitum^  noai 
aTOOf  Uïlplûid.  Le  piot<< convoqué  ici  par  Gonihramn  n'es!  point  un  mail  nMional, 
malt  une  conrérenca  enire  les  principaux  Migneiura  fraakt. 

>  A  la  folie  «rua  repis  qu'ils  araient  rail  emeuble,  eonme  Frédefoiide  m  ItvaU 
de  lable,  et  que  Gombramn  ? oulali  la  reienlr  encore,  elle  n'Inagina  rien  de  mUm^ 
poor  ae  débamifer  de  lea  Inilaneei,  qoe  do  loi  dire  quelle  était  obllaéo  do  ao  lo- 
ver pour  aceoacher.  fl  fui  grwêmtiU  éttmé,  pmre»  fiia  faotn  mêii  à  jMAïaa'é- 
tQi•m^^eomli9iipliiiq^tttê9m^mi$m9lm^êi9l^^mmiÊriUê:  «domnoina  ii  iml 
ptTwiii  de  sa  folfrii  • 
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souillée  de  tant  de  crimes,  avait  inspiré  un  attachement 
fanatique  à  beaucoup  d'hommes  de  courage.  Secondée 
par  Anso^ald,  par  Landerik  et  par  d'autres  leudes  iidèles, 
elle  détermina  la  plupart  des  antrustions  de  Hilperik  à 
iassemhler  autour  de  Tenfant  qu'on  élevait  à  Victoriacum y 
et  qui  fut  nommé  Chlother,  et  Ton  exigea  les  serments  des 
cites  du  royaume  de  Soissons  au  nom  du  roi  Gonthramn 
et  de  son  neveu  Chlother.  L'irrilalion  jwpulaire  contre 
Hilperik  et  sa  race  fut  calmée  par  la  conduite  de  Gonl- 
'iramn,  qui  rendit  à  leurs  léjjilinios  p)ssesseurs  les  biens 
que  les  fidèles  de  Hilperik  avaient  usurpés  sur  toutes  sortes 
de  gens.  Il  enrichit  les  églises  par  rexmition  des  testa- 
ments faits  en  leur  faveur,  et  que  Hilperik  avait  suppri- 
més de  force.  11  se  montrait  aumônier  pour  les  pauvres, 
et  bienveillant  pour  tous.  Néanmoins,  après  tant  de  meur- 
tres dont  une  femme  artiûcieuse  lui  dérobait  le  véritable 
auteur,  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  au  milieu  de  la 
Neustrie,  et  ne  sortait  jamais  sans  une  garde  nomhreuse. 
In  dimanche,  avant  la  messe,  il  se  tourna  vers  la  foule, 
et  s'écria  :  «  Je  vous  en  conjure,  hommes  et  fennnes 
ici  présents,  gardez-moi  fldélité,  et  ne  me  tuez  pas  comme 
TOUS  avez  tué  mes  frères!  Que  je  puisse,  au  moins  pen- 
dant quelques  années,  élever  mes  deux  neveux  de  Neus- 
trie et  d'Austrasie,  de  peur  qu'il  n'arrive  qu'après  ma 
mort  >ou8  ne  périssiez  avec  ces  deux  enfants,  puisqu'il  ne 
resterait  de  notre  race  aucun  homme  fort  pour  vous  dé- 
fendre! »» 

«  A  ces  mots,  »  dit  Grégoire  de  Tours,  «  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Seigneur.  » 

Lt  prétention  de  Gonthramn  était  de  gouverner  les  états 
de  ses  deux  neveux,  comme  étant  leur  père  adoptif,  et  de 
ttnir  ainni  tout  Vempire  des  Franks^  ainsi  qu'avait  fait  son 
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fin  CUùiktr.  Cette  prétention,  que  01  BruoehUde,  ni  les 

graucU  d  Au&trasie  n  avaient  jamais  adaiise,  et  que  Fré- 
degonde  ne  devaU  pas  tarder  a  repousser,  attira  de  ncm- 
velles  misères  sur  la  Touraine  et  les  régions  aquitaniques, 
disputées  ehtre  les  oÛiciers  de  Goatlu^aniu  et  (^ux  de  HH- 
debert.  Gonthramn  remporta,  bien  que  les  gens  de  Tou- 
raine el  de  Puitou  eussent  souhaité  retourner  à  Ilildebert. 
C'était  d'ordinaire  le  roalire  le  plus  éloigné  que  préféraient 
les  Aquitains. 

Le  temps  fixé  poui*^e  plaid  étant  arri\é,  Hildeberg  en- 
voya vers  Gonthramn  l'évèque  iËgidius,  Gontkramn-Boae 
et  beaucoup  d  autres,  pour  lui  redemander  Tours,  les  cités 
de  l'Aquitaine  et  Teitradition  de  Frédegonde;  mais  le  roi 
Gonthramn  réitéra  son  refos  de  rendre  les  villes.  «  Quant 
«  à  la  reine,  »  fijoula-i-il,  a  elle  ne  pourra  éUe  remise  au 
»  pouvoir  de  mon  neveu,  parce  qu  elle  a  un  fils  qui  est 
«  roi  :  d'ailleui's,  je  n'ajoute  pas  loi  ù  tous  les  crimes  que 
«  vous  lui  imputez.  » 

Puis  il  maltraita  exti*èmement  de  paroles  iËgidius  et 
Gonthramn -Uuse,  les  traitant,  avec  assez  juste  raison,  de 
fourbes,  de  menteurs  et  de  n'ais  traîtres...  «  Adieu,  roi!  • 
u  dit  un  des  envoyés,  «  puisque  lu  ne  veux  pas  rendre  le 
«  bien  de  ton  neveu!  Nous  savons  où  est  la  liacbe  qui  a 
<i  tranché  la  tète  9  tes  frères,  elle  te  fera  bientôt  sauter  la 
«  cervelle!  » 

Peui^tre  était-ce  moins  une  menace  directe  qu*un  aver- 
tissement de  ce  que  Gonthramn  devait  attendre  de  sa  pro- 
tégée Frédegonde.  Le  roi  ne  le  prit  popnt  ainsi  :  outré  de 
colère,  il  fit  jeter  à  la  téte  des  dépotés,  |)endant  qu*ils 
se  retiraient,  du  fumier  de  cluîval,  du  iuiu  pourri  et  de 
la  bmie.  Les  députés  partirent  couverts  d^ordures  et  dln** 
vectives. 


• 
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Cependant  la  clameur  publique  finit  par  faire  impres- 
Ml  sur  GoBthrttHiB,  et  il  relégua  Frédegonde  à  Rueil, 
iMDMiie  des  enYÎrons  de  Rouen.*  Furieuse  de  voir  son 
pouvoir  abattu  et  celui  de  Bruuehilde  relevé^ia  veuve  de 
tiiiperîk  s*efforça  de  faire  assassiner  celle  de  Sighebert; 
elle  échoua  dans  ce  nouveau  crime ,  et  Brunehiide  lui  i*en- 
dédaigneusement  Témiseaire  à  qui  Ton  avait  arraché 
hwm  de  sa  mission.  Frédegonde  punit  la  maladresse  de 
soD  envoyé  en  lui  faisant  couper  les  |geds  et  les  maiiuS^ 
migré  sa  qualité  de  clerc.  » 

rancune  du  roi  Gonthramn  œntre  Gonthruuui-Bose 
B  êlait  pas  sans  motif  :  oelui-d  avait  tramé,  avec  le  patrice 
Hiimiioltia  et  d^autres  seif^nears  austratiens,  burgondes  et 
Deustriens,  un  complot  qui  menaçait  vaguement  tous  les 
Macs  franka.  Gonthramn-Bose,  durant  une  ambassade  à 
Constantinople,  s'était  lié  dans  celte  ville  avec  un  certain 
Gondoviraldy  qui  passait  pour  fils  naturel  de  Chlotlier  l*', 
OMIS  qui,  méoonno  et  repoussé  par  son  père  et  par  ses  frè- 
res, uvait  couru  l'Europe  avec  des  aventures  assez  curieu- 
m*.  Oontlmnra-Bose  avait  donc  offert  è  Gondovirald  dé 
l'aider  à  devenir  roi,  et  Texilé,  encouragé  par  la  politique 
bpantine,  était  débarqué  a  Marseille  dès  Tannée  582.  Volé 
et  trahi  par  Gontliramn-Bose,  qui  n*avait  eu  prdbablemeflt 
d  autre  but  que  de  lui  dérober  les  riches  dons  de  la  cour 
de  Bysanoe,  il  se  cacha,  pendant  deux  ans,  au  fond  d'tifii 
Uede  la  mer;  mais  Muiiunolus  renoua  ralTaire  avec  Désidé- 
rius,  duc  de  Toulouse,  l  evéque  Sagittarius,  qui  avait  été 

*   I  Tniié  CB  priaee  pir  loa  oncle  HUdeleft  ^iMAN^9llif  rédoii  i  U  mUére  après 
iiatrlitcsvil,  iavali  gagilit  fteen  peigoasté  frciqiMlM  nvndMégliiMH 
kiapptrisMit»  4M  pilili,afl  qil  soMUtll  more,  quoiqM  Men  êétibm.  H  tfill 
.  Mi  cweiit  IHM  gnnde  IbrtiiM  en  Ililie  lom  les  aoipleet  de  Martéi,  ei  ft*éittt  eiabi 
!^  MUCaMiBttMplet  où  11  eour  tapéritle  niieii  aeeiieilll  eeniM  na  iMimmii 
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dégradé  de  Tépiscopat  pour  ses  déportemenls,  et  beeoeoup 

de  grands  personnarrps  de  la  Gaule  méridionale. 

Au  premier  bruit  du  meurtre  de  Hilperik,  Désid^ius 
prit  les  armes,  fit  main  basse  sur  les  trésors  de  la  prin- 
cesse Kigonihe,  qui  arrivait  en  ce  moment  même  à  Tou- 
louse, entraîna  avec  lui  Wadde  {Wadio),  le  maire  de 
Rigontlie,  avec  l'élite  de  l'escorte  et  alla  joindre  à  Avi- 
gnon Hummplus  et  Gondowald,  sorti  de  Vile  où  il  s*étail 
caché  sur  la  côte  de  Provence.  Quelques  semaines  après 
la  mort  du  roi  de  Neustrie,  Gondovvald  fut  élevé  sur  U 
boudm,  à  Brives  en  Limousin  (Bri?e»4a4iaillarde)  (dé- 
cembre 584)  :  les  Aquitains  accoururent  en  foule  sous  ses 
drapeaux  :  le  duc  de  Bordeaux,  Bladast,  se  déclara  pour 

• 

lui,  et  presque  toutes  les  villes  entre  la  Charente  et  les 
Pyrénées  lui  ouvrirent  rapidement  leurs  portes.  Les  par- 
tisans de  Gondowaid,  n'osant  attaquer  à  la  fois  les  trois 
couronnes  frankes,  .affectaient  de  ménager  les  possessions 
de  Hildebert,  et  n'exigeaient  de  serment  à  leur  roi  que 
dans  les  villes  neustriennes  ou  burgondiennes.  Gondo- 
wald  députa  vers  le  roi  de  Burgondie,  pour  réclamer  sa 
part  de  Tbéritage  paternel,  deux  ambassadeurs  avec  des 
baguettes  consacrées  selon  la  coutume  des  Franks  :  c'était  un 
sauf-oonduit  qui  garantissait  de  toute  injure;  mais,  ces 
messagers  ayant  eu  Timpradence  de  se  laisser  surprendre 
sans  leurs  baguettes,  Gontbramn  les  lit  arrêter  et  mettre  à 
la  question.  Ils  avouèrent  alors  que  leur  prince  avait  des 
intelligences  avec  beaucoup  de  seigneurs  austrasiens  pour 


1  KiiMtlMtt*é|MHiii  pu  to  prlnee  des  WlIffOllii:  «H»  m  réfti|li  daMli  «Ihé- 
dnito  âé  tMlme»  pois  élto  panriDt  à  rcjojndrt  m  waén  FrMc|Oiide.  Ilaif  ritlw- 
tioa  qoo  ft'éliieBt  portée  la  mère  et  It  fille  se  chtnKea  en  ana  haiaa  DBorielle  :  ellei 

•■Yinrenta  se  battre  i  coups  de  pieds  et  à  coup«depoingf,et,  un  jour,  Frédegonde, 
est! pérée  dea  iaaolaaces  de  RigimUia,  reûl  éuanslda  ai  od  ne  radl  ameMe  de  aea 
*  oMinf, 
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détrôner  aussi  BUldebert,  dont  le  caractère  énergique  in- 
quiétait déjà  ses  leudes. 

Cette  découverte  rapprocha  Tonde  et  le  neuveu  :  Gont- 
hnmn  appela  Hildebert  près  de  lui  à  Chalon-sur-Saône, 
et  lui  mit  sa  lanee  dans  ia  main  en  présence  de  tous 
m  leudes,  le  déclarant  ainsi  son  unique  héritier  et 
I  investissant  par  avance  de  ses  domaines;  car  la  lance 
éiait  le  sceptre  belliqueux  des  chefs  de  la  race  franke  : 
il  lui  rendit  les  cités  qu'avait  possédées  Sighebert,  ex- 
horta les  guerriers  d'Austrasie  à  ne  plus  considérer  leur 
roi  eoaune  un  enfiint,  et  à  lui  obéir  dor^vant  comme 
à  un  homme  fait,  en  renonçant  à  leurs  méchancetés  et  h 
lair  arrogance;  puis  il  désigna  au  jeune  roi  les  hommes 
qu'il  devait  écarter  de  lui  et  ceux  qui  méritaient  sa  eon- 
fiance,  le  prévenant  surtout  contre  l'évéque  i£gidius,  et 
kfHmU  de  ne  point  aUer  «ers  sa  niêr$,  de  peur  de  donner 
ouverture  à  quelque  négociation  avec  Gondowald.  Gont- 
hruDu  soupçonnait  Brunehilde  défavoriser  Tentreprise  du 

(080.)  Une  grande  armée  austro-burgondienne  se  mit 
en  mardie  sous  les  ordres  d'Aghila,  patrioe  de  Burgon- 
die,  etdeLeudeghisel,  connétable  [cornes  stabuU)^  c'est-à-dire 
comte  des  écuries  royales,  et  commandant  de  la  cavalerie 
deGonthramn.  Gondov^d  etMummolus  ne  s*étaient  point 
attendus  à  la  coalition  des  Austrasiens  avec  les  Franco- 
fiorgondes,  et  ne',  se  trouvèrent  point  assez  forts  pour 
secourir  Poitiers,  qui  s'était  insurge  en  leur  faveur,  et  qui 
fut  feroé  de  se  rendre.  Très^ffaiblis  par  la  défection  su- 
Kle  du  duc  Désidérius,  ils  reculèrent  de  la  Charente  sur 
la  Dordogne,  de  la  Dordogne  sur  la  Garonne,  et  finirent 
ptr  s'enfermer  dans  la  cité  des  Canoèm  ou  de  Comminges^ 
ûnfii  nommée,  au  dire  de  saint  Jérôme,  parce  que  le 
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grand  Pompée,  sou  foudaleur,  l'avait  peuplée  de  geos 
ramassés  de  toutes  parts  {eonoenœ)  dans  les  ^aUons  des 
Pyrénées  espagnoles.  L'armée  de  Gondowald  commença 
par  expulser  traîtreusement  de  la  vUle  presque  tous  les 
habitants,  en  récompense  de  leur  bon  accueil,  et  par  s'em- 
parer de  leurs  biens  :  la  cité  des  Convènes,  fdtuée  sur  une 
montagne  isolée,  près  des  Auroes  de  la  Garonne,  était  si 
forte  d'assiette  et  si  bien  garnie  de  vivres  et  de  munitions 
de  tout  genre^  «  qu'on  eùi  pu  8*y  maintenir  durant  plu- 
sieurs années  sans  souffrir  aucunement  de  la  faim.  » 

Les  Âustro-Bm*gondes  avaient  suivi  Tennemi  de  si  près, 
qu'ils  enlevèrent,  au  bord  de  la  Garonne,  les  bagages  de 
rarrièrc-gaixle  goudowaldieune,  daus  laquelle  se  trou- 
yaient  plusieurs  ehameami  chargés  d*or  et  d'argent  :  la.cilé 
des  Convènes  fut  bientôt  attaquée  et  défendue  avec  une 
égale  vigueur;  mais  les  assiégés  repoussèrent  les  premiers 
assauts,  écrasèrent  pu  incendièrent  les  machines  de  siège 
en  roulant  du  haut  de  leurs  murailles  des  quartiers  de  ro- 
chers et  des  tonneaux  remplis  de  poix  bouillante.  Les  gé- 
néraux de  Gonthramn,  tH)yantqu'ibnùieanfaiimtàrimpar 
la  forccy  envoyèrent  alors  secrètement  des  messagers  vers 
Mummolus,  afin  de  lui  offrir  son  pardon  et  celui  de  ses 
adhérents,  pour\ii  qu  i]  abandonnût  Gondowald.  La 
femme  elles  enfanta  de  Mummolus  étaient  tombés  au  pou- 
voir du  roi  Gonthramn,  et  peut-ètro  la  crainte  de  oauser 
la  perte  de  ces  précieux  otages  décida-l-elle  seule  ce  chef  à 
trahir  une  cause  qui  n'était  pas  encore  désespérée  :  quoi 
qu'il  en  soit,  Mummolus  s'entendit  avec  l'évèque  Sagilla- 
rius,  le  maire  Wadde,  et  Uariulf ,  comte  de  Convènes,  et  ils 
allèrent  trouva*  Gondowald  et  lui  dirent  : 

— Ecoute  un  conseil  salutaire  ;  éloignc>toi  deccitte  ville, 
et.  va  te  présenter  à  ton  frère  Gonthramn.  Le  roi  ne 
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voudra  pas  te  perdre,  parce  qu'il  e$t  resté  peu  d'hommes 
4efetre  raoé. 

Wm  Gondowald,  soupçonnant  leur  dessein,  répliqua 
tout  en  larmes  :  «  C'est  sur  votre  iovitation  que  je  suis 

•  leDii  dans  les  Gaules,  et  c'était  en  vous,  après  Dieu,  que  - 

•  j'avais  mis  tout  mon  espoir.  Si  vous  me  ti^ompez,  vous 
i  en  répondre!  devant  le  Seigneur  1  » 

Ih  s'efforcèrent  de  le  rassurer,  et,  le  conduisant  hors 
!    des  portes,  le  remii-ent  à  Oilo,  comte  de  Bourges,  et  à 
Genlbraran^Odse,  qui  s'était  raccommodé  avec  le  roi  Gont- 
branui  et  qui  était  venu  au  siège  parmi  les  Austrasiens. 
1    «  Juge  étemel,  s'écria  le  malheureux  prince,  je  te  confie 
«  ma  cause ,  te  priant  de  me  venger  promptement  de 

•  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  les  mains  de  ses 

•  cnoemis.  »  Puis  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  suivit  ses 
fcwrreaux. 

Quand  ils  ftunent  à  quelque  dblance^le  comte  de  Bour- 
ges le  pous^  ^rusquement,  le  renversa  çt  le  frappa  d'un 
<XHip  de  javeline;  mais  sa  cuirasse  le  présenta.  Comme 
îi  se  rdevait,  Gonthramn-Bose  loi  brisa  la  téte  avec  nile 
pierre,  et  il  mourut  sur  la  place.  La  nuit  d'après,  les  prin- 
cipaux  des  assiégés  s'échappèrent  de  la  ville  avec  tous  les 
Wwr»  gnUls  pureM  emporter:  le  lendemain  matin,  l'ar- 
mée austro-burgondienne  entra  dans  la  Aille,  et,  bien- 
nul  ne  se  défendit,  peuples,  prêtres,  soldats,  tout 
lut  exterminé,  el  la  cité  fut  détruite  par  les  flammes;  il 
a  )'  resta  plus  que  le  sol  nu  cl  vide  Mummolus  et  Sagit- 
taîus,  qui  avaient  rejoint  Tannée  bin-^rondienne,  ne  porté* 
rent  pas  loin  la  peine  de  leur  periidie  :  Leudegbisel  les  lit 

lit  CM  dti  Camèùu  ne  fut  rtl«v«e  qu'an  eoMBeneeMit  de  inMèm»  lièelc 
I     larM  éfiqne  wmmà  SenraiHi;  ob  II  nonuDa  ^t-Bertramt-do-GoniniiiiBi»  d« 
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égorger  peu  de  temps  après,  sur  l'ordre  du  roi  Gonl- 
liramn.  Telle  fut  la  misérable  fln  d'un  homme  qui  avait 
sauvé  la  Burgondie,  et  qui,  dans  un  siècle  moins  téné- 
breux, eût  été  grand  entre  les  plus  grands  noms  de  This- 
loire.  Mais  il  est  des  temps  où  les  dons  du  génie  avortent 
obscurément  dans  le  chaos  universel. 

Les  prodigieuses  richesses  que  Mummolus  avait  entas- 
sées dans  les  murs  d'Avignon  furent  partagées  entre  les 
rois  Gonthramn  et  Hildeberl.  Gonthramn  donna  presque 
tout  son  lot  aux  pauvres  et  aux  églises.  On  avait  trouvé 
dans  Avignon  250  talents  d'argent  et  plus  de  50  talents 
d'or.  On  racontait  que  Mummolus  avait  découvert  un 
trésor  enfoui  dans  des  temps  inconnus. 

Désidérius,  Bladast  et  Ilariulf  obtinrent  leur  pardon 
par  rintervention  de  Grégoire  de  Tours  et  de  quelques 
autres  prélats;  cependant  une  grande  partie  des  évéques 
avaient  vivement  excité  la  colère  de  Gonthranm  en  sou- 
tenant plus  ou  moins  ouvertement  Gondowald,  et  le  roi 
de  Burgondie  déféra  les  prélats  rebelles  au*jugement  de 
leurs  confrères,  dans  un  concile  qu'il  réunit  à  Macoo, 
tandis  qu'il  se  vengeait  de  quelques  factieux  laïques  avec 
moins  de  formalités.  Les  comtes  de  Gonthramn  voulurent 
punir  non-seulement  les  ennemis  déclarés,  mais  les  indif- 
férents, et  condanmèrent  à  Tamende  tous  les  hommes 
barbares  et  romains,  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes  contre 
le  faux-roij  dans  les  cantons  où  la  levée  en  masse  a\ait  été 
ordonnée,  dans  le  Berri ,  par  exemple.  Mais  les  avoués 
(agenles)  des  églises  et  des  monastères  privilégiés  par  le 
grand  roi  Chlodovvig,  résistèrent  vigoureusement,  et  pré- 
tendirent que  les  hommes  de  leurs  églises  n'étaient  pas 
plus  assujettis  au  service  militaire  qu'à  tout  autre  service 
en  argent  ou  en  nature  fGrég.,  I.  Vil,  c.  42.). 
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Soiiaiite-iia  évèques  ou  délégués  d'évèques  des  royau» 

mes  de  Burgondie  et  de  Neuâtrie  s'assemblèrent  à  Mâoon/ 
le2S octobre  585.  On  remarque  parmi  eux  six  ou  sept 
noms  Iranks.  Quelques  mois  s'étaient  écoulés  depuis 
la  catastrophe  de  Gondowald,  et  le  courroux  du  roi 
ûoDthramn ,  qui  menaçait  d'abord  presque  tous  lès 
évéques  d'Aquitaine  et  de  Novempopulanie ,  s'était  un 
peu  apaisé  :  un  seul  prélat  paya  pour  tous,  a  savoir 
Unîçinus,  évéque  de  Gahors,  qui  fut  excommunié,  sus- 
peodu  de  ses  fonctions  pour  trois  ans,  et  condamné, 
àmmt  ce  temps,  à  ne  pas  couper  sa  barbe  ni  ses  che- 
veui ,  et  à  s'abstenir  de  chair  et  de  vin.  Le  concile  de 
Mkon  est  un  des  plus  notables  qui  se  soient  tenus  en 
Gaule  aoos  les  Mérovingiens  :  il  prescrivit  l'observation 
rigoureuse  du  dimanche,  défendant  de  plaider  ce  jour-là, 
i  peine  pour  le  demandeur  de  perdre  sa  cause,  et  décré^ 
tant  des  châtiments  corporels  contre  les  colons  et  les  es- 
claves ^qui  se  livreraient  aux  travaux  de  la  campagne;  il 
dédda  (^if  on  ne  devait  baptiser  les  mifants  et  les  adultes 
que  pendant  la  semaine  de  Pâques,  et  ordonna  de  payer 
b  dimede  tous  les  fruits  aux  ministres  de  l'Église,  h  peine 
*d  excommunication  :  cest  la  première  loi  pénale  pour  la 
ikiH  que  j'ai  rmnvrquUj  dit  Thisiorien  de  l'Église  (l'abbé 
FIcury).  La  dtme  du  moyen  flge  est  sortie  moins  encore 
Tancienne  dime  mosaïque  ressuscitée  par  le  clergé,  que 
fa  contributions  volontaires  par  lesquelles  les  premiers 
dffétiens  soutenaient  l  É^^lise  avant  qu'elle  fût  iiioutée  sur 
le  U^ne  avec  Constantin.  La  dime  ecclésiastique  ne  put 
Ittmver  place  dans  le  système  d'impôts  de  TE^pire;  les 
peuples  ne  suUisaieut  point  à  satisfaire  les  besoins  dévo- 
iiDts  du  pouvoir  civil;  mais,  une  fois  r£m|Mre  dissous  et 
Il  monarchie  catliolique  des  Franks  établie  en  Gaule,  le 


m  msxanffi  de  francs. 

ekrgfé  se  mit  à  rcaum  d  travailla  sans  relâehe  à  changer 
les  antiques  oMations  volontaires  en  un  impôl  fjarantî , 
non  pas  seulement  par  les  terreurs  reli{|ieu&es,  mais  par 
fe  glaive  des  puissances  temporelles,  but  qu'il  n'attei- 
gnit quau  buitième  siècle;  car  les  difficultés  étaient 
kmnenses  :  les  laïques  rmainê  résistèrent  longtemps  à 
rexigence  des  clercs  ^  et  Ton  peut  juger  conmient  ks 
propriétaires  barbares  reçurent  les  premiers  collecteurs 
des  dîmes. 

Les  évéques  conservaient  toujours  les  fonctions  de  dé- 
ftnseurs  :  le  concile  interdit  à  tout  juge  séculier  de  pour- 
suivre les  veuves  et  les  orphelins,  avant  de  s'être  adiressés  à 
révèque  ou  à  rarchidiacre,  leurs  patrons  légaux;  il  in- 
t^dit  aux  clercs  d^assister  aux  jugements  dé  mort  el  aux 
exécutions;  il  voulut  contraindre  les  veuves  des  clercs ù 
garder  la  continence,  et  leur  défendit  de  se  remarier. 
Le  roi  Gontbramn  conflrma,  de  son  autorité  royale,  les 
décrets  du  concile.  Après  lu  séparation  de  rassemblée , 
chaque  évèque  réunit  les  abbés  et  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse, afin  de  promulguer  et  de  commenter  les  décrets  de 
MAcon  :  Ton  a  conservé  les  canons  du  synode  diocésain 
d'Atraerre;  plusieurs  sont  fort  curieux,  ainsi,  par  exe^ 
pie,  la  défense  de  fêter  le  premier  janvier  par  des  mas- 
carades et  des  étrennes,  à  la  manière  des  païens,  qui  se 
déguisaient  ce  jour-là  en  vaches  ou  en  cerfs;  Tinterdictron 
d'acquitter  des  voeux  aux  buissons,  aux  arbres,  aux  fon- 
taines, ainsi  que  de  danser  dans  les  églises,  d'y  faire  chanter 
des  filles,  d'y  préparer  des  festins  :  c  était  rabolition  des 
deraiers  vestiges  des  agapes  S 

(58(j-o94.)  — La  réconciliation  du  roi  Gonthramn  el 

I  Ubb.,  C«iri|.,  1. 1,  p-  Vl9-Wft,  —  Coinl.,  A»m9i.  Kcetêi^  i».Bn-8W. 
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des  éféques  méridioDiHa  n  apaisa  point  l-agiiatioii  qui 
œnthiuait  dans  toute  la  Gade  depuis  la  eatastrophe  de 

Goii(lo>vald  :  la  lutte  des  rois  contre  les  leudes^  sourde  en 
Bvgondie,  patenta  en  Anetrasie,  s'aggravait  chaque  jour, 
el  [«r  le  cours  naturel  des  choses,  et  par  les  iiitri{Tues  de 
Ffédegonde,  qui  semblait  la  diseorde  incarnée,  qui  eoai^ 
plotaitavee  les  grands  d'Austrasie  et  de  Borgondie,  avec 
le  rui  des  \\  isigotbs,  avec  les  chefs  des  Bretons,  et  qu  ou 
entrevoit,  comme  un  démon  tratateur,  derrière  tons  les 
teordres  et  tous  les  crimes  de  Tépoque.  Elle  ne  faisait 
pourtant  pas  le  mifl  au  hasard  :  son  but  était  d'arracher 
h  Nsustrie  à  la  tutelle  du  roi  Gontrhamn,  et  de  relever 
ia  ^eustrie  aux  dépens  de  1  Austrasie  ;  elle  travaillait  donc, 
pv  tous  ies  moyens ,  à  développer  Tesprit  national 
parmi  les  Franks  neustriens ,  et  à  exciter  leur  antipa- 
thie contre  la  domination  du  roi  des  Burgondes  :  elle  y- 
réuBMt,  et  fut  protégée  par  la  nationalité  neustrienne  dans 
une  occasion  où  la  cause  de  Goutbramn  était  celle  de  la 
jiviios  et  de  Tliumanité  mêmes.  Gontrhamn  avait  rétabli, 
«a  dépit  de  Frédegonde,  Févecpie  Prœtexlatus  sur  le  siège 
de  Kouen;  k  la  suite  d<une  quei*elle  avec  ce  prélat,  Fré- 
degende  le  fit  poignarder  par  un  de  ses  Hwuéi  pendant 
ioliice  di\in,  le  jour  de  P&ques  586,  sans  que  personne, 
junni  tous  les  assistants,  eût  le  courage  de  secourir  le 
■islheureux  évêque;  puis  Frédegonde  eut  encore  Timpu- 
deoce  d  aller  lui  rendre  visite  pendant  son  agonie.  «  11  est 
«  fteheuA  p(»ur  nous  et  pour  le  reste  de  ton  {)euple,  »  lui 

*  ditrclle,  «o  saint  évèque,  que  ceci  te  soit  arrivé;  mais* 

•  plaise  au  Ciel  qu'on  découvre  celui  qui  a  osé  commettre 
«  une  telle  chose,  aiin  qu'il  subisse  d«ç  supplices  dignes 
«de  son  crimel  — ^Va,»  répondit41,  «nul  n'a  lait  ceci  que 
«  erfui  qui  a  fait  périr  deux  rots,  et  qui  a  si  souvent  versé 
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«  le  sang  iiinocenl.  Tu  seras  maudite  dans  les  siècles,  et 
«  Dieu  prendra  vengeance  de  mon  sang  sur  la  létel  »  11 
expira  un  instant  après. 

Frédogonde  empoisonna  ensuite  un  seigneur  frank  qui 
Tavait  menacée  de  punir  cet  attentat,  et  tenta  de  faire  as- 
sassiner Tevèque  de  Bayeux  ,  qui  avait  mis  en  interdit  les 
églises  de  Rouen  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  l'auteur 
du  meurtre,  et  qui  poussait  vigoureusement  une  enquête 
à  ce  sujet.  Plusieurs  des  gens  de  Frédegonde  furent  ar- 
rêtés, mis  à  la  torture,  et  avouèrent  la  vérité,  qu'on  manda 
aussitôt  au  roi  Gonthramn.  Le  roi  de  Burgondie  était  déjà 
tout  à  fait  brouillé  avec  Frédegonde,  qui  l'avait  appelé 
jusqu'à  trois  fois  en  Neustrie  pour  tenir  son  fils  sur  les 
fonts  de  baptême,  et  qui  n'avait  jamais  pu  se  décider  à  lui 
amener  l'enfant,  de  peur  apparemment  qu'il  ne  s'en  rendit 
maître  *. 

Gonthramn  témoigna  une  indignation  extrême,  et  dé- 
pêcha à  Rouen  trois  évêques  pour  aller  chercher  fauteur 
du  crime  et  le  lui  amener  ;  mais  les  gi'ands  de  Neustrie  re- 
poussèrent sa  demande,  comme  lui-même  avait  repoussé 
naguère,  en  semblable  occasion,  la  demande  du  roid'Aus- 
trasie.  «  Si  quelqu'un  est  reconnu  coupable  parmi  nous,  » 
répondirent  ceux  qui  nourrissaient  le  petit  roi  Chlother, 
«  il  ne  doit  point  être  conduit  devant  le  roi  Gonthramn, 
«  parce  que  nous  avons  pouvoir  de  réprimer  les  forfait:; 
«  des  nôtres  par  l'autorité  royale  qui  nous  est  confiée.  — 
«  Sachez  donc,  »  reprirent  les  envoyés,  «  que  si  celle  qui 
«  a  fait  ces  choses  n'est  pas  mise  en  jugement,  notre  roi 

1  Le  bon  roi  Gonlhraran  l'éUnl  fâché  â  ta  fin  de  tous  cei  délai»  el  ïïjtal  dit  qiK' 
Cblotber  n'était  sana  doute pai>on  neveu  puisqu'on  ne  le  lui  montrait  pas,  Frédegoni!c 
lui  fil  jurer  par  irois  évéques  et  iroii  cents  hommes  notables  [opiimi  viri)  que  Chlo- 
iber  éUil  bien  le  flis  de  Bilperik. 
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1  viendra  avec  son  armée  et  dévastera  tout  ce  pays  par  le 
•  iéret  le  feu.  j»      '  ' 

FrédefTonde  ne  tint  compte  de  ces  menaces,  et  in- 
stalla évêque  à  Rouen  Mélantius,  un  des  instigateurs  de 
rusassinat  de  Prœtextatus  :  Gontbramn  ne  vint  pas  en 
pfi-sijiiiîe,  et  ne  dirigea  point  de  grandes  armées  vers  le 
i\ord^  ses  principales  forces  étaient  engagées  dans  une 
guerre  assez  malheureuse  contre  les  Wisigotsh .  Il  y  eut  tou- 
tefois dès  lors  une  lutte  presque  continuelle  en  Neustrie 
eotre  les  partisans  du  roi  de  Bnrgondie  et  ceux  de  Fréde- 
gunde;  les  territoires  de  Rennes,  de  Nantes,  d'Angers,  fu- 
rent surtout  le  théâtre  de  ces  troubles.  Les  deux  factions  ri- 
nlisuent  de  violences.  Néanmoins  le  parti  de  Gontbramn, 
qui  prenait  presque  toujours  les  armes  ù  propos  de  quelque 
DouTeile  scélératesse  de  Frédegonde  et  de  ses  adhérents, 
«e  présentait  habituellement  comme  le  vengeur  du  droit 
outragé.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  effrénés  et  san- 
gainms  dans  la  Neustrie  se.  ralliait  à  la  veuve  de  Hil- 
perik,  beaucoup  moins  par  nationalité  que  par  aversion 
mlie  un  prince  qui  cherchait  à  ùiire  prévaloir  quelques 
idées  d'ordre  mais,  tout  grossi  que  fût  le  parti  de  Fréde- 
fonde,  la  reine  ISle  Neustrie  comptait  bien  plus  sur  les 
outeavx  de  ses  sicaires  que  sur  les  firamées  de  ses  guer- 
riers :  elle  avait  encore  envoyé  récemment  deux  clercs, 
me  des  ikrama$ax  empoisonnés,  pour  tuer  Hildebert  et 
Brunehilde;  comme  ils  tremblaient  en  recevant  ses  ordres, 
elle  leur  fit  boire  une  potion  qui  fortifia  Uun  couraga^ 
ft  leur  donna  un  vase  plein  de  là  même  liqueur,  afin 
qu'ils  la  bussent  le  malin  du  jour  où  ils  accompliraient 
tmfm.  Les  dcircs  partirent,  déguisés  en  mendiants,  et  fu- 
fsllt  arrêtés  en  passant  à  Soissons,  où  conmiandail  le  due 
ftaokhing  au  nom  de  Uildebert.  Kaukhing  expédia  les 


;  lit  fliSTaiftË  ûfi  FRANGE.  m-rm.) 

lioiiiiue&  de  Frédegonde  à  la  cour  d'Austrabie,  où  on  les  lit 
mourir  par  difoer$  supplices.  Frédegonde  ne  m  découragea 
[X)int;  chose  étrange!  elle  trouvail  toujours  de  uouveaui 
aéides;  ces  martyrs  du  crime  m  multipiiaieat  aous  ses  pas, 
et  le  fanatisme  personnel  qu'elle  inspirait  avait  des  effets 
que  le  faiialisuie  religieux  ou  politique  semble  seul  ca* 
pable  de  produire.  L'année  d'après  sa  dernière  tentative 
contre  la  vie  du  roi  d'Austrasie  et  de  sa  inère^  elle  dépê- 
cha contre  Gonthramn  un  assassin,  qui  fut  trouvé  caobé. 
de  nuit,  avec  une  épée  et  une  pique,  dans  l'oratoire  où 
le  vieux  roi  avait  coutume  d'aller  ouïr  matines.  Tout  cela 
ne  fit  que  resserrer  lalliance  des  rois  d'Aostrasie  et  de 
Burgondîe;  mais  Frédegonde  espérait  être  bientôt  débar- 
rassée du  premier,  que  menaçait  une  conjuration  fomri- 
daUe.  Le  jeune  Hildebert,  docile  aux  conseils  de  sa  mère, 
s'efforçait  de  briser  la  farouche  indépendance  de  ses 
'  leudes  :  le  maire  du  palais  Wandeiin  étant  mort  en 
585,  Bruneliilde  avait  empêché  qu  ou  le  remplaçât,  el 
Tautorité  royale  avait  lait  de  sensibles  progrès  depuis 
deux  ans  :  les  principaux  leudes  d'Austrasie  et  de  Neus- 
trie  s'abouchèrent  sous  prétexte  de  trait^doita  paix  entre 
les  deux  états,  s'entendirent  secrètement  entre  eux  et 
avec  Frédeijoude,  et  organisèrent  une  conspiration  di- 
rigée par  les  ducs  Raukhing,  Ursion  et  fierthefred.  Hii- 
debert,  h  peine  Agé  de  dix-sept  ans,  avait  déjh  deux  fils 
appelés  ïbéodebert  et  Théoderik  :  on  convint  de  tuer 
Hildebert  et  de  diviser  l'Austrasie  en  deux  royaunea  : 
Raukhing,  due  de  Soissoiis,  homme  rempli  de  toute  vanité 
et  qui  se  disait  fils  de  CUoêk$r4*Âmimj  devait  comman- 
der dans  la  Champagne  et  les  cantons  voisins  au  nom  du 
petit  Tbéodebert;  le  reste  de  TAustrasie  devait  être  régi, 
sous  le  nom  du  second  fils  de  Hildebert,  par  Ursioii  et 


Digitized  by  GoogI 


,5g7.,  BOIS  MÉROVINGIENS.  127 

Bertbefi'ed,  et,  sans  doute,  les  leudes  se  seraient  partagé 
les  domaines  royaux;  un  autre  complot,  qui  se  rattachait 
à  celui-là,  fut  ourdi  par  beaucoup  de  seigneurs  hurgon- 
diens  contre  les  jours  du  roi  Gontliramn.  Le  meurtre  des 
deux  rois  allait  être  le  signal  d  une  épouvantable  anar- 
chie; It  Gaule  eut  été  démembrée  entre  des  bétes  féroces 
qui  s'en  fussent  arraché  les  lambeaux  sanglants  :  les  prin- 
fipaux  meneurs  de  la  conspiration  étaient  les  plus  brutaux 
elles  plus  dépravés  des  chefs  barbares;  Raukhing,  sur- 
tout, dépassait  en  perversité  Frédegonde  elle-même,  et 
n'avait  rien  qui  fût  de  Ihomme,  dit  Grégoire  de  Tours.  Fré- 
degonde tuait  avec  indifférence;  Raukhing  torturait  avec 
volupté.  Souvent,  pour  égayer  ses  repas,  il  forçait  ses  es- 
claves à  éteindre  entre  leurs  jambes  nues  des  flambeaux 
allumés,  et  répétait  son  horrible  jeu  tant  que  les  chairs  de 
ces  roalheiffeux  n'étaient  pas  brûlées  jusqu'à  Tos  :  un  jour, 
ii  fît  enfouir  tout  vifs  deux  de  ses  serviteurs,  un  jeune 
homme  et  une  jeune  Glle,  qui  s'étaient  mariés  sans  son 
consentement*. 

La  trame  fut  découverte  :  un  émissaire  des  conjurés 
burgondiens  fut  saisi  dans  Téglise  Saint-Marcel  de  Cha- 
lon,  au  moment  où  il  levait  déjà  le  couteau  pour  frapper 
le  roi  Gonthramn;  appliqué  à  la  torture,  il  avoua  tout; 
t«  grand  nombre  d'hommes  furent  tués,  par  ordre  du 
roi,  sans  avoir  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  et  Gont- 
hremn  manda  en  toute  hâte  ce  qui  se  passait  à  son  neveu 
Hildebert.  Raukhing,  se  vantant  de  parvenir  bientôt  à  la 
gloire  du  sceptre  royal,  était  déjà  en  chemin  pour  se  ren- 
dre à  la  cour  d'Âustrasie,  qui  se  tenait  tantôt  à  Oibleutz 

»Gref„  I.  Vl|i,  c.  ft-IO-Si-M,  88,  29,  51,  52,  41,  42, 41.  -  Grêg  de  Touri  cile 
«Tua  prelal  frink,  Berihramn,  éréque  du  Mans,  iraili  auisi  airocrs  que  ceux  de 
Kiakhing.,  I.  VUI,  c.  S9. 
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{Castrum-Con/luentis),  tantôt  h  Metz,  tantôt  à  Reims;  il 
s'était  charfTÔ  d'assassiner  îlildehert  desa  propre  main.  Ar- 
vï\c  à  la  cour  d  Aiistrasie,  il  lut  introduit  dans  la  chambre 
à  couclier  du  roi,  (|ui  l'entretint  de  choses  et  d  autres,  puis 
le  congédia  sans  témoigner  le  moindre  soupçon,  mal^ 
sans  que  Raukhing  trouvât  loccxision  propice  poifr  frap- 
per. A  rinstant  où  le  duc  sortait,  deux  gardes  de  la  porte 
(ostiarii^  huissiers)  le  saisirent  par  les  pieds  et  le  renversè- 
rent sur  Tescalier,  les  jambes  étant  encore  dans  la  cham- 
bre et  la  téte  pendant  sur  les  marches.  Avant  qu'il  pût 
seulement  se  recoimaitre,  des  gens  aposlés  se  ruèrent  sur 
lui  et  lui  hachèrent  le  crâne  à  grands  coups  d'épée;  puis 
on  dépouilla  son  cadavre  et  on  le  jeta  par  la  fenêtre.  Des 
serviteurs  du  roi  étaient  partis  d'avance'  pour  aller  mettre 
la  main  sur  les  trésors  de  Raukhing  et  insti^er  à  Sois- 
sons  un  autre  duc  nommé  Magnowald.  Ursioi^et  Berthe- 
fred  avaient  pris  les  armes  et  cond)iné  leurs  mouvements 
de  manière  à  arriver  à  la  cour  innnédiatement  après  que 
Raukhing  aurait  fait  son  coup  :  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  leur  complice,  ils  rétrogradèrent  et  allèrent  s'enfermer, 
avec  leurs  antrustions,  leurs  familles  et  leurs  trésors,  dans 
une  basilique  construite  sous  Tinvocation  de  saint  Mar- 
tin, au  haut  d'une  montagne  du  pays  de  Vaivre  (V^abreiuis 
pagus,  près  d'Ivoi,  dans  le  Luxembourg).  Le  reste  des  con- 
jurés n'osèrent  éclater.  Les  rebelles  eurent  quelque  répit, 
et  Hildeberl  ne  marcha  pas  sur-le-champ  contre  eux  :  son 
père  adoptif  Gonthramn  lui  avait  assigné  un  rendez-vous 

t  Everlione  pubUeâ,  par  l§  transport  publie^  dil  Grég.  de  Tourf,  ce  qui  semble* 
rail  sigiiincr  qu'ils  avaient  pria  la  poste;  les  postes  romaines  étaient  complètement 
désorganisées  depuis  longtemps,  et  l'eveclio  publica  n'était  plus  qu'un  droit  de 
réquisition  de  chevaux,  de  chariots  et  de  yirres.  Peut-être  cependant  Brunehildr 
avait-elle  tenté  de  rétablir  les  relais  réguliers.  Voy.  les  formules  de  Marltulf,  Ut.  I, 
form.  II. 
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è  AaddoC  (iifMMaîif),  dans  le  diocèse  de  Langres,  afin  d*a-  * 

viser  aux  intérêts  communs  et  de  résoudre  les  différends 
n  avaient  été  qae  mpendua  et  non  terminés  entre 
l'Austrasie  et  la  Burgondie ,  entre  Brunehilde  et  Gonth- 
ramu.  Les  deux  rois,  les  reines  Brunehilde  et  Faileube, 
■1ère  et  femme  de  Hildebert,  et  beauooap  de  grands  et 
d  évéques,  s'abouchèrent  donc  à  Andelot  le  29  novembre 
W7,  et  l'on  rédigea  un  pacte  solennel  qui  décidait  tontes 
les  questions  relatives  aux  cités  de  Morgane-ghiba  de  Ga- 
leswintbe  et  de  la  succession  de  Haribert^  que  Gonthramn 
s*élait  appropriées  :  il  fut  conrenu  que  Gonthramn  gar- 
derait le  tiers  de  Paris  qui  avait  appartenu  à  Sighebert, 
aioii  que  la  portion  des  pays^d'Étampes.  et  de  Chartres 
provenant  de  ce  prince,  et  les  cantons  de  Châtean-Dun  et 
de  Vendôme;  Meaux,  Senlis,  Tours,  Poitiers,  Avrancbes, 
Âin-6nf4*Adour  ou  Vieo-Julius,  Conserans,  Lapurdum 
(Bayonne)  et  Albi  demeurèrent  ou  furent  restitués  à  Hil- 
dcfaert;  Gonthramn  garda  viagèrement  quatre  des  cinq 
oféidu  Marganê-GhifMj  et  restitua  la  cinquième,  Cahors, 
a  Brunehilde,  qui  devait  recouvrer  les  quatre  autres  après 
k  mort  de  Gonthranm.  Le  survivant  des  deux  rms  était 
déclaré  héritier  de  Tautre  en  cas  de  mort  sans  enfants.  La 
liiire  circulation  était  établie  entre  les  hommes  des  deux 
rofaumes.  Toutes  dioses  devaient  être  remises  sur  le  même 
pied  qu  à  la  mort  de  Chlother-rAncieu  :  les  leudes,  qui, 
depuis  la  mort  de  ce 'prince,  avaient  passé  d'un  royaume 
dans  Tautre,  au  gré  de  leurs  caprices,  devaient  être  con- 
traints de  retourner  en  robéissanoe  du  roi  auquel  ils  avaient 
primitivement  engagé  leur  foi  lors  du  partage  des  domai- 
oesde  Chlother.  Cétait  là  une  innovation  grave;  car,jus- 
<|D*alorB,  le  serment  d'un  antrustion  a  son  chef  n'avait  été 
4u'uD  engagement  individuel  d  homme  à  homme,  et  Ton 

T.  lU  9 
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voulait ki  wt4v^ «H  wigagBnwmt hti^id^^  à  Végafédu 

successeur  du  chef.  Par  comj)ensation  de  cette  exigence, 
le»  kiuds»  oUour^at  dt»  garanties;  lea  roia  a'^Uigèr^oi  à 
maintenir  laura  fiM$$  en  pomiakMi  4fa  dona  qu  ik  leor 
avaient  accordés  ou  leur  acoorderai^t  dorénavant,  et  à 
lenr  rendre  loua  ka  bénéfices  qui  leur  aiiraieni  été  enle- 
vés injustement  depuis  la  mort  de  Chlother.  Les  pariia 
jnrèreni  d'olMerver  iaviolableuepi  ce  iraité,  jmt  h  mmiê 
Dim  mt'pniimt,  par  VmiimiMê  TnÊiii^apmrlêfêàm^ 
iabU  jour  du  jugement,  I 

Le  plaid  d'Andeloi  fut  témoin  d'on  double  acte  de  ju»> 
tice  :  la  réhabilitation  du  duc  Lupus,  le  fidèle  ami  de  Bru- 
nehilde,  et  le  châtiment  de  GontbramnrBoaey  <piî  avait 
si  odieusement  trahi  le  jeune  prince  Hérow  ig  et  le  mal- 
heureux Goadowaid.  Lupus,  rendu  a  Hildebert  par  k 
1^  de  Burgqndie^  recouvra  aea  biena  et  ses  dignités,  tan- 
dits  que  Gonlhranm-Bose  fut  condamné  à  mort  pour  ses 
ipnombrablea  perfidies  ei  pour  un  sacrilège  qu'il  avait 
réeemment  commis.  Dana  ce  tempe  de  barbarie,  la  jus- 
tice fnôme  r^semblait  au  crime,  et  Texécution  de  Gont* 
hram^Bose  eut  Tair  d'un  assassinat  Le  condamné  a  était 
réfugié  avec  quelques^ns  de  ses  gens  dans  une  maison 
occupée  par  l'évèque  de  Verdun  :  on  mit  le  iéu  à  la  mai- 
son, au  risque  de  brûler  Tévéque  avee  rii6te  qu'il  avait 
r^u  bien  malgré  lui;  Gonthramn  alois  sortit  Tépée  à  la 
main,  et  fut  salué  d'une  telle  volée  de  pierrea  et  de  dards 
qu'il  eut  le  corps  doué  à  la  mumille,  et  resta  debout,  tout 
mort  qU'il  fut. 

Le  sort  de  Cionthramn-Bose  présageait  celui  qui  atten- 
dait Ursion  et  Berlliefred.  Brunehilde,  marraine  d'une  fille 
de  ce  damier,  avait  cherché  ù  le  sauver,  et  lui  avait  oflert 
la  vie,  pourvu  qu'il  abandonnât  Ursion,  le  pk»  mortel  en* 
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non  qu  elle  eût  ;  mtis  Berthefred,  pris  d\ni  «eoès  de  ^- 
Afloshé,  répondit  que  la  mort  seule  le  séparerait  d'Ur«  • 
àm.  HikMkiH  dépêcha  donoeontre  em  le  dUc  Godegh». 
sdj  gendre  de  Lupus ,  h  la  tète  d'une  armée  qui  dévasta, 
émàm  insaiily  toute  les  terres  et  les  mekom  des  deui 
diefe  rebelles,  puis  essaillit  h  forée  ouverte  une  basilique 
oà  ils  a  étaient  retrandiés.  Ursion,  voyant  qu'on  allait 
iaflesdier  cet  édifice^  s*élaaça  delyirs  cooiiDa  un  tigre 
forcé  dans  son  repaire,  et  massacra  tout  ce  qui  se  trouva 
dnaat  lui,  juqu'à  ee  cpie,  frappé  à  la  euisse,  il  tomba  eâ 
fal  aehevé  à  rinetant  de  raille  eoupe.  Oodeghisei  donna  la 
vie  à  Berthefred,  croyant  sans  doute  par  là  être  agréable 
à  Bmoehîlde;  mais  Hilddwrt,  irrité,  dédara  que,  Ji  Asr» 
tkifrtd  échappait  à  la  mort^  Godeghisel  ne  lui  échapperait 
fu  à  Ifd^mémêé  Oodeghisei,  averti  de  la  eolère  du  roi, 
liloBma  sur  ses  pas.  Berthefred  s'était  retiré  dans  un 
oratoire  dépendant  du  palais  épiscopal  de  Verdun  :  Godc- 
gUnlsBlra  dans  Vmlun,  oema  Toratoire,  et,  sur  le  refus 
que  fit  l'évèque  de  livrer  le  réfup[ié,  il  commanda  à  ses 
oompagnona  de  monter  sur  le  toit,  d'arracher  les  tuilea 
le  eeuvrrieat,  et  d'en  aeeabler  Berthdred,  sans  rea- 
pecipottr  le  droit  d  asile.  L  cvèque  en  mourut  de  cha{]rrin. 
bs  feagsanees  rofalea  ne  s'arrêtèrent  pas  là  :  plusieun 
autres  ducs  furent  déffradés  de  la  dif^nité  ducale,  et  rem- 
piaoés  par  des  créatures  du  roi  et  de  Brunehilde;  deoi^ 
mp  de  gens,  de  pew  du  roi^  i'm  aUireni  dam  fat  régiom 
étrangères.  Le  fourbe  étéque  iEgidius,  qui  avait  été  un  de^^ 
iffidés  de  Frédegonde  et  des  pires  ennemis  de  Bmnehilde, 
fet  cependant  reçu  à  merci,  moyennant  les  riches  pré- 
seots  qu'il  porta  au  roi  :  ou  ij^norait  qu'il  eût  trempé 
dans  les  projets  de  Rankhing  et  d'Ursion  ;  mais,  deox  ans 
plus  tard  (en  590),  ses  crimes  lurent  cx)mpltHenient  dè- 
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voilés  à  Toocanm  d'un  nouveau  complot  tramé  par  le 

.  comte  de  Técurie,  le  référendaire  du  roi,  el  la  nourrie» 
des  enfants  de  Hildebert.  Brunebilde  et  Hildebert^vaient 
d*abord  usé  de  clémence;  mais  Frédegonde,  qn'eiaspé- 
raient  la  grandeur  et  la  puissance  de  sa  rivale,  ayant,  sur 
ces  entrefaites,  envoyé  dôme  assassins  à  la  fois  contre  k 
l'oi  d'Austrasie  et  sa  mère,  la  rigueur  reprit  le  dessus.  Les 
privilèges  ecclésiastiques  ne  furent  cependant  pas  violés 
dans  la  personne  d*.£gidius,  et  les  évéques  austraaiens 
furent  convoqués  à  Verdun  au  mois  d  octobre  <^dO,  pour 
juger  leurs  confrères,  qu'ik  dégradèrent  canoniquement; 
les  grandes  sommes  d*or  et  d'argent  qui  avaient  été 
lé  prix  de  ses  perfidies  furent  portées  dans  les  oofires 
royaux,  et  Hildebert,  accordant  sa  vie  aux  prières  des  évé- 
ques, le  relégua  dans  la  ville  d' Argentoratum,  qu'an  ap- 
pMe  maùUmmu  Stratbaurg  {StraUburgmn)^  dit  Grégoire  de 
Tours  \ 

Brunebilde  faillit,  peu  de  temps  après,  tirer  une  juste 
vengeance  de  Frédegonde ,  et  Vemmi$  dê  Ditu  et  dm 
hommes  lut  sur  le  point  de  se  prendre  dans  ses  propres 
pièges.  Une  haine  à  mort  s'était  élevée  entre  deux  des  prin> 
cipales  familles  frankes  du  Toumaisis  :  un  Frank  ayant 
abandonné  sa  femme  pour  une  concubine,  le  jeune  frère 
de  Tépotise  délaissée,  après  d'inutiles  reproches,  vint  atta- 
quer son  beau-lrere  à  la  tète  de  quelques  ser\'iteur8  armés; 
ils  se  livrèrent  un  si  furieux  combat  que  tous  les  combat- 
tants sVntre4uèrefit,  à  Teiception  d'un  seul  homme  de- 
meuré vivant  fatUe  de  quelfum  qui  le  pût  frapper,  La  mort 

t  Greg.,  I.  IX,  c.  5,  9,  «O,  H,  «l,  \k.  20,  s»;  —  l.  X,  c.  18-19  C'est  !.t  premtérp 
fois  qu'ippanti  le  nom  de  Strasbourg,  composé  d'un  mot  latin  el  d'un  mol  g(>rma- 
oiqun,  Slrota-burg,  \»  ville  du  chemin:  on  ra|»pL*l«  aiasi,  parce  que  c'éiail  un  de» 
grande  pa«MKe]i  de  la  Gaule  eu  Germanie. 

/ 
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d»  parties  isiéreMées  ne  mit  pas  ûù'k  la  querelle,  et  k 

guerre  continua  entre  les  deux  familles  et  tous  leurs  clients 
et  aerriteiirs.  Frédegonde  voulut  les  réconcilier  :  sa  mé- 
diation fut  méprisée  par  une  des  deux  factions.  La  veuve 
de  Uilperik  s'arâa,  pour  rétablir  la  paix^  d*un  expédient 
bien  digne  d'elle;  elle  inidia  à  un  banquet  les  trois  plus 
récalcitrants  des  guerroyeurs,  les  enivra,  puis  leur  fit  fen- 
drela  tète  à  coups  de  hache.  Les  parents  des  morts  cou- 
rurent aux  armes,  bloquèrent  le  logis  de  Frédegonde,  et 
dépèehèreDt  des  messagers  vers  le  roi  Hildebert  afin  qu'il 
la  aidât  k  la  prendre  et  à  la  tuer;  mais,  avant  que  les  mi- 
lices de  la  Champagne  eussent  pu  entrer  dans  le  Tournaî- 
M,  ks  amis  de  Frédegonde  la  délivrèrent  et  remmenè- 
rent hors  de  Tournai  (o91).  (Orég.  1.  X,  c.  27). 

C  était  une  étrange  situation  que  ces  tentatives  violentes 
et  en  hostilités  ccmtinuelles  sans  guerre  ouverte  :  cet  état 
de  choses  tenait  aux  craintes,  aux  scrupules,  à  Thunieur 
piâique  du  vieux  Gonthramn,  qui  redoutait,  pardessus 
tout,  one  grande  guerre  civile  entre  les  royaumes  francks, 
et  qui  protégeait  la  Neustrie  tout  en  la  disputant  a  Fréde- 
(Mide.  Malgré  ses  terribles  griefs  contre  cette  meurtrière, 
et  malgré  les  plaintes  de  la  cour  d'Austrasie,  il  .consentit 
à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  son  neveu,  le  petit  roi 
Chlother,  qui  lui  fut  tMifin  envoyé  h  Paris  par  Frédegonde, 
tprès  six  ans  de  délai.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  Téglise 
du  bourg  de  Nanterre,  célébré"  par  la  vocation  de  sainte 
Geneviève;  puis  le  vieux  roi  s'en  retourna  paisiblement 
à  Chalon-sur-Saône,  et  Tenfant,  dans  Tintérieur  de  la 
Neustrie.  Frédegonde  a>ait  pourtant,  Taunéo  précédente, 
périr  par  une  traliisun  sanglante  le  chef  du  parti  de 
Gonthramn  en  Neustrie,  avec  tout  un  corps  d^armée 
kmL  Les^  tiêmê  des  Bretons  ayant  recommencé,  durant 
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vastatrices  sur  les  territoires  de  Nantes  et  de  Rennes, 
Gonthraiim,  00011110  iateor  du  roi  de  Neusirie,  donna  ^ 
ordre  à  lîeppolen,  duc  de  la  Marche  de  Bretagne,  et  à 
Ébraher,  duc  de  Parisi  de  conduire  une  année  oonti«  le» 
Bretons.  Beppolen  Alait  dévoué  k  Gonthrann  et  hostile  è 
Frédegonde,  avec  laquelle  Ëbraher  avait  au  contraire  des 
inteUigenoes.  Les  deux  duos  franchirent  sans  obstacle  la 

Vilaine,  puis  la  rivière  d'Oust,  et  pénétrèrent  jusqu'au 
fond  du  pays  de  Vannes,  où  ils  rencontrèrent  toutes  les 
forces  dies  ftietons  réunies  sons  le  eomnandeinent  de  Win- 
roch  ou  Gwarocli,  tiem  de  Vannes,  et  grossies  par  un 
renfort  inattendu.  Les  Saions  de  Boyeux,  è  TinstigatioB 
secrète  de  Frédegonde,  étaient  venus  joindre  Gwaroch, 
oprèj  êéire  Umdu$  U  habiUii  à  la  manière  des  BreUm^  qui, 
en  redevenantbarbares,  avaient  conservé  la  mode  romaine 
des  cheveux  courts*  Beppolen  se  précipita  impétueus^ent . 
snr  l'ennemi)  k  travers  les  défilés  et  les  fondrièrea;  mnia 
il  ne  lut  pas  suivi  par  Ébraher,  et,  après  trois  jours  d'une 
lutte  acharnée,  il  tomba  sous  les  lances  des  Bretons,  et 
tous  ses  compagnons  furent  pris ,  égorgés  on  noyés  dans 
la  vase  dgs  marais.  Ebralier,  au  lieu  de  lui  poiler  secours, 
s  était  dirigé  sur  la  ville  de  Vannes,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  par  révôque  et  par  la  population 
romaine^  qui  ne  portait  qu'à  regret  le  joug  des  Bretons 
Kimria.  Gvvaroch,  affaibli  par  sa  coûteuse  victoire,  de^ 
manda  la  paix  et  livra  des  otages;  mais,  à  peine  Ebraher 
se  f«t-il  mis  en  devoir  de  rentrer  dans  le  pays  nantais, 
que  Canao,  fils  de  Gwaroch,  fondit  sur  les  Franks  occu- 
pés à  repasser  la  Vilaine  à  gué  près  de  son  embouchure, 
et  frit  ou  détruisit  toute  leur  arriére-garde.  L*armée  feanke 
n'était  pas  au  bout  de  ses  mésaventures,  et  les  populations 
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passage,  lui  tendirent  des  embûches  au  retour  ;  la  traver- 
sée de  la  Mayenne  ne  fat  guère  moins  fatale  aui  gens 
(PÉbrdier  que  celle  de  la  Vilaine  (590).  Le  traître  Ébraher 
ht  dépouillé  de  tous  ses  biens  par  le  roi  Gonthramn  (Grég. , 
i-n,  e.  48;L  i,e.  9). 

Les  Bretons  n'étaient  pas  les  seuls  adversaires  qui  fissent 
dors  essuyer  de  graves  échecs  aux  Franks  :  les  rois  franks 
avaient  tenté  de  détourner  au  dehors  la  turbulence  in- 
quiète de  leurs  peuples  et  de  reconunencer  les  guerres  de 
eoDquèles,  mais  avec  fort  pén  dé  snoeès.  Depuis  quelquéè 
années,  TEspagne  était  agitée  de  f][rands  troubles  reli- 
peu  :  la  foi  catholique  avait  Csit  des  ptù^ris  parmi  les 
Wisigoths  ;  Tarianisme  était  attaqué  au  cœur  de  son  em- 
pire, et  une  guerre  civile  avait  éclaté  entre  le  roi  Léowi- 
ghild,  arien  sélé,  et'  son  fils'  Herménegliild;  eoAverti  au 
catholicisme  par  sa  femme,  Ingonde,  fille  de  Sighebert  et 
de  Branehilde.  Herméneghild,  quoique  sonténu  par  les 
gouverneurs  impériaux  de  1* Afrique  et  par  les  Suèves  de 
la  Galice,  dont  une  grande  partie  étaient  catholiques, 
tnit  été  pris  et  mis  à  mort,  et  Ingonde  était  morte  exilée 
en  Afrique.  Brunehilde,  en  585 ,  sollicita  inutilement  les 
ieodes  austrasiens  de  tirer  r^|>ée  en  faveur  de  sa  fille  :  les 
Aostrasiens  ne  hou^jèrent  pas;  mais  les  Burg^ondes  et  les 
populations  d'entre-Seine-et-Loire  et  d'Aquitaine  s^armè- 
mt,  sur  Tordre  de  Gonthramn,  quelques  mois  après  la 
catastrophe  de  Gondowald.  Gonthramn  sembla  vouloir 
ptrodier  le  grand  Chtodovi^ig,  son  a!eul.  «  Allez,  »  dit-il 
^  «es  généraux,  «  et  commencez  par  soumettre  à  nolhe 

•  pouvoir  la  province  de  Septimanie,  qui  toûchéahix  GauléaJ 

•  C*est  une  chose  intolérable  que  de  voir  les  liinités  dè  ces 
«  horribles  Goths  s  étendre  jusque  dans  les  Gaules.  »  Deux 
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diri[^èrent  donc  vers  la  Septimanie  ou  Gothie  gauloise 
par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  en  dévastant 
tout  sur  leur  passage,  sans  eonnaitre  amis  ni  ennemis; 
rincendic,  le  vol  et  le  massacre  signalèrent  partout  la 
marche  des  gens  de  guerre  ^  qui  dépouillaient  les  égrlîsea 
et  tuaient  les  prêtres  k  Tautel.  Les  deux  années  s'avan- 
cèrent, l'une  sur  Nîmes,  l'autre  sur  Carcassonne  :  les 
catholiques  de  Carcassonne  ouvrirent  aussitôt  leurs  por- 
tes j  mais,  quand  ils  virent  le  désordre  et  le  pillage  entrer 
avee  les  Franks  dans  leur  cité,  ils  reprirent  couragi 
sèment  les  armes,  fondirent  à  Timproviste  sur  cette  horde 
effrénée,  et  la  chassèrent  de  la  ville  avec  un  grand  car- 
nage. Les  Franco-Aquitains  se  débandèrent  dans  toutes 
les  directions,  et  beaucoup  furent  exterminés  en  détail, 
soit  par  les  Goths,  soit  par  les  habitants  du  pays  toulou- 
sain, que  leurs  violences  avaient  exaspérés.  L'autre  ar- 
mée, plus  considérable  et  composée  de  Gallo-Burgondes, 
des  Franco4îauk>is  de  Seine-et-Loire  et  des  Arvernes, 
n'eut  point  un  meilleur  sort  :  elles  ne  fit  que  saccager  le 
plat  pays,  et  se  retira  sans  avoir  pu  prendre  une  seule 
ville  importante.  Sa  retraite  fut  désastreuse  :  Thiver  était 
arrivé;  les  routes  étaient  interceptées  par  les  torrents; 
toutes  les  moissons  des  bords  du  Rhône  ayant  été  gaspil- 
lées ou  incendiées  par  les  soldats ,  ils  ne  trouvaient  plus 
aucun  moyen  de  subsistance  :  les  uns  se  noyaient  au  pas- 
sage des  rivières,  les  autres  s'entr'égorgeaient  pour  s'ar- 
racher un  morceau  de  pain  ;  il  en  périt  plusieurs  milliers 
par  les  mains  de  leurs  camarades  ;  la  misère  ne  les  ren- 
dait que  plus  furieux,  et  ils  ne  cessèrent  leurs  dépréda- 
tions, leurs  meurtres,  leurs  sacrilèges,  quen  atteignant 
chacun  leurs  foyers.  Le  roi  Gonthramn  montra  tant  de 
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courroux,  que  les  ducs  qui  avaient  commandé  celte  armée 
cherchèrent  un  asile  dans  la  basilique  de  Saint-Symphorien 
d'Autun,  poifr -éviter  sa  vengeance,  et  ne  se  présentèrent 
à  lui  que  dans  Tenceinte  de  ce  lieu  sacré.  Gonthramn  les 
accabla  de  reproches.  «  Nos  pères,  »  s'écria-t-il,  «  mettaient 

•  tout  leur  espoir  en  Dieu  :  ils  bâtissaient  des  églises, 

•  honoraient  les  martyrs,  vénéraient  les  évéques;  aussi 

•  ont-ils  obtenu  la  victoire  sur  leurs  ennemis  ;  mais  nous, 

•  bien  loin  de  craindre  Dieu,  nous  dévastons  ses  sanc- 
"  tuaires.  nous  tuons  ses  ministres,  nous  jouons  avec  les 
«  reliques  des  saints;  voilà  pourquoi  nos  mains  sont  im- 
■  puissantes,  notre  ppée  tiédit^  et  notre  bouclier  ne  nous 
"  protège  plus.  S'il  y  a  de  ma  iaute  en  ceci,  que  Dieu  le 
«  fasse  retomber  sur  ma  tète  ;«iiais,  si  c'est  vous  qui  avez 
«  méprisé  mes  commandements,  vous  méritez  que  la  hache 
«  vous  fende  lecraneî  — ^Très-excellent  roi,  »  répliquèrent- 
ils,  •  tout  ce  que  tu  dis  est  juste  et  vrai  ;  mais  que  pouvions- 
«  nous  faire,  quand  le  peuple  toutenti^er  se  précipitait  dans 

•  le  mal,  et  faisait  ses  délices  de  l'iniquité?  Nul  ne  craignait 
«  le  roi,  nul  ne  respectait  duc  ni  comte,  et,  si  ces  choses 

•  déplaisaient  à  quelqu'un  de  nous  et  qu'il  les  voulût  em- 
«  pêcher,  aussitôt  la  sédition  d'éclater,  et  chacun  de  s'é- 

•  lever  avec  tant  de  furie  contre  son  chef,  que  celui-ci  se 

•  croyait  trop  heureux  d'éviter  la  mort  en  se  taisant.  » 
L'effrayante  naïveté  de  cet  entretien  fait  bien  compren- 

pre  à  quel  degré  inouï  de  désorganisation  était  parvenue 
la  sociétî. 

Pendant  la  campagne  de  Septimanie,  une  escadre  franke, 
partie  de  la  Gironde  ou  de  la  Loire  pour  aller  infester  la 
frovince  de  Galice,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Biclar, 
avait  été  entièrement  détruite  par  les  Goths;  puis  le 
prince  Rekkared  ,   second   fils   de  I^wighild  ,  avait 
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pris  Toffensive  au  nord  des  Pyrénées  et  emporté  plu- 
sieurs châteaux-forts  des  territoires  d'Arles  et  de  Tou- 
louse. Malg^ré  tous  ces  avantages,  le  roi  béiîwighild,  qui 
avait  assez  d'affaires  en  Espagne,  tAcha  par  deux  fois  d'ob- 
tenir la  paix  en  offrant  de  riches  présents  à  Gonthramn  ; 
mais  celui-ci  s'entéta  dans  le  dessein  de  conquérir  la  Sej>- 
timanie  :  la  guerre  continua,  et,  en  587,  le  duc  Désidé- 
rius,  qui  commandait  encore  à  Toulouse  au  nom  de 
Gonthramn  et  du  petit  Chlother,  fut  tué  dans  un  combat 
de  cavalerie  sous  les  murs  de  Carcassonne.  Il  se  passait 
en  ce  moment  de  grands  événements  en  Espagne  :  le  clergé 
hispano-romain  voyait  se  réaliser  les  hautes  espérances 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  et  l'héritier  des  Ala- 
rik  et  des  E\varik ,  le  roi«Rckkared,  qui  venait  de  suc<îé- 
der  à  son  père  Léowighild ,  embrassait  solennellement 
la  foi  catholique  et  proscrivait  la  religion  que  sa  nation 
avait  professée  durant  plus  de  deux  siècles.  L'extermina- 
tion de  la  plupart  (Jes  seigneurs  goths  par  Léowighild  fut 
très-favorable  à  cette  révolution  religieuse ,  qui  eût  ren- 
contré, sans  cette  circonstance,  de  plus  sérieux  obstacles. 
Elle  ne  s'opéra  pourtant  pas  sans  opposition,  et  la  résis- 
tance fut  vive  dans  la  Gaule  gothique  :  Athalok,  évôque 
arien  de  Narbonne,  et  deux  des  comtes  de  la  Septimanie, 
insurgèrent  les  ariens  contre  le  roi  Rekkared,  et  les  re- 
belles coururent  sus,  dans  toute  la  province ,  aux  clercs  et 
aux  moines  catholiques.  Les  Gallo-Franks  d^  contrées 
voisines,  au  lieu  de  porter  aide  à  leurs  co-religi#nnaire8, 
secoururent  les  hérétiques.  Rekkared  avait  envoyé  une 
double  ambassade  aux  cours  d'Austrasie  et  de  Burgondie, 
pour  demander  l'amitié  des  rois  franks  et  la  main  de 
Chlodoswinde,  fille  de  la  reine  Brunehilde  :  cette  reine 
et  son  fils  Hildebert  accueillirent  avec  ioie  les  avances  du 


4 


Digitized  by  Googl 


(589.)  ROIS  MÉROVINGIENS.  m 

nouveau  roi  catholique;  miais  le  peu j:  Gonthramn,  bien 
qu'il  n*eiit  plus  aucun  prétexte  de  poursuivre  les  hostili- 
tés, n'écoula  rien,  et  enjoignit  à  ses  ducs  d'envahir  de- 
rechef la  Septimanie,  profitant  ainsi  sans  scrupule  des 
embarras  que  l'intérêt  de  la  religion  occasionnait  au 
roi  des  Goths.  Les  ariens  néanmoins  furent  accablés  par 
Rekkared;  mais  Carcassonne  se  rendit  au  duc  de  Tou- 
louse, Auslrowald,  successeur  de  Désidérius^  et  soixante 
mille  combattants,  levés  dans  la  Saintonge,  le  Périgord, 
le  Bordelais,  FAgénois,  le  Toulousain,  etc.,  s'apprêtèrent 
à  marcher  par  la  vallée  de  l'Aude  sur  Narbonne.  ils  avaient 
assis  lear  camp  près  de  Carcassonne,  et  ce  n'était  parmi 
eux  que  banquets,  qu'ivrogneries  et  que  vanteries  absur- 
<ies  :  leur  général  en  chef,  le  duc  Bose,  donnait  à  tous 
l'exemple  du  désordre.  Us  n'eurent  pas  la  peine  d'aller 
chercher  leurs  ennemis  à  Narbonne  :  l'armée  des  Goths, 
ft»mmandée  par  Claudius,  duc  de  Lusilanie,  les  assaillit 
un  beau  jour  pendant  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  boire  et  ù 
»  rejouir;  les  Gallo-Franks,  tout  surpris  qu'ils  fussent, 
se  rallièrent  et  soutinrent  bravement  le  choc  :  les  Goths 
l&ohèrent  pied;  les  Gallo-Franks  se  précipitèrent  n  la 
poursuite  de  l'ennemi,  lorsqu'un  corps  nombreux,  em- 
busqué à  quelque  distance,  les  chargea  soudain  en  flanc 
^  en  queue.  Les  Franks  furent  mis  en  pleine  déroule,  et 
laissèrent  au  moins  cinq  mille  morts  sur  la  place;  plu- 
aeurs  milliers  de  prisonniers,  le  camp  et  tout  le  bagage 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Goths,  qui  rentrèrent  sur-le- 
<*anip  dans  Carcassonne  (589)  *. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  Mérovingiens  contre  les 
V^sigoths. 

<  Greg^  I.  VIll,c>0,35,  38,  46;  I.  IX,  c.  4-51.  —  Paul.  diac.  Btneril.  .'de  Mérida  . 
-  *«WL  d«  BicUr.  —  bidor.  Hlipal.  Idet  M?Uto). 
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(58B4tM.)  Tandis  que  Gonthramn  attaquait,  aTecsi  peu 

de  succès,  la  Gaule  ^gothique,  les  Austrasiens  renouvelaienl 
leurs  tentatives  contre  l'Italie  lombarde  :  Hildebert,  cédant 
aux  instances  des  ambassadeurs  de  l'empereur  Maurice,  qui 
lui  reprochaient  d  avoir Dortmal  gagnéi  en  584,  les  50|000 
sous  d*oràlui  envoyés  pour  guerroyer  contre  les  Lango- 
bards,  s'était  décidé,  I  an  d'après,  à  rompre  son  traité  avec 
ce  peuple,  et  à  dépécher  une  armée  au  delà  des  Alpes  ;  noais, 
grâce  aux  discordes  des  généraux  et  aux  séditions  des  sol- 
dats, les  Autrasiens  remnrent  sans  aucun  èulifi,  dit  Gré- 
goire de  Tours.  Ils  retournèrent  en  Italie  au  bout  de  trois 
ans  (588)  ;  mais  ils  perdirent  contre  les  Langobards  une 
grande  bataille ,  et  ii  m  fU  làun  td  earnage  dm  Fronb, 
que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait  rien  ouï  de  pareil.  Ce 
désastre  aitibeaucoup  de.  retentissement  en  Germanie,  et 
le  vieux  Garibald,  duc  des  Bavarois,  espérant  en  profiler 
pour  s'aiiranchir  de  la  suzeraineté  franke,  s'allia  à  Au- 
thar  (Autharis),  roi  des  Langobards,  et  lui  fiança  sa  fille. 
Cependant  les  Langobards,  tout  vainqueurs  qu  ils  fussent, 
craignirent  d'être  écrasés  à  la  fin  entre  les  forces  des 
Franks  et  celles  des  impériaux,  et  tâchèrent  d'obtenir  is 
paix  en  offrant  aux  rois  des  Franks  un  tribut  d'argent  et 
de  soldats.  Uildebert  refusa  :  au  printemps  de  590,  il  se 
dirigea  en  personne  contre  la  Bavière,  et  envoya  en  Italie 
vingt  ducs  avec  une  formidable  armée  :  on  vit  se  renou- 
veler, dans  les  contrées  amies  où  passèrent  les  chefs  aus- 
trasiens, toutes  les  horreurs  qui  avaient  signalé  naguère 
la  marche  des  légions  de  Gonthramn  ;  arrivés  dans  le  Mi- 
lanais et  la  Vénétie,  ils  saccagèrent  cruellement  le  plat-pays^  i 
prirent  et  rasèrent  quehjues  petits  châteaux,  mais  échouè- 
rent devant  toutes  les  cités  :  Tart  de  la  guerre  se  perdail 
de  jour  en  jour  par  l'auéantissemeut  de  toute  discipline. 
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néfliede  oelle  qa*a^eiit  connue  les  anciens  barbares.  Le 

roi  Authar  s'était  retiré  dans  les  murs  de  Pavie  pour 
Uner  s^éeouler  ce  torrent.  Les  Austrasiena,  toarmentés 
pir  la  disette  et  par  les  maladies,  n'attendirent  pas  les  im- 
périaux qui  s'avançaient  pour  se  joindre  à  eux,  et  repri- 
KDt  par  bandes  le  chemin  de  leur  patrie,  Tendant  partout 
hers  habits  et  leurs  armes  pour  acheter  des  vivres.  Le 
doc  Garibald,  moins  heureux  que  son  gendre,  avait  été 
m\  seeondé  par  son  peuple,  et  avait  promptement  suc- 
combe sous  les  armes  de  Hildebert,  qui  donna  aux  Bava- 
leis  un  autre  prince^;  mais  TAustrasie  se  rebuta  enfin  de 
la  guerre  d'Italie,  et  laissa  les  Langobards  en  repos,  moyen- 
aant  un  tribut  annuel  de  42,000  sous  d  or  *  ? 

(S87.)  Non-seulement  les  Mérovingiens  ne  faisaient  plus 
de  nouvelles  conquêtes,  mais  ils  voyaient  entamer  celles 
de  leurs  pères  :  durant  les  vains  efforts  de  Gontrhamn 
pour  s'emparer  de  la  Septimanie,  les  Franks  avaient  per- 
de la  Novempopulanie.  «  Les  Wasoons,  »  dit  Grégoire  de 
Teali|ii^%*âinçani  du  haut  des  montagnes,  descendent 
daiiH  les  plainesj^^^agcnt  les  vignes  et  les  terres  labou- 
rées, livrent  des  niaisons  aux  flammes ,  et  emménenf 
des  captifs  et  des  troupeaux.  Le  duc  Austrowald  (duc  de 
Toulouse)  marcha  contre  eux  à  plusieurs  reprises,  mais 
ftmk  tira  guère  de  vengeance.  »  Cette  descente  des  Waa- 
cons  n'était  pas  une  simple  irruption  de  pillards,  mais 
une  invasion  de  conquérants  :  les  montagnards  de  lan- 
gne  euscare  avaient  été  appelés ,  à  ce  qu'il  paraîtrait , 
par  un  parti  gallo-romain  ;  les  officiers  franks  furent  chassés 

f  Gréf.,  t.  VlII,clt;  L  IX,  e.  »;  l.X,e.S.—  Paul,  diac  D«  Outii  UmgoèmT" 

éontm.  I.  UI,  IV. 

t  FrHcsher  cite  rers  le  même  temps  un  duc  de»  AUmaot  dettilué  et  remplacé 4» 
Il  même  manière  par  le  roi  d'Au$lraiie. 
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de%  viU^s  upveiDpopulaiiiennes,  Lapurdum  (Bayoïme), 
Béarn,  Twbes  (Ttirte)  de  Bigorre,  ConsenuDs,  Aiïre,  Dii 
{4quœ  TarbelUm)^  li^ause,  Auch;  les  Romains  de  la  pUÎM 
s'unirent  bon  gré  osai  gré,  eoiis  les  mémÊfl  cbefe,  au 
Eêcaldutiac  de  la  montagne,  et  le  nom  de  Novempopu- 
laoie  s'effaça  devant  celui  de  Wasconie  \ 

(593.)  Le  temps  approchait  oà  les  Franks  allaml 
tourner  contre  eux-mêmes,  avec  une  fureur  jusqu'alors 
inmmnue,  ^  armes  que  la  vidoire  ne  eouronnait  plm 
dans  leurs  guerres  oontre  Tétranger.  Le  vieux  Gontliramu 
mourut  le  28  mars  595,  et  fut  enseveli  dans  son  église 
hieo-aimée  de  Saint-Marcel ,  à  Cbalon-sur-Saône*.  Sa 
mort  déchaina  les  tempêtes  qu*il  avait  conjurées  ù  si 
grand'peine.  Suivant  les  eonventioas  solennelles  de  Cha- 
lon  et  d*Andelot,  Hildebert  fut  reconnu  roi  dans  les 
royaumes  de  Paris,  d'Orléans  et  de  Burgoudie,  et  envpye 
sa  mère  à  Chalon  prendre  posaession  du  gouvernement 
de  la  Burgondie.  Des  deux  enfants  de  Hildebert,  Je  puinép 
Théoderik,  qu'il  avait  eu  de  la  reine  Faileuboi  aecompt* 
gna  Brunehilde  chec  les  Burgondes,  pour  représenter  par- 

»  Grfg..\  IX.c.  7.  Sur  toute  l'Hiitoire  Wasconi,  aux  stiième,  leptiémeet  hni- 
tièmo  f  iôckn,  V07.  le  lavant  travail  de  M.  Fauriel,  dtna  son  Oitt.  éê  fi  ^mU  tÊàpé- 
4innal4t  U  llpC.  It  el  iO;  cl  •ff*ndie9,n»  %  U  lll  et  lV,f«i»^m. 

m 

t|l  avait  Snidé  Salntpllarcel  de  Cbalon.  Salni-léBi|ii»  de  DiJon«  et  plmlMn 
tnlfet  églifM.  Oo  a  fait  un  Mint  de  ce  êon  roi  d  qui  on  iw  reprochaU  quê  âmmmirwii 
mmrfret,  comme  dit  M.  MicheIeL  Gré«.  de  Touri  (L  IX,  c  SI)  raconta  qaé  <Imi« 

thramn  (aïMit  des  miracles,  cl  qu'un  Jeune  homme  tourment^^  de  la  flévre  quarte  fut 
guéri  pour  avoir  aval<*  de»  frangea  du  manteau  de  Gnnihramn  d'^tremp^'es  dans  de 
reau.  Grcgoîro  termine  son  livre  en  SOI  :  c'etlun  guide  dont  on  ne  se  sépare  pat  mm 
regret;  après  lui,  on  retombe  dans  les  t^nt-bres:  on  ne  rencontre  presque  plus  de 
ces  curieuses  anecdotes,  de  ces  préci<  ux  détails  «le  mreurs  qui  nous  introduisaient  au 
ca>ur  de  la  société  ou  plutôt  du  cUaos  locial.  L'aride  Prédeghcr,  l'iiieoiiércuic  et 
fkbuleuae  clironique  det  Geste  âfyiaai  AniM«r«ai,  et  quelques  riet  de  fahits,  de- 
vlowiMtMt  atolit  MMoHléa,  pIlM  Sinbeaus  ^ui  JeUaai  i  p«kif  «à  «1  là  quelques 
fafufli  iMim  San*  la  buII  profonde. 
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mi  eux  la  race  royale  ;  Tainé,  Tliéodeberl,  iié  d'une  con- 
cubine, avait  été  installé  roi  dans  Soissons,  par  son  père,  ' 
en  589,  à  ;Ia  prière  des  Franks  de  Soissons,  de  Meanx 
et  de  Senlis,  qui  voulaient  avoir  un  roi  à  eux  comme  au- 
trefois. 1^  mort  de  Gonthranm  doublait  les  forces  de  la 
royauté  austrasienne  et  donnait  pour  instrument  aux  • 
desseins  de  Brunehilde  des  populations  chez  les<|uelles  les 
habitudes  romaines  et  monarchiques  a> aient  encore  une 
a>sez  grande  puissance;  mais,  par  compensation,  cet  évé- 
nement avait  terminé  les  divisions  de  la  Neustrie  septen- 
irionale,  el  rallié  tout  ce  pays  à  Frédegonde.  Elle  en  pro- 
fita avec  autant  d'habileté  que  d  énergie  :  elle  prit  le 
moment  où  Hildebert  et  sa  mère  étaient  tout  occupés  à 
recueillir  l'immense  héritage  de  Gonthranin,  et  envahit 
brusquement  le  Soissonnais,  avec  une  armée  que  com- 
mandait son  amant  I^nderik,  le  maire  du  palais  et  peut- 
èlre  le  véritable  père  du  jeune  Chlother.  Le  petit  Théode- 
bert,  trahi  sans  doute  par  une  bonne  partie  des  Franks 
soissonnais,  fut  obligé  de  s'enfuir,  avec  ses  comtes  et  ses 
fdéleSf  devant  l'autre  enfant-roi,  et  l'ancienne  capitale  de 
Hilperik  rentra  sous  la  domination  de  sa  veuve.  Tels  sont 
iu  moins  les  faits  qu'on  est  obligé  de  supposer  pour  ex- 
pliquer le  récit  des  Gesta  Francorum,  qui  nous  montrent 
lout  à  coup  les  Neustriens  campés  à  Braine  (Britmacum) , 
sor  la  roule  de  Soissons  à  Reims,  sans  rien  dire  de  la  re-  • 
prise  de  Soissons  par  Frédegonde,  «  Le  roi  Hildebert,  » 
rapportent  lesCesia,  (c.  xxxiv),  «  informé  des  méciiancetés 
de  Frédegonde  (  c'est-à-dire  «  apparemment  de  son  agres- 
sion), rassembla  une  armée.  Les  Austrasiens  ,  Icj?  Bur- 
gondes  et  les  Francs  Supérieurs (\eîi  Francs  de  fîci  inanie), 
&a\ançant  par  la  Chanij)agne  avec  de  grande  ^  lorces.  en- 
trèrent dans  le  pays  de  Soissonnais,  sous  la  («  nduite  de 
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leon  patrieu  Wintrio  et  Gondelmid.  A  oeite  nouvdle, 
Frédëgonde,  avec  Landerik  et  les  autres  ducs,  convoqua 
^s({ii,2rniét%  et,  venant  à  la  villa  de  Draine,  elle  octroya 
à  ses^  Franks  beaucoup  de  dons  et  debtoéficesj,  et  les  ei* 
bbrta  de  combattre  valeureusement  contre  leurs  ennemis.  » 
Le  défi  des  Austrasiens  lut  donc  accepté,  et  1  oh  conviai  ^ 
par  députés,  du  jour  et  du  lieu  de  la  bataille:  le  champ 
fut  assigné  à  Truccia  ou  Trucciagum  (Droisi,  entre  Sois» 
sons  et  Cbâteau-Thielrii  *  ^  1.  *  4 

Quand  Frédegonde,  rapportent  les  Gesta,  eut  vu  que  les 
Austra^cns  étaieii^^op  supérieurs  en  nombre,  elle  donna 
un  conseil  au^%S3^^  «  Marchons  de  nuit  contre  eux,  »  dit- 
«  elle;  «  que  tou^jios  compagnons  portent  en  main  des 
«  ramëaiix  d'arbres,  que  tous  nos  chevaux  aient  dès  elo- 
«  chettes  au  cou ,  afin  que  les  sentinelles  des  ennemis  nie 
«  ni^us  reconnaissent  pas.  Au  point  du  jour  nous  fondnma 
<(  sur  eux,  et  peutrétre  de  la  sorte  les  vaincrons-nous  !  »  ik 
conseil  plui  aux  Franks ,  et  Frédegonde  et  ses  fidèles  mon- 
tèrent à  cheval  sur-le-champ,  la  reine  tenant  le  petit  rai 
entre  ses  bras.  I^jrsquc  parut  le  crépuscule  du  matin ,  les 
sentinelles  austrasiennes  aperçurent  les  rameaux  d'arbri^ 
derrière  lesquels  se  cachaient  les  guerriers  de  Neustraaie  : 
I  un  des  Austrasiens  dit  à  son  camarade  :  «  Est-ce  qu  il  n'y 
avait  point  là-bas,  hiec  soir,  une  rase  campagne?  Com- 
njent  s  y  trouve-t-il  un  bois  aujourd  hui?  »  Mais  l'autre, 
se  moquant,  lui  répondit  :  «  Tu  étais  ivre  hier ,  tu  es  lou 
aujourd'hui.  iN'entends-tu  pas  les  clochettes  de  nos  che- 
vaux qui  paissent  autour  de  ce  bois? 

Les  Franks,  en  campagne,  avaient.coutume  dattadier 
des  cloclicltes  a  leurs  chevaux  pour  les  empêcher  de 
ségai'er,  el  notaient  ces  sonnettes  que  lorsqu'ils  vou- 
laient surprendre  leurs  ennemis.  Frédegonde,  tout  au 


u\'ju,^cô  by  Google 


(SR.)  ROIS  MÉROVLNGIENS.  14,5 

eoatreîre,  surprit  les  Aostrasiens  par  ToTnission  môme  de 
celte  précaution.  Tout  à  coup  les  trompettes  ^nnèreni  :. 
le  prétendu  bois  taillis  s'abattit  et  laissa  voir  les  ca« 
\aliers  de  Neustrie  accouraat  au  galop.  Les  Austrasiens,  ' 
millis  impétueusement  avant  d*avoir,  pour  ainsi  dire, 
oBvert  les  yeux,  furent  mis  en  fuite  avee  une  perte  très- 
eoQsidérable  ;  mais  les  plus  braves  d  entre  eux  se  rallié- 
mi  et  revinrent  à  la  charge.  Lenuusaerêfui  him  grand 
itns  l'une  et  Vautre  armée ^  dit  Frédegher;  la  victoire 
lénunoins  demeura  aux  Neustriens;  les  dues  Wintrio 
K  Gondebald  n*édia|)pcrent  que  par  la  vitesse  de  leurs 
mursiers  à  la  poursuite  de  Landerik  et  des  leudes  de 
CUolher.  Frédegonde  et  son  armée  poussèrent  jus- 
(|!i'su\  jiortes  de  Reims,  saccageant  et  incendiant  au 
loio  la  Champagne,  puis  regagnèrent  Soissons,  chargées 
<ie  bntin.  Le  diacre  lombard  Paul,  écrivain  du  hui- 
litme  siècle ,  prétend  qu'il  était  resté  trente  nulle  moi-h 
w  le  champ  du  carnage.  C'était  la  première  grande 
fcstoille  qui  se  fut  livrée  entre  Franks  :  jusqu'alors , 
celait  presque  toujours  au  midi  de  la  Loire,  parmi  les 
populations  gallo-romaines ,  que  les  Mérovingiens  avaient 
établi  le  théâtre  de  leurs  querelles  et  que  s'étaieut  por- 
tés les  grands  coups;  lorsque  les  rois  avaient  voulu  pré- 
«ipiler  les  unes  sur  les  autres  les  masses  du  peuple  frank , 
ttQ  instinct  national,  remarquable  au  milieu  dune  si 
pnide  barbarie ,  s'était  élevé  contre  eux  è  l'instant  d  en- 
gager le  combat,  et  leur  avait  imposé  1^  nécessité  de  tran- 
siger :  le  charme  venait  de  se  rompre,  pour  ainsi  dire.  Cc^ 
pe&dant  ce  vaste  massacre  produisit  d'abord  sui*  les  popu- 
lations frankes  une  impression  profonde  et  douloureuse,  et 
Frédegonde  et  Brunehilde  furent  forcées  presque  immédia- 
T.  o.  10 
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MiNiit ptr  leof» peQpki  à  am  paix  égÉiemenl  odieuse  à' 

■ 

toutes  deux'. 

(594-596.)  D'autres  embarras,  d'aiHeurSi  auxquek 

probablement  contribuèrent  les  intrigues  de  Fréde^onde, 
empêchèrent  la  cour  d'Austrasie  de  clicreher  à  venger 
k  défaite  de  Tmecia  ;  la  grande  supériorité  de  forces  dont 
paraissaient  disposer  liildebert  et  sa  mère  était  coutre- 
iNiiancée  par  les  mauvaises  dépositions  des  ieudes  aos> 
trasiens,  plus  dangeureuses  pendant  la  guerre  que  pen- 
dant la  paix ,  et  le  royaume  de  Uildebert  était  attucpié  à 
la  fois,  vers  ses  deux  extrémités ,  par  des  ennemis  étran- 
gers ;  les  Bretons,  d'une  part,  les  Warnes,  de  Tautre, 
assaillaient  les  fronti^w  frankes.  La  Neustrie  étaot  akfs 
resserrée  entre  TEscaut,  l'Aisne,  la  Marne,  la  Seine  et  la 
mer,  la  Marche  de  Bretagne  appartenait  à  liildebert  : 
les  Bretons  se  jetèrent  sur  cette  contrée;  les  généraul  de 
Hildebei't  se  piu  lerent  au  secours  de  Nantes  et  de  Rennes, 
et  donnèrent,  contre  les  tieni»  des  Bretons,  un  opiniâtre  et 
sanglant  combat.  Frédegher,  le  seul  auteur  qui  en  parle, 
ne  dit  pas  même  quel  fui  le  vainqueur  ;  mais  les  événe- 
ments subséquents  le  disent  assez,  et,  depuis  km,  il  ny 
eut  plus  de  comtes  franks  à  Rennes  ni  à  Nantes  :  ces  cités 
reconnurent  la  seigneurie  des  princes  bretons,  et  la  Bre> 
tagne  Kimrique  atteignit  les  limites  du  moderne  duché 
de  Bretagne  (  594.  )  Hildebert  réussit  mieux  Tannée  d'a- 
près contre  lés  Wames,  qu'il  alla  émser  dans  le  nord  do 

1  On  a  conserve  un  monament  curieux  de  celle  paix:  c'est  un  pacte  conclu  entre 
et  rois  Hildebert  et  Chlother  pour  la  répreision  dea  brigandages,  qui  te  niultipliaien* 
i  un  degré  inouï  :  la  peine  de  morl  frappait  aeulement  le  meurtrier  qui  De  pouvait 
payer  le  wtkrtghUd  ni  par  tel  mime  ni  par  les  parenit  ;  elle  fut  étendnu  auffllMT 
dui  ee  mène  cti.  Lei  lendei  eui-BéHet  tTclent  appelé  c«tl«  mnre,  dut»  ristéili 
Ile  tenri  prafirlélét.  BUlorimi  éM  GmOn,  t  IV,  p.  411. 
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la  Geriuanie  (595.)  Peut-être  eût-il  ensuite  ressaisi  Toi- 
fensive  contre  la  Neustrie;  mais  il  mourut  à  vingt-six  ans, 


et  dii  ans  :  Théodebert  eut  pour  lot  TAustrasie  et  la  Ger- 
manie ;  Théoderik ,  la  Burgondie ,  le  royaume  d'Orléans 

1  HUdeberi  avait  promulgaé,  Tannée  d'aTant  m  mort,  dam  le  malt  annuel  tenu, 
ninot  Puugp,  aux  kalendfs  de  mari,  une  constitution  législative  de  la  plus  haute 
«poriaoce.  Il  7  décrétait  la  représentation  en  ligue  directe  dans  les  successions  : 
Upeiit-flls  orphelin  était  admis  i  partager  avec  ses  oncles  l'héritage  de  son  aïeul. 
L'iaceste  était  défendu  aux  chevelus  (aux  Franks),  i  peine  de  mort  contre  qnicon- 
foe  épouaerait  la  femme  de  son  pére,  et  d'expulsion  de  la  truste  rofale,  avec  perte 
il  tous  biens  contre  quiconque  épouserait  la  femme  de  son  frère,  la  sœur  de  sa 
(mne ,  ou  la  femme  de  son  oncle.  La  pretcription  des  actions  en  rerendication  de 
propriétés  fui  établie  à  peu  prés  selon  les  lois  romaines.  Le  rapt  fut  puni  de  mort, 
H  la  peine  étendue  à  la  femme  qui  s'était  laissé  ravir  de  bon  gré.  Tout  le  système 
pénal  de  la  loi  aalique  fut  bouleversé,  et  le  législateur  s'efforça  de  substituer 
ta  peine  de  mort ,  dans  tous  les  cas  graves ,  aux  compensations  en  argent.  Bil- 
debert  tenta  d'abolir  complél<>ment  le  vcehreghHd  pour  les  homicides;  puis  il 
rcoloin  des  plut  grandes  difficultés,  abolissant  l'obligation  où  étaient  les  pa- 
rents de  payer  les  uns  pour  les  autres,  défendant  même  aux  parents  et  amis  d*in- 
lerveoir  dans  le  paiement,  puis  prescrivant  du  moins  que  celui  d'entre  eux  qui 
oKrait  asiister  le  coupable  fût  condamné  a  payer  le  wereghild  tout  entier.  La 
seule  nenace  d'al'aque  à  main  année,  faite  dans  ]v  mail  public,  fut  punie  par 
rebliptioo  de  payer  le  wehrigh%id.  La  peine  de  mort  contre  les  brigands  et  les 
wlfailcnrs  devait  être  appliquée,  sans  forme  de  procès,  sur  la  simple  dénoncia- 
iiondecinq  ou  sept  kommet  de  bonne  foi.  La  mort  était  décrétée  contre  te  juge 
•eonte  ou  grmf)  convaincu  d'avoir  laissé  échapper  un  voleur.  La  CeiUaine  (vil> 
UfCMppofté  de  cent  feux  environ,  subdivision  du  gato  oupagtu)  sur  le  territoire 
de  laquelle  se  oommeitait  un  vol,  était  condamnée  à  payer  pour  le  voleur,  si  elle 
Kle  reprcseniait  pas  en  jugement.  Ce  curieux  décret  est  ce  que  nous  possédons 
4e  plus  explicite  sor  le  caractère  du  gouvernement  de  Brunehilde,  qui  l'avait  ccr- 
taineneoi  dicté  A  son  flU;  celte  invasion  de  la  pénalité  romaine,  ce  rigoureux 
«TUéine  de  répression,  fut  profondément  impopulaire  chez  les  Auslrasiens,  et  fut 
Iwlajë  par  la  première  crise  politique.  Cette  pièce  se  trouve  dans  les  Uitt.  deê 
Mej  et  de  la  France^  t.  IV,  p.  111 ,  et  dans  ks  Capitulaires  de  Baluzc,  1. 1,  p.  17. 
D.  Bouquet  a  attribué,  sans  aucune  vraisemblance,  â  lilldebort  l'ancien,  ce  décret 
n^U^éi  Andernach.  i  llaë»tricht  et  à  Cologne,  lieux  que  le  premier  Uiidebert  ne 
fxm^i  jamais. 
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et  TAlsace  (  EUsatta) ,  détachée  de  TAustrosie  ;  sa  capitale 
lut  Orléans.  On  voit ,  par  ce  partage  entre  le  fils  d'une 
reine  et  celui  d'une  concubine ,  que  la  légitimité  ou  Tillé- 
gilimité  de  la  naissance  était  encore  indifférente  aux  yeux 
des  Franks.  Quant  au  royaume  de  Paris,  on  n'eut  pas  la 
peine  de  le  partager  :  Frédegonde  renvaliit  sans  déclara- 
tion de  guerre  (à  la  manière  des  barbares^  dit  Fréde- 
gher),  et,  à  ce  qu'il  semble,  prcs(|U(*  sans  résistance;  les 
leudcs  de  Paris  et  des  cités  d'alenloui-  abandonnèrent  vo- 
lontairement TAustrasie  pour  se  réunir  à  leurs  voisins  du 
royaume  de  Soissons.  Pendant  ce  temj)S,  la  France  orien- 
tale était  menaiée  par  un  formidable  ennemi  :  les  Awares, 
après  de  longs  démêlés  avec  Tempire  d'Orient  et  les  Lan- 
gobards,  se  tournaient  de  nouveau  contre  la  Germanie 
franke,  el  s'étaient  précipités  de  la  Pannonie  sur  la  Thu- 
riiige.  Brunchilde,  ne  pouvant  faire  face  des  deux  cottes 
à  la  fois,  acbela  lu  |)ai\  des  A\vares  par  une  forte  somme 
d'oi',  cl  dirigea  ses  deux  ])etits-lils  contre  les  Neustriens 
avec  tout  ce  cpi  elle  put  assembler  de  gens  de  guerre.  Les 
armées  se  nMU'ontrèrenl  sur  le-  vastes  plateaux  de  Lato- 
fao  (Lafiiux),  cnli'e  Soissons  rl  Laon  :  les  trois  jeunes 
rois,  d(.nl  le  |)lus  figé,  Cblotliei' ,  n  aNait  que  douze  ans, 
assistèrent  en  j)ersonne  à  la  bataille.  Uruneliilde  n'eut  pas 
le  même  bonheur  que  naguère  Frédegonde  en  pareille 
circonstance:  les  Austro-Burgondes  furent  défaits  avec  un 
grand  carnage,  malgré  la  supériorité  de  leur  nombre,  et 
le  royaume  de  Paris,  prix  de  la  victoire,  demeura  au  fils 
de  Frédegonde  :  le  royaume  de  Neustrie  fut  ainsi  reconsti- 
tué dans  toute  son  étendue  (590) . 

(597-«>99.)  Frédegonde  mourut,  pleine  de  jours  y  jxni 
après  son  second  triomphe  (  à  la  lin  de  o97  ou  au  eom- 
uïencement  de  598).  Elle  termina  son  innnonde  car- 
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riére*  dans  la  puissance  et  dans  la  gloire  :  c^étaii  le  génie  da 

mal  et  de  la  desUuciion  qui  avait  triomphé  avec  elle,  et, 
si  elle  eût  fondé,  comme  on  la  dit,  cette  nationalité  neus- 
(lienne,  qui  s^était  manifestée  récemment  avec  tant  de  vi- 
gœur  et  de  succès,  c  eût  été  là  une  origiue  bien  sinistre 
et  bien  honteuse  pour  un  peuple.  Mais  la  nationalité  neus- 
Irienne  datait  de  plus  loin  :  c  étaient  les  souvenirs  de  la 
gloire  salienne  qui  avaient  raUié  si  prompteqnent  les  Sa- 
liens  de  Soissons  et  de  Paris  à  ceux  de  Tournai ,  contre 
la  domination  des  Autrasiens,  lils  des  llipuaiies.  t'ré- 
degonde  avait  profité  de  cette  réaction  nationale,  mais  elle 
neii  avait  pas  créé  le  prinei[)e  :  seulement,  elle  s'était  atta- 
dié  les  guerriers  de  la  Neustrie  en  lâchant  la  bride  à  toutes 
kurs  furieuses  passions;  tout  Tavait  servie,  jus({u'fi  ses 
instincts  de  désordre.  Bruneliilde,  moins  heureuse,  n'eut 
ps  même  le  bénéfice  de  ses  belles  qualités  :  elle  fut  con- 
•tamnieiit  en  lutte  avec  Tesprit  de  la  nationalité  austra- 
sienae,  esprit  d'indépendance  aiûstocratique ,  qui  avait 
presque  entièrement  ^étouffé  le  vieil  esprit  d'indépen- 
(lauce  égalitaire  :  les  leudes  de  la  France  orientale  se 
.  laiseaient  battre  volontairement  pour  nuire  a  la  mère  de 
leurs  princes  !  Brunehilde  avait  entre|>i  Is  une»  œuvre  ir- 
réalisable, la  restauration,  de  la  monarchie  romaine  :  les 
matériaux  épars  de  cet  édifice  achevaient  de  tomber  en 
poussière  autour  d'elle;  eut -elle  réussi  à  les  rassembler, 
à  les  relever,  son  succès  n'eut  abouti  qu'à  substituer  un 
régime  de  corruption  et  de  servilité  à  une  violente  anar- 
chie; dans  cette  anarchie,  du  moins,  s'agitaient  quel- 
<|oe8  germes  d'un  lointain  avenir.  Les  résisfiinces  insur- 
niouiables  que  rencontrait  Brunehilde ,  les  trahisons  qui 

*Il|p  fut  cnsfvelie  à  Sainl-Vinceni  de  Paris  (Stinl-Gerniain-dcs-Pres) ;  u  pierrv 
uuauiam:  existe  encore  el  a  élu  transférée  dan»  les  caveaux  ûv  Sainl-ileois. 
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i*«t8ié|{eaiefit  sans  oease,  peat-élre  «mai  le  dmilooreiu 

senliment  de  Tinipossibilitc  de  l'oeuvre  à  laquelle  elle 
8*opiniàtraii ,  aigrirent  ei  faussèrent  son  noble  caractère. 
Avec  ses  belles  années  dkparat  ce  qa*i\  y  avait  eu  de  géné- 
reux eii  elle  :  son  amour  actif  de  Tordre  et  de  la  civilisa- 
tion dégénéra  en  besoin  de  pouvoir  à  font  prix,  en  am- 
bition égoïste  et  cupide;  tous  les  moyens  lui  devinrent 
bons;  toute,  notion  du  juste  et  de  Tinjuste  s^éteignit  dans 
son  âme  :  elle  Gnit  par  descendre  au  niveau  de  ses  enne- 
mis. Ses  éternels  débais  avec  les  leudes  auirasiens  lem- 
péchèrent  de  mettre  immédiatement  à  profit  la  mort  de 
Frédegonde.  pour  tirer  du  lils  de  sa  rivale  la  vengeance 
qu'elle  n*avait  pu  prendre  de  Frédegonde  elle-même.  Elle 
avait  laissé  le  gouvernement  de  la  Burgondie  è  un  maire  da 
palais  et  à  un  patrice,  pour  s'installer  à  la  cour  autrasienne 
de  Metz,  et  surveiller  ainsi  de  plus  près  ses  plus  impla- 
cables adversaires.  Une  grande  crise  éclata  en  599,  à  la 
suite  du  meurtre  de  WintioJ,  duc  de  Champagne,  mis  i 
mort  par  ordre  de  Brunehilde  :  les  leudes  se  soulevèrent 
contre  Taieule  de  Théodebert ,  roi  de  treize  ans ,  dont 
l'intelligence  était  encore  au-dessous  de  son  âge,  et  qui  né 
joua  qu'un  rôle  passif  dans  la  lutte.  Brunehilde,  pour 
échapper  aux  coups  dirigés,-  non^seulement  contre  ss 
puissance,  mais  contre  sa  vie,  fut  obligée  de  8*enfmr 
de  Metz  en  toute  faÂte.  Frédeglier  raconte  qu'un  pauvre  , 
homme  de  la  Champagne  la  rencontra,  seule  et  égarée,  ' 
dans  la  plaiue  d'Arcis-sur-Aube ,  se  dévoua  à  elle,  et  la 
conduisit  saine  et  aanve  jusqu'en  Burgondie,  où  le  petit  i 
roi  Théoderik,  enfant  beau,  hr(m  H  «tiftftl,  les  sdgnenrs  I 
burgondes ,  et  surtout  les  Gallo-liomains,  accueillirent  la  . 
reine  exilée  avec  de  grands  honneurs.  Brunehilde,  dit- 
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OD,  réoonpenn  plostinl  son  guide  en  lui  bimni  éaomt 

I  cvèilie  d'Auxerre. 

(600^2.)  La  réœpUoQ  de  Brunehilde  en  Burgondie 
o'aniena  pas ,  comme  on  Ye(d  put  croire ,  des  hostilités 
eotre  ks  royaumes  de  ses  deux  petitfr-lUs  ;  on  négocia. 
Bnmehilde  ressaisit  TaTanlage  ihms  les  négociations,  et 
il  eo  sortit  le  résultat  le  plus  capable  de  satisfaire  la  vieille 
RÎM,  k  savoir,  un  traité  d alliance  offensive  contre  le 
royaume  de  Vouest.  Frédegonde  parut  avoir  emporté  avec 
elle  la  fortune  de  la  j^ieustrie.  La  revanche  de  Truccia  et  de 
latoÏMi  fut  terrible  ;  les  trois  rois  se  mesurèrent  de  nouveau 
eo  personne  :  les  forces  combinées  de  TAustrasie  et  de  la 
Burgondie  assaillirent  et  éerasèrent  l'armée  neustrienne 
(hns  le  pavs  de  Sens,  à  Dorome/ium(Dormeille),  sur  TOr- 
^aone,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Loing;  le  cours 
^rOrmim,  disent  les  Gesto,  fut  arrêté  par  la  multi- 
tude des  cadavres  qui  encombrèrent  son  lit.  Cette  journée 
Me  frappa  vivement  Timagination  populaire  :  Fréde- 
gha*  et  les  Ceifa  racontent  que  des  météores  flamboyants 
•viieDt  annoncé  à  lavance  cette  grande  extermination,  et 
fie  lange  du  Seigneur  apparut  avec  son  glaive  de  feu 
au-dessus  des  deux  armées.  Le  roi  Clilother  s'enfuit  le 
leog  de  la  Seine,  vers  Melun,  puis  de  Melun  à  Paris, 
pas  de  Paris  jusqu'à  la  forêt  d'Ârelaune  ou  de  Brotonne, 
pendant  que  les  vainqueurs  brûlaient  les  campagnes,  for- 
ffkoi  et  pillaient  les  villes^ ,  et  saccageaient  cruellement 
tal  le  pays  de  la  Seine,  pour  le  punir  de  sa  déiection 
d'il  y  avait  quatre  ans.  Les  deux  rois  ligués  eussent  pu 

iCharta  w  rendit  |»ar  eapilulalloD.  U  «apllvlitloii  Ait  violée,  la  iW»,  Mcei- 
no«  gnode  |»riie  de»  hibllanti,  mmacrèi,  et  l'èvèque,  emmené  eipUr,  les 

■Miu  liées  atec  une  fronde.  Comme  c'était  un  homme  de  grande  sainteté,  Bhine- 
UUeetTbéodertk  le  remirent  en  liberté,  et  lui  rendirent  lea  Iréforadeaon  éfUee. 
-V.  lawK  aMAorif  •ilo.ap.BoUaiMl.  -  An  taoAl. 
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anéantir  le  royaume  de  Neustrie,  et  chasser  Chlotlier 

jusqu'au  fond  des  marais  de  TEscaut  et  de  la  Meuse  : 
ils  oousentireiit  à  pactiser  a\e€  lui,  malgré  leur  aïeule; 
mais  ce  fut  à  de  dures  conditions.  La  Neustrie  (ut  de 
nouveau  déuiembrée  :  Paris  et  luule  la  région  euU^e 
Seine-el-Loire,  jusqu'à  l'Océan  et  aux  frontières  breton- 
nes ,  furent  cédés  au  royaume  orléanais-bt]rf[()ndien  ; 
TAustrasie  eut  pour  su  part  Soissons  ,  Meaux,  Seulis, 
et  un  territoire  entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  mer,  que  Fré- 
dejjher  u|)pelle  le  duché  de  DenteltHy  e'est-à-dire  le  duché 
du  fils  de  Dent  {Denuir4ng)f  apparemment  du  nom  d'un 
chef  frank  qui  avait  régi  cette  contrée.  Chlother  ne  oon- 
sena,  outie  le  vieux  pays  salicn  au  nord  de  la  Somme^ 
que  douze  contons  entre  la  Seine,  TOise  et  la  Mer  Bri- 
tannicjue  (la  Manche).  Ce  lut  un  beau  moment  pour 
Brunebilde;  elle  dut  seulement  regretter  que  la  mort  eût 
soustrait  Frédegonde  h  Thumiliation  de  son  Gis  et  de  son 
pcu|)le.  victoire  de  Doromeile  lut  suivie  d'une  expé- 
dition destinée  à  ramoner  la  Novempopulanie  sous  k 
domination  fraiil c  Selon  Frédeghei-,  les  deux  rois  vain- 
quirent les  VVascoas,  leur  imposèrent  un  tribut,  et  établi- 
rent sur  eux  un  duc  nommé  Génialis.  Les  termes  mêmes 
de  Técrivain  Irank  prouvent  que  les  VVascons  ne  lureai 
pas  refoulés  dans  leurs  montagnes,  et  qu*on  ne  leur  de- 
manda que  de  reconnaître  par  un  li  ibul  la  suzei  aineté  des 
rois  franks;  le  Gallo-Romain  Génialis  était  peut-être  déjà 
leur  chef  avant  que  d'être  confirmé  ou  institué  duc  par 
Théoderik  et  Théodebert  (G02). 

(005-605.)  Brunehilde  triomphait;  mais  son  triomphe 
n'était  pas  pur  et  ne  devait  pas  être  duiahlc.  Klle  avait 
marié  Tainé  de  ses  petilsrlils,  Théodebert  d'Âustrasie,  à 
une  jeune  esclave  quelh  ovotl  aehttie  à  itê  tnarehandi. 
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espéraDt  que  h  reconnaissance  retiendrait  celle-ci  dans 

SCS  iulerèls;  mais  la  jeune  Bililiilde  était  l)iontôl,  au  nui- 
traire,  devenue  Tennemie  de  sa  bienfaitrice,  el  s'était  laile 
rinstnimenl  de  la  faction  des  leudes  auprès  du  iimph 
Theodeberl,  qu'elle  eloijjnait  autant  qu'elle  pouvait  de 
loo  tteule.  Brunehiide,  afin  d'éviter  que  pareille  chose  se 
renouvelai  en  Burgondie,  ne  négligea  rien  pour  empêcher 
lOD  autre  petit-fils  de  prendre  une  femme  légitime,  et  fa- 
wisa  les  goùls  volages  et  licencieux  de  Théoderik.  On  a 
^agéré  Todieux  de  celte  conduite  en  préleudaiU  que  la 
idne  voulait  énerver  et  hébèter  ce  jeune  prince  par  un 
frteoce  libertinage;  elle  voulait  seulement  ne  pas  avoir 
de  rivale  de  crédit  auprès  de  lui.  Théoderik,  celui  de  ses 
pHits-fils  aYec  lequel  elle  vécut  et  qu'elle  gouverna  juscprà 
la  fin,  fut  précisément  le  seul  des  deux  qui  montra  de  la 
fane,  du  courage  et  de  rintelligence.  Le  développement 
physique  prématuré ,  la  dangereuse  surexcitation  des 
sens,  quoD  remarque  chez  les  enfants  de  Brunehilde 
(llléoderik  fut  père  à  quatorze  ans) ,  était  un  fait  général 
iàûs  la  race  mérovingienne,  depuis  qu'elle  s'était  enivrée 
<ks  jouissances  de  la  civilisation  vaincue,  et  présageait 
l'épuisement  et  Tatonie  (jui  ne  lardèrent  pas  h  suivre  cette 
fureur  de  voluptés.  S'il  en  faut  croire  Frédeglier,  Brune- 
iHide  elle-même  oublia,  dans  sa  vieillesse,  la  réserve  et  la 
(lignite  qu'elle  avait  toujours  montrées  dans  TAji»^  on  les 
fcihiesscs  du  cœur  et  des  sens  sont  excusables  ;  elle  avait 
pour  amant  le  Gallo-Romain  Protadius,  qu'elle  fil  nom- 
iQcr  patrice  du  pays  de  Salins  (Scotingorumj  et  de  la  région 
Simtr^^ura^j  et  qu^elle  aspirait  à  investir  de  la  mairie  du 

^Lepiiricial  n'était  plus,  i  cequ'U  paraît,  la  première  dignité  de  Burgondie  :  on 
>vut  créé  ptusieuff  patrlcei,  oq  lea  confondait  avee  Im  duca,  el  on  let  aubordonuali 
«inairfdapaUia. 
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palais,  alors  occupée  par  un  seigneur  appelé  Berlhoald. 
Afin  de  se  débarrasser  de  Berlhoald,  on  Tenvova,  avec 
une  simple  escorte  de  trois  cents  hommes  de  {juerre,  re- 
cueillir les  revenus  du  fisc  dans  les  cités  et  les  cantons 
neustriens  cédés  à  Théoderik,  le  long  de  la  Seine  jusqu'à 
la  mer.  Brunehilde  apparemment  était  informée  que 
Chlother  s'apprêtait  ù  rompre  la  paix  et  à  tenter  de  re- 
couvrer ses  provinces.  En  effet ,  tandis  que  Berthoald 
remplissait  sa  mission  en  toute  sécurité  et  s'amusait  h 
chasser  au  bord  du  fleuve ,  dans  la  forêt  d'Arelaune,  le 
maire  du  palais  de  ÏNeustrie,  le  fameux  Landerik,  passa 
la  Seine  avec  un  corps  d'armée,  et  se  jeta  sur  ce  terri- 
toire, cédé  depuis  quatre  ans.  Une  insurrection  neustrienne 
seconda  vraisemblablement  Landerik ,  et  Berthoald  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  célérité  avec  laquelle  il  gagna  la 
Loire  et  la  cité  d'Orléans.  L'année  neustrienne  fut  bien- 
tôt au  pied  des  murs  d'Orléans,  et,  comme  Landerik 
défiait  Berlhoald  et  le  sommait  de  sortir  pour  combattre  : 
«  Attends  un  j)eu,  »>  répondit  l'autre  du  haut  des  murail- 
les, «  nos  seigneurs  ne  tarderont  pas  à  en  venir  aux  mains, 
«  à  cause  de  ce  que  vous  faites  présentement  ;  couvrons- 
«  nous  alors,  moi  et  toi,  de  vêtements  écarlates,  et  précé- 
«  dons  tous  les  autres  au  combat;  c'est  là  qu'on  reconnaîtra 
M  qui.  vaut  le  mieux  de  nous  deux  (9  octobre  604).  » 

Théoderik,  qui  n'était  point  alors  à  Orléans ,  mais  en 
Burgondie,  convoqua  de  toutes  parts  ses  fidèles,  à  la  nou- 
velle de  l'irruption  des  Neustriens,  invita  son  frère  Théo- 
deberl  à  envahir,  de  son  côté,  les  domaines  de  Chlother, 
et  s'avança  rapidement  entre  l'Yonne  et  la  Loire.  Landerik 
se  replia  d'Orléans  sur  Ktampcs  (Stampœ),  cl  l'on  se  ren- 
contra devant  Étampes  le  jour  de  .Noël.  Chlother  n'y  était 
pas  :  il  faisait  fac«  aux  Auslrasiens  sur  l'Oise;  mais  son 
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ik,  le  petit  Mérowig,  représentait  la  race  royale  aux 
jcoi  des  Saliens,  qui  attachaient  encore  une  sorte  de  su- 
feniition  à  la  présence  d'un  Mérovingien  dans  leurs 
rangs.  Les  Franco-Burgondes  avaient  h  franchir,  pour 
joindre  rennemi ,  une  étroite  chaussée  qui  traversait  les 
omis  formés  par  h  rivière  de  iuinne  et  par  ses  af- 
fluents. Berthoaid,  tout  vétu  de  rouge,  passa  le  premier 
i  la  tète  de  Tavant-garde,  et  se  précipita  sur  les  Neus- 
triens.  appelant  Landerik  à  grands  cris,  et  n'attendant 
pas  le  reste  de  Tannée.  Landerik  ne  se  commit  point  aux 
hisarda  d'un  eomlNit  singulier,  et  le  vaillant  maire  de 
Burgondie  |)érit  accablé  par  le  nombre.  //  ne  voulut  point 
m  $im  4ê  dangêty  dît  Frédegber,  parce  quHl  jocail  ju'ofi 
mmî  dessein  de  le  dépouiller  de  $a  dignité  m  faveur  de  Protêt 
im.  Berihoald  fut  vengé  par  ses  compagncHis  d'armes, 
^  avaient*  achevé  de  traverser  le  marais  pendant  qu'il 
%  sacrifiait  volontairemenl  :  Landerik  fut  mis  en  fuite; 
Tannée  neuatrienne  fut  eomplétement  défaite ,  et  le  pétit 
Mérowig  fut  pris;  on  eut  la  cruauté  de  mettre  a  mort  cet 
enfant.  Théoderik  entra  victorieux  dans  Paris ,  et  s'apprêta 
àilkr  charger  en  flanc' Chlofther  et -son  dernier  corps 
ftnnée,  qui  devaient  être  aux  prises  en  ce  nionienl  avec 
kl  Austrasiens.  Le  fils  de  Frédegonde,  en  violant  la  paix, 
iWÎt  donné  à  ses  rivaux  le  droit  d'être  sans  piété  ;  le  moin- 
dre effort  des  Austrasiens  consommait  sa  perte.  Tout  à 
«Op  Bmnehilde  et  Théoderik  reçurent  la  nouvelle  de  la 
conclusion  d'un  traité  de  paix  arrêté  dans  la  villa  de  Com- 
piigiie  {Cwipehdium)y  entre  Chlother  et  Théodebert.  Le 
ttie  et  inepte  roi  d'Austrasie  avait  été  entraîné  par  sa 
femme  et  par  ses  leudes  a  trahir  ainsi  la  cause  de  sa  mai- 
iOD  :  lamine  de  Chlother  eût  laHBrunalnIdetrop  grande, 
au  gré  des  seigneurs  austrasiens. 
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Rien  ne  saurail  exprimer  Timplacable  ressentiment  de 
Brunehilde ,  qui  se  voyait  arracher  par  son  petit-fils  la 
vengeance  de  (]iini'anle  ans  d'iujui*es  :  sa  haine  diangea 
brusquement  d  objet,  et  se  tourna  tout  entière  contre  un 
enlani  nui  ne  inei  ilail  que  \v  mépris  et  la  pilié;  Bruiie- 
hiide  n'eut  désormais  pour  but  que  la  perte  de  Théode- 
bert  et  la  réunion  de  toute  la  monarchie  franke  entre  les 
mains  de  Tiieodeiik.  On  laissa  Ctilolher  en  repos  dans  le 
pays  au  nord  de  la  Seine;  on  congédia  1  armée,  mais  avec 
la  peubce  de  la  iaj>|)eler  proiiiploiiieiil  sous  les  étendards, 
et  1  on  éleva  Protadius  à  la  mairie  du  palais  :  la  royauté 
ressaisissait  la  disposition  de  cette  haute  dignité.  La  pro- 
molion  du  nouveau  maire  lut  le  signal  des  mesures  mon- 
archiques les  plus  violentes.  Au  portrait  que  Frédeghei* 
trace  de  cet  homme,  il  est  lacile  de  recomiaitre  que  ce 
n'était  pas  une  folle  passion  de  vieille  femme-qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Brunehilde  :  il  éiait  â^un  géni$  irtfMt- 
gutséy  dii  le  chroniqueur,  et  habile  en  toutes  choses.  Brune- 
hilde avait  vu  en  lui  un  ministre  intelligent  et  intrépide  « 
et  ne  s'était  pas  liompée;  mais  il  frappa  trop  vite  et  trop 
fort  :  i{  s'efforçait  d'abaiêSir  Ions  Ut  hommes  de  noble  race, 
et  s'ingéniait  à  enrichir  le  fisc  à  leurs  dépens.  Peut-être 
chercha-t-il  à  s'appuyer  sur  ce  menu  peuple  qui  avait  quel- 
quefois défendu  Brunehilde  contre  les  grands ,  et  parûcu- 
lièremcnt  sur  les  Gailo-Uouiains  ;  mais  la  classe  infé- 
rieure des  hommes  libres  se  désaffectiounait  d  un  gou- 
vernement qui  tendait  à  restaurer  les  impôts  et  la  fiscalité 
impériale,  et  des  nuages  s'élevaient  peu  à  peu  entre  le 
clergé  et -Brunehilde,  jadis  si  chère  aux  évéqu^p  gaulois. 
Cependaul  Tadminislratiou  de  Protadius  fut  couronnée 
d'un  succès  apparent,  et  tout  sembla  ae  courber  sous  le 
joug  monarchique.  Bâ*unehilde*  crut  alors  le  temps  veno 
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d*agir;  elle  exdta  Tesprit  /br  et  aeerhe  de  Théodçrik ,  et 
fir  Tespoir  de  deveuir  seul  roi  des  Franks,  et  par  maiii- 
1o  paroles  de  dédain  contre  le  roi  d'Âustrasie  :  «  Pour- 
quoi, lui  répétait- elle ,  pourquoi  ne  retires -tu  pas  les 
Mon  de  ton  père  et  sou  royaume  des  mains  de  Théo- 
Mert?  C'est  le  fils  d'une  courtisane,  d'une  concubine  de 
ton  père;  il  est  uc  dans  Tadultère  et  ue  doit  point  être 
too  égal.  Ce  n'est  pas  même  ton  frère;  ce  n'est  pas  le  fils 
Je  lliltleberl,  mais  de  cette  courtisane  et  d'un  jardinier.  » 

Theoderik,  après  quelque  hésitation,  publia  son  ban 
de  guerre  et  entra  hostilement  sur  les  terres  d'Âustrasie; 
Tlitodebert  vint  à  sa  rencontre,  au  lieu  dit  Juerst  (Caracia- 
m),  sur  rOise,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Soissons  et 
deCompiè(jne.  Quand  les  armées  furent  eu  présence,  les 
letides  franco-burgondins  commencèrent  à  exhorter  leur 
rai  il  la  paix;  Protadius  seul  pressait  Théoderik  de  don- 
m  le  si{jnal  du  combat.  Tout  à  coup  une  révolte  générale 
^date  :  Mieux  vaut  qu'un  eeul  homme  meure,  erie-t-on  de 
tooles  parts,  que  de  mettre  toute  une  armée  en  péril!  Prota- 
dius, ignonl^  ce  qui  se  pasi>ait,  jouait  li*anquillement 
■ui  kkees  {aJ^  eobulom), -dans  la  tente  du  roi,  avec  le  pre- 
mier médecin  de  Théoderik  :  le  roi  était  sorti  j  les  leudes 
^  letiennenl  de  force  pour  l'empêcher  de  porter  secours 
4  «m  maire.  Tliéoderik  dépêche  alors  Unkilen,  un  de  ses 
ofliciers,  pour  défendre  aux  soldais  de  commettre  de  vio- 
kneeeuutre  Protadius  :  Unkilen  crie,  tout  au  contraire,  que 
m  ordoime  de  tuer  le  maire  du  palais.  Ou  se  préei- 
pilèsttr  la  tente  royale,  on  la  déchire  à  grands  coups  d'é- 
pMl'fAi  égorge  Protadius,  et  Ton  contraint  Théoderik  à 
(inclure  immédiatement  la  paix  avec  son  li  ère. 
^!^plMlO.)  Ainsi,  toutes  les  fois  que  Brunehilde  croyait 
4hnidre  la  réalisaiion  de  ses  projets,  une  ciUastj'oplie 
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nouYcile  la  rejetait  viotammant  loin  du  but  ;  c'était  riMh 

1er ,  comme  le  damné  de  la  fable,  un  roclier  qui  lui  re- 
tomlMÛt  éternellement  sur  la  téte.  Ella  ne  se  déeoiiragai 
pas;  elle  plia  sons  la  néeenité  du  moment,  el  poussa  à 
la  mairie  du  palais,  au  lieu  du  superbe  Protadius,  un  au- 
tre Rcmam  nommé  Glaudius,  personnage  d'humear  douce  \ 
et  coacilianle,  d'esprit  cultivé,  patient,  pru4eut  et  fidèle; 
mais  elle  n'abandonna  aucun  de  ses  plane,  et  iravailk 
bientôt  à  se  venger  en  détail  des  chefe  qui  avaient  eicité 
Témeute  contre  Protadius.  Le  traître  Unkilen  eut  le  pied 
coupé  et  fut  dépouillé  de  ses  biens;  le  patrice  Wolf  fut 
tué,  et  remplacé  dans  son  office  par  un  Romain  dévoué  à 
la  reine.  C'était  surtout  vers  TAustrasie  que  continuaieiit 
à  se  tourner  les  regards  de  Bmnebilde  :  sa  passion  contre 
Théodebert  était  si  vive  qu'elle  lui  fit  applaudir  à  un  rap- 
prodiement  avec  le  roi  de  Neurtrie;  Chlotfaer  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  un  fils  de  Théoderik ,  en  gage  de  récon- 
ciliation. Théoderik  lui-même ,  néanmoins,  n'était  pis 
toujours  aussi  gouvernable  que  le  souhaitait  son  aïeule  : 
sans  doute  à  T instigation  de  quelque  évéque  ou  de  quel- 
que pieux  moine ,  il  s'était  décidé  à  prendi^a  une  femne 
'  légitime,  et  avait  dépêché  révoque  de  Lyon  et  le  comte  de 
Técurie  ou  connétable  en  Espagne,  pour  demander  au  roi 
Witterik  sa  6lle  Ermenberghe,  avec  promesse  de  ne  ja- 
mais la  répudier.  On  amena  donc  la  jeune  princesse  à 
Chalon-surâaône;  ma»,  soit  qu'elle  manquât  d'intelii-  ! 
gence  ou  de  beauté ,  Bruneliildo  trouva  moyen  d'en  dé-  ! 
goûter  son  petitrfils  a  la  première  entrevue.  Théoderik  oe  | 
la  eenmU  point,  et  la  renvoya,  au  bout  d'un  an,  sans  lui 
rendre  li  s  trésors  qu'elle  avait  apportés.  Le  roi  des  (iollji^y 
animé  d'une  juste  colère,  noua  une  redoutable  coalition 
avec  les  rois  de  Neustrie,  d'Austrasie  el  de  Lotnbardù 
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iLangobardia)y  ainsi  qu'on  nommait  Tancienne  Gaule  cis- 
alpine depuis  qu'elle  était  occupée  par  les  Lan^robards  : 
(ous  les  ennemis  de  Bruneliilde  se  donnèrent  la  main 
contre  elle;  cependant  cet  orage  se  dissipa  sans  effet,  peut- 
être  à  cause  de  la  prompte  mort  du  roi  des  Gotlïs.  Brune- 
hiide  paraissait  plus  puissante  que  jamais  :  elle  eût  dù  évi- 
ter les  guerres  et  tous  les  grands  rassemblements  d'hommes 
plutôt  que  i\e  les  provoquer,  car  elle  n'était  vraiment  forte 
que  durant  la  paix,  qui  dispersait  les  leudes  dans  leurs 
agrestes  habitations  et  leur  rendait  toute  action  collective 
plus  difflcile  ;  mais  ses  passions  lui  dérobaient  souvent  la 
connaissance  de  ses  vrais  intérêts.  Elle  se  dépopularisait 
toujours  davantage.  De  concert  avec  Arédius,  évéque  de 
Lyon,  elle  avait  fait  déposer,  on  ne  sait  pour  quelle  raison^ 
révêqiie  de  \ienne  Désidérius ,  par  un  concile  assemblé 
à  Cbalou  en  C05 ,  et  l'avait  envoyé  en  exil  :  elle  le  rap- 
pela au  bout  de  quatre  ans.  Désidérius  voulut  se  mêler 
de  la  conduite  du  jeune  roi  et  l'exhorter  à  quitter  ses  for- 
nicaiim,parce  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler ,  et  quil 
cmient  que  diaque  homme  ait  sa  femme  y  et  chaque  femme 
»R  mari.  Bruneliilde,  excitée  par  Arédius,  très-jaloux  de 
la  renommée  de  son  collègue,  fit  assonmier  le  saint 
bomme  à  coups  de  pierres  :  l'Église  l'honore  comme 
martyr  sous  le  nom  de  saint  Didier.  Brunehilde  n'osa  pas 
tout  à  fait  traiter  de  la  même  manière  le  fameux  Colom- 
kin,  qui  était  venu,  du  fond  de  l'Irlande,  alors  Vile  des 
MtnU  et  de  la  science ,  bâtir  dans  les  solitudes  des  Vosges 
le  monastère  de  Luxeuil  (Luxovium),  berceau  d'une  foule 
<i  antres  communautés  religieuses  en  Gaule  cl  en  Italie. 
Siint  Colomba n  gourmandait  avec  amertume  le  jeune  roi, 
qui  allait  parfois  lui  rendre  visite  cl  se  recommander  à 
^prières,  et  Brunehilde  voyait  Tabbé  irlandais  de  fort 
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mauvais  œil.  Un  jour,  saint  Colomban  vint  h  son  tour 

Uouver  la  reine  à  la  villa  de  Brocariaca  (Bourcberesse), 
enti^  Cbalon  et  Autun  ;  quand  elle  le  vil  arriver,  elle  ap- 
pela les  enfants  que  Théoderik  avait  eus  de  diverses  con- 
cubines ,  et  les  amena  au  saint.  «  Voici  les  fils  du  roi ,  » 
dit-elle,  «  fortifie^les  de  ta  binédidianl  —  Je  ne  le  ferai 
point)  »  répondit-il,  «  et  sacbe  que  ces  enfants  ne  possé- 
deront jamais  le  sceptre  royal,  parce  qu'ils  sont  sortis  des 
lieux  de  prostitution  !  »  Brunehilde,  indignée^  oommanda 
à  tous  les  bonniies  du  roi  de  cesser  tous  rapports  avec  le 
triple  monastère  que  Colomban  gouvernait  dans  les  Vos- 
ges. Le  saint  se  rendit  en  personne  à  la  cour  pour  s'en 
plaindre ,  et ,  le  roi  lui  envoyant  des  mets  et  des  vins  de 
sa  table,  il  les  rejeta  avec  abominatim.  £a  Trêi^Haut,  8*é- 
cria-t-il ,  réprouve  les  dons  des  impies  ;  puis  il  écrivit  à 
Théoderik  des  lettres  pleùm  de  coups  (plmm  verheribus)^ 
suivant  réner(]i(jue  expression  du  légendaire,  et  le  menaça 
d  excommunication.  Colomban  aspirait  au  sort  de  Dési- 
dérius;  mais  il  n'atteignit  pas  Tobjet  de  ses  veeox  :  le  jeune 
roi  déclara  qu  î7  n'aurait  pas  la  folie  de  donner  à  l'abbé  la 
couronne  du  martyre^  et  qu  on  le  renveri*ait  seulement  d'où 
il  était  venu.  On  tira  donc  Colomban  de  son  monastère, 
et  ou  le  conduisit  le  long  de  la  Loire  jusqu'à  iNantes,  où 
on  rembarqua  pour  Tlrlande;  mais,  le  vaisseau  ayant 
été  lepoussé  par  les  vents  vers  le  port,  les  officiers  de 
Théoderik  craignirent  de  s  opposer  à  la  volonté  du  ciel , 
et  laissèrent  à  Colomban  la  liberté  d^aller  où  il  voudi-ait, 
pourvu  qu  il  sortit  des  terres  de  leur  roi.  Colomban  se 
retira  dans  le  royaume  de  Chlother,  qui  le  reçut  avec  allé- 
gresse, cl  (jiii  saisit  avidement  Toccasion  d*»  jouer  le  rôle 
de  protecteur  des  saints  contre  ï impie  Brunehilde  :  le  fils 
de  Frédegonde  devait  d'ailleurs  de  la  reconnaissance  à 
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rabbé  de  Loxeuil ,  qui  avait  prédit  partout  sur  sa  route 
ijfie  le  ruvaunie  des  Franks  serait  sous  peu  transféré  tout 
coder  au  roi  de  Neustrie.  Sur  ces  cfntre&ites,  arrivèrent 
en  niLine  temps  à  la  petite  cour  de  Chlolher  des  ambas- 
sadeurs des  rois  d'Austrasie  et  de.Burgondie,  qui  récla- 
maient «on  alliance  Tun  contre  Tantre.  Ghlother,  s'il  en 
faut  croire  la  légende  de  saint  Colomban ,  consulta  le  saint 
qui  lui  presqivit  de  demeurer  neutre,  parce  que  les 
royaumes  (/f.s  deux  rois  devaient  tomber  en  son  pouvoir  avant 
irais  am;  puis  Colomban,  poursuivant  son  chemin  à  tra- 
vers les  domaines  de  Tbéodebert,  passa  par  TAustrasie, 
par  I  Heivelie  orientale  (  Zurich,  Zug),  c(c.,  linhitoi'  par 
<les  Alamans  païens  qui  adoraient  encore  le  dieu  Woden 
(Odin)  et  son  (ils  Thor*,  y  laissa  sou  disciple  Gallns.  qui 
ionda  le  célèbre  monastère  de  Saint-Gall ,  et  alla  mourir 
as  delà  des  Alpes,  à  Bobbio  en  Lombardie 

*  Oiepirtie  de  la  SnliM  a  fardé  Jusqu'à  noot  le  bimb  de  payt  i$  Thor  {Tàmr- 

<  fiU  iêmeti  Detiderti,  ap.  Bolland.  XX UI  nui.  ^  File  nmeU  Goih\  -  Att, 
ai«rti.Miirii  Henedie.y  Sœc.  9,  p.  230.  —  Fiïa  tancH  Cotumbani\  îbid.,  p.  5. 

f  m  le  tf  mps  rjr  la  chule  Je  l'Empire,  il  s'était  formé,  chez  les  vieux  Galis  d'É- 
•■•Prt fJ  IrlanfJe,  une  «orte  de  civilisUion  tn^s-incomplAie,  inais  irt^s-origlnale  el 
"H^ï^rcManle  i  ("'ludier,  civilisation  religieuse  et  poétique  qui  eût  semblé  la 
f^^^ircp  de  la  Gaule  primitive,  si  des  solitaires  chreliens,  les  ruldèfi,  n'y 
^ivni  ipnu  ia  place  des  druides,  n  cAié  ou  au-dessus  des  bardes.  Les  clans  scotls 
étaient  piong-s  datn  une  barbarie  prof  iini*'  ;  mais  la  littérature  hébraïque» 
ST'f'T'"' latine,  florissait  dans^'e»  lointaine  monastères  de  Ban^nr,  d'Iona,  etc., 
loi       îiaifnl,  a  l'exlrémile  de  l'Occidenl,  au  fond  d'Iles  inconnues  ou  n'avaient 
Jïini .  t)(  n^iré  ies  aiulei*  voyageuses       Rome,  (jette  église  gallique,  jusqu'à  5aint 
Crtlcmlian.  n'avait  guère  communiqué  qu'avec  l'église  kimrique  de  (i.illes  el  de 
Bri'Usn''.  »'(  «rf- (li<linguaii  t!><  la  grande  église  romano-tudesqiie  du  Continent  par 
ob*erïanc«*»  el  des  rites  particuliers  que  Colomban  rapporta  en  Gaule,  et  qui  lui 
^ilor^ni  la  malveillance  des  évéquei  gaulois  cl  de  l'evèque  de  Rome.  Le  peuple  le 
^'i^^'d  t  romroe  le  missionnaire  de  Dieu  ;  les  grands  lui  envoyaient  leurs  enfants 
)iD!iruire;  mais  les  évèques  voyaient  en  lui  une  eipèce  de  icbifmaliquc.  Cepen- 
<ii"til  n'7  eut  jamais  de  rupture  ccmpléte  entre  ce  célèbre  personntge  ti  leadv6- 
t*«df|oBc,  dont  rauioriié  rellBieme  «rtndinaii  peu  4  peu,  i  mesure  que  les 
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(64(K642.)  Une  question  de  ironlières  était  lemjet  de 

la  nou\elle  rupture  des  rois  d  Auslrasie  cl  de  Burgondie, 
et,  cette  fois,  Théoderik  n'avait  point  été  lagresseur^  La 
séparation  de  l'Alsaoef  Eli$aiia,  ÀleitieiùMs  )  d'avec  TAus- 
trasie,  lors  du  partage  de  59G ,  avait  laissé  des  germes  de 
mécontentement  national  parmi  les  Austrasiens  :  ils  pous- 
sèrent leur  roi  à  envahir  cette  province  sans  déclaration 
de  guerre.  Théoderik,  chose  assez  remarquable,  recou- 
nit  aux  négociations  plutdt  qu'aux  armes,  et  un  mail  lut 
assigné  à  Saloïssa  (  Selz  )  en  Alsace  ,  pour  terminer  le  débat 
par  h  jugmmt  du  Franks.  Théoderik  se  rendit  pacifique- 
nient*  au  mail,  acconipa^jné  de  dix  nnlle  guerriers;  Tliéo- 
debert  vint  avec  toutes  les  forces  de  TAustrasie,  et,  enve- 
loppant de  ses  nombreux  bataillons  le  cortège  de  son 
frère,  il  contraignit  le  roi  de  Hurgondie  de  souscrire  a 
une  paix  trés-désavantageuse.  Théoderik  ne  se  tira  de  ce 
nîauvais  pas  qu  en  cédant  aux  Austrasiens  l  Alsace ,  le 
Sundgaw  (Béforl,  Altkirch,  Férelle)  le  Thurgaw  (  Thur- 
govie)  et  la  Chani[)n;Tne  troyenne.  Les  Alamans  de  THei- 
vétie  seplenlriiiiiale  et  orientale  ne  lurent  pas  encore  sa- 
tisfaits de  cette  concession:  peu  après  la  séparation  du 
matt^  ils  se  jetèrent  sur  THelvétie  gallo-burgondienne, 
qu'on  ap))etait  le  pays  d'Avenclies,  taillèrent  en  pièces  les 
milices  de  la  contrée,  et  saccagèrent  horriblement  tout 
le  pays  entre  les  lacs  de  >»eufchatel%t  de  Genève,  jusqu'au 

loBiérM  t'éieignaleat  bon  de  rilaUe  et  que  l«  beioia  d'âne  ceDiraliniiM  eeeU- 
riutique  m  fkitalt  lentir  davantage-  Im  règle  noMatt^m  de  saint  Golonban  eni 
m  développement  trés-éicndn  dana  le  conra  dn  vn«  aiécle  et  rivallu  quelqie 
tempa  avee  «elle  de  saint  lenott;  malt  eetie  dernière,  bien  plna  large  et  plus  sage, 
propre  par  ta  fleitbilllé  à  servir  à  tons  lea  besoins  de  la  société,  à  foraer  das  agri- 
eulieurs,  des  artisans,  aussi  bien  que  des  savants  et  des  lettrés,  devait  remporter 
infaiinblement  sur  le  système  de  minuiiruses  pratiques  dans  lequel  le  saiot  Irlan* 
dai»  enipri»onnaii  ses  di<ci;iU-5.  !>a  règle  bénèdicline  sorlil  victorieuse  de  la  lotie, 
cl  absorba  le  mouactiUint'  presque  tout  eutier  dans  son  sein. 
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kra.  C'était  dans  toute  la  mouarehie  austi*a8ienue  comme 
oœ  eiploûon  d'emportement  et  de  violence  sauvage  qui 

tiiÏM  ait  juscju  au  laible  Tliéodebert  :  il  ût  mourir  sa  reine 
ttiUiildey  qui  avait  eu  8Ui'  lui  tant  d'empire,  pour  épou- 
m  ine  autre  femme. 

Le  roi  de  Burgondie  ne  respirait  que  ven^jeaiice,  et 
lavait  pl«8  besoin  des  exhortations  de  son  aïeule  pour 
conjurer  la  porte  de  Théodehert.  Il  dépèclia  une  seeoiule 
luhaâéade  vei*s  Chlother  pour  lui  prometti'e  le  duché  de 
DenleKn  comme  part  dans  la  dépouille  du  roi  d*Au$tra- 
ù  la  seule  condition  qu'il  gardât  la  neutralité.  Chlotlier 
«empressa  d^aeoepter.  D'immenses  pi'éparatifs  furent  faits 
dans  tous  les  pays  soumis  à  Tliéoderik.  Des  bouches  du 
ftbôoe  à  celles  de  la  Loii*e  et  de  la  Seine,  de  la  Gironde 
an  ebaines  do  Jura ,  les  Franks  neustriens,  les  Romains, 
les  Burgoudes,  se  dirigèrent  par  bandes  innombrables 
vers  LangreSy  où  Tarmée  fut  enfin  réunie  dans  le  courant 
de  mai  642.  Théoderik  entra  en  Âustrasie  par  les  vallées 
de  la  Marne  et  d^  la  Meuse ,  et  se  porta  sur  Tout  par  An- 
deioL  L'année  austrasienne  l'attendait  dans  la  plaine^  de 
Toul.  Les  'entreprises  des  Austrasiens  et  des  Alamans 
t^aieat  excité  une  grande  irritation  parmi  les  masses 
gdiHieastriennes  et  gallo^burgondiennes,  et  les  scènes 
de  Kiersi  ne  se  renouvelèrent  pas  :  Théoderik  fut  secondé 
tvee  ardeur  par  ses  guerriers  ;  une  muUitude  de  vaiUagUs 
Wimw  tombèrent  du  côté  de  Théodeberty  et  les  Austrasiens 
lurent  mis  en  pleine  dérouie.  Théodehert  se  sauva  de  Toul 
tMets,  traversa  sans  s'arrêter  les  montagnes  du  pays  de 
Tre\es,  et  ue  ûl  halte  qu  à  Cologuc,  où  il  rallia  les  déhv'ia 
de  son  armée  et  les  grossit  des  contingents  envoyés  par 
^ks Saxons,  les  Tburinjjiens  et  tous  les  vassaux  fT<»iinains 
^d'outre-RUin.  Théoderik  avait  suivi  les  vaincps  Tépée 
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dans  les  reins;  il  déboucha  bientôt  de  la  fôrèt  des  Arden- 
nes  dans  les  fameux  champs  de  Tolbiac.  Les  Austrasiens, 
ranimés  par  les  puissants  renforts  des  |)aiens  de  Germa; 
nie,  et  i)rûiaui  de  venger  leur  allront ,  marchèrent  au-de- 
vant des  Franco-Burgondes,  et  la  bataille  s'engafrea  dans 
les  lieux  mêmes  où  le  grand  Clilodowig,  eenl  quinze  ans 
auparavant,  avait  fondé  par  la  victoire  la  nionai*chie 
chrétienne  des  Franks.  On  combattit  de  part  et  d'autre 
avec  une  rage  inexprimable  :  ou  s  égorgeait,  on  s'étouffait 
par  milliers  sans  gagner  ni  perdre  un  pouce  de  terrain;  & 
mesure  que  les  guerriers  des  premiers  rangs  étaient  abat- 
tus, ceux  qui  étaient  derrière  bouchaient  aussitôt  la 
trouée.  Les  combattants  se  pressaient  tellement ,  que  les 
morts,  dit  Frédegher,  navaimt  pas  de  place  pmir  tomber , 
et  restaient  débout,  serrés  Us  uns  contre  les  autres^  comme 
s'ils  eussent  été  encore  vivants.  Ainsi  que  dans  Taulre  jour- 
née de  Tolbiac,  les  Teutons  de  la  Gaule  remportèrent  sur 
ceux  d'outre-Rliin.  «  Le  Seigneur  marchait  devant  Tliéo- 
derik,  qui  vainquit  dereehei  Théodebert ,  et  i'ariuée 
d'Austrasie ,  livrée  au  traticliant  du  glaive,  couvrit  de  ses 
njorts  la  face  de  la  terre  depuis  Tolbiae  jusqu  à  Cologne. 
Le  soir  même,  le  roi  des  Burgondes  entra  dans  Cologne, 
et  y  prit  jmssession  de  tous  les  trésors  de  Théodebert. 
Théoderik  dépêcha  outre-llhin,  sur  la  trace  de  Théodebert, 
son  chambellan  Berther ,  qui  atteignit  Théodebert  tandis 
qu  il  iuyail  avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  le  ra- 
mena à  Cologne ,  et  le  présenta ,  dépouillé  des  vétenaente 
royaux,  au  roi  Théoderik.  »  Le  malheureux  roi  d^Austrasie 
lut  envoyé,  chargé  de  fei*s,  à  Chalon-sur-Saône  :  il  avait 
un  fils  en  bas  Age,  appelé  Mérov^ig  ou  Chlother  ;sur  Tor- 
dre Je  Théoderik  ,  un  sold.U  prit  cet  enfant  par  les  pietls, 
ei  lui  brisa  la  léte  ctmtre  une  pierre.  Frédegher  ne  dit 
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pah  ce  que  devint  Tliéodeberl.  La  légende  de  saint  Ronia- 
hk,  fondateur  de  Remirauoui,  et  la  chronique  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  racontent  que  Brunehilde  fit  tondre, 
puis  meltre  à  mort  le  roi  détrône,  U  fUs  (hjordinier  qu  elle 
ivait  renié  pour  son  petit4ib. 

Bronehilde ,  transportée  d'une  farouche  allégresse , 
étiit  accourue  s  installer  triomphalement  dans  Metz, 
cette  capitale  de  l'Austrasie,  d*où  elle  s'était  vue  chassée 
outrageusement  il  y  avait  treize  années.  Ses  ennemis 
étaient  morts,  dispersés  ou  frappés  de  stupéfaction  ;  la 
fiaole  et  la  Gonnanie  courbaient  la  tète  devant  elle  et  de- 
vant le  superbe  jeune  homme  auquel  elle  avait  connnu- 
niqué  ses  pasfflons  et  son  génie.  Il  ne  restait  plus  qu*à 
laire  disparaître  le  petit  royaume  de  (^hlother  pour  con- 
muner  Tunité  de  Tempire  frank ,  et  Théoderik  s'y  pré- 
parait. Â  la  nouvelle  des  désastres  de  TAuslrasie ,  Chlo- 
Iber,  suivant  ses  oonveutious  avec*  le  roi  des  Burgondes, 
mit  réuni  sans  résistance  à  ses  domaines  le  duché  de 
Denlelin,  dont  on  ne  connaît  pas  les  limites,  mais  qui 
comprenait  vraisemblablement ,  en  tout  ou  en  partie ,  le 
Vérin,  Beauvaisis  et  le  pays  de  Gaux.  Théoderik  signi- 
fia par  ambassadeurs  au  roi  de  iNeustrie  qu  il  eiU  à  se  retirer 
Ml  duché;  qu'autremerU  Im^  Théoderik,  eouorirait  de  m 
^ées  tout  le  royaume  de  Chlother.  Le  roi  de  ^eustrie  re- 
fusa, et  se  disposa  hardiment  à  soutenur  le  choc  de  forces 
&  ibis  supérieures  aux  siennes  en  apparence  :  Chlother 
euuDaissait  les  éléments  de  discorde  qui  fermeulaient  dans 
ka  masses  que  Théoderik  voulait  précipiter  sur  lui ,  et 
<5ï>ni|)tait  plus,  pour  ainsi  dire,  sur  ses  ennemis  que  sur 
^fideki.  Frédegher  semble  donner  à  entendre  que  Théo- 
<krik  était  trahi  par  les  ambassadeurs  mêmes  qu^U  avait 
^voyés  à  Chlother. 
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(G  15.)  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  printemps  de  6^5,  les  lé- 
gions austi*o-burgondieiines  s'ébranlaient  de  toutes  parts, 
et  n'attendaient  plus  que  leur  roi  pour  franchir  TOise  et 
la  Seine;  niais  Théoderik  ne  vint  pas  les  rejoindre,  et 
Chlother  reçut,  sur  ces  entrdaites,  une  nouveUe  bien 
inespérc'e  :  Théoderik  avait  été  attaqué  de  la  dvssenterie 
à  Metz  et  emporté  en  peu  de  jours  par  la  maladie.  Cette 
mort  fut  suivie  d'une  ré^'olutîon  inouïe  même  dans  oe 
siècle  de  révolutions  incessantes.  Aussitôt  qu'on  sut  que 
le  roi  n'existait  plus ,  Tannée  d'invasion  se  dissipa  eotiè» 
remenl,  chacun  reprenant  la  route  de  ses  foyers.  Théo- 
derik, mort  ù  vingt-six  ans  comme  son  père,  laissait 
quatre  fils,  dont  le  plus  âgé,  Sîgheberi,  avait  près  de  onxe 
ans.  Brunekilde  s'apprêta  à  faire  élever  Sighebert  sur  le 
bouclier,  soit  qu'elle  le  jugeât  seul  en  âge  d'être  proohmé 
roi,  soit  qu'elle  edt,  oe  qui  est  trèa-probable ,  Tavda- 
cieux  projet  de  briser  les  coutumes  nationales  par  Tex- 
elusion  des  puînés  et  l'établissement  de  l'unité  noonar- 
chique.  Mais,  avant  qu(^  la  cérémonie  eût  pu  avoir  lieu , 
Brunehilde  apprit  que  Cblotber ,  saisissant  brusqueinent 
l'offensive,  avait  passé  l'Esêaut,  qu'il  était  sur  la  Meuse, 
qu'il  marchait  vers  le  Rhin.  Peppin  (Fippinm)^  puissant 
chef  austrasien  du  pays  de  Hasbain*  (  partie  de  la  Tongrie 
ou  pays  liéjjcois  ),  Arnuif,  [jrand  séi[|fneur  du  pays  de  Metï, 
et  beaucoup  d'autres  leudes  ,*s'étaient  déclarés  pour  Chlo- 
ther. Brunehilde,  ne  voyant  ou  ne  soupçonnant  autcmr 
d'elle  qu  embûches  et  trahisons,  se  retira  précipitamment 
de  Metz  a  Worma  avec  les  petits  princea ,  et  envoya  aom» 

• 

1  Uitt.  det  Gaule*  et  de  la  France,  1.  UI,  p.  605  Les  historiens  le  turnoraineol 
Feppin  de  Laiidcn,  parce  qu'il  Tut  enseTeli  dans  sa  tiila  de  Landen,  sur  les  conflua 
du  Uasbain  [Batpên'Qaïc)  et  du  Brabanl.  L'alliance  des  deux  ramiUw  de  Peppin  •! 
d'ArouIf  eoCmU  11  sniule  nce  énOtrhHngimii  (CaroUogleM). 
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mer  Chlother  de  sortir  du  royaume  que  Théoderik  avait  laissé 
à  ses  fils.  Chlother,  qui  avait  poussé  jusqu'à  Andernach, 
non  loin  de  Coblentz,  répondit  qu'il  était  prêt  à  soumet- 
tre sa  iuiuse  au  mail  général  de  la  nation  franke.  Brune- 
liilde  savait  trop  ce  que  lui  réserverait  cet  arbitrage  pour  y 
souscrire,  et  ne  pouvait  douter  qu'une  telle  assemblée  ne 
fùl  dominée  par  les  leudes,  ses  mortels  ennemis  :  elle 
tâcha  donc  de  s'appuyer  sur  les  peuples  de  la  Germanie 
intérieure,  qu'elle  supposait  étrangers  aux  intrigues  et 
aux  ressentiments  des  leudes  franks  ou  des  farons  de 
Burgondie.  Elle  dépêcha  en  Thuringe  le  petit  Sigliebert 
avec  le  maire  de  Burgondie,  Warnaher,  successeur  de 
Claudius,  un  seigneur  nommé  Alboën,  et  quelques  au- 
tres grands,  pour  appeler  aux  armes  les  Germains  ;  mais 
i»  peine  Warnaher  était-il  parti,  que  la  reine  eut  avis 
que  lui  aussi  la  trahissait.  Elle  expédia  aussitôt  à  Alboën, 
en  qui  elle  avait  confiance,  des  tablettes  enduites  de  cire 
où  elle  avait  écrit  avec  un  stylet  Tordre  de  tuer  Warna- 
Iwr.  Alboën,  après  avoir  lu  les  tablettes,  les  brisa  et  en 
jeta  les  morceaux  à  terre,  sans  avoir  la  prudence  de  les 
«eher.  Un  serviteur  de  Warnaher  ramassa  les  morceaux 
el  les  porta  à  son  maître,  qui  les  rapprocha  et  lut  à  son 
t^'wr.  Il  n'éclata  pas  ;  mais  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la 
<^piration,  à  laquelle  il  n'avait  point  encore  pris  une 
part  active  :  il  dissuada  en  secret  les  chefs  des  Germains 
de  suivre  le  jeune  Sighebert,  fit  avorter  complètement  sa 
mission,  et  rentra  avec  ses  compagnons  sur  les  terres 
Inir^jondiennes,  où  Brunehilde  venait  aussi  de  se  rendre. 
La  reine  avait  expédié  des  messagers  dans  toute  l'Austrasie 
et  la  Burgondie  pour  inviter  les  populations  à  s'armer 
ix)ntre  Chlother  ;  c'était  emboucher  elle-même  la  trompette 
^i  appelait  ses  ennemis  de  tous  les  points  de  l'horizon. 
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Le  palrice  Alélhéus,  les  principaux  ducs  et  presque  tous 
les  farons  de  Burgoiidie,  tant  les  évéques  que  les  autres 
leudes,  dit  Frcdejjber,  étaient  d'intelligence  avec  le  niaii-e 
VVarnaber.  Quant  aux  leudes  austrasiens,  la  moitié  d'en- 
tre eux  étaient  déjà  au  camp  de  Clilotlier,  probablement 
avec  tous  les  bommes  d'entre  Seine  et  Loire;  le  reste  des 
Austrasiens  rejoignit  les  Gallo-Burgondes  qui,  sous  le^ 
petit  roi  Sigbebert,  se  dirigeaient  vers  la  Cbampagne. 
Quand  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  aux 
J)ords  de  l'Aisne,  les  cbels  burgondiens  donnèrent  le  si- 
gnal, non  point  du  combat,  mais  de  la  retraite,  et,  tour- 
nant le  dos,  reprirent  le  cbemin  de  leur  pays.  Chlother 
les  suivit  à  peu  de  distance,  à  travers  toute  la  Gaule  cen- 
ti'ale,  depuis  l'Aisne  jusqu'à  la  Saône.  Toutes  les  villes 
ouvraient  leurs  portes  aux  hommes  de  Cblotber;  il  n'y 
eut  de  résistance  qu'à  Sens,  où  Tévéque  Lupus,  ûdèle  à 
Brunebilde,  exborta  les  babitants  à  sedéfendre.  (Vùasancti 
Lupi,  dans  Surriis,  i"  se|)tembre.)  Les  armées  continuè- 
rent leur  marcbe.  Arrivés  au  cœur  de  la  Burgondie,  les 
conjurés  levèrent  le  masque,  proclamèrent  Cblother  roi 
de  tous  les  Franks,  et  lui  livrèrent  trois  des  ûls  de  Théo- 
derik.  Cblotber  en  Ot  égorger  deux,  Sigbebert  et  Corbe  ;  il 
eut  compassion  du  troisième,  Mérowig,  parce  quil  l'avait 
reçu  au  sortir  de  la  sainte  piscine  du  baptême ^  et  il  Tenvova 
en  Neustrie,  où  cet  enfant  vécut  et  mourut  dans  l  obscu- 
rité.  Le  quatrième,  Ilildcbcrt,  s'enluit  et  ne  reparut 
jamais. 

Le  triompbe  de  Cblotber,  ou  plutôt  de  rarisloeratie 
barbare  dont  ce  prince  était  l'instrument,  lut  bientôt  com- 
plété par  la  prise  de  Brunebilde.  La  vieille  reine,  atterrée 
par  cet  épouvantable  écroulement  de  sa  fortune  et  de  sa 
race,  s'était  jetée  dans  les  gorges  du  Jura^  sans  savoir  à  quelle 
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région  elle  irait  demander  un  asile  ;  les  grands  de  Bur- 
(oodie  eoTof  èrent  à  sa  poursuite  le  oonnétable  Uerpe,  qui 
I  arrêta  dans  la  vitta  d'Orbe,  à  une  lieue  du  lac  de  Neuf> 
chàiel.  On  amena  celte  grande  victime  à  Chlother^  dans  le 
booiigde  Rionne  (AÛMiaoa,  en  Franche4>Hnté).  Le  fils  de 
Frédegonde  accueillit  l  illustre  captive  par  un  torrent  d'in- 
jaresy  €t  lui  reprocha  d  avoir  causé  la  mort  de  dix  rais  des 
Ftmàê,  h  savoir  :  son  mari  Sighebert,  le  jeune  Mérowig, 
filé  de  Uilperik  et  Hilpérik  lui-même,  Théodebcrt  et  son 
ib,  Mérowig,  fils  de  lui  Chlother,  Tbéoderik  et  ses  trois 
fis,  qui  venaient  de  périr  L  iiéritier  de  Frcde{j()nde  avait 
bouue  grâce  à  accuser  Brunebilde  du  meurtre  de  Sighe- 
bertet  du  fils  de  Hilpérik  I 

Àfrès  lavoir  tourmentée  durant  trois  jours  par  divers  sup- 
fUm,  Cblolber  la  fit  promener  dans  tout  le  camp,  assise 
«ir  un  chameau,  à  travers  les  huées  et  les  imprécations 
àei  leudes;  puis  il  oommauda  qu  ou  Tattachàt^  par  les 
dieiaix,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la  queue  d'un  cbeval 
indompté  :  Tanimal  furieux  emporta  au  galop  ce  corps 
notilé,  qui  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  cadavre  informe  et 
Weux  ;  il  le  traîna  longtemps  à  travers  la  campagne ,  et 
i«m  au  loin  les  halliers  et  les  ravins  des  sanglantes  dé- 
pouDesdela  reine  des  Franks.  C'était  Temblème  de  Tin- 

'  C»i  paroles  de  Chlolher,  entre  beaucoup  d'autres  lémoignai^fs,  prouvent  qut^  les 
fnuks  donnaient  le  titre  de  rois  k  lous  les  membres  de  la  race  royale.  Il  sem- 
W*rait,  d'après  les  reproches  adresses  par  Chlolher  à  Brunrhilde,  que  les  enne- 
mis de  cette  reine  l'accusaient  d'avoir  empoisonné  son  petiU-flls  Théoderik,  à  qui 
étaient  attachées  sa  fortune  et  sa  puissance  I  L'auteur  anonyme  des  Gttta  Hegum 
FraHCQTum^  qui  écrivait  ceoi  vingt  ans  après,  a  forgé  là'dessus  une  absurde  his- 
:  le  récit  des  dernières  années  de  Bnmehilde  n'est,  dans  ceiu»  chronique, 
qu'un  tittu  de  Cibles  ridicules.  C'est,  au  contraire,  la  partie  la  plus  claire  cl  la 
plus  satisfaisante  de  la  chronique  de  Fréttogber.  Le  Frauco-Burgondien  Frédegber 
avait  pttèlre  lénoin  ocukire  de  eea  graods  évèneneou  dam  Mmeftlnce:  UéerivU 
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domptable  barbarie  achevant  de  mettre  eo  pièces  b  vieilk 

civilisulioii. 

Tel  fat  le  déDouement  de  cette  tragédie -d'un  deiiii«iècle, 
commencée  et  terminée  par  le  meurtre  des  deux  sœurs 
Galeswiiilheel  Brunehilde.  Le  nom  de  Brunei) ilde  demeura 
maudit  parmi  les  Franks.  Les  chroniqueors  barbares,  ren- 
chéri ssa  ut  les  uns  sur  les  autres  de  génération  en  généra- 
tion, chargèrent  sa  mémoire  de  mille  forlftits  imagmaires, 
et  la  vouèrent  à  l'exécration  de  la  postérité  ;  mais  les  popu- 
lations gallo-romaines^  qui  n'avaient  pas  défendu  Brune- 
hilde, qui  avaient  abandonné  en  elle  la  restauratrice  de  la 
déteslable  liscalité,  gardèrent  |>ourtant  de  la  reine  des 
Franks  un  autre  souvenir.  11  s'éleva  de  siècle  en  siède 
comme  mie  furciteslation  oonfuse  en  sa  faveur  :  elle  obtint 
Tespèce  de  réhabilitation  queùt  pu  souhaiter  son  ombre; 
son  souvenir,  identifiéau  souvenir  de  la  grandeur  romaine, 
fut  euchainé  aux  nobles  débris  de  ces  monumculs  romains 
qui,  de  son  temps,  couvraient  encore  la  Gaule,  et  qu'elle 
avait  réparés,  protégés,  entourés  d*un  culte  religieux. 
Toutes  les  voies  romaines  devinrent  les  chaussées  de  ttnm 
hmU,  comme  tous  les  camps  romains  étaient  Us  emnfif  is 
César;  le  peuple  de  nos  provinces  du  noid,  après  douze 
cents  ans,  n*a  pas  encore  oublié  le  nom  de  hi  grande  reine 
d'Austrasie. 

(645*644.)  L'unité  de  reaipire  Irank,  révoe  en  vain 
par  la  malheureuse  Brunehilde,  semblait  réalisée  au  profit 
du  fils  de  Frédegonde,  unique  héritier  de  toute  une  raoe 
royale  exterminée  par  le  poignard,  par  le  poison  ou  par  le 
glaive.  Lui  seul  réunissait  le  fruit  de  tant  de  misères  et 
de  loriaits,  et  Chlother  second  était  roi  de  tous  les  Franks, 
comme  Tavait  été  Ghiotlier  lanrîen  ;  mais  cette  unité  mon- 
archique était  dans  les  mots  et  non  pas  dans  les  choses. 
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Les  leudes  mlraBicDs  el  iranoo-burgoadiens  ii^avaient 

pas  liM-e  leurs  roi&  aux  bourreaui  ueustrieas  poui*  subir 
n  tiniple  changement  de  dynastie;  et  la  destruction  de 
Um  les  élabKssements  monarchiques  formés  ou  ébauchés 
fÊt  Broneiiilde  «vait  été  la  première  condition  de  leur 
|Mf  te  avee  le  roi  de  Neustrie.  CMother  renonça  à  toute 
intenention  dans  le  choix  des  maires  du  palais,  chefs 
deetib  de  rarialoeratie  anstrasienne  et  burgondienne.  Le 
maire  de  Burgondio,  Warnaher,  qui  avait  si  eliicace- 
ffieot  ixM^>éré  à  la  perte  de  Brunehilde,  lit  jurer  au  roi 
fill  ne  le  déposséderait  jamais  de  sa  ehaige,  et  Chlother 
|rit  Traisemblablement  le  même  engagenient  envers  le 
■MTO  d'AusIrasie,  nommé  Rade.  La  ehute  du  gouTer- 
Demenl  de  Bi  unehilde  lut  suivie  d  un  déhordement  iu- 
ovyaUe  de  pillages  et  de  violences  de  tout  genre.  Chlolher 
Hcha  dy  mettre  on  frein,  fit  numrirfor  h  glaive  heauemtp 
de  gens  qui  (igissaient  iniquement  en  Alsace,  el  envoya  le 
doc  Frank  Herpe  dans  le  pays  d  outre-Jura  pour  y  rétablir 
on  peu  d'ordre.  Les  gens  du  pays,  à  Tinstigaiion  des 
principaux  seigneurs^  se  soulevèrent,  massacrèrent  le  duc 
Bcife,  et  «ne  conjuration  redoutable  s  organisa  con- 
tre la  vie  du  roi.  Le  pairice  Aléihéus,  qui  se  disait  issu 
é^ÊÊéem  rois burgondes,  n'avait  pas  entendu,  entra- 
iMmt  Bninehilde,  travailler  pour  Chlother,  mais  pour 
iuHDéme;  il  s'entendit  avep  un  comte  Herpe,  le  même 
doute  qui  avait  arrêté  Bmnefailde  avec  Leudemond, 
éîéqae  de  Sion  en  Valais,  et  d'autres  grands.  Avant  d  é- 
4ier,  les  conjurés  s'avisèrent  d'un  stratagème  qu'ils  cru- 
Hat  fort  ingénieux,  afin  de  s^approprier  une  partie  des 
^  lâÊm  du  roi,  q\|i  leur  étaient  apparemment  nécessaires 
■c'filff  gagner  des  complices.  L'évéque  Leudemond  alla 
trouver  la  lenime  de  Chlother,  la  reine  Berihiude,  et  lui 
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dit  que  son  mari  devait  mourir  infailliMemeot  cette  année^ 

là,  et  (ju  elle  lerail  bien  d'euvoyer  en  secret  iuub  les  Iré- 
sors  dont  elle  pourrait  se  saisir  dans  sa  cité  de  Sion,  Um 
três-sûr,  attendu  quWlélhéus,  qui  serait  roi  après  Chlo- 
ther,  était  tout  disposé  la  prendre  poui*  léiume,  et  à 
renvoyer  son  éj>ouse  pour  elle.  La  reine,  qui  aimait  son 
mari,  fondit  en  larmes  à  la  nouvelle  de  la  iin  prochaine 
de  Chlother,  et  révéla  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit.  Leude- 
mond  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  au  monastère  de 
Luxeuil,  sous  la  protection  de  Tabbé  Ëustasius,  disciple 
et  sucoesseur  de  saint  Golomban;  Âlétbéus,  mandé  par 
le  roi,  vint  sans  défiance,  et  fut  mis  à  mort.  L'abbé  de 
Luxeuil  obtint  la  grâce  de  Tévèque  de  Sion.  Le  maire 
Warnaher  n'avait  aucunement  participé  au  complot  ;  il 
en  étouûa,  au  contraire,  les  conséquences.  L'union  des  i 
trois  royaumes  firanks  fut  soellée,  Tannée  suivante,  à  Paris, 
dans  une  assemblée  générale  des  deux  aristocraties  bar- 
bare et  ecclésiastique,  dont  la  coalition  avait  renversé 
Brunehilde.  ' 

Dans  ce  grand  synode,  les  évéques,  au  nombre  de 
soixante-dix-neuf,  proclamèrent  solennellanent  la  liberté 
des  élections  ecclésiastiques,  et  décrétèrent  qu  à  la  mort 
d'un  évèque,  celui  qui  devait  être  ordonné,  à  sa  place  par 
le  métropolitain  et  les  oomprovincianx,  serait  élu  çratm' 
tment  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  conformément  aux  j 
anciens  canons  de  l'Église.  «  S'il  en  arrive  autrement,  i 
par  la  puissance  de  quelqu'un  ou  par  négligence,  l'élection  | 
sera  nulle.  Aucun  évèque  ne  désignera  d'avance  son  suc- 
cesseur. Aucun  clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  ^rers 
quelque  bomme  puissant,  et  ne  prendra  un  patronage 
laïque  au  mépris  de  son  évèque  :  s'il  le  fait,  il  ne  sera 
point  reçu.  Aucun  juge  n'entreprendra  de  châtier  au 


Digitized  by  Google 


SIS.)  ROIS  MÉROVINGIENS.  •  i73 

clerc  sans  le  consentement  de  son  évôque.  Après  la  mort 
d  un  évùqiie ,  d'un  prêtre  ou  d'un  autre  clerc,  pei*sonnc 
ne  louchera  aux  hions  de  leur  ù^Wso  ou  à  leurs  biens  pro- 
pres; mais  Tarchidiacre  et  le  cler^ré  prendront  soin  de  ces 
biens  jus^ju  a  Téloction  du  successeur  et  Touverlure  du 
testament  du  défunt.  L'évèque  et  rarcliidiacre  ne  doivent 
pas  non  plus  toucher  aux  biens  qu'un  ;:bbé,  un  prêtre  ou 
loiit  autre  clerc  laissent  en  mourant  à  leurs  c[}lises\  I^s 
é^c»jues  n'usurperont  point  les  uns  sur  les  autres,  et  encore 
moins  l<»s  séculiers  sur  les  clercs,  sous  prétexte  de  la  défense 
ow  de  la  séparation  des  royaumes.  Les  fonctions  de  percep- 
teurs des  revenus  du  prince  son!  interdites  aux  juifs  (qui 
étaient  nombreux ,  riches  et  influents  dans  beaucoup  de 
villes).  »  Ce  fut  une  sorte  de  renouvellement  du  concile 
d'Orléans  et  du  pacte  de  l'épiscopat  avec  la  rovauté  franke. 
Les  canons,  toutefois,  ne  furent  pas  pronuilgués  textuelle- 
ment. Chlotlier  ne  put  se  décider  h  abdiquer  toute  in- 
llupuce  sur  le  choix  des  évùques,  et,  dans  l'édit  royal 
(pii  sanctionna  les  décrets  du  concile,  il  stipula  la  néees- 
«té  d  un  ordre  du  roi  \k>\\v  consacrer  l'éveque  élu,  et  ^ 
ajouta  mémr  (jue  l'évéque  pourrait  être  Àoisi  dans  le  palais,  fr 
pourvu  qu'il  fût  reconnu  être  de  mérite  suffisant  et  de 
saine  doctrine.  Il  établit  que  le  prince  pourrait  intervenir 
à  l  amiable  entre  les  évêques  et  leurs  clercs,  si  ces  derniers 
rwouraient  à  la  médiation  royale;  il  excepta  les  crimes 
manifestes  et  fla[{ranLs  du  privilé^re  cpi  avaient  les  clercs 
inférieurs  d'être  jugés  en  cour  d'Égalisé,  et  stipula  que  les 
prêtres  et  diacres  convaincus  de  crime  capital,  c  est-à-dire 
pris  en  llagrant  délit,  seraient  jugés  par  le  juge  laïque 

I  A  h  mort  d'un  évéquc,  srs  biens  étaieiil  prcfque  (onjourN  mis  au  piUage  par 
comtes  du  roi  cl  par  les  principaux  personnagn  de  la  contr<  c:  cela  passa  en 
coaltnno  r  f  se  p«>rpêtiia  bien  avant  dans  le  moyen  d^f  au  profit  des  «rignt^urs  féodaux, 
l-ier^queten  faisaieni  louvenl  auUmt  k  la  mort  d*>  leurs  clercs. 
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de  concerl  avec  les  évoques.  De  même,  s'il  s'élevait  un 
procès  entre  nn  officier  public  et  des  gens  d'Église,  le  dé- 
bat devait  être  jii^yé  par  les  prévôts  des  éfrlises  réunis  au 
Juge  public  (âu  comte)*.  On  ne  devait  point  décider  les  cau- 
ses conoemant  la  liberté  des  affranchis,  ni  adjuger  lesdils 
alfranchis  au  domaine  royal,  sans  la  présence  de  révéque 
ou  du  prévôt  de  Téglise  diocésaine ,  leurs  défenseurs  lé- 
gaux. Le  roi  s'interdit  le  droit  d'autoriser  ses  hommes  h 
tirer  les  viergei^  les  veuves  religieuses,  ou  les  nonaim,  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  monastères  pour  les  épouser; 
le  ravisseur  d'une  religieuse  est  condamné  à  mort,  à  moins 
qu'elle  n'ait  consenti  au  rapt;  dans  ce  cas,  tous  deux  sont 
bannis  séparémmt^  et  leurs  biens  dévolus  à  leurs  héritiers. 
Ainsi  la  lorce  publique  se  rend  garante  des  vœux  de  cou* 
tinence. 

Plusieurs  articles  de  l  edit  royal  exprimaient  les  conven- 
tions du  roi  avec  les  leudes,  et  non  plus  avec  les  évèques. 
Le  plus  im))ortant  aux  yeux  du  peuple  fut  Tabolition  gé- 
nérale des  impots  directs  [census)^  ài^s  nouveautés  impies 
introduites  par  Brunehilde,  réserve  faite  du  Umlim 
(  teloneum  )  ,  c'est-à-dire  des  impots  indirects  ou  péages 
*  établis  sur  les  routes,  sur  les  ponts,  aux  portes  des 
villes ,  tels  qu'ils  existaient  mm  les  raiê  dê  hnm$  mémoire 
Gonthramn^  Ililperik  et  Sighebert.  Ceci  concernait  toutes 
les  classes  de  la  société.  Un  autre  article  fut  principale- 
ment h  l'avantage  des  grands  :  il  y  fut  décrété  que  les  juges 
ou  comtes  seraient  toujours  pris  entre  les  propriétaires 
du  pays  même  où  s'exer^it  la  juridiction,  afin  fua,  f'tb 
commettaient  quelque  exaction  illicite,  on  pût  les  obliger  à 
restitution  sur  leurs  biens  propres.  Cette  mesure  avait  bien 

t  Le  prèTftt  {frmpoiUm)  était  It  dero  dMr|É  det  talérélf  Miapofelt  du  clMpiUt  j 
dioeéMiii.  i 
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m  autre  portée  que  le  motif  qui  lui  est  assigné  ne  le  fera!  ', 
apposer;  11  est  surprenant  que  les  historiens  ne  8*y  soient 
pis  arrêtés  davaiUa<To  :  le  droit  (ju'avaienl  ou  (jue  prenaient 
ks  rois  de  nomuer  les  comtes,  fut  réduit  à  néant  dans  tout 
eomté  où  quelque  personna^re  puissant  avait  sur  ses  compa- 
triotes une  prépondérance  décidée  de  force  et  de  ricliesses, 
et,  dans  les  comtés  où  la  prépondérance  était  disputée,  le 
droit  royal  ne  put  plus  s'exercer  qu'à  travers  les  troubles  et 
lo  (actions  populaires.  La  dignité  de  comte  se  confondit 
généralement  aTec  la  position  sociale  du  plus  Qvand  pro- . 
priélaire  du  caulon,  et  ceci  fut  universel;.  Ifi^  ip^Ufe  i^'^Hendit 
•  la  Meustrift  attisi  bien  qu'au;|t  den!i^iiutrés'*royaunle8. 
(Tétait  un  pas  immense  de  l  aristocratie.  Au  reste,  les  an- 
trosticos  et  les  colons  ou  lites  des  leudes  royaux,  ainsi  que  . 
kl  hommes  des  éfflises,  obtinrent  contre  les  seigneurs  et 
les  évétjues  la  même  garantie  que  ceux-ci  avaient  contre 
le  roi  et  ses  officiers;  les  seigneurs  et  les  évèqiies  qui  pos- 
sédiient  des  terres  dans  des  provinces  éloignées  de  leur 
^ideuce  eurent  défense  d  y  envoyer  des  juges  étrangers. 
La  peine  capitale  fut  décrétée  contre  les  violateurs  de  la 
i^ihératim  arrêtée  par  le  roi  avec  les  évéques,  les  grands,  les 
•ttUnin  Aommesef  fdéLu  du  rai,  en  eaneile  iynodiU\ 

Cette  assemblée  de  Paris  est  un  des  faits  capitaux  de 
llistoire  de  la  Gaule  franke,  et  jette  de  vives  lumières 
ttr  Télat  de  la  société  et  sur  les  modiGcations  politiques 
tlet-e  siècle  et  des  deux  siècles  suivants  (014), 

(645^24 .)  On  sait  peu  de  chose  des  sept  ou  huit  pre- 
niéres  années  qui  s'écoulèrent  après  le  synode  de  6t  4  : 

I  Labb.  Cm€ii*,  I.  V,  IMa-l«B.  —  BisL  én  Gmtiu,  t.  IH,  p.  Il  t.  —  Au  cooclle 
^  ûh  au  tpréi  (en  (II),  on  déeidi  que  rérèque  défait  éirc  cliolal  dans  le 
Mit^coanele  eonile  dans  le  0(HnlA*4Ie  «*était,du  reale,  que  revenir  ani  «neiena 
PMpti  de  droit  eecléaiaalique. 
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les  questions  !ilîf][ieuses  n'y  avaient  pas  été  entièrement 
vidées;  car,  en  016,  Chiother  manda  tous  les  évéques 
et  les  farons  de  Burgondie  à  sa  villa  de  Bonneuil  (en  Pa- 
risis  ou  en  Brie),  et  (il  droit  à  toutes  leurs  justes  demandes, 
dit  Frédegher.  Quoique  ce  prince  n'eut  pas  satisfait  oonv* 
plétement  les  évéques  dans  rassemblée  de  Paris ,  il  vivait 
bien  avec  l^s  plus  influents  d'entre  eux  et  avec  les  dis- 
ciples de  saint  Colomban,  très-vénérés  du  peuple;  il  cher- 
chait à  s  apj)ii\ or  sur  le  clergé.  Un  de  ses  principaux 
conseillers  était  Arnuli  (le  fameux  saint  Arnoul),  qui,  après 
avoir  beau^âàp  éftntribué  h  la  révolte  de  TAustrasie contre 
Brunehilde,  clait  devenu  évèque  de  Metz.  Cblother  avait 
d  abord  banni  Lupus  (le  second  saint  ix)up),  le  métropli- 
tain  de  Sens,  comme  partisan  de  Brunehilde.  Lupus, 
exilé  dans  le  pays  de  Vimeux  (^inema^) ,  près  de  Feni- 
bodéhinre  de  la  Somme,  convertit  beaucoup  de  Franks 
de  ce  canton,  qui  étaient  encore  païens,  et  ne  tarda  pas  à 
être  rappelé  honorablement  par  le  roi.  «  Chiother,  »  dit 
Frcdt'(>îier,  «  était  patient,  instruit  dans  leslellres,  crai- 
gnant Dieu ,  généreux  envers  les  églises  et  les  évéques, 
aumônier  pour  les  pauvres,  bienveillant  pour  tous  et  plein 
de  piété;  seulement  il  s  adonnait  trop  assidûment  à  la 
chasse  des  bétes  sauvages,  et,  sur  la  fin ,  se  montra  trop 
facile  aux  suijjjestions  des  femmes  et  des  jeunes  (illes,  ce 
qui  lui  attira  le  blâme  de  ses  leudes.  »  Le  portrait,  malgré 
cette  restriction,  est  singulièrement  flatté. 

(622-025.  )  L'an  022  fut  marqué  par  un  événement 
grave  :  «  Chiother,  »  dit  Frédegher,  «  associa  son  fils  Da- 
gohei-t  au  royaume,  et  l\'lal)lil  roi  sur  les  4us!rasiens, 
retenant  pour  lui  ce  qui  était  en  deçà  des  Ardennes 
et  des  Vosges.  »  L'Âustrasie  fut  ainsi  derechef  séparée 
de  la  Neustrie  au  bout  de  neui  ans.  11  est  ti  ès-prol>abie 
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que  Cfalother  n'agit  pas  spontanément  «a  cette  occa- 
sion, et  ne  lit  que  céder  à  un  vœu  expriiiio  d  une  façon 
péremptoire  par  les  cbels  austrasiens;  il  ne  céda  même 
pis  de  bonne  ^rûce,  s'efforça  d^iffaiblir  la  région  dont  il 
abandouuait  le  gouvernement,  et  démembra  TAustrasie 
an  profit  de  la  Neustrie.  il  réunit  à  la  Neustrie  nou-seule- 
menl  toutes  les  cites  d  outre-Loire  qui  avaient  dépendu 
dtt  royaume  d'Austrasie^  et  les  diocèses  de  Soissons,  de 
Meaax,  de  Sentis,  de  Reims,  de  Laon,  de  Châlons,  c'est* 
a-dire  les  cantons  dont  la  population  franke  pouvait  être 
d'origine  salienne,  mais  aussi  les  territoires  de  Verdun» 
de  ïoul  (qui  comprenait  ISanci,  etc.),  austrasiens  et 
ripuaires  de  tout  temps,  et  jusqu'à  Metz,  la  capitale  du 
royaume  de  l'Est.  Dagobert,  qui  était  à  peine  sorti  de  Ten- 
iaoce,  partit  pour  aller  s'installer  royalement  à  Trêves.  11 
afaitété  élevé  par  l'évèque  de  Metz,  Arnulf,  et  on  lui  im- 
posa pour  maire  du  palais  le  duc  Peppin.  Ces  deux  puis- 
saats  personnages  et  les  autres  grands  d'Austrasie,  qui 
avaient  vu  de  très-mauvais  œil  le  démembrement  de  leur 
pays,  ne  tardèrent  pas  à  Lrouiller  le  lils  et  le  père  :  Dago- 
bcrt.  jeune  homme  rempli  d'ambition  et  d'audace,  avait 
ilcjàeu,  avant  d  être  élevé  sur  le  bouclier,  de  violentes 
altercations  avec  le  roi  ;  si  l'on  en  doit  croire  sa  vie  {Geita 
tkgo^erti),  éorileau  huilièmeou  au  neuvième  siècle  par  un 
aM)ittedeSaint-Denis,  il  avait,  un  jour,  feit  donner  des  coups 
de  verges  et  couper  la  barbe  à  un  duc  d'Aquitaine,  Sadre* 
ghisel,  qui  ne  le  traitait  pas  avec  la  déférence  due  à  un 
ils  du  roi,  et  CkloUier  s'était  tellement  courroucé  contre 
que  Dagobert  avait  été  obligé  de  chercber  un  asile 
«iao^une  petite  chapelle,  bâtie  jadis  par  sainte  Gene- 
viève sur  le  tombeau  de  saint  Denis,  dans  la  bourgade  de 
Catuliac  (Sainl-Denis).  Cblother,  en  couronnant  son  iils, 
T.  o.  42 
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avait  e§péré  conserver  la  haute  main  sur  les  affaires  d'Âus- 
trasie  du  fond  de  ses  résidences  des  bords  de  lo  Seine  ;  mais 
Dagoberiy  une  fois  roi,  s'estima  tout  ù  fail  indépendant 
de  son  père,  et  se  livra  entièrement  aux  conseils  de  ses 
leudes;  ainsi,  Chlothcr  lui  ayant  demandé  la  ^rtico  de 
CUrodoaki,  membre  de  la  noble  race  bavaroise  des  Agbil- 
olfings,  que  Dagobert  voulait  mettre  à  mort  à  Tinstigation 
de  Peppin,  d  zVrnull  et  des  autres  seigneurs  aruslrasiens, 
Dagobert  promit  tout  dans  une  entrevue  avec  son  père, 
puis,  de  retour  à  Trêves,  n'en  fit  ou  n'en  laissa  pas  moins 
massacrer  Cbrodoald  (024).  Chlotlier  dissimula  son  mé- 
contentement, et  s*effoi*ça  de  se  rattacher  son  Ois  en  le 
mariaut  à  une  sœur  de  la  reine  Si^^liilde,  qu'il  avait  épousée 
en  troisièmes  noces,  après  la  mort  de  Berthrnde.  Dago- 
bert, escorté  de  ses  l<  udes,  \iiit,  avec  nne  pompe  royale, 
épouser  Gumairuide  à  la  tUia  de  Cliehi  (Clippiacum)^  près 
Paris;  mais,  «  le  troisième  jour  après  les  noces,  »  raconte 
Frédegber  (c.  un),  «lil  s  éleva  entre  Ciilollier  et  Dagobert 
une  grave  contestation  ;  car  Dagobert  demandait  que  toul 
ce  qui  avait  appartenu  au  royaume  des  Austrasiens  fût 
cestiXué  à  sa  domination,  ce  dont  Cbloiher  se  défendait 
avec  véhémence.  Les  deux  rois  choisirent  douze  des  princi- 
paux d  entre  les  Franks,  auxquels  lurent  joints  le  seigneur 
Arniilf,  évéque  de  Metz,  et  les  auti*e8  évoques  (pi^nts 
à  la  cour),  afin  que  leur  médiation  terminât  cette  que- 
relle. ...  La  paix  lut  enfin  rétablie  enti^  le  père  et  le  iils, 
et  Chlotber  rendit  à  Dagobert  tout  ce  qui  regardait  le 
royaume  des  Austrasiens,  conservant  seulement  sous  bou 
pouvoir  ce  qui  était  situé  outre-Loire  et  du  cdté  de  la  Pro- 
vctnce  (G25).  » 

(0;iO-628.)  Cblotber  destinait,  a  ce  qu  il  semble,  les 
proFioces  ipéridionales  à  son  second  fils  Haribert,  qu*il 
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ffiit  en  de  Berthrnde,  tamlis  que  Da{robèrl  était  né 

d'une  première  ieinnie.  On  n'a  presque  aucune  lumière 
m  l'btstoire  du  midi  durant  la  première  partie  du  sep» 
tième  siècle  :  il  parait  que  Chlother  essaya  de  réduire  les 
Wascons  à  une  soumission  cllcctive,  et  leur  envoya  pour 
éoe  le  saxon  Ëgliinan  ;  mais  le  duc  du  roi  ne  fot  pas  reça 
en  Wasconie,  où  les  populations  de  langue,  euscare 
H  de  langue  latine  étaient  réunies  sons  un  duc  gaHo- 
romaîn.  appelé  Amandus.  On  ne  connaît  des  demièi^ 
aDflces  de  Clilotber  que  doux  ou  trois  épisodes  tra^jiques. 
d  sanglants.  En  626,*  le  maire  deBurgondie,  Wamaher, 
étant  mort,  Godin,  fils  de  \\  arnalier,  épousa  Berthe, 
de  son  père.  Ces  sortes  donnions  avaient  été  défen- 
dues sous  peine  de  mort  par  la  emsHtuttm  de  Hildebert, 
maintenue,  au  moins  eu  partie,  après  la  chute  de  Brune- 
liikie.  Chlother,  voulant  exécuter  les  lois,  commanda  au 
duc  Arnebert  de  marcher  avee  un  corps  d'armée  contre 
fiodia,  pour  le  mettre  a  mdrt.  Godin  se  sauva  en  AVn^ 
Ifwie  :  Dagoberl  intercéda  et  obtint  son  pardon  de  Chiot- 
ber;  mais  celui-ci  rendit  à  son  fiis  parjure  pour  parjure^ 
il  Godin ,  de  retour  en  Borgondie ,  fut  traité  comme 
1  avait  elé  Cbrodoald.  «  Cette  année-là,  »  dit  Frédejjher, 
«Chlother  eut  une  entrevue  à  Troyes  avec  les  grands  et  les 
kodes  de  Burgondie  :  il  leur  demanda  s'ils  voulaient 
ékvev  un  d  entre  eux  à  la  dignité  qu'avait  eueWarnaher; 
mais  tous,  *d'une  voix  unanime,  refusèrent  d'élire  uii 
autre  maire,  et  sollicite rent  la  grâce  de  traiter  séparé- 
ment avec  le  roi.  »  C'était  le  triomphe  complet  de  Tanai^ 
Aie:  après  avoir  annihilé  la  roviuilé,  on  abattait  è  son 
tour  la  mairie  au  profit  de  l'indépendance  individuelle 
des  seigneurs  ;  on  détruisit  tout  ce  qui  ressemblait  è  un 
gouverueuieul,  à  une  centralisation  quelconque;  la  nalio- 
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nalité  était  nulle  en  Burgondîe,  pays  habité  par  des  popu- 
lations si  diverses.  L'aristocratie  austrasienne  avait  procédé 
autrement  :  en  s'affranchissuiil  du  pouvoir  royal,  elle  n'a- 
vait pas  dissous  le  lien  national  ;  aussi  les  destinées  de 
rAustrasie  et  de  la  Burgoiidie  furent-elles  bien  différentes. 

11  y  avait  cependant  parfois  des  assemblées  générales  où 
les  évéques  et  les  grands  de  Burgondie  venaient  siéger 
près  des  grands  de  Neustriej  uiais^  une  fuis  le  maU  sé- 
paré, chacun  rentrait  dans  son  indépendance,  et  les  as» 
semblées  mômes  étaient  d'ailleurs  le  théâtre  dos  plus  vio- 
lents désordres.  £u  627,  dans  un  mail  général  à  Clichi, 
le  gouverneur  du  palais  du  jeune  Haribert  fut  tué  par  les 
gens  d'Ëgbiuan  le  Sa^ou.  Tous  les  chefs  et  leurs  servi- 
teurs coururent  aux  armes;  Éghinan  se  retira  sur  le  ifon^ 
di'Met^eure  (Montmartre)  avec  un  trèï^-grand  nombre 
d  hommes  de  guerre.  Brodulf,  oncle  maternel  de  Uari* 
bert,  rassembla  de  toutes  jlarts  une  armée  pour  extermi- 
ner le  meurtrier,  et  une  furieuse  guerre  civile  allait 
éclater,  si  Chlother  n'eut  enjoint  aux  farons  de  Burgondie, 
étrangers  à  la  querelle,  de  tomber  sur  celui  des  deux 
partis  qui  ne  s'en  remetti*ait  pas  au  jugement  du  roi* 
Chlother  mouirut  peu  de  mois  après,  au  commencement 
de  Tannée  628,  h  Tuge  de  quarante-quatre  ans,  et  fut 
inhumé,  près  de  Frédegonde,  à  SaifU-Vinanif  dam  k 
faubourg  deParisAl  avait  rarement  quitté  les  environs  de 
cette  cité  depuis  Tan  645.  La  puissance  dék  Franks  au 
dehors  était  restée  stationnaire  sous  son  règne.  Chlother 
avait  consenti  à  remettre  auxLangobards  le  tribut  annuel 
qu'ils  avaient  payé  à  Hildebert  et  a  Gonlhramn,  moyen- 
nant le  paicuicnt  de  56,000  sous  d'or,  représentant  trois 
années  de  oe  tribut  (Frédeghei*,  c.  xlv).  Ou  doute  que 
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Chiother  ait  conduit  aucane  expédition  hors  des  fron- 

lières  frankes*. 


t4it,  à  mesure  que  diminuait  la  distance  intellectuelle  et 

■ 

1  Ui  fiiMte  Bêgum  Fremeonm ,  copiés  par  l'auteur  des  Gwtm  Da^ffètrM,  ai- 
iiftoent eependtoi  à  Chiother  uaa  grande  guerre  eootre  Ici  Suons;  aaii  le 
tfhece  de  Frédegher,  et  les  ctreonilaneet  invratoemblahles  et  ronMmiqoet  dv 
rédi  4m  Gdte,  ront  bit  regarder  coame  imaginaire  par  Adrien  de  Valois  et  par  ^ 
Isi  lénédicthis.  Les  Samns,  raeonient  les  GmU,  se  léroltant  sous  la  conduite  de 
kar  dae  iertboald,  entraînèrent  plusietrs  nations  dans  leur  rébellion  contre  Da- 
§ému  roi  dea  Austrasiens.  Dagobert  passa  le  Rbin  et  marcha  contre  eux  :  la 
liisanira  fbt  mde  et  désafaniafense  aux  Pranks  ;  Dsgobert  reçut  sur  son  eaaquo 
aa  eoop  dtf  hache  qui  enleva  une  partie  de  la  peau  de  sa  téie  et  de  sa  longue  che- 
vihne.  Adiira,  porte-armes  on  écujer  de  Dagoberl,  ramassa  It^  chetcux  ensan- 
tfaMés.  c  Hâie-iol,  •  dit  le  prince,  e  emporte  ces  cheveux  de  ma  tête,  et  va-t'en 
SBoaacer  â  aM»n  père  ce  qui  se  passe  ici,  afin  qn'Il  vienne  à  noue  secours  avant 
rtmèe  tout  entière  ne  soit  déunite.  »  AdUm  Joint  dans  la  forêt  des  Ardennes 
k  roi  Ckloiber,  qui  venait  avec  une  grande  armée  ;  le  roi  hit  sonner  •or4e-ebsrap 
IsitrMipetics  pour  convoquer  ses  guerriers,  traverse  le  Rhin  et  court  retrouver 
SSafh,  qui  s'était  retranché  sur  la  rive  gauche  du  Wéscr.  Berthoald  était  campé 
•■r  la  rive  droite.  «  Vous  inuuicz  comme  des  fous,  »  cria-l-il  aux  Franki,  qui  la 
ro^rjîriieni  do  l'arrivi'e  de  leur  grand  roi   «  Nous  savons  que  le  roi  Cliioihcr  est 
«  mort,  cl  n'est  point  avec  vous.»  Chiother  alors  «Me  son  casque,  et  montre  sa 
tétf  découverte  ei  st  s  longs  cheveux  gris  (loliant  sur  ses  épjules.  «  Te  voilà  donc, 
•  fnutbfle!  a  crie  Berthoald  en  le  recotiualisanl.  Le  roi,  Turicux,  se  précipite  dans 
l<  B«Te,  suivi  de  Daiicobcrl  et  ties  leiidcs,  et  court  sur  Ucrthoald,  qui  recule  en 
iàiat  :  •  O  roi,  retire-loi  de  moi,  de  peur  que  je  ne  te  tue  ;  car  il  y  aurait  un  grand 
«bruiichez  toutes  les  nations  de  ce  que  le  vaillant  roi  des  Franks  aurait  été  tué  par 
«  un  vassal  païen.  »  Mais  Chiother,  tout  fatigué  qu'il  fût  par  le  poids  de  ses  armes  et 
ét  m  habits  trempés  d>au,  s'élançait  toujours  plus  ardemment  contre  le  chef 
■nra,  tandis  que  les  Franks,  encore  loin  en  arriére,  lui  criaient  :  c  O  roi,  dèfends- 
«  iai  contre  ton  ennemi  !  » 

Après  un  long  et  furieux  combat,  le  roit  se  lançant  de  nonveav  sur  Berthoald,  le 
frappa  d'un  coup  mortel  et  lui  coupa  la  tète,  qu'il  planta  an  boni  de  sa  f ramée  :lea 
inaaa,  découragés  par  la  perte  de  leur  duc,  furent  ttilléa  en  pièces.  Chiother  n- 
va|ea  eadéremeni  leur  pays,  et  n'j  laissa  vivant  aucun  homme  dont  la  taille  dépaa- 
ilt  h  longueur  de  sa  grande  épée  (ipelAn).  Gasfa  Btg,  Franc.,  XLI.  Il  j  a  sana 
éoBie  qœlqoe  cbose  de  réel  sous  ces  hyperboles  poétiques,  et  Chiother,  apparan* 
iKBt,  aida  BOB  aie  i  eomprimer  quelque  nouvement  hostile  dea  Saxons* 
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Oiorale  qui  jsépurait  naguère  les  Gallo-Rouiains  des  Ger- 
mains» les  clercs  des  laïques.  Le  sens  do  diristianisme, 
de  sa  morale  et  de  ses  mystères,  se  perdait  de  plus  en 
plus  sous  lamas  croissaui  des  superstilious ;  cepeadaiU 
le  christianisme,  si  déchu  qu'il  fût  de  sa  purelé  première, 
était  encore  la  seule  lorce  vive  de  la  soeiete  :  lui  seul  tra- 
vaillait encore  pour  lavenir  au  milieu  de  ces  passions 
d'un  jour,  de  ees  hommes  et  de  ees  ehoses  qui  se  succ^ 
daieni  et  disparaissaient  comme  des  ombres  sans  laisser 
de  traces  sar  la  terre.  Le  mouvement  religieux  imprimé 
par  saiul  Colomban,  malgré  sou  mysticisme  miuuiieujL 
et  peu  philosophique,  avait  été  salutaire,  et  avait  ravivé 
rémulatiou  du  grand  ordre  de  saint  Benoit,  déjà  enve- 
loppé et  engourdi  par  Tignorance  et  la  barbarie.  Le  paga- 
nisme, très-puissant  encore  dans  le  vieux  pays  frank  de 
la  Somme,  de  la  Lys  el  de  1  Escaut,  ou  il  bravait  les  édits 
des  rois,  fut  attaqué  de  toutes  parts  ;  un  grand  nombre  de 
monastères  furent  iondés  aux  bords  des  torrents  du  Jura,  j 
çur  les  ballons  des  Vosges,  dans  les  bois  marécageux  et 
les  plaines  inondées  de  la  Flandre^  et  du  Brabant.  Ces 
pieuses  colonies  agricoles  assainirent  les  marais,  délri-  i 
chèrent  les  noires  forêts  encore  fréquentées  par  les  ours  et 
les  aurochs  j  les  moines  posèrent  les  pren)ières  diguts  dos 
côtes  nerviennes,  et  ce  fut  à  eux  que  l'industrie  humaine 
dut  ses  premières  conquêtes  sur  les  basses  terres  du  |)ays 
de  Gand  et  de  Bruges,  ees  lagunes  impi  alieablcâ,  ces  dé- 
serts de  fan  [je  où  croupissaient  éternellement  les  eaux  de 
la  mex*}  et  qui  devaient  un  jour  enlanter  les  hommes  par 
cent  mille.  Plusieora  de  ces  monastères/  enrichis  par  la 
munificence  des  rois  et  des  leudes,  qui  leur  octroyèrent 

*  &i  'vio  de  Niol  Blol,  éeriie  par  9on  ami  laint  Oticn,  eatia  plui  antitn  liir»  «A 
te  IrooT»  It  mom  de  Flandre,  qol  ne  deaignaU  d'abord  que  le  paya  de  BcBfef» 
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toutes  les  terres  enviroDuaDles  avec  les  coloos  et  les  serfe 
les  babitaieot,  groupèrent  autour  d'eux  une  popula- 
tion coDsidérabie  et  doniièreiit  naissance  à  des  villes  flo-  ^ 
rissantes.  Limporlante  cité  de  Saint-Omer  naquit  autour 
du  couvent  de  Silliieu  (dit  plus  lard  de  Saint-Berlin), 
établi  par  Audouiar  ou  Onier,  évéque  de  Térouenoe  et  de 
Boulogne  ;  Saint-Riquter  fut  formé  par  le  monastère  de 
Conlulle,  (undalion  de  rabbéllikiier  [Richarius,  Iliquier); 
Abbeviile  n  était  d  abord  qu'une  simple  métairie  de  Tëbbé 
deCentulle  ou  de  Saint-Ricjuier,  comme  1  inili(jue  son 
0001  {abbaiis  villa)  ;  Saint- Valeri-sur-Somme  provient  du 
monastère  de  Leuconne,  institué  par  Tabbé  Walarik; 
Mvtlles,  Marcbienncs,  Saint-Guilain  (Ghislen)^  Salut- 
Amaod,  Féeamp,  ont  une  semblable  origine;  d'un  mo- 
nastère bâti  sur  remplacenicnt  d*un  vieux  camp  romain 
{cêiiri  lûcus)  est  issue  la  grande  ville  de  Monsj  Remire- 
mont  {Rmnarici  mons)  n'était  que  le  couvent  dé  Habefl- 
bêu,bùli  par  saint  lloniarikj  la  j>luparl  de  cçs  fondateurs 
iortaient  du  couvent  de  Luieuil,  pépinière  d'évèques  et 
d'abbéi,  parmi  lesquels  iiyurcjeul  beaucoup  de  nobles 
iraoks. 

(628-650.)  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 

DagobcTt  dépêcha  des  uicssa^jcrs  en  Neustrie  et  en  Bur- 
(«ttidie,  aiia  de  solliciter  les  leudes  de  le  choisir  pour  roi 
pi<i*rLil)l(MiK'nt  à  son  Irère,  et,  rassemblant  à  la  hâte 
toutes  les  forces  de  1  Austrasie,  il  se  dirigea  par  Reims  sur 
Soissons,  où  tous  les  évéqucs  et  les  leudes  de  Burgondie 
tinrent  se  donner  à  lui  :  la  plupart  des  évèques  et  des 
l^ods  de  iXeustrie  se  déclarèrent  aussi  pour  Dagobert,  à 
cam  de  la  simplicité  de  Uaribcrl.  Les  courageux  efforts  de 
Biodult,  oncle  maternel  de  ce  jeune  prince,  ne  purent 
^pplêer  à  rincapacité  du  neveu.  Le  parti  de  Dagoberl 
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remporta  complètement  en  Neiistrie;  les  trois  royaumes 
frankfi  et  tous  les  trésors  des  Mérovingiens  furent  réunis 
entre  les  mains  du  fils  ainé  de  Chlother.  Ainsi  fut  violée, 
pour  la  première  fois,  la  coutume  uatiouuic  du  partage 
égal  entre  les  fils.  Ce  n'était  point  par  un  progrès  d'intel- 
ligence politique,  mais  par  indillérence  pour  les  idées  de 
droit  .et  de  justice,  que  les  Franks  Ibulaient  aux  pieds  leur 
vieille  loi.  Haribert  ne  fut  cependant  point  entièrement 
spolié  de  l'héritage  paternel  ;  il  se  relira  au  midi  de  la 
lioire  avec  son  oncle  Bt^odulf,  et  y  continua  la  lutte.  Fré- 
deglier  ne  fournit  aucuns  détails  sur  ce  qui  se  passa  en 
Aquitaine;  mais  les  événements  subséquents  prouvent 
que  les  populations  du  midi  se  rattachèrent  à  Tespoir  de 
iormer,  sous  Haribert,  un  royaume  iudé|)endant  de  rein- 
pire  frank»  et  que  les  Wascons  soutinrent  les  Gallo-Ro- 
mains; Haribert  obtint  leur  assistance  en  épousant  la  fille 
d'Amandus,  duc  de  Wasconie.  Dagobert,  écoutant  lu 
eofisetls  des  sages  hommes,  tels  que  le  maire  d*Austrasie 
Peppin  et  1  évéqne  Arnuli,  se  décida  à  transi|{er  avec  son 
jeune  frère,  et  à  le  reconnaître  roi  de  Poitiers,  de  Sain- 
tes, d'An[]oulénie,  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  d'Agen, 
de  Cahors,  euiin  de  toutes  les  cités  qui  avaient  composé 
autrefois  la  Seconde  Aquitaine;  Toulouse,  Arles  et  les 
cantons  provençaui^  qui  avaient  dépendu  de  la  Neustrie 
furent  annexés  aux  domaines  du  roi  d'Aquitaine;  Hari- 
bert lixa  sa  résidence  à  Toulouse,  et  jura  do  no  janiais 
réclamer  autre  chose  de  Théritage  paternel.  Ce  traité  cooi- 
bla  les  vœux  des  Gallo-Romains  d'Aquitaine  et  de  Pro> 
vence.  Haribert,  qui  résidait  parmi  eux  et  qui  n'avait 
aucune  possession  en  terre  franke,  devenait  un  roi  na- 
tional  à  leurs  yeux  ;  ils  n  étaient  plus  sujets  des  FraiiL<. 
ils  étaient  délivrés  des  barbares,  et  comptaient  bien  éten- 
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in  plus  tard  au  reste  de  rAquitaine  cette  heureose  révo» 
btion. 

Pendant  qu'oo  se  réjouissait  unanimement  au  midi  de 
k  Loire,  les  premiers  actes  de  Dagobert  excitaient,  dans 
les  autres  relions  de  la  Gaule,  un  mélange  de  jqie  et  de 
terreur,  de  reconnaissance  et  de  baine.'Le  çetit-lils  de 
FVédegonde  s*était  rejeté  tout  à  coup  sur  la  trace  de  Bni- 
neliilde,  avec  uue  audace  et  une  énergie  incroyables;  sans 
être  effrayé  par  le  terrible  exemple  de  la  reine  d'Âustra- 
rie,  il  attaquait  de  iront  les  grands  leudes,  mais  en  s'ap- 
payant  bablMlnent  sur  la  classe  des  bomnies  libres  et  sur 
les  mmes  romaineê.  Immédiatement  après  son  traité  avec 
ilaribei'l,  il  avait  commencé  uue  espèce  de  tournée  de 
gnmd  justicier  dans  toute  la  Burgondie,  présidant  partout 
les  malU  des  comtés  et  les  curies  des  villes,  «<  frappant  de 
t  crainte  les  grands,  les  évèques  et  les  autres  leudes,  portant 
ralléirresse  dans  Tâme  des  pauvres  qui  avaient  le  bon 
droit  pour  eux,  ne  faisant  accepiiou  de  personne,  ne  re- 
eeiiot  point  de  présents,  et  ne  prenant  pas  le  temps  de 
manger  ni  de  dormir,  tant  le  zele  de  la  justice  le  dévo- 
*nit.  »  Les  farons  de  Burgondie,  ainsi  surpris  isolément, 
refirent  point  de  résistance,  et  les  peuples,  auparavant 
opprimés  par  mille  petits  tyrans,  applaudirent  à  ce  vio- 
Int  rétablissement  de  Tordre.  Le  duc  Bi'odulf,  qui  se 
trouvait  en  Bur{jondie  et  qui  cliercliait  peut-être  à  sou- 
leier  les  farons,  fut  tué  à  Chulon-sur-Saône  par  ordre  de 
Dagobert.  Le  roi  retourna  ensuite  de  Burf^ondie  h  Paris, 
eli  au  printemps  suivant,  parcourut  VAuslrasie  avec  une 
pmperoffalej  y  faisant  probablement,  avec  un  peu  moins  de 
hardiesse  et  de  violence,  ce  qu  il  avait  lail  en  lluq^ondie  ; 
pais  il  revint  s'installer  dans  les  tilla» publiques  du  Parisis 
qu*avait  habitées  son  pèi*e. 
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Les  oommenoements  du  règne  de  Dagobert  sur  la  roo-  , 

narchie  iraake  lurent  vraiment  Irès-briilauts  :  c  étaient  i 
les  derniers  rayons  de  la  splendeur  mérovingienne  prête  | 
à  sY'leindrc.  Les  grands  élaieni  étourdis  du  vigoureux  dé-  ' 
but  de  ce  jeune  roi,  si  beau,  si  fier,  si  actif  :  les  clercs 
l'aimaient  pour  ses  largesses  envers  les  é^jlises;  les  masses 
populaires  respiraient  sous  la  protection  de  sa  liaelie  jus- 
ticière;  les  leudes,  les  évéques,  les  ambassadeurs  étran- 
gers, admiraient  la  magniiiceiice  de  sa  cour,  qui  étalait,  I 
dans  ses  rustiques  palais,  les  dépouilles  de  1  Europe.  Da- 
gobert  égalait  le  faste  des  monarques  déMOrient  :  les 
pierres  étincelaieut  sur  les  bandeaux  et  sur  les  eeinlures  , 
d*or  des  officiers  et  des  femmes  du  palais;  les  so%  écla-  I 
tantes  de  la  Chine,  que  les  marchands  syiiens  *  appor-  ! 
paient  d'Asie  en  Gaule  et  y  vendaient  au  poids  dç  lor,  I 
couvraient  le  roi  et  et  tous  ses  courtisans  ;  Dagobert  siégeait, . 
aux  jours  de  iéles,  sur  un  trône  d  or  massif  forgé  par  le 
fameux  Ëligius  (saint  Ëloi),  qui,  avant  de  devenir  évéque 
de  Noyon,  et  I  un  des  saints  les  [>lus  populaires  de  la 
Gaule,  lut  longtemps  directeur  de  la  monnaie  royale  de 
Paris  et  le  plus  habile  orfèvre  de  son  siècle.  Si  altéré  que 
fût  le  goût  antique,  les  arts  de  luxe,  qui  ilattaieiit  Vov-  j 
gueil  des  conquérants  barbares,  étaient  moins  déchus 
que  les  arts  essentiels.  Cette  pompe  cxléri.:ure,  semblable 
à  celle  des  rois  orientaux,  ne  déguisait  pas,  comme  cliez 
la  plupart  d  entre  eux,  la  mollesse  et  Timpuissance.  Cefnt 
pendant  cette  preunère  période  de  son  règne  que  Dagobert 
fit  réviser  et  écrire  le  corps  des  lois  sali({ues  etripuaireSi 
tel  que  nous  le  possédons  aujourd  bui,  ainsi  que  les  loisde 

1  Les  aéfoetants  des  tIUm  marilimea  de  la  Sjrle  étaient  alon  lea  grandi 
du  commerce  de  la  Méditerranée  :  l'appât  d'un  prof  t  énorme  lear  faieiH  hnnt 
tous  let  périli  qui  menaçaient  leura  riei  et  leura  biens  dans  les  royaumes  barbare^ 
et  ils  affluaieai  dans  toutes  les  graudes  villes  des  tïauies. 
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bfô  vassaux  les  Alamans  et  les  Boïowares  ou  Bavarois.  On 
mi  dans  le  préambule  de  la  loi  salique,  qu0  les  rédacteurs 
furent  le  Frank  Clilodio,  l'Alaman  Hadoïnd  etleBofo^are 
igbilolf;  ces  deux  derniers  étaient  les  chefs  de  leurs  na- 
tions. Le  peuple  frank  reprenait  son  ascendant  au  dehors; 
les  Laiiguitards,  quoique  indépendants  du  roi  des  Franks, 
loi  témoignaient  une  déférence  aussi  obséquieuse  que  ses 
Tassaux  de  Thuringe  ou  d^Alamanie.  Daffobert  semblait 
plus  puissant  que  ne  1  avait  été  aucun  prince  de  sa  race  dé- 
fais le  Qrand  Chlodowig. 

(651 .)  Sa  domination  s'accrut  encoresur  ces  entrefaites. 
Son  frère  Haribert  était  mort  a  la  lin  de  650,  après  avoir 
obligé  son  beau-père,  le  duc  de  Wasconie,  à  reconnaître 
sa  suzeraineté,  liaribert  avait  eu  de  la  iilledece  duc  trois 
tls,  dont  Tainé,  Hilperik,  n  avait  pas  trois  ans.  Cet  en- 
fant iul  jiruclanié  roi  à  Tinilouscj  niais  il  ne  tarda  point 
à  périr  de  mort  violente.  <c  On  rapporte,  dit  le  contem- 
parain  Frédegher,  qu'il  fut  tué  par  la  faction  deDagobert. 
I^roi  Dagoberl  réduisit  sur-lc-chauip  en  son  pouvoir  tout 
le  lOfEuroe  de  Haribert,  avec  la  Wasconie,  et  chargea  le 
docBaronle  do  lui  amener  les  trésors  de  Haribert;  mais 
Biioote  en  vola  une  grande  partie  chemin  {gisant.  »  Les 
Aqoilains  ne  paraissent  point  avoir  résisté  immédiatement 
à  l'^tle  usurpation  violente  :  ils  se  reconnurent,  ainsi  que 
le  duc  de  Wasconie,  sujets  de  Dagobert  ;  mais  ce  fut  par 
oae  s(jrle  de  transaction  :  Dagobci  l  laissa,  dit-on,  aux 
imx  plus  jeunes  Uls  de  liaribert,  nommés  Bogghis  et  Ber- 
trand, les  terres  et  les  domaines  de  leur  père,  avec  le  titre 
de  duc  ;  et  &e  conteuia  des  droits  de  lu  souveraineté  ^  La 

'ftOlftilireUUrtàliogghtf  «iBerlraod  el  à  leur  postérilé  ne  le  Irouvenl  que 
ttte  «Imrte  donuée  en  845  au  monastère  d*AIaon  par  Earle  ou  Cbarlea  le 
CkaiTe.  L*M|lkeaticiié  conieiiee  de  celle  pièce  imporUnie  a  èlè  aonlenae  d'une 
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monarchie  iranke  s'étendit  de  nouveau  jusqu'aux  Pyré- 
nées occidentales,  et  Dagobert  intervint  bientôt  avec  hon- 
neur et  profit  dans  les  affaires  d'Espagne.  Deux  chefs 
wisigolhs  se  disputant  la  couronne,  Dagobert  fit  pencher 
la  balance  en  faveur  du  prétendant  qui  s'était  élevé  contre 
le  roi  établi  :  les  Toulousains  et  les  Aquitains  traversè- 
rent les  montagnes  et  poussèrent  jusqu'à  Saragosse,  où 
ils  aidèrent  le  parti  de  Sisenand  à  renverser  Sisebod  ; 
Sisenand  paya  200,000  sous  d'or  l'assistance  du  roi  des 
Franks  *  (051). 

Dagobert  était  6  l'apogée  de  sa  prospérité;  niais  des 
nuages  s'élevaient  de  toutes  parts  sur  l'horizon  :  une 
haine  sourde  et  implacable  couvait  parmi  l'aristocratie 
franke,  et  le  peuple  et  une  partie  du  clergé  s'aliénaient 
rapidement  du  roi.  Dagobert  surpassait  tous  ses  devanciers 
en  licence  de  mœurs,  et  il  donnait  h  ses  sujets  l'exemple 
de  la  polygamie;  livré  outre  mesure  à  la  luxurey  dit  Fré- 
degher,  il  avait^  à  Vinstar  de  Salomon^  trois  reines  et  une 
riîultitude  de  concubines.  Ne  pouvant  suffire,  avec  ses  reve- 
nus et  les  péages  qu'il  percevait,  aux  grands  besoins 
qu'enfantait  son  faste  excessif,  et  trouvant  insuffisants  les 
moyens  d'action  qu'avait  la  royauté,  il  ju'ivait  les  leudes 
de  leurs  bénéfices  et  s'emparait  des  biens  d'un  grand  nom- 
bre d'églises,  tandis  qu'il  en  enrichissait  immodérément 
quelques-unes  qu'il  affectionnait  :  ses  largesses  envers  le^ 
pauvres  tarissaient  ;  il  oubliait  entièrement  la  justice  qnil 
avait  aimée,  et  il  reconmiençail  à  deniander  le  cens  aux 
peuples.  Le  biographe  de  saint  Sulpice,  évèquc  de  Bour- 

munière  lrè8-sp<>ci»*ii!i('  par  D.  VaissclKi  el  par  M.  Fnuri«'1  ;  tK^anmoios,  après  le  nou- 
vel examen  dont  I2  charlc  d'Alaon  a  été  réceiiiiuenl  Tobjel,  il  csi  dilOcilc  d'y  ajou- 
Ut  eiic<  re  Toi. 

t  Le  sou  d'or,  si  souvent  nieiilionné  dans  celle  bisloirc,  avait  baissé  de  la  Tali'ur 
de  45  fr.  36  c.  i  celle  de  9  fr.  28  c,  «elon  M.  tiucraid.  Ditsertalions  sur  les  mumtMin 
(rankêt^^kiu  la  Rtcut  «MmMinafiftM  de  noyembro-ilécembre  4857. 
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ges,  raconte  que  le  roi  Dagobert,  à  rimtigaiian  dé  {'m- 
umidu  genre  humain,  ayant  fait  inscrire,  sur  les  registres 
maudits  du  cens,  les  prêtres  et  le  peuple  de  Bourges,  révè- 

que  Siilpilius  ordonna  un  jeûne  {jénéral  pour  détourner 
ce  fléau,  et  envoya  au  roi  un  ermite  qui  le  menaça  d'une 
prom|)femort  s*il  ne  se  désistait  d'une  téU$  impiiti.  Dago- 
berl,  suivant  la  légende,  eut  grand'peur,  et  commanda 
fi'oD  déchirât  les  rôles  de  Timpôt  *. 

Le  uitcontcntement  était  surtout  extrême  en  Austrasie, 
dq>uis  que  le  roi  cessait  de  suivre  les  avis  du  duc  Peppin 
etdel'évèqae  Arnuif,  qui  avait  quitté  son  évéché  pour  se 
retirer  dans  un  couvent  au  fond  des  Vosges.  Peppin, 
homme  prudent  et  modéré,  ne  rompit  point  ouvertement 
avec  le  rui;  mais  Dagobert  n'en  ressentit  pas  moins  les 
ékU  de  rirritation  des  Austrasiens  dans  une  occasion 
giave.  Les  cantons  firanks  de  Germanie  se  trouvaient  en 
ooQlacl.  vers  1  es^,  avec  une  race  d'hommes  qui  avait  pris 
rang,  depuis  peu,  entre  les  peuples  indépendants.  Les  po- 
pulations indijjcnes  des  réjjions  situées  à  Test  et  au  sud- 
est  de  la  Germanie,  si  longtemps  foulées  et  asservies  par 
les  Romains,  parles  Goths,  par  les  Huns,  commençaient 
ù  ilgurer  à  leur  tour  sur  la  scène  du  uionde,  sous  leur 
nom  national  de  Slaves. 

Les  peupit's  slaves  les  plusavaneés  vers  Touest  étaient  les 
Serbes  ou  Sorabes  (Brandebourg,  Meklenl)ourg,  Poméra- 
oie),  qui  avaient  reconnu  la  suprématie  franke  et  lesTché- 
Ibesou  \Vendes()rimdi)4  frères  d  origine  peut-être  de  ces 

'  Il  y  avait  an  moins  aulanl  (Je  politique  que  de  cnpiiiiii'  dans  1rs  ciaclions  que 
Ici  chroniqueurs  rcpruclicni  a  Dagubcri  :  la  plupart  des  terres  du  domaine  roysl 
irateol  paité  peu  à  peu  dans  les  mains  des  leudes  bénéflciaires  rt  des  gens  d'église. 
I>ifobfrl  es»ajn  de  recoLSiiluer  le  domaine  royal  en  confisquant  les  biens  des 
«itiis  ki  plus  remuants,  en  rcpn  nani  aux  (ils  les  bénificêt  donnés  aux  pères,  cl  en 
nkVMt  à  on  certain  nombre  d'égliies  ia  moiUé  de  leurf  reveoua. 
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Venotes  qui,  dons  les  temps  anté^Iiisloriquos,  avaient  peu- 
plé l'extrémité  nord-est  de  rjlulic  (le  territoire  de  Venise). 
Les  Wendes ,  qui  s'étaient  établis  dans  la  Bohème  par 
suite  de  Témigralion  des  Suèves-Marcomans  en  405,  et 
qui  s'étendaient  de  la  Bohème  jusqu'à  l'Istrieetà  l'Adria- 
tique, avaient  été,  de  même  que  les  Bulgares  et  beaucoup 
d'autres  tribus  slaves,  subjugués  par  les  hordes  errantes 
des  Iluns-Ogors  ou  Awares.  Ces  barbares  dominaient  de 
la  Pannonic  au  Wolga,  ressuscitaient  l'empire  d'Attila 
dans  l'Europe  orientale,  et  venaient,  chaque  hiver,  en- 
lever les  femmes,  les  filles  et  les  bestiaux  des  Wendes, 
qu'ils  forçaient  en  ouIih?  à  leur  servir  d'a\^nt-{jarde  dans 
toutes  les  guerres.  Les  Wendes  secouèrent  ce  joug  hon- 
teux. Durant  la  guerre  de  l'indépendance  slave,  vint  ù 
passer  chez  les  Wendes  un  marchand  frank,  aj)pelé  Samo, 
du  pays  de  Sens  ou  du  pays  de  Soignies  [Sengaïc]  en  Hai- 
naut.  La  vallée  du  Danube  était  alors  la  grande  \*oie  du 
commerce  de  la  Ciaule  septentrionale  avec  Constantinople 
et  l'Asie,  et  le  commerce  de  l'Europe  se  faisait  par  cara- 
vanes, à  cheval  et  la  lance  au  poing,  conmie  se  fait  encore 
aujourd'hui  celui  de  l'Asie  ci  de  l'Afrique  centrale;  les 
plus  braves  des  Franks  embrassaient  avec  ardeur  une 
profession  satisfaisait  ;i  la  fois  leur  amour  de  l'or  et 
leur  soif  de  mouvement  et  d'aventures.  Samo  et  ses  com- 
pagnons ne  manquèrent  pas  de  prendre  parti  dans  la 
guerre  de  Bohème  :  ils  se  déclarèrent  pour  les  opprimés, 
et  se  conq)(»rtèrent  de  telle  sorte,  qu'après  avoir  gagné 
une  grande  bataille  sur  les  Huns,  les  tribus  wendes  pro- 
clamèrent Samo  roi  sur  leur  champ  de  victoire.  Samo 
prit  les  moeurs  et  la  religion  de  ses  nouveaux  sujets,  et 
épousa  douze  femmes  de  leur  race  (G25).  Cet  événement  fut 
d'abord  aussi  profltable  que  glorieux  à  la  nation  des 
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franks,  et  multiplia  les  relations  eiilre  eux  et  les  Slaves; 

Biais,  sept  on  huit  ans  après  que  Samo  fut  devenu  roi  de» 

U tildes,  il  s'éleva  une  querelle  entre  ce  peuple  et  nne 

nombreuse  caravane  de  Franks  :  beaucoup  de  négo- 

dants  furent  tués  et  dépouillés  par  lesWendes,  qu'ils 

avaient  peut-être  provoqués.  Dagobert  dépécha  un  aoi- 

kosadeur  au  roi  Samo*  pour  requérir  justice  de  ces 

ûi'  urlrcs  cl  de  ces  pillages.  Sauio,  fort  inquiet  et  enibar- 

nssé,  et  craignant  également  de  mécontenter  ses  sujets 

€l  de  refuser  la  demande  du  monarque  frank,  différa  le 

plus  possiMe  de  recevoir  1  envoyé;  mais  1  anibassadeur, 

appelé  Sikher,  se  déguisa  en  Slave,  se  plaça  sur  le  passage 

du  roi,  et  l'aborda  à  rinq^rovisle.  Sanio  alors  proposa  de  • 

débattre  a  l'amiable  dans  un  pluid  les  griefs  réciproques. 

Sfldier  s  emporta,  menaça,  et  prétendit  que  Samo  et  son 

peuple  devaient  obéissance  ù  Dagobert.  «  Oui,  »  répondit 

Saine  un  peu  intimidé,  «  la  terre  que  nous  possédons  est 

«  à  Da^jobert,  et  nous  sommes  à  lui  ;  mais  pourvu  qu'il 

•  liasse  en  sorte  de  conserver  amitié  avec  nous. — Il  n'est  pas 

<  possible,  V  ré|}li(]ua  insolemment  Sikher,  «  quedescbré- 
«  lieus  serviloui'ï»  de  Dieu  fassent  amitié  avec  des  chiens.  » 

Le  roi  des  W  endes  perdit  patience.  «  Si  vous  êtes  les 

•  ser\ileurs  (Ic'Dit'u,  »  s'écria-l-il,  «  nous  sommes  les  chiens 

•  de  Dieu  y  ët  puisque  vous  agissez  sans  cesse  contre  sa  vo- 

<  bnté,  il  noas  donne  permission  de  vous  déchirer  à  belles 

•  dents.  »  Et  Samo  chassa  Sikher  de  sa  présencCé  Aussitôt 
kvBlourde  l'envoyé,  Dagobert  publia  le  ban  de  guerre  dans 
toute  TAufelrasie  et  la  (ieruianie  Iranke,  et  réclama  même 
lattistanoe  des  Langobards,  ses  alliés.  Les  Langobards 
aanillii^nt  le  pays  des  Slaves  vers  le  sud  ;  les  Alamanset  les 
lk)iowares,  V4^s  1  ouest ^  les  Austrasiens,  les  Franconiens 
et  ks  ThufÎDgieas,  vers  le  nord.  Les  Alamans  et  les  Lan*' 
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gobants  dispersèrent  les  faibles  corps  slaves  qui  leur  fo- 

reut  opposés,  ravagèrent  le  pays,  et  s'en  retournèrent  avec 
beaucoup  de  captifs  et  de  butin  ;  Samo  s'était  retranché 
avec  presque  toutes  ses  forces  près  d^un  château  nommé 
Wo{jasti bourg,  alin  d arrêter  la  véritable  armée  des 
Franks,  l'armée. austrasienne.  Après  trois  jours  de  com* 
bats,  les  leudes  austrasiens  lâchèrent  pied,  entraiuèrent 
toute  l  armée  dans  leur  fuite,  et  abandonnèrent  tentes  et 
ba(jages  à  Tennemi;  une  grande  partie  de  Tinfanteriefat 
taillée  en  pièces.  La  puissance  franke  fut  ébranlée  dans 
toute  la  Germanie  :  les  Slaves  serbes  d'entre  FEIbe  et» 
l'Oder  renoncèrent  à  robèissance  de  Dagobert  pour  se 
donner  au  roi  Samo,  et  la  Thuringe  et  la  France  germa- 
nique furent  incessamment  désolées  par  les  incursions  des 
VVendes.  Dagobert  se  vengea  honteusement  et  perfide- 
ment sur  neuf  mille  familles  de  Slaves-Bulgares,  qui, 
après  avoii"  tenté  de  suivie  l  exeniple  des  Weudes  en.se 
révoltant  contre  les  Huns,  étaient  venus  chercher  un  asile 
en  Bavière.  Dagobert  répondit  à  Toffre  de  leur  soumission 
en  les  faisant  massacrer,  hommes,  ieuimes  et  enfants, 
par  les  Bavarois,  qui  les  avaient  d'abord  reçus  en  hôtes  et 
en  amis  (034). 

(652-654.)  Le  mauvais  vouloir  des  chefs  austrasiens  ne 
se  cachait  plus  :  ils  restaient  sourds  aux  ordres  du  roi  et 
aux  cris  de  détresse  des  Franconiens  harcelés  par  les  Sla- 
ves. Dagobert  appela  aux  armes  les  Neustriens  et  les  Bar- 
gondes  :  au  moment  où  il  allait  passer  le  Rhin  à  leur  tète, 
les  Saxons,  jusqu'alors  demeurés  neutres  malgré  leur 
condition  de  vassaux  des  Franks,  envoyèrent  proposer  au 
roi  de  détendre  les  frontières  frankes,  à  condition  qu'on 
leur  remit  le  tribut  de  cinq  cents  vaches  qu'ils  payaient 
annuellement.  Les  iNeustrieus  se  souciaient  peu  d'aller 
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gfuerroyer  oiilrc-Rhin,  et  obli{}èrent  Daf^obert  d'accepter 
Toflic;  mais  les  SaiLons,  une  fois  déchargés  du  tribut, 
oublièrent  de  remplir  leur  promesse.  Dagobert  céda  à  la 
neceî>silé,  et,  suivant  l'exeaiple  de  son  père,  reconnut 
rindépendan^^  de  ringonvemable  Austrasie.  Il  lui  donna 
pour  roi  son  Gis  Si^hebert ,  enfant  de  trois  ans ,  qu'il 
avait  eu  d'une  concubine  austrasienne ,  «.  permit  que  Si- 
ghrfiert  eut  son  siège  dans  la  cité  de  Metz,  et  confia  le 
gouvernement  du  palais  et  du  royaume  à  Kunibert,  évùque 
de  Cologne,  et  an  duc  Âdalghisel,  du  consentement  de 
Ions  les  chèques  et  les  grands  (635).  Il  remit  h  son  fils  une 
[)arl  suliisante  des  trésors  royaux.  Dès  lors  les  Âustrasiens 
détendirent  de  tout  leur  pouvoir  le  'royaume  des  Franks 
contre  les  Wendes  (Frédegar.  c.  lxxv.(  » 

Dtgobert,  toutefois,  ne  pardonna  pas  aux  leudes  âustra- 
siens :  il  s^eflForea  de  garder  une  haute  influence  sur 
l.Vustrasie  en  y  plaçant  un  liounne  à  lui,  Âdalghisel,  et  en 
engcnat  que  le  maire  Peppin  et  plusieurs  autres  ducs 
réridassent  à  la  cour  de  Neuslrie;  puis  il  tacha  d'assurer 
uae  prépondérance  durable  au  royaume  de  Neustrie ,  où 
on  reste  d^idées  romaines ,  se  combinant  avec  Taffection 
ualionale  des  Saliens  pour  le  sang  de  CIdodowig,  militait 
encore  en  faveur  de  la  royauté.  Nanthilde,  une  de  ses 
feromès  légitimes,  lui  avant  donné  un  second  iils,  appelé 
i^Uodowig,  il  manda,  par  le  conseil  des  Neusiriens^  tous 
Agrandi,  U$  Mques  et  h$  autru  leudes  Austrasie^  et  les 
obligea  de  confirmer  par  serment,  en  élendanl  la  main,  le 
pûrtage  qu'il  faisait  d'avance  de  la  monarchie  franke  entre 
8w  deux  héritiers.  Les  Austrasiens,  contraints  par  la  terreur^ 

Dagobert,  raliiicreut  la  réunion  définitive  de  la  Neus- 
Iriaetde  la  Burgondie  au  profit  du  petit  Gblodowig.  Da- 
gobert seulemciiL  rendit  au  royaume  d'Âustrasie  lout  ce 
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«|ui  en  avait  autrefois  dépendu  au  nord  et  au  midi  de  là 

Laitue,  excepté  le  duché  de  DeiUcliu.  La  disiocatioii  de  la 
monarchie  fut  ainsi  solennellement  consommée. 

(655.)  Cette  dislocation  tendait  h  ne  pas  s^arréter  là  : 
l'Aquitaine  ne  voulait  pas  plus  que  TAustfasie  être  gou- 
Ternée  par  h  Neustrie  ;  la  Neustrie  était  trop  romaine 
pour  les  Austrasiens,  et  trop  franke  pour  les  Aquilaiub. 
À  peine  lea  Austrasiens  avaient-ils  souscrit  au  pacte  ina- 
posé  ^r  lé  roi,  que  Da(][ob^  reçut  la  nouvelle  d^une 
violente  insurrection  en  Aquitaine.  Aiiiandus ,  duc  de 
Wasconie,  à!e«l  maternel  des  fik  du  feu  roi  de  Toulouse, 
avait  passé  la  Gaix)nue  avec  une  année  de  montagnards, 
et  appelé  les  Aquitains  à  la  révolte.  Dagobert  mit  aussitdl 
sur  pied  toutes  les  (broes  de  la  Burgondie ,  et  dépêcha 
couti'e les  rebelles  le  reiei  enduire  iladoïud,  vieux  capitaine, 
fameux  par  ses  exploits  dans  les  journées  de  Toul  et  de 
Tolbiac,  avec  le  patrice  Willibald,  dix  ducs,  et  beaucoup  de 
emUs  pU  HomiûiU  fioitU  de  duc  au-dmus  d'eux  * .  Cette 
puissante  armée  emporta  et  saccagea  Poitiers ,  qui  avait 
levé  Tétendard  de  la  rébellion,  comprima  les  mouvements 
de  TAquilaine,  envahit  la  basse  Wasconie,  rqeta  les 
Wascons  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  et  y  pénétra  après 
eox.  Une  des  divisions  de  Tarmée  franco-burgoudienne 
féi  exterminée  au  fond  de  la  vallée  de  Soûle  { StÊbola); 
niais ,  malgré  cet  avantage  partiel ,  les  W  ascons ,  voyant 
leurs  belles  vallées  en  proie  à  la  dévastation ,  leurs  mai* 
sons  biïilées,  leurs  familles  exposées  au  massacre  et  à  Tea- 
davage,  se  décidèrent  à  demander  la  paix.  Le  duc  Aman- 
dtts  et  les  autres  chefs  promirent  d'aller  se  présenter  en 
persoiuie  au  mi  Dagobert,  afin  de  se  dormer  à  lui,  ce  qu  ils 

t  AflMi  tout  le  territoire  Yrank  tt'dttti  point  partagé  en  duehci. 
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fiéciitcTeiii  i  année  suivante  dans  la  métairie  royale  de  €U- 
dû  prés  Paris.  Dagoberi,  encouragé  par  le  suocès  de 
pédition  de  Wasconie,  «  eoTOjra  des  messagers  ea  Bre- 
tagne pour  «^nilier  aux  Bretons  qu'ils  se  hâtassent  d'aiaea-  * 
der  oeqa'ila  awent  fait  de  mal,  et  de  se  remettre  en  son  - 
pouvoir ,  sinon  que  l'armée  de  Burgondie,  qui  avait  été 
cfaei  les  Wasoous,  se  jetterait  sur  la  Bretagne.  »  Depuis 
qaaraiiie  ans^  les  forces  des  Bretons  s'étaient  aocrues  par 
leur  réunion  sous  un  seul  chef  autant  que  par  la  conquête 
de  Ae&nes  et  de  Nantes.  Complètement  afiranchis  de  la 
suprématie  franke,  ils  entretenaient  beaucoup  moins  de 
relaiiona  avec  le  reste  de  la  Gaule  qu'avec  les  régions  kim» 
riques  de  la  Grande-Bretagne^  et  leurs  rois  Hoêl  et  Salo- 
niou  tétaient  presque  aussi  respectés  dans  le  pays  de  Galles 
qa*en  Anwmque.  Les  Gallois  avaient  sans  cesse  recours  « 
pux  dans  leni*s  querelles  intestines  ou  dans  leurs  guerres 
cuoire  les  Anglo-Sai^ons.  Cependant  le  roi  Judicaël,  irère 
et  SMcccsaour  de  Salomon,  n'osa  braver  les  armes  des 
FranL,  et  vint  à  Clichi  trouver  Dagobert,  avec  beaucoup 
i^primu*  «  U  promit  que  lui  et  son  royaume  de  Breta- 
gne seraient  toujours  soumis  à  Dagobert  et  aux  rois  des 
FranU  (Firedegar.  c.  uulvui).  »  On  ne  lui  contesta  pas 
ie  litre  de  roi.  Malgré  «es  soumissions  envers  Dagobert, 
^udieaël,  jqui  était  fort  religieux  et  qui  craignait  grandement 
Km  (on  en  a  fait  un  saioi),  ne  voulut  point  prendre  part 
•a\pom[)eux  festins  du  voluptueux  monarque  des  Franks, 
d  lima  mieux  s^ asseoir  à  la  table  du  référendaire  Dade, 
aatreaient  appelé  Audoén ,  ami  intime  de  saint  Éloi ,  et 
komme  de  tainte  vie,  qui  lut  depuis  évéque  de  Rouen,  et 
nous  oonaaisaons  sous  le  nom  de  saint  Ouen.  Dago- 
l^riue  s  eu  fadm  point,  et  rendit  présents  pour  présents 
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au  roi  des  Bretons  ,  qui  repartit  le  lendeoioin  pour  sou 
pays. 

Cette  cour  de  Da[jol)ert  était  quelque  ehose  d'elrange  : 
*  les  «aints  y  coudoyaient  les  courtisanes;  tes  chants  de  Tor- 
gie  s'y  confondaient  avec  les  hymnes  sacrés;  Daf^beii 
rendait  d'une  main  au  clergé  ce  qu  il  lui  enlevait  de  1  au-« 
tre,  dépouillant  et  enrichi^nt  tour  à  tour  les  églises  ;  ce 
roi  de  mœurs  polyjrames  et  païennes  faisait  baptiser  de 
force  les  juifs  des  cités  gauloises  et  les  Franks  païens  des 
bois  de  TEscaut  et  de  la  Meuse.  Le  moine  Amandus  (saint 
Amand)  lui  ayant  amèrement  reproché  ses  débauches ,  il 
Texila ,  puis ,  se  raccommodant  avec  lui ,  il  lautorisa  à 
prêcher  la  foi  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  et  à  requérir 
Tassistaiice  des  ducs  et  des  comtes  pour  contraindre  les 
idolâtres  h  embrasser  le  christianisme,  quoique  ce  mode  de 
convemoii  eùl  été  désapj)rou\é  par  le  j)ape  de  Home,  saint 
Grégoire-le-Grand.  Saint  Amand  était  qualifié  de  ehmré- 
vêque,  c'est-à-dire  évcque  sans  cité,  évéque  errant  dans  les 
campagnes.  Ces  chorévéques  étaient  de  grands  convertis- 
seurs. Saint  Amand  fut  énergiquement  secondédanssespré- 
dications  parle  niaired'xVuslrasiePeppin,  dont  la  iille,  sainte 
Gertrude,  fonda  le  couvent  de  Nivelles  :  il  fiait  par  être  êhi 
évôqwe  de  Ma^tricht,  chef-lieu  de  Tancien  évécbé  de  Ton- 
gres,  ce  qui  ne  rempècha  pas  de  pousser  ses  CACursious 
jusque  chez  les  Wascons  et  les  Slaves  ;  Saint-Bavon  de 
Ciaiul  lui  doit  son  origine.  Saint  Éloi  et  Audoën  ou  saint 
Oueu  avaient  pris  le  parti  de  fermer  les  yeux  sur  la  fa^i> 
de  vivre  du  roi  Dnf][obert,  et  n*en  restaient  pas  moins  à  sa 
cour,  érigeant  avec  son  assistance  les  riches  monastères 
de  Solignac,  de  Rebaix,  de  Jouarre,  etTexeitant  à  racheter 
ses  péchés  à  force  de  largesses,  ('elle  tolérance  peut  [>a- 
raîtie  assez  peu  orthodoxe  ;  mais  la  eliaiitc  cbrélicnuc  de 
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ttiai  Éloi  y  qui  employait  tous  les  bienfaits  du  roi  à  ra- 
doter et  à  aflranebir  des  esclaves,  lui  mérite  bien  quel- 
que indulgence.  La  gcnérosilé  de  Dagobert  brilla  surtout 
envers  le  monastère  de  Sainl-Denis  :  il  avait  changé  la 
petite  et  obscure  clia|jclle  du  martyr  parisien  en  une  basi- 
lique éclatante  de  marbre,  d'or  et  de  pierreries,  et  il  lui 
iwit  octroyé  une  multitude  de  terres  et  de  villoi  situées  en 
diverses  provinces,  avec  une  partie  des  péages  qui  apparte- 
naient au  roi  dans  lè  pays  de  Parisis^ 

Daffobert  survécut  peu  a  son  traité  avi»c  les  Bretons  et 
les  Wascons  :  au  eonnuencementde  janvier  058,  il  tomba 
malade  d*an  flux  de  venire  dans  sa  noétairie  d'Épinai-sur- 
Sêiiie  (Spinogilum),  se  lit  porter  à  sa  basilique  de  Saint-Denis, 
oiaoda  en  diligence  Éga,  grand  seigneur  neustrien ,  qu'il 
•Bedionnail  beaucoup,  lui  confia  la  reine  Nanthilde  et 
^  iils  Gbiodowig,  et*  mourut  à  la  Qeur  de  Tuge.  11  lut  ia- 

'  It  donna,  entre  autres  biens,  aux  moines  de  Saiiil-Dcnis,  vingt-sept  grandes  , 
m^tjine;  (villas}  en  Anjou  cl  en  roiiou,ct  de  vastes  salinesaux  bords  de  la  mer, 
pr  >  :nra  de  la  succession  do  Sadreghisel,  aulrerois  duc  d'Aquitaine.  Les  Gesta 
r.'.  raconlent  que  ces  biens  aTaienlété  oonfisqués,  suivant  la  loi,  sur  les  fils 
<^  Sadreghisel,  |>aroe  qu'ils  avaient  renoncé  àTcngcr  la  mort  do  leur  pôrc  assassiné. 
ItilBUrt  octroya  encore  i  Sainl-Denis  beaucoup  de  terres  dans  le  Parisis  et  U 
^  :  mait  lii  Fréitosbcr  ni  les  (iftta  Dagobarti  ne  parlent  de  la  donation  gé- 
■énle  de  pays  ou  comté  de  Vexin  h  ce  monastère,  donation  qui  passait  ponr 
•MMame  troif  tiécles  plus  tard.  Il  y  a,  dans  tes  Diplômn  tt  Ckarle$  publiés 
P»Bnqiiisni  et  Liporle-BatliciU  ane  pièee'fort  Intéressante  umcbant  les  lar- 
mKsdeiei^bert  envers  iafnl-DenIs:  c*c9t  ono  proscrlpllon  royale  pour  Téta* 
kkNMNTdM  foire  annuelle  prés  de  Paris,  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  me- 
4Mw  faite  SalbMarlln;  tous  les  droits  et  péages  sur  les  marcbauds  qui  se 
Méroui  I  eette  foire  font  concédés  à  l'abbaye  do  Salni-Denis  ;  ees  droits  sont 
*>*nbrtdeqiilnie;  il  y  a  lo droit  de  navigaiton,  le  droit  déport  ou  de  débar* 
VMMnl,  le  droit  de  péage  en  passant  sons  les  poots,  le  droit  sur  les  bêles  de 
■■ifea,  le  droit  sur  les  Toitures»  le  droit  de  passage  aux  pocies  des  Tilles,  le  droit 
m  la.  réparuikm  des  «bemijis,  etc.  Toyea  Breqoigni,  p.  IS1«  et  /«s  MUt.  du 
1 1?,  p.  «ly.  Tous  ces  droits  proRlaient  aa  rai  et  non  aux  corps  monlel- 
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humé  dans  son  église  favorite.  Son  nom  est  demeuré  popn-  i 
laire  et  comme  proverbial  en  France  :  sa  maffnifleence,  son 

séjour  continuel  dans  les  eavii*Qiis  de  Paris,  où  le  grand 
Ghlodov¥ig,  puis  Chlother  second,  avaient  déjà  tenté  de 
fixer  le  siège  de  Tempire,  la  loiulation  du  célcbi  e  nionas» 
tère  de  Saint-Denis ,  qui  fut  plus  tard  le  centre  de  la  na- 
tionalité  française  presque  autant  que  Paris  même,  ont 
contribué  à  protéger  la  mémoire  du  grand  roi  Dagohert. 
11  fut  d'ailleurs  le  dernier  des  Mérovingiens  qui  sot 
porter  le  sceptre  ,  et  Ton  peut  dire  que  la  royauté  sa- 
Henne  fut  ensevelie  dans  sa  tombe.  Après  lui  oommmence 
cette  longue  série  de  ruts  pÈinêants^  qui ,  durant  un  siècle, 
passent  en  silence  sur  te  trône,  comme  des  fantômes  tourna* 
tour  évoqués  et  replongés  dans  le  néant  par  la  voh  des 
maires  du  palais  \ 

1  Lc8  Ge$ta  Dagoberti  racontent  une  curieuse  légende  sur  la  nu  du  roi  Dago- 
bcrt.  Lo  jour  ot  l'heure  où  mourut  ce  prince,  un  sainl  solitaire,  qui  vivait  dam 
•  une  des  iU's  volcaniques  de  Lipari,  fut  éveillé  inopinément  pir  un  jiprsonnaîje  en 
cheveux  blancs,  qui  l'invita  â  se  lever  et  à  prier  pour  l'âme  de  Dagobert,  roi  des 
Fraoks,  lequel  reuail  de  rendre  le  dernier  soupir.  A  peine  Termite  était-il  en  priè> 
re,  qu'il  vit  apparaître  sur  la  mer  une  barqae  remplie  de  spectres  cfTrorablet 
qui  accablaient  de  coups  elde  menaces  une  figure  humaine  chargée  de  fors,  et  la 
raenalenl  i  force  de  rames  vers  le  volcan  d|e  Stromboli,  une  des  bouches  de  IVofer. 
La  pauvre  âme  captive  se  débattait  et  appelait  à  grands  cris  les  saints  martyrs 
ftenii  et  Maurice,  et  le  saint  conftoscar  Martin.  Aussitôt  le  ciel  retentit  des  éclats 
du  imnerre,  la  foudre  sOlonae  les  noes»  iroia  hommes  ooaveri»4e  véiemeeii 
blancs  eomme  la  nelfe  dtseendent  du  aeb»  de  la  iea,péte,  s'^laocapt  à  la  poorsufle 
dts  démons,  lenr  arnebent  l'âme  prisonnière,  et  rtpreiineni  leur  «ol  avee^etle  eei*  | 
les  eieu^  Celle  a? eniure  est  représentée  en  îiaMier  sur  le  tomlêatt  dè  Dagoberi, 
nooumenf  relUt  au  irelziéne  ou  an  «uatoniéme  liéele,  qui  se  toit  à  renUé^de 
:  rdgilaede  Salm-Deiiii. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 
ROIS  FAINÉANTS  £T  MAIRES  DU  PALAIS. 

(658-T52.) 

(A5ë-6tt6,)  Ce  ne  fui  point  par  qne  crise  violenljr  que 
b  fioovoir  efTeelîf  passa  des  rois  aux  maires  du  palais 
iprès  la  mort  deUagoberl;  qui  avait  retardé  de  quel- 
ifoei  années  ee  grand  changement  politique ,  déjà  si  im- 
uiineul  au  temps  de  son  père  Chlother.  Deux  euiauls  d(* 
imit  et  de  quatre  ans,  Sighebert  et  Cldodowig,  éiaient 
les  mb  héritim  de  ee  prince  éner^^icfue  et  actif  s  les 
uiair^  n  ouïrent  pas  besoin  de  lutter  contre  de  tels  rivaux, 
el  agirent,  an  contraÎM,  en  protecteurs  d'une  royauté  dont 
ils  exerçaient  les  attributions.  Aiissilùt  l)a|{oberl  expiré, 
fflppin  de  Landen  et  tous  les  cliels  autrasiens  que  ]e 
KNantt  retenus  auprès  de  lui  comme  en  otages,  retaur- 
uereut  dans  leur  pays,  et  Poppin  reprit  les  fonctions  de 
mire  à  Metz,  tandis  que  les  leudes  de  Neustrie  et  dé  Biir- 
fjondie  élevaient  sur  le  bom  liei',  à  Masiai  près  %ns,  le  petit 
CUûdowig.  Les  Neustiiens  coulirmèreut  les  dernières 
^rtantés  de  Daffobert  à  Tégard  du  duc  Éfva  et  TaoeeptèreRt  ' 
pour  maire  du  palais ,  à  condition  qu  il  restituât  aux 
laMisB  te  Won  q^Dagiibmfmii  it^usêmeni  réwMwfimf 
ee  qui  fut  exécuté  :  le  caractère  adroit  et  modéré  d^Éga , 
fins  Micore  que  ses  ricbesses  et  que  sa  puissance,  lui  avait 

nlu  la  firreor  pobHqve.^  Les  trésors  de  Dagobert  furent 
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partages  à  TamiaMe  entre  ses  deux  fils,  et  Ton  accorda  à 
la  reine  Nanlhilde  le  ttcm  de  ce  que  Dagoberl  avait  acquta, 
Ega  et  Peppin  remplirent  peu  de  temps  les  fonctions 
de  maires  ;  ils  moururent  tous  deux  à  quelques  mois  de 
distance  (659-640).  Peppin,  chef  des  leudes  et  lié  étroi- 
tement aux  cliefs  du  clerg[é,  qui  firent  de  lui  un  saint  . 
après  sa  mort ,  avait  fondé  ,  en  mariant  une  de  ses  filles 
au  fils  du  célèbre  Ai'nuif  de  Metz,  la  plus  {jrande  race 
arislocrali(pic  de  l'empire  frank.  Cependant  son  fils  Gri- 
nioald  ne  lui  succéda  pas  sans  obstacle  dans  la  mairie  :  un 
officier  du  j)alais,  nonnné  Otto  (Othe,  Othon),  {jouverneur 
ou  noui  ricier  [bajalus)  du  roi  Sijjbebert ,  ne  craignit 
pas  de  disputer  cette  dignité  au  redoutable  Grimoald, 
soutenu  par  la  |)lupart  des  grands  et  des  évéques.  Appa- 
renmient,  connue  l  a  pensé  un  historien  (M.  de  Sismondi), 
les  hommes  libres,  qui  ne  dépendaient  pas  des  chefs  de 
trustes,  formaient  le  parti  d'Otto.  Au  plus  fort  de  ces 
troubles,  la  guerre  éclata  au  delà  du  Rhin.  Radulf,  duc 
de  Thuringe,  enorgueilli  de  quelques  avantages  qu'il 
avait  reniportés  sur  les  Wendes,  s'était  séparé  de  Tem- 
pire  Irank  et  refusait  toute  obéissance  à  la  œur  d'Aus- 
trasie.  Le  ban  de  guerre  fut  publié  dans  l'Austrasie  et 
dans  toutes  les  contrées  qui  en  dépendaient,  tant  outre- 
Loire  qu'oulre-Rhin ,  et  le  petit  roi  partit  en  pei'sonne. 
I^e  premic  acte  de  l'armée  austrasienne  fut  de  tailler  en 
pièces  un  corps  de  Bavarois  qui  paraissait  disposé  à  passer 
^  à  Pennemi  avec  son  chef  Fare ,  fils  de  ce  Chrodoald 
que  Dagobert  et  Peppin  avaient  autrefois  mis  à  mort  ;  puis 
on  marcha  aux  Thuringiens,  campés  sur  une  montagne  au  i 
bord  de  l'Unslrudl.  Quand  on  fut  en  vue  des  retranche- 
ments de  Radulf,  une  effrovable  anarchie  se  mit  dans 
Farmée  :  le  fils  de  Chrodoald  n'avait  pas  été  le  seul  chef 
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qoi  lût  d'acMonl  avec  le  duc  do  Tliuriiifro;  non-soiilemL'iit 
beaucoup  do  vassaux  gorinains,  mais  les  Icudes  du  pays 
de  Mayeiiee  et  d'autres  Auslrasiens  étaient  infidèles.  Les 
chefe  lidèles  voulaient  attaquer  sur-le-eliainp  ;  les  autres 
criaient  qu'on  attendit  au  lendemain  :  Grimoald  et  le  duc 
AJulj]lus(*l  ,  personnage  dévoué  a  la  maison  royale , 
cnirenl  les  jours  du  jeune  roi  menacés ,  renlevèrent  du 
milieu  de  ce  tunmlte  et  l'environnèrent  de  leurs  antrus- 
tions;  pendant  ce  temps,  IJobe^  duc  d'Auvergne,  avec 
ses  Aquitains ,  Enowald ,  conite  de  Sundgaw ,  avec  ses 
Alsaciens ,  et  plusieurs  des  pi  incipaux  seigneurs ,  se  pré- 
cipitaient en  désordre  vers  le  eamp  ennemi,  en  entraî- 
nant une  grande  partie  de  l  armée;  le  reste  demeura 
immobile ,  et  vit ,  sans  s'émouvoir ,  le  malheureux  suc- 
#6  de  TatUique,  que  les  Thuringiens  repoussèrent  avec  un 
affreux  carnage.  «  Le  duc  Bobe ,  le  comte  Énowald  et 
plusieurs  milliers  d'hommes  périrent  par  le  glaive  en  ce 
lieu.  I»  La  nuit  seule  interrompit  le  massacre.  Le  lendc- 
HKiio  matin ,  des  messages  furent  échangés  entre  les  gé- 
néraux de  Sighebert  et  le  duc  Radulf,  et  Ton  convint  que 
les  Franks  repasseraient  paisiblement  le  Rhin  sans  être  in- 
<iaiétés  dans  leur  retraite;  UaduH'  reconnut  nominative- 
ment la  suprématie  de  Sighebert,  mais  cessa  tout  tribut, 
l()ut  service  militaire  ,  contracta  des  alliances  avec  les 
Wendes  et  d'autres  nations ,  et  agit  désormais  en  roi  in- 
dépendant (G40). 

On  ne  sait  quel  rôle  avait  joué  le  parti  d'Otto  dans  la 
«înipagne  de  Thuringe;  mais  la  discorde  continua  après 
le  retour  de  l'armée  dans  ses  loyers,  et  Grimoald  ne  l'em- 
|wta  définitivement  sur  son  concurient  qu'en  Gi2.  Otto 
fut  tué  par  Leutlier,  duc  des  Alamans,  qui  était  de  la  fac- 
tion de  Grimoald,  et  personne  n'osa  plus  désormais 
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s'op[K)ser  au  ûLs  de  Peppiii,  (jiii  exerça  environ  quatorze 
ans,  sous  le  nom  de  Sifjheherl ,  le  peu  do  pouvoir  |)ublic 
que  Tarislocralie  auslrasienne  consentait  à  sul)i!'.  Sighe- 
bert  passa  sa  jeunesse  à  fonder  et  à  doter  dos  couvonbi 
au  fond  dos  Ardennes,  et  n'est  connu  (juo  par  sa  dévo- 
tion, qui  lui  a  valu  do  prendre  place  parmi  los  saints.  Le 
monachisnïe  dolj<»rdait  de  toutes  parts  d  allirait  à  lui 
pOle-môle  toutes  les  conditions  sociales  et  toutes  les  na- 
tures d'esprits  :  il  send)lait  vouloir  absorber  dans  son  sein 
la  société  civile.  I^i  translation  dos  restes  do  saint  Benoîl. 
qu'on  apporta  du  monastère  du  Mont-Casbin  ,  ruiné  \mv 
les  I>anj|(»l>ards ,  au  couvent  de  Flouri-sur-l^oire ,  lut  un 
événement  qui  remua  toute  la  Gaulo.  Los  couvents  sor- 
taient déterre  en  tous  lieux;  c'est  le  tem()s  de  la  fonda- 
lion  des  fameux  monastères  de  Fontenelle  (ou  Saint-\\  an- 
drille)  et  deJumiè[;es  :  le  premier  avait  trois  cents  moines; 
l'autre,  cinq  cents. 

Ia»  maire  de  Neustrie,  Éga,  était  mort  vers  l'époque 
de  la  guerre  de  Thuringe,  et  avait  été  remplacé  par  Erki- 
noald ,  seigneur  dont  les  possessions  avoisinaient  la  ri- 
vière de  Somme,  et  qui  était  parent,  par  sa  mère,  du  roi 
Dagobert.  La  légende  de  St-Fursi  nous  apprend  que  Pi*- 
ronne  lui  appartenait  :  bomme  intelligent  et  d'bumeur 
douce  ,  sans  faste  et  sans  cupidité,  ami  de  la  paix,  et  plein 
de  déféretice  et  de  bonne  volonté  envers  les  évéques ,  il  ne  fui 
pas  moins  populaire  en  Neustrie  qu'Éga ,  et  laissa  les 
cboses  suivre  leur  pente  sans  tAcber  d'en  arrêter  le  cours 
par  force;  d'ailleurs  les  mœurs,  en  Neustrie,  malgré  les 
souvenirs  funestes  de  Hilperikel  de  Frédegonde,  ne  repous- 
saient pas  encore  absolument  Tordre  et  la  centralisation. 
Il  n'en  était  pas  de  même  en  Burgondie ,  pays  complè- 
tement dépourvu  d'unité ,  où  cbaque  province ,  cbaque 
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«lé «  aspirait  à  vivre  de  sa  vie  particulière.  Erkinoald , 
(1  accord  avec  Nautbilde ,  mère  du  roi  T.hiodtmijj,  a>aiit 
\oulu  établir  en  Bur^jondie  un  maire ,  ami  et  allié  de 
eelle  reine,  cette  entreprise  excita  un  ora^je  terrible  :  la 
reine  gagna  un  à  un ,  à  force  do  dons  et  de  caresses ,  la 
plupart  des  grands  de  Burgondie ,  et  les  fit  coiiseiitir  à 
l  élévation  du  Frank  Flaokbat  au  rang  de  maire,  moyen- 
iMnt  le  serment  que  tous  les  leudes  seraient  maintenus 
dans  leurs  honneurs,  dignitt's  et  bénéfices.  Mais  à  peine 
Flaokbat  était-il  installé,  que  la  guerre  civile  s'éleva  entre 
lai  et  le  patrice  Willibald,  qui  s'était  vivement  opposé  à 
son  élection.  Flaokbat  appela  à  son  aide  le  roi  (Iblodowig 
^  ERiinoald ,  qui  vinrent  de  Paris  à  Autun  avec  les 
fjrands  de  Neustrie  et  leurs  antrustions  :  Willibald  y  lui 
niandé  au  nom  du  roi.  «Willibald,  voyant  que  Flaokbat 
avait  conjuré  sa  mort ,  rassembla  une  grande  multitude 
d  lu^mmes  des  confins  de  son  patriciat ,  les  nobles ,  les 
vaillants,  et  même  les  évèques  qu'il  put  attirer  à  lui  (en- 
Ire  autres  l'évéque  de  Valence),  et  se  dirigea  vers  Au- 
tun.... On  lui  envoya  le  domestique  Ermenrik  pour  lui 
garantir  sûreté ,  et  il  planta  ses  tentes  non  loin  de  la 
«Ile....  Le  lendemain,  Flaokbat  et  tous  les  ducs  du 
royaume  de  Burgondie  sortirent  de  la  ville  en  armes  : 
Erkinoald  et  les  Neuslriens  en  firent  autant,  et  Flaokbat, 
•v«c  les  ducs  Amaigher,  Cbramnelen  et  Wandelbert,  fon- 
dit sur  Willibald  ;  mais  les  autres  ducs  et  les  Neustriens 
ne  voulurent  point  attaquer  Willibald  et  attendirent  Té- 
vénement....  Willibald  fut  tué  ainsi  que  beaucoup  des 
siens,  et  sa  tente,  et  les  tentes  des  évéques  et  des  autres  qui 
l  avaient  accompagné,  furent  pillées  tant  par  les  vainqueui^s 
que  par  ceux  qui  n'avaient  pas  combattu.  »  Flaokbat  fut 
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eiuporlé  par  une  fièvre  chaude,  ouze  jours  après  sa  vic- 
toire; on  ne  lui  donQa  pas  de  successeur  (64i)  ^ 

Les  annales  de  15ui"{{ondie  deviennent  dès  lors  de  plus 
en  plus  obscures ,  et  celles  de  iSeustrie  ne  présentent  phis 
rien  de  notable  jusqu'à  la  mort  do  roi  Ghiodow  ig.  Arrivé 
ù  Tadoleseeuee ,  ce  prince  abandonna  toute  rautoriié  à 
son  maire;  mais  ce  ne  fut  point,  comme  son  îrère  Sigti*- 
bert,  pour  se  livrer  à  des  aeles  de  dévotion  :  souillé  de 
toute  espèce  d'impurel^  fomicateur  et  séducteur  de  femmes^ 
adonné  à  la  gourmandise  (guiœ)  ei  à  Vtwognerie,  il  termina 
ses  joui's,  à  vingt-deux  ans,  par  une  lin  misérable  el  mys- 
térieuse, sur  laquelle  les  GesUs  Regwn  Franearum  ne  s'ei- 
pHqueni  pas.  Gesta  Dagohertx  racontent  que  la  ftnt4- 
sie  lui  prit  un  jour  d'avoir  dans  sa  chapelle  ambulante 
.  des  reliques  de  saint  Denis;  il  fit  ouvrir  le  saint  tombeau, 
et  rompit  lOs  du  bras  du  martyr  pour  remporter;  luais 
les  ténèbres  et  le  silence  de  la  crypte,  et  Tidée  da  sacri- 
lège qu'il  connnettait,  le  saisirent  tout  à  coup  d'une  telle 
frayeur  qu'il  tomba  en  démence;  il  mourut  au  bout  de 
deux  ans,  sans  avoir  reootivré  la  raison  (vers  656).  Il 
laissa  li  ois  fds  d'une  esclave  anglo-saxonne ,  appelée  Biit- 
hilde  ou  Bathebilde,  jeune  femme  remplie  de  beauté, 
de  grâces  et  de  vertus,  cjue  le  mair^  Erkinoald  aurait  vooio 
épouser  par  amour,  puisqu'il  avait  mai'iée  au  roi  par  |k>- 
iitique  \  Les  Franks  itabliretU  rai  sur  mai  CUalher,  l'aêaê 

1  Ici  flnil  h  chronique  de  Frédegher,  écrirain  aussi  supérieur  à  ses  conlinu4i- 
tcursclà  l'auleur  de:!  Getta  Regwn  fVanrorwin,  qu'il  est  iufcriour  à  Grégoire  de 
Tours.  Ln  ténèbres  voots'épaississani  jusqu'à  Egiobavd. 

t  BaihiMe,  ékfée  dè  l'etelmge  Mir  le  iMne,  dTonblit  pas  Im  miièrct  tem 
anelcimecondlUon;  cneraelieia  de  tes  dtnlen  detmlllien  d'esclafet.  A  irarert 
les  eatomtiét  onlfenetlei»  an  gpind  progrés  se  piiparait  en  Ooeidint  IM  leo- 
dait  â  l'kboUUoii  de  Teselivege  domestiqae:  les  habUodes  germant^uee  eeeen* 
dafeat  à  eei  égard  reipfit  du  christianisme,  et  rÉglIse,  si  déelme  qu'elle  Iftt  par  Isa 
iMaon  et  par  les  Inmléies,  consemit  loqJoM  m  iouaUe  aéla  pour  larédaup- 
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ie$  iroM  enfants,  pow  rigtar  avec  la  reine  $a  mére  (Geaa 
Reg,  Frane. ,  XLIV).  Le  crédit  des  femmes  cliez  les  Franks, 
à  partir  de  Frédegondc  et  de  Bruueliilde,  devient  uu  fait  . 
habituel  et  ira|)pant;  il  s  exerce,  non  pas  seulement  dans 

les  obscurs  détours  du  j^alais,  mais  à  la  lace  du  ciel,  dans 
les  assemblées  de  la  nation  :  on  pent  voir  là  1  aurore  loin- 
tainedes  mœurs  chevaleresques. 

lie  roi  d  Austrasie,  Sighebert,  avait  devancé  de  quelques 
mois  son  frère  dans  la  tombe.  Cette  mort  fut  suivie  de 
f^vps  événements  :  le  maire  Grimoald,  allié  par  lui- 
même  et  par  son  beau-frèré  Anseghis,  fils  d'Ârnulf  de 
Metz,  à  presque  tous  les  grands  d'Austrasie,  et  jug[eant 
ba  puissance  inébranlablement  alferuiie  par  uu  counnan- 
dement  de  quatorze  années,  crut  lè  temps  venu  d'en  finir 
avec  roui  1)1-0  de  la  royauté  salienne;  il  lit  loiuli  o  le  petit 
Dai^Lert,  fils  unique  du  feu  roi  Sighebert,  le  lit  conduire 
secrètement  en  Ecosse  par  un  évèque  aqifitano-ausirnsten, 
Dido  de  Poilierk,  et  plaça  son  |)r()|)re  fils  llildcbert  sur  le 
troue,  en  vertu  d'un  prétendu  testament  souscrit  par  Si- 
ghebert au  profit  de  cet  enlaiil.  (-elle  leiitalive  était  prc^ 
maturée  :  une  sorte  de  religion  politique  souleva  les  es- 
prilsoontre  Tusurpateur;  la  masse  de  la  ]iopuIation  frauke 
refusa  de  reconnaître  le  nouveau  roi;  les  grands  s  iiiitê- 
reot  qu'un  de  leurs  ^ux  se  proclamât  leur  maître.  Gri- 
rooald,  attire  dans  une  embuscade,  fui  pris  par  les  parli- 
îNins  des  Mérovingiens  et  envoyé  caplii  à  Paris  a\('c  son 
lils.  D'après  les  termes  des  (ieeia  Franearum^  Grimoald 
parait  a\oir  été  condamné  à  mort  par  un  mail  national; 

ttm  te  ctebfei.  to  concile  âe  Cbilon,  en  ftll,  arall  défendu  de  tondre  de*  ei- 
diîca  pour  In  emmener  bon  do  royanme  des  Franki,  dê  piur  qu*{tÊ  ne  dMiéam»- 
Mnlle«|f#«n  «nieroAitde,  ou  qa*lls  ne  vinncnlau  pouvoir  des  Joift.  (U  n*éliit  pis 
Nnds  an  IuIEh  en  ^aolo,  d'avkir  des  eaclafes  chréiiens.) 


Digitized  by  Google 


200  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (657-6eo.) 

il  péiMtdaiis  les  supplices,  et  le  \yei\i  Hildebert  pap  aussi 
de  sa  vie  sa  royauté  éphémère. 

(657-670.)  On  ignorait  le  sort  du  jeune  Dagobert,  et 
les  trois  couronnes  frankes  se  trouvèrent  réunies  sur  la  tète 
de  Chlodowig,  puis  sur  celle  de  son  fils  ainé,  Chlolher, 
que  le  maire  de  Neustrie,  imbu  des  idées  romaines,  (it 
proclamer  seul  roi.  La  catastrophe  de  driinoald  avait  telle- 
ment désorganisé  TAustrasie,  que  les  Austrasicns  laissèrent 
agir  Erkinoald  et  ne  réclamèrent  |)oint  d'abord  de  roi  par- 
ticulier. Erkinoald  mourut  peu  après  le  roi  Chlodowig 
(vers  657)  :  les  Franksy  après  beaucoup  d' hésitatioM  sur  k 

w 

choix  d'un  maire,  élevèrent  Ebroïn  à  ce  comble  d'honneur* 
L'élection  d'Ébroïn,  Frank  du  Soissonnais,  riche,  mais, 
dit-on,  de  basse  origine,  fut  l'œuvre  des  Neustriens;  les 
Austrasiens  et  les  liurgondes  semblent  n'avoir  joué  qu'un 
rôle  passif  en  cette  occasion  ;  mais  l'unité  de  l'empire  ne 
se  conserva  pas  l(tngtcmps  sous  le  mi  (ihlother  et  le  maire 
Ébroïn;  vers  660,  les  Austrasiens  exigèrent  qu'on  leur 
expédiai  à  ÎNIctz  le  petit  Hilderik,  second  fils  de  Chlodowig, 
et  lui  (ionnèrenl  pour  maire  le  duc  de  Wulloald.  La  \eus- 
Irie  et  la  Burgondie  restèrent  ensemble  sous  le  gouverne- 
ment d'Éhroïn.  \vec  Ebroïn,  l'histoire  reprend  un  plus 
puissant  intérêt  :  ce  n'esl  plus,  comme  Éga  ou  Erkinoald, 
un  esprit  insimianl  et  ilexibic,  qui  s'accommode  au  temps 
et  plie  plutôt  quo  de  rompre;  c'est  une  âme  violente,  or- 
gueillens(\  intrépide,  que  nul  scrupule  et  nulle  crainte 
ne  détournent  du  but,  une  Aine  de  la  trempe  du  conqué- 
rant Chlodowig  et  de  Brunehilde;  il  veut  abattre,  au  pro- 
fit de  la  couronne  et  des  masses,  raristocralie ,  dont  il  a 
reçu  son  pouvoir,  et  confond  dans  sa  pei*sonne  la  royauté 
et  la  mairie,  tout  en  entourant  de  vains  honneurs  le  fan- 
tôme royal  au  nom  duquel  il  commande,  lia  classe  anar- 
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dûque  kudes  ayant  été  iucapable  d'user  de  ses  avan- 
tages «or  la  monarcbie  ponr  fonder  un  sénat,  un  g^ouver- 
licincnl  aristocratique  un  peu  régulier,  et  n'ayant  produit, 
aoig  le  litre  de  mairie,  qu'une  espèce  de  MiM^o^tHé  (imi»  - 
j<r-dS(NiilU,  gté-regulus) ,  il  était  naturel  que  la  mairie  s'a- 
uiuiàt  d  instincts  monarchifaes  et  se  retournât  contre  le 
parti  qui  l'avait  créée. 

On  ne  connaît  guère  les  actions  d'Ébroïn  que  (>ar  les 
récit»  de  ses  ennemis,  les  biographes  de  saint  lèget,  et 
ToD  peat  supposer  que  ceux-ci  Font  calomnié  en  Taccu- 
saut  de  veudie  la  justice  au  poida  de  l  ot  dans  les  mails; 
mab  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  employé  les  moyens 
les  plus  impitoyables  et  les  plus  arbitraires  pour  compri* 
mer  les  leudes  :  il  oe  cherchait  contre  eux  que  des  pré- 
tetos  de  confiscation,  versait  le  sang  des  nobles  kotnmei 
powr  des  fautes  légères,  et  ioulait  aux  pieda  toutes  les  eo«- 
Inès  barliaics;  il  porta  à  raristocratie  un  coup  d'une 
«trème  hardiesse,  en  déchirant  de  sa  seule  autorité  le 
décret  de  l'assemblée  de  Paris  (644)  qui  prescrivait  de  ' 
àimnr  les  comtes  dans  les  comtés  qu'ils  devaient  fjouver- 
ner.  La  résistance  fut  faible  en  AeusU-ie  :  l'évéque  de  Pa- 
ris, Sigbebrand,  homme  arrogant  et  ambitienx,  qui  avait 
pptéla  confiance  de  la  reine  Batliilde  et  qui  contrecarrait 
le  maire  du  palais,  fui  tué  par  les  Freuiks  à  omue  item  ar- 
pél;  la  reine,  ne  voulant  pas  se  réconcilier  avec  les  meur- 
triers et  ne  pouvant  les  punir,  se  retira  au  monastère  de 
Chelles,  qnfeUe  avait  fondé,  et  Ébroin,  qu'il  eàt  ou  non  oi^ 
donaéla  moH  de  l  évéqne,  n'en  fut  que  plus  absolu  dans 
ia  \eustrie  (664).  Ébroïn  rencontra  chez  les  Franco^i^ 
g«Jes  one  op|K)sition  bien  autrement  opiniâtre;  les  lé- 
gendes prétendent  que,  dès  son  avènement  a  la  mairie,  il 
fit  périr  l'évéque  de  Lyon,  qui  s  éiait  monti^  son  adveiv 
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saire.  Ce  fait  est  assez  obscur.  Quoi  (jif  il  en  soit,  le  sort  des 
évÎMjues  de  Lyon  et  de  Paris  n'eiïraya  pas  un  autre  prélat, 
(jui  mit  au  service  du  \>ai[\  aristocratique  une  intellijjenec 
aussi  vigoureuse  et  des  passions  aussi  indomptables  que 
celles  d'Ébroïn  :  c'était  Léodegber,  évéque  d'Autun,  dont 
rÉfjlise  a  fait  un  saint  (saint  Léijer),  mais  en  qui  Fliis- 
toire  ne  voit  qu'un  courageux  chef  de  faction.  L'évèque 
d'Autun,  membre  d'une  des  plus  grandes  familles  barba- 
res de  la  Gaule,  et  neveu  de  ce  Dido  de  Poitiers  qui  avait 
été  l'affidé  et  le  complice  de  Grimoald,  était  en  relation 
avec  la  plupart  des  grands  des  trois  royaumes,  et  rallia 
autour  de  lui  presque  tous  les  farons  de  Burgondie.  Ajirès 
plusieurs  années  de  tiraillements  et  d'hostilités  sourdes, 
les  choses  en  vinrent  à  tel  point  qu'Ébroïn  défendit  par  un 
édit  royal  à  tout  Burgonde  de  se  présenter  au  palais  du  i*oi 
sans  avoir  été  mandé  :  il  préparait  des  mesures  terribles, 
lorsque  le  jeune  roi  Chlother  111  fut  rappelé  par  le  Seigimir, 
dans  un  Age  moins  avancé  encore  que  son  père  Chlodo>vig 
ou  que  son  oncle  Sighebert;  tous  ces  Mérovingiens  étaient 
hommes  à  douze  ou  treize  ans,  et  caducs  à  vingt.  La  plu- 
part étaient  emportés  par  des  dyssenteries,  suite  de  leur  in- 
tempérance (070). 

(670-G75).  La  mort  de  Chlother  111  fut  le  signal  d'une 
brusque  révolution  :  Ébroïn,  qui,  depuis  longtemps  j>out- 
ètre,  n'avait  pas  convoqué  de  mail  national,  et  qui  crai- 
gnait qu'une  révolte  générale  n'éclatât  si  tous  les  sei- 
gneurs neustriens  et  burgondes  se  ti'ouvaient  réunis  en 
quel(|ue  occasion  que  ce  fut,  proclama  roi  le  jeune  Tliéu- 
derik,  troisième  fils  de  ('hlodowig  11,  sans  attendre  les 
leudes  qui  se  dirigeaient  de  tontes  parts  vers  les  rives  de  la 
Seine  pour  élever  Théoderik  sur  le  bouclier;  les  leudes 
rencontrèrent  sur  toutes  Us  roules  dos  messagers  d'E- 
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broîn  qui  leur  portaient  Tordre  de  retourner  cliez  eux. 
Les  leudes  répondirent  à  cette  aiidtK'ieiise  violation  des 
«mtunies  nationales  par  une  insurrection  universelle  :  les 
[•artisans  d'Ébroïn  lurent  forcés  de  s'enfuir  ou  de  suivre  le 
lorreut,  sous  peine  d'être  massacrés  ou  brûlés  dans  leurs 
maisons,  et  des  députées  allèrent  offrir  les  couronnes  dtî 
Neustrie  et  de  Bur[}ondie  au  roi  d  Austrasie  Hilderik  ; 
Ebmln,  abandonnéMe  tous  et  hors  d'état  de  se  défendre, 
se  rt'fiijjia  dans  une  é[Tlise,  pendant  que  ses  ennemis  pil- 
lii'  nl  (^t  se  partageaient  ses  trésors,  fruit  de  treize  ans  de 
|M.iunir  arbitraire.  Les  évéques,  et  même  Léodegher  ou 
^inl^Ager  d'Autun,  au  dire  de  ses  panégyristes,  s'inler- 
|)Osèrent  pour  qu'on  ne  violât  point  le  droit  d'asile  dans  la 
personne  du  maire  déchu  :  on  épargna  donc  la  vie  d'K- 
broîn;  on  le  tondit  et  on  Tenvoya  en  exil  au  monastère  de 
Luxeuil;  on  coupa  aussi  les  cheveux  au  roi  d'Ébroïn,  au 
jeune Tlit*oderik,  et  on  le  mena  devant  son  frère  Hilderik, 
qui  lui  demanda  cequ*il  voulait  qu'on  fit  de  lui  :  Théoderik 
répondit  seulement  qu  injustement  dépouillé  du  royaume,  il 
remettait  sa  cause  au  Dieu  du  ciel.  On  l'enferma  au  couvent 
de  Saint-Denis. 

Ijl  chute  d'Ébroïn  eut  des  conséquences  qui  rappellent 
ks  suites  de  la  ruine  de  Bruneliilde  :  les  grands  imposè- 
rent leurs  conditions  à  Hilderik,  comme  autrefois,  à  Chlot- 
lier  11;  chaque  race  reprit  ses  lois  et  ses  coutumes,  telles 
paies  gardaient  les  juges  des  anciens  jours;  les  décrets  de 
rasseniblé'e  de  Paris  furent  renouvelés,  et  les  leudes 
ueustriens  et  burgondes  exigèrent  l'abolition  de  la  mairie 
viagère,  qui,  après  avoir  été  une  garantie  contre  la  royauté, 
était  devenue  plus  redoutable  qu'elle.  De  peurcjue  quelqu'un 
nusurpât  à  Vinstar  d'Ebroïn,  et  ne  %)înt  comme  lui  à  mépri- 
ser ses  co^ntrustiom  [contubemales),  on  convint  que  les 
T.  II.  '  14 
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grands  exerceraioul  tour  à  loiir  les  lonclions  de  iiiuire. 
L'évôque  Léodc[}her  liit  pendant  (|uel(|ue  loinpsie  véritable 
maire  du  royaume  neustro-burfrondien,  (|U(û(|u'il  n'en  eut 
pas  le  titre;  mais  la  bonne  inlolli[jonee  ne  dura  {Tuère  eiUn- 
Hilderik  et  les  leudes  :  ee  jeune  p!'ine(»,  qui  avait  quitte 
Metz  pour  s'établir  dans  le  Parisis,  au  centre  de  l'empire 
gallo-frank,  faisait  exception  dans  sa  race  dé^jénérée  :  if 
Rivait  Ténergie  et  les  passions  iougueuses  de  ses  ancêtres;  il 
viola  bientôt  les  conditions  au\(juellcs  il  avait  reçu  le  trône 
et  montra  aux  leudes  un  autre  Kbroïn.  L'évèque  l.éodeglier 
le  menaça  de  la  vengeance  (Un  lue  s  il  ne  respectait  les  cou- 
tumes nationales  qu  il  avait  jni  ccs,  cl  s  il  ne  se  séj>ai'nit  de' 
sa  cousine-germaine  Biliinide,  lille  du  feu  roi  Sighe- 
bert  II,  qu'il  avait  épousée  contre  les  décrets  des  conciles 
et  des  rois  ses  devanciers.  Hilderik  s  irrita  de  ces  repro- 
ches; Léodegher  ne  tarda  pas  à  être  aussi  mal  avec  lui 
qu'avec  Ébroïn,  et  fut  accusé  aupi'ès  du  roi  de  comploter 
avec  Hector,  patrice  de  Marseille,  et  d'autres  grands,  pour 
renverser  la  domination  royale.  Hilderik  fit  tuer  Hector,  et 
•  voulait  traiter  de  même  l'évèque  dWutun  :  on  eut  grand  - 
peine  à  obtenir  qu'il  se  contentât  de  Fexiler  à  Luxeuil,  dans 
ce  même  monastère  où  était  enfermé  son  ancien  adversaire 
Ébroïn. 

Léodegher  confessa  qu't7  avait  gravement  péché  contre 
Ebroïn,  et  ces  deux  fiers  ennemis,  rapprochés  par  une  sem- 
blable infortune,  se  jurèrent  de  vivre  en  paix  et  en  con- 
corde dans  leur  commun  asile;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'était  résigné  à  rester  enseveli  dans  Tonibre  du  cloitro  : 
selon  toute  apparence,  à  peine  réunis  à  Luxeuil,  ils  enlK^ 
rent  ensemble  dans  une  vaste  conspiration  contre  Hilderik, 
qui  venait  de  pousser  les  grands  à  la  dernière  exaspéra- 
lion,  en  faisant  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  verges  un 
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noble  homme  de  la  truste  royale,  appelé  Bodolen  ;  c'était 
lechâliineiit  réservé  par  la  loi  aux  esclaves.  Oa  recul  hien- 
lll  à  Luieuil  la  nouvelie  de  Tissue  du  complot  i  Bodolen 
cl  M  amis  avaient  surpris  le  roi  chassant  dans  la  forêt  de 
kucouie  (aujourd'hui  la  iorèt  de  Bondi,  non  loin  de  la 
maiflOB  royale  de  Chelles,  .et  Tavaient  é^jorgé  arec  sa  femme 
enceinte  et  un  petit  enfant  (septembre  675).  Le  maire 
d'Aostrasie,  WuUoald,  qui  se  trouvait  auprès  do  roi)  s^é* 
(Ht  enfui  dans  son  pays,  et  une  anarchie  épouTantable  bou- 
leversait la  Gaule.  «  Tous  ceux  que  iiilderik  avait  con- 
donoésè  rezilraooouraient  comme  des  serpents  qui  sortent 
de  Ipui-s  cavernes,  tout  fff)nflés  de  venin,  au  retour  du 
printemps.  Leur  fureur  déchainée  suscita  un  si  grand  trou- 
ble dans  le  pays,  qu^on  oroyait  voir  ravénement  de  TAn- 
le-Ciiristj  les  {jouvcrneurs  des  proxinccs  sVntre-déehi- 
nieiit  par  deB  hostilités  incessantes,  et  chacun  faisait  ce  qui 
hi  semblait  bon,  sans  crainte  de  châtiment  {Vka  5.  Lè&' 

(674-678).  Ébroln  et  Léodegher  étaient  tous  deux  sortis 

(le  Luxeuil,  après  a>oir  renouvelé  entre  les  mains  de  I  abbé 
kKiment  d'ouUier  le  passé  :  ils  entrèrent  ensemble  daiis 
Aalan,  ehacnn  à  la  tète  de  ses  partisane,  pilis  m  dirtgèreiti 
de  cette  ville  vers  Paris,  afin  de  se  rendre  près  du 
Bioiiie  Théoderik,  qu^on  avait  tiré  de  Saint-4)enis$  mais 
Iwr  l)on  accord,  déjà  fort  compromis  à  Autun,  se  rompit 
œmplélcnient  chemin  faisant.  Ébroin  voulait  ressaisir  la 
msirie;  Léode{3[her  Toulait  la  conférer  è  Leudès  {Leuê^un), 
fik  (1  Erkinoald,  le  prédécesseur  d'Ébroïn.  ÉbnVin  partit 
ét  nuit  dans  la  crainte  d'être  arrêté,  et  s'en  alla  dans  ses 
domaines  du  Soissonnais;  révcque  d'Autuii  poursuivit  sa 
roate  avec  i'évèque  de  Lyon  Génésius  et  beaucoup  de  kh 
Ms  tergoAdiens  :  ik  rejoignirent  les  grands  de  Neustrie, 
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proclamèrent  dans  an  mail  solennel  Tliéoderik  roi  et 
Leudès  maire,  se  dispersèrent  ensuite  et  retourne  roiil  c  hez 
eux  comme  si  tout  eiii  été  fini  par  cette  cérémonie.  Ils 
éémblèrent  oublier  qu'ÉbroIn  était  libre  et  qu*il  avait  le 
fer  à  la  niuin.  Ëbroiii  ne  perdait  pas  son  temps  :  il  av^it 
jeté  son  habit  de  moine,  laissé  repousser  ses  cheveux  et 
répris  sa  femme,  puis  convoque  sur  ses  terres  tous  ses 
amis,  tous  ses  fauteurs,  tous  les  ffens  pauvres  et  hardis 
qui  ne  dépendaient  d'aucun  chef  de  truste  et  qu'attirait 
res|K)ir  de  se  partager  les  bieus  des  grands;  il  pactisa  avec 
divers  chefs  austrasiens  naguère  ses  ennemis;  une  fouie 
d'aventuriers  du  pays  de  Test  accoururent  sous  ses  dra- 
peaux. Les  GeUa  Franeorum  racontent  qu  au  moment  d  a- 
gir,  saisi  de  quelque  inquiétude,  il  envoya  demander  con- 
seil à  saint  Ouen,  évéque  de  Rouen  :  le  vieux  niinislre  de 
Dagobert  ne  lui  répondit  que  ces  mots  :  QuU  U  soum&m 
de  Frédeganée!  La  morale  de  ce  conseil  «tait  quelque 
peu  étrange  pour  un  saint.  Ébroïn^  comme  il  avait  V esprit 
auimt,  comprit  :  il  proclama  foi,  sous  le  nom  de  Chfedo- 
wig,  un  enfant  qu'il  prétendit  être  le  fils  de  Chiulher  111, 
et  saisit  rapidement  l'offensive.  Au  bruit  de  ses  prépara- 
'tifs,  le  maire  Leudès  et  le  roi  Tbéoderik  avaient  rassem- 
blé quelques  troupes  sur  TQise,  et  s  étaient  établis  à  Poot- 
Ste-Maxenœ. 

Une  nuit,  Tarmée  d'Ebroïn,  arrivée  à  marche  forcée 
des  environs  de  Soissous,  passa  la  rivière  et  jpénétra  dans 
la  ville  par  escalade  :  le  roi  et  le  maire  eurent  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  en  emportant  le  trésor  royal;  une 
grande  partie  des  gens  de  la  cour  furent  passés  au  fil  da 
glaive.  Leudès  avait  emmené  le  roi  sur  les  bords  de  h 
Somme,  où  étaient  ses  propres  possessions;  mais  il  ne 
put  s'y  dtfendre  :  Ébroln  suivit  les  iiigitifis  Tépée  dans  ks 
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iriib;  âBaisiu,  près  Coi  bie,  le  trésor  royal  loinha  on  son  • 
pouiw;  à  Créciy  en  Pontbieu  \  le  roi  lui«inéme  fut  at- 
teÎDt  et  pris  ;  on  ne  lui  fit  atieun  mal  ;  Lendès,  sur  le  net* 
ment  d'Ebroin  qui  lui  garantissait  la  vie  sau>e,  se  ren- 
dit aoprés  do-  vainqueur  pour  faire  sa  paix  ; .  il  fut  trai« 
treuscnienl  massacré.  Ebroïn  frappa  un  rival  dans 
LeudèS)  et  conserva  dans  ïliéoderik  un  instrument  qui 
pouvait  redevenir  utile.  On  confina  le  pauvre  prince  dans 
(|Uil(jue  métairie  isolée,  et  1  ou  répaudit  le  bruit  de  sa 
mort.  Toute  la  Keustrie  reconnut  le  prétendu  fils  de  CliloU 
lier  ni,  mais  TAustrasie  et  une  grande  partie  de  la  Bur- 
goodic  repoussèrent  le  faux  roi.  La  veuve  du  roi  Siglie- 
bert  II,  qui  vivait  enisore  en  Auatraaie,  avait  appris  par 
des  voyageurs  que  son  iils  Dagobert  n'était  pas  mort,  et 
qu'il  vivait  dans  le  monastère  cllrland^  où  Grimoald  la- 
vaît  mwfé  dix-huit  ans  auparavant  :  elle  détermina  le 
Uiaire  Wulfoald  et  les  chefs  austrasiens  à  faire  revenir 
ce  jeune  homme  du  fond  de  l'Occident,  et  à  \v  prendre 
|H)ur  roi.  Ébroin  ne  tenta  pas  de  s'y  opposer ^  dirigea 
tous  ses  efforts  vers  la  Burgondie,  et  dépécha  contre  Au- 
tan on  corps  d^armée  commandé  par  Waimer,  duc  de  la 
Ciiampagne  troyenne,  par  Désidéralus  Diddo,  évéque  de 
Union,  et  par  Bobe  ou  Bove,  évéque  déposé  de  Valence, 
Aefs  de  cette  minorité  qui  soutenait  la  cause  monarchique 
eo  iku*gondie.  Les  habitants  d'Âutun  parurent  prêts  à  bra- 
w  tous  les  përils  pour  défendre  leur  évéque,  qui  a^ait 
niagniliquement  décoré  la  cathédrale,  relevé  les  murs  de 
la  ville,  réparé  les  principaux  édifices,  et  qui  s'était  rendu 
très^pulaire  par  ce  noble  emploi  de  ses  richesses.  A 
i  approche  des  ennemis,  LéodegUer  fit  briser  à  coups  de 

^  f'ri»ifia§um  ti%  Poniiio.  Poniitui,  c'est-à-diro  lo  pay*  «larï/iiM,  ptrlie  m^ri- 
dioiule  de  i'ancieo  Tracim  lienicmuu. 
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marteau  sa  vaisselle  d'arfrent,  el  distribua  tout  son  trésor 
auiL  églises,  aux  mouaslèros  el  au  pauvre  peuple;  puis 
il  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours^  èi  demanda  publi- 
(|ueu)eat  parduu  à  tous  cou\  d  outre  le  peuple  c^il  avait 
pu  offenser.  Les  gens  d'Autun,  baltes  par  ôe  apegl^d^ 
se  battirent  comme  des  lions,  et  repoussèrent  un  furieux 
assaut  qui  dura  une  journée  entière.  Le  lendemain  ma- 
tin, Léodeglier  dépêcha  un  abbé  vers  Diddo,  évèque  de 
Chalon,  pour  demander  à  se  racheter  par  une  rançon, 
lui  et  la  ville  ;  mais  Diddo  déclara  que  Tarmée  ne  se  retiré- 
rait  pas,  jusqu'à  ce  que  Léode[Ther  se  fût  rendu  et  eûi  pnh 
mis  sa  foi  au  roi  Chlodovoig.  L  évoque  rt^iusa,  et  les  javelots 
et  les  traits  incendiaires  garnis  d'éloupes  enllanmiées  re- 
coinniencèrent  à  pleuvoir  sur  les  remparts.  Léodegher, 
voyant  que  sa  cité  allait  périr  à  cause  de  lui,  embrassa 
alors  une  résolution  héroïque,  et  se  décida  à  finir  par  la 
mort  d  un  martyr  la  vie  d'un  chef  de  parti  :  il  dit  adieu  à 
Um  ^u  ^es,  commumapar  têpam  Upar  hfrin,  et  alla  se 
.lilver  aiiT ^lu  im-,  (|ui  ne  lui  donnèrent  pas  la  mort,  mais 
Im  crsg^nt  les  yeux  et  renvoyèrent  captif  dana  le  payii 
du  duc  Waimer. 

Les  chefs  de  rarmce  d'Ebroin  prirent  ensuite  posses- 
sion d'Autun,  et  marchèrent  sur  Lyon  et  sur  le  midi, 
alin  d'arraciior  du  siège  de  Lvon  le  métropolitain  Gc- 
nésius,  ami  de  Léodegher,  et  d  installer  dans  le  patri- 
dat  de  Provence  un  duc  appelé  Adalrik;  mats  ks  peupla 
rassemblés  de  toutu  parts  ne  leur  permirent  pas  de  sem- 
pmrer  de  la  grande  cité  de  Lgon.  Éhroîn,  informé  de  cet 
échec,  jugea  iililo  crùkr  à  ses  adversaires  le  prétexte  dont 
ils  se  couvraient  aux  yeux  des  masses,  savoir  la  défense 
de  la  cause  du  wai  roi  :  il  replongea  dans  Tobsouiité  le 
fantôme  royal  qu'il  en  avait  liréj  se  réconcilia  avec  Théo- 
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derik,  le  remit  sur  le  Irùiie  el  se  lit  proclamer  maire  du 
paitisde  cepriiioe;  en  même  temps,  il  publia,  au  nom  de 
Théoderik ,  un  édit  qui  défendait  toutes  poursuites  judi« 
ciairt^i»  relalivemeut  aux  dommages  elaux  dévastaiionêcomwt 
tfctrotU  les  traublis.  11  atteignit  son  but  :  la  Burgondie  se 
soumit,  à  l'exemple  de  la  Ncustrie,  moins  complètement 
toutebis,  et,  dui'anlcinq  années,  Ébroïn  n'eut  plus  à  oouh 
bittre ,  mais  à  user  de  la  victoire.  Il  en  usa  sans  scrupule 
et  sans  pitié,  mais  avec  génie  :  ox)  est  obligé  de  deviner  ses 
ws  et  ses  plans  à  travers  les  arides  indications  des  chro- 
niques et  les  vafiriies  déclamations  des  légendes.  11  fit  tout 
pour  briser  l'aristocratie  béréditairC)  qui  tendait  à  se 
iMmer  depuis  un  siècle  et  demi ,  rendit  les  di^yitéset  les 
bénétices  à  la  circulation,  enleva  les  terres  du  lise  aux 
iamilles  qui  se  les  étaient  appropriées  depuis  plusieurs 
l^énérations ,  les  répartit  entre  des  hommes  nouveaux ,  con- 
siiiUfi  aiusi  une  classe  noml»*euse  de  petits  bénéficiaire! 
iotéreBsés  à  soutenir  son  œuvre  contre  les  prinoîpaui^ 
leudcs,  confisqua  les  patrimoines  de  tous  les  grands  (pii  ré- 
sistaieni,  et  réduisit  beaucoup  d'entre  eux  à  chercher  un 
anie  àm  les  Austrasiens  ou  chez  les  Wasoons.  Il  n'é-  • 
pai^goait  pas  même  les  religieuses  qui  appartenaient  aux 
gnodes  familles  frankes,  et  les  bannissait  avec  leurs  pères 
et  leurs  frères'.  Il  n'eut  pas,  connne  lirunehilde  et  Da- 
gobert,  Timprudence  de  rétablir  les  impôts  sur  le  peuple;  • 
la  dépouille  des  grands  lui  suffisait  :  aussi  les  masses  lui 
.•  tureut-elles  dévouées.  Quant  à  la  classe  sacerdotale,  elle  ^ 
iUrni  tellement  partagée  entre  les  deux  factions  qu'elle 
se  ueMli  alisait  eu  quelque  sorte  elle-même  :  si  Ébroin  avait 

iiÉMb,  »  dH  la  l^Bd0  éb  iilat  laipebettf  «  borane  de  nainaDM  tnflnie» 
■1i||ittf  ^0*1  Innr.  i  ftiin—  ou^à  dépooiUer  de  leurs  honneurs  tous  les  Franks 
klttmmoÊ,  pour  leur  mlMiiiuer  des  lent  4e  btfM  origiiie.»  Voyex  !«•  Miiê,  dm  . 
1^  t  III.  p.  S«9- 
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contre  lui  saint  Léger  d'Aulun ,  saint  Genest  de  Lyon ,  il 
avait  pour  lui  sainl  Otie»  de  llouen ,  saint  Prix  {  Prœîeo- 
tus)  d* Auvergne,  saint  Réol  de  Reims,  saint  ÉqSheri  de 
Paris  y  et  un  synode  épiscopal  Taicia  à  consommer  sa 
barbare  vengeance  sur  Léodegher ,  qui  lui  faisait  encore 
ombrafje  dans  le  nnsérable  état  où  il  l'avait  réduit.  11  tei- 
gnit de  vouloir  punir  les  auieurs  du  ineurti*e  du  roi  Uil- 

,  derik»  dont  il  avait  eertes  lui-même  vivement  souhaité  la 
mort,  s'il  n'y  avait  pas  directement  coopéré  ;  il  ordonna 
qu'on  lapidât  Gbérin,  frère  de  Léodegher,  un  des  prin- 
cipaux complices  deBodolen,  fit  couper  les  lèvres  et  le 
bout  de  la  langue  à  révèque  d  Auiun,  et  le  lit  aoieuer 
devant  nombreux  concile  d'é\êque8  nenstrorburgon- 
dieas,  tenu  à  3/ar/acum  (  Marli  )  près  Paris.  prélats  de- 
mandèrent à  Léodegher  s'il  se  reconnaissait  coupable  de 
la  mort  de  Hilderik  :  I^éodeirlier  se  contenta  de  répondre 
que  Dieu  savait  ce  qui  eii  éUiit ,  apparemment  pour  ue  \m\\i 
se  parjurer  en  niant  sa  participation  au  complot.  Il  fut 
donc  condanmé;  ou  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas, 
^et  ou  le  livra  &  un  comte  du  palais,  qui  lui  fit  trancber 
la  tète  (C78).  La  fin  tra[)i(jue  de  Léodefrher,  après  quatre 
uns  de  souffrances  et  de  captivité,  émut  profondément 
les  esprits ,  et  souleva  de  nouvelles  haines  contre  Ébroio. 
La  renommée  du  prélat,  que  Téglise  catholique  honore 
'  sous  le  nom  de  saint  L^[er,  alla  toujours  croissant^ on 
remarquait  que  les  instruments  de  sa  perte,  le  duc  Waî- 

,  mer  et  I  cvéque  Diddo ,  avaient  déjà  péri ,  sacrifiés  à  leui* 
|our  par  la  politique  d'Ébroln,  qui  fit  dégrader  Tevèqne 
d'Embrun  et  plusieurs  autres  prélats  dans  le  synode  où 
Von  condamna  Léodeghefi  et  Ton  prédisait  que  le  terrible 
maire  ne  tarderait  pas  à  rejoindre  ses  victimes 

I  Voiet  h»  deux  Vint  d«  Hlift  Léger  KSwkU  Uodêimii  Vilm)  ûmm  lei  Uiti- 
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Un  orage  redoutable  se  formait  en  elïet  contre  l!ll)roïn  , 
à  la  suite  d'événements  extrêmement  graves  (jui  venaient 
d  avoir  lieu  en  Austrasie.  Les  chefs  auslrnsiens,  en  raji- 
pelant  d  Irlande  un  jeune  Iionnne  élevé  dans  Tobseurité 
des  cloîtres,  avaient  cru  se  donner  un  roi  sans  passions  et 
sans  volonté,  un  roi  pareil  à  son  cousin  Tliéoderik  de 
Neuslrie;  Dagobcrt,  au  contraire,  suivit  les  traces  de  Hil- 
derik  :  la  contrainte  du  couvent  avait  comprimé  ses  pas- 
sions sans  les  étouffer;  elles  débordèrent  a\('c  violence 
quand  il  put  les  satisfaire;  il  s'aliéna  ,  par  ses  violences  et 
(«r  ses  exactions,  les  grands,  les  évé(pies  et  la  nndtilude, 
imposa  au  peuple  l'humiliation  du  tribut,  etprovocpia,  au  coiu- 
iiiencement  de  rannénî  C78,  une  conjuration  générale,  à 
la  léle  (le  laquelle  se  placèrent  tout  naturellement  les  hé- 
ritiers et  les  vengeurs  du  maire  Grimoald.  J.a  postérité 
nvdle  de  Peppin  de  I^nden  s'était  éteinte  avec  Grimoald 
et  son  jeune  lils;  mais  Begga,  fille  de  Peppin,  mariée  à 
Anscgliis,  fîls  de  saint  Arnuif  de  Metz,  avait  donné  le  jour 
à  un  jeune  hnnmie  appelé  Peppin  ,  comme  son  aïeul  ma- 
ternel :  les  liistm'iens  modernes,  pour  le  distinguer  de 
Peppin  Tancien,  Tout  surnommé  Peppin  de  lïéristall,  du 
nom  d'une  célèbre  villa  qu'il  habitait  aux  bords  de  la  Meuse. 
Le  jeune  Peppin,  et  son  cousin-germain  Martinus  ou 
Martin*,  fils  d'un  autre  fils  de  saint  Arnuif,  furent  |)lus 
lieureux  que  Grimoald  :  on  ignore  entièrement  les  détails 
de  leur  insurrection  contre  le  roi  Dagobert  11  ;  il  paraît 
que  Dagobert  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  ducs ,  du 

Gantes,  I,  n,  p.  Cil  6r>2;  les  Getta  Hegum  Franc.  —  Frcdcgar.  continuât.  \.  — 
Pntjccli  YUa,  dans  los  Uiit.  de$  Gaules^  l.  UI,  p.  595.—  Diplomala  Thtnde- 
f'W///;dans  \c5Uisl.  de*  Gaules,c\c.,  l.  IV,  p.  B.SS. 

I  Dvpuis  la  fin  du  tiiîèmc  siècle,  on  coniniençail  à  voir  des  Germains  perlant 
<)ff  noms  romains,  cl  réciproquement,  indice  d'une  Icodancc  naissante  i  la  Tusion 
des  races. 
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conseiUement  des  évêques  :  on  lui  plongea  tm  glaive  jmqu*à 
la  garde  dam  tatne  \  Avec  1  iuiortuné  Dagol)erl  11,  la 
royauté  salienne  disparut  de  la  France  orientale  :  la 
race  de  Chlodowig-le-GrantI  ne  lut  pas  remplacée  par 
une  autre  dynastie;  les  seigneurs  étaient  parvenus  à  leurs 
fins,  et  une  fédération  aristocratique  de  hérezo|Thes  et 
et  de  grafs  (  ducs  et  comtes)  succédait  à  la  truste  royale  ; 
Peppin'  et  Martin  avaient  seulement  sur  les  autres  chefs 
la  préponderaïK'c  que  leur  doiinaieut  leur  union  ,  leur 
génie  guerrier  et  leurs  vastes  domaines,  qui  s'étendaient 
le  long  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  dans  le  pays  de 
Tongres  (  Liégeois  ) ,  le  Brabaut,  les  Ai^deniies  et  le  jiays 
Messin.  La  dissolution  de  la  truste  royale  n  amena  pas, 
comme  on  cùl  pu  le  craindre,  la  dissolution  de  la  na- 
tionalité même  et  le  démembrement  complet  du  terri- 
toire :  la  haine  et  reflroi  qu'inspirait  ÉbroYn  arrêtèrent 
les  dispositions  des  grands  à  1  isolement  et  à  1  indépen- 
dance absolue,  et  resserrèrent  les  liens  de  leur  fédéra- 
tion. 

(680-684.)  Une  lutte  acharnée  devait  nécessairement 
s'enfrager  entre  les  deux  principes  contraires,  qui  avaient 

triomphé,  l  un  en  Neustrie  et  Tautie  en  Austrasie  :  une 
foulé  de  mécontents  et  de  proscrits  neustriens  s'étaient 
réfugiés  auprès  des  jeunes  ducs  Peppin  et  Martin,  et  les 
excitaient  incessamment  à  délivrer  la  Neustrie  et  la  Bur- 
gondie  du  cruel  tyran  Ébroln.  Les  chefs  austrasiens  levè- 
rent Tétendard  en  G80,  et  s  apprêtèrent  à  enti  er  dans  le 
royaume  de  louest  avec  une  puissante  armée  :  ils  comp- 
taient sur  un  soulèvement  général ,  comme  eu  670 j  niais 

t  Samcli  Wilfrid.  Fito,  dans  lea  Miit,  des  Gaules,  \.  lll.  p.  600-605.  (  eiio 
légende  coniemportiM  eil  le  teul  oMmimeBt  où  il  tmt  qiiettioa  du  roi  Dago- 
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ils  lurent  biens  déçus  dans  leurs  espérances  :  ils  n'eurent 
pti  U  peine  de  passer  la  Ironlière,  et  rencontrèrent  Ébroïn 
et  ses  lofions  à  Luco^Fago^  lieu  qui  sfflnble  identique  à  ce 
Lalofao  oxi  s  eiQii  dcjà  donnée  une  {{rande  bataille  en  51)6, 
et  qu'on  croit  être  le  village  de  Lafaux ,  entre  Laon  et 
Soissons.  En  cet  endroit  tomba  de  part  et  d'autre  une 
muUitude  in/Uiie  de  pmple  :  ce  lieu  était  iatal  aux  Austra- 
siens  ;  ils  y  furent  yaincus  pour  la  seconde  fois,  et  tùumé' 
reni  le  dos,  poursuivis  avec  un  cruel  carnage  par  Ebroln  ,  qui 
dmna  loul  le  pays,  ihrtin  se  sauva  dam  LaaihM/laué^  st 
Peppin  s'enfuit  dans  une  aufn  direction.  Ebrotn ,  après  avoir 
achevé  sa  victoire  {  en  chassant  au  loin  Peppin  vers  la 
Meuse),  ramena  son  armée  à  la  vilh  d'Ereheregum  { Écri-sur- 
Àisne),  et  dépêcha  vers  Martin  deux  prélats,  l'un  aeu^ 
triée  y  Tautre  au^rasien,  Héolus,  métropolitain  de 
Heims,  et  Aghilbert,  évêque  de  Paris  ^  pour  l'inviter  è 
Teoir  le  trouver.  Les  deux  évèques  jurèrent  sur  des  reli* 
quairesque  Martin  aurait  la  vie  sauve;  mais,  sachant  bien 
le  dessein  d'Ébroin ,  ils  avaient  eu  lu  précaution  de  vider 
furtivement  les  châsses,  afin  de  ne  pas  s^exposer  au  cour- 
rom  des  saints,  dont  les  reliques  eussent  été  invoquées  en 
garantie  d'un  parjura.  Martin ^  croyant  à  Uur  serment,  * 
<kseendit  de^  inaocessiblfes  remparts  de  L4ion  avec  ses  an- 
trustions  et  ses  alliés,  se  rendit  à  Keri  ,  et  y  fut  tué  ainsi 
4ue  tous  les  siens.  Réolus  et  Aghilhert  figurent  au  nom* 
he  des  saints  I  . 

La  conquête  de  TAustrasie  semblait  imminente  :  Ébroïn 
lai  enleva  la  Champa{jne  et  l'Alsace;  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  poursuivre  jusqu'au  bout  les  conséquences 
*de  sa  victoire.  Un  Neustrien  de  distinction,  nommé 
Enneiifnd ,  ayant  mal  versé  dans  l'administration  des 
iHens  du  liî>Cj^  Ébrom  couiisqua  une  partie  des  pro- 

■ 
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priétés  du  concussionnaire,  et  le  menaça  de  la  mort  :  Er- 
mcnfrid  prévint  le  péril  par  un  coup  de  désespoir  ^  il  as- 
sembla ses  amis,  ei\  un  dimanche,  avant  le  jour,  comme 
le  maire  du  palais  sortait  de  son  lo^jis  poiii'  ullci  aux  ma- 
tines dans  relise  voisine,  JEimenlrid ,  embusqué  près  de 
la  porte  de  la  maison ,  se  préci[)Ita  sur  Ébroin ,  lui  fendit 
la  tète  d'un  furieux  coup  d'épée,  puis,  remontant  à  che- 
val ,  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu^en  Austrasie.  Ébroin  était 
tombé  raide  mort.  L'aristocratie  |)oussa  dans  toute  la 
Gaule  un  long  cri  d  allégresse;  le  duc  Peppin  combla  de 
riches  dons  Tassassin  Ermenfrid.  Un  honmie  qui  avait 
été  privé  de  la  vue  par  ordre  du  maire  du  palais ,  et  qui 
s'était  retiré  dans  Tile  Barbe ,  près  de  Lyon ,  raconta 
qu'une  nuit ,  comme  il  était  en  oraison  aux  bords  de  la 
Saône,  il  avait  entendu  le  bruit  d'un  vaisseau  qui  remon- 
tait contre  le  courant  du  fleuve  à  grande  force  de  rames  : 
il  demanda  où  allait  ce  navire  ;  alors  une  voix  terrible  re- 
tentit à  ses  oreilles  :  —  C'est  Ébroin  çue  nous  mnpùtum 
à  la  dmiâiére  infemttl$  I  Ébroîn  ne  s^était  pas  fait  de  |)arti 
dans  le  ciel ,  comme  auti*eiois  le  roi  Dajjobert ,  et  aucun 
saint  ne  descendit  du  firmament  pour  délivrer  son  ftme 

(681-086.)  Tout  le  monde  n'avait  pas  si  mauvaise  opi- 
nion du  maire  deNeustrie  :  «  il  répi*imait  virilement  toutes 
les  méchancetés  et  les  iniquités  qui  se  commettaient  sur 
la  surlace  de  la  terre  ;  il  châtiait  les  lorlaits  des  hommes 
superbes  et  injustes;  il  faisait  régner  la  paix  par  toute  la 
terre....  C'était  un  homme  de  grand  cœur,  bien  qu'il  Wt 
trop  cruel  envers  les  évéques.»  Tel  est  le  témoignage  que 
lui  rendent  des  légendes  (  celles  de  saint  Pracjectus  d'Au- 
vergne et  des  miracles  de  saint  Martial  de  Limoges),  qui  , 

»  GctlaReq.  Franc.  —  Krcdcgar.conlinu.ii.  II.     Stmcti  Leodegar,  f'iia» Adoo, 

CAromc.,daa»lus  Uist.  des  GaultifU  il,  p.  670. 
■ 
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eipriment  sans  doute  Topinion  des  Franks  de  condition 
inférieure  auxcjuels  il  avait  partage  les  bciiélices  royaux, 
et  du  peuple  des  villes,  qu'il  avait  protégé  contre  la  tyran- 
nie des  grands.  En  Burgondie  et  en  Aquitaine ,  la  mort 
d'Ébroin  eut  des  suites  graves  ;  niais,  eu  Neustrie,  le  parti 
d*Étiroin  s'était  tellement  fortifié  et  organisé  depuis  sept 
ans,  qu'il  garda  le  pouvoir  après  la  mort  du  grand  chef 
ifâ  paraissait  devoir  tout  entraîner  dans  sa  tombe  :  le  duc 
Peppin  et  ses  alliés ,  tout  étourdis  encore  de  leur  san- 
glaote  défaite,  furent  trop  heureux  de  donner  des  otages 
au  maire  Wairatte  ou  Wert,  successeur  d'Ébroln,  et  d'ob- 
tenir de  lui  la  paix.  Les  seigneurs  bannis  demeurèrent  en 
exil,  et  rien  ne  fut  changé  dans  la  Mcgastrie.  Le  vieux  mé- 
tropoiilain  de  Rouen ,  Audoën  ou  saint  Ouen,  contribua 
de  toute  son  influence  à  maintenir  Touvrage  de  son  ami 
Ébroin.  La  paix  conclue  avec  les  Austrasiens  fut  même 
wement  désapprouvée  en  Neustrie  par  les  hommes  éner- 
giques, et  amena  une  révolution  dans  le  palais  :  W»* 
ntte  fui  supplanté  par  son  propre  fils ,  Ghislemar,  jeune 
iioniue  plein  d  audace  et  d'astuce,  qui  recommença  la 
guerre  contre  Peppin,'  et  qui  pàiétra  en  Austrasie.  Pqppin 
vint  à  sa  rencontre  près  du  château  de  Namur  (Namugo); 
00  négociai,  on  jura  la  paix;  mais  Ghislemai*,  fondant  a 
Timproviste  sur  les  Austrasiens,  tailla  m  pikes  un  grand 
nombre  de  leurs  nobles  hommes,  La  crainte  que  son  père 
ne  profit&l  de  son  absence  pour  recouvrer  la  mairie 
Tobligea  de  retourner  en  Neustrie  au  lieu  de  pousser  son 
avantage;  oiais,  sur  ces  entrefaites,  firappé  par  un  juste 
jiÊfmint  de  Dteu ,  tl  rmidt  t  sa  méchante  âme ,  et  Waratte 

• 

rentra  dans  sa  dignité  (C8  i).  Saint  Ouen  et  Waratte  mou- 
nu«ut  dans  les  deux  amiées  qui  suivirent  ces  événe- 
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ments^  L'électioD  du  successeur  de  VVaratte  fut  longue- 
ment et  orafreusement  débattue  ;  enfln,  la  veuve  de  Wa- 
raile,  nommée  Ansllède  ,  lemme  de  lèle  el  de  courage , 
eut  le  crédit  de  faire  élever  à  la  mairie  son  gendre,  Berir 
her.  CV'tait  le  plus  malheureux  choix  auquel  on  so  put 
arrêter  :  Berllier,  min  «I  léger,  fUit  de  taille  et  desfrit^ 
méprisant  les  eomeih  et  Vamitié  de$  FrmJci^  mit  partout  le 
ti*ouhle  et  la  diseorde.  Beaucoup  de  chefs  neusti  ieiis  reti- 
rèrent leur  obéissance  à  Berlher ,  envoyèrent  à  Peppin 
des  ota[][es  en  (raranlie  d  aHiaiue,  el  Vcjccitcrent  contre 
Berther  et  le  reste  de»  Franke.  Les  nombreux  exilés  qui  vi- 
vaient de  rhospitalité  austrasienne  a8sié[Teaient  le  due 
Peppin  d  instances  cunluiuelles  ,  et  s'efforçaient  de  lui 
persuader  qu'il  n'avait  qu'à  tirer  T^ée  pour  devenir 
(chefs de  tous  les  Franks  :  rambition  excitait  Peppin,  le  sou- 
venir de  Lucolago  le  retenait;  il  essaya  d'abord  les  voies 
pacifiques ,  et  dépêcha  une  ambassade  au  roi  Théoderik 
pour  le  prier  de  rappeler  les  bannis  el  de  leur  restituer 
les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  par  Ëbroîn.  C'était  de- 
mander le  bouleversement  de  la  Neustrie.  «  Tlnk)derik,  » 
disent  les  annales  de  Metz  ,  «  à  Tiustigatiou  de  Berther, 
reçut  orgueilleusement  les  messagers,  et,  rejetant  leur 
requête,  ainionea  qu'il  irait  bientôt  chercher  ses  ser\i- 
teurs  fugitifs  que  Peppin  avait  reçus  chez  lui  contre  le  droit 
et  la  loi.  » 

(687-688.)  Au  commencement  de  687,  Peppin  convo- 
qua le  grands  d'Austrasie ,  et  leur  communiqua  la  ré- 
ponse menaçante  du  roi  ou  plutôt  du  niaii*e  de  ISeusti'ie. 

1  Sainl  Out'ii  avait  élô  év<''qiie  qnaranlc-lrois  ans  ;  il  «  i.iil  pour  ainsi  diro  lo  sou- 
Terain  spirituel  cl  temporel  de  h  province  cccI<*siasl.<]uo  di;  Roiumi:  le  roi  Théo- 
derik et  le  maire  Waratte,  en  681,  lui  avaient  accordé  un  privilège  d'aprôa  leqaei 
00  ne  pouvait  Olablir  dans  sa  province,  sans  son  aveu,  ni  uvéquc,  ni  abbé,  fii  comit, 
mi  imê  Mnjuge.  Voj.  Goint.  Àmêt,  «eel.,  «A  m.  6M.  ' 
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Ui  pnimnce  de  Pef^piii ,  qui  avait  réuni  à  ses  domaines 
les  grandes  tories  de  son  cousin  xNîarlin ,  et  qui  s'était 
fNemment  signalé  contre  les  Germains  rebelles  à  la  suze- 
ftineté  franke ,  lui  assurait  une  prépondérance  infaillible 
daus  le  mail  austrasiçu,  et  la  cause  débaltue  était  d'ail- 
lenn  celle  de  tous  les  grands.  Il  reçut  de  l'ammblie  le  cou- 
ieil  qu'il  avait  déjà  réaolu  dcuis  son  ùwe ,  et  fui  proclamé 
cbei  de  la  guerre.  L  armée  lut  convoquée  dans  la  forêt 
Charbonnière,  qui  couvrait  le  Brabant  méridional  et 
une  partie  du  Hainuut,  et  séparait  lalNeustrie  de  TAustra- 
ùe.  Là,  Peppin  harangua  les  seigneurs  et  tous  les  guer^ 
riers,  et  se  donna  connue  le  vengeur  des  prêtres  de  Dieu 
et  des  nobles  franks  dépouillés  par  les  maires  de  Neustrie. 
L'armée  applaudit  en  heurtant  ses  lances  et  ses  boucliers, 
traversa  la  iorét ,  entra  dans  le  vieux  pays  salieu  de 
caat,  remonta  ce  fleuve ,  et ,  ravageant  tout  sur  son  pas- 
ttge,  s'avança  jusqu'à  la  métairie  de  Tertri  (ou  Testri, 
JcftnBum),  sur  la  petite  rivière  d'Auniignon  ou  de  Dau* 
mignon  {  Dàtmannto)  ^  dans  le  pays  de  Vermandois.  Les 
Aosirasiens  furent  arrêtés  aux  bords  de  l  Aumignon  par 
les  lÉiSBes  neustro-burgondiennes  qu'amenaient  Berther 
elle  roi  Théoderik  :  les  milices  des  villes,  les  populations 
grifaKomaiiies ,  avaient  été  appelées  aux  armes  de  tou- 
ta  pffts  contre  les  Autrasiens  et  les  nobles  neustiti-bur- 
gondiens^  leurs  allies,  et,  quoique  Peppin  se  proclamât 
le  ekaulpîon  du  clergé ,  la  lutte  était  véritablement  entre 
le  parti  romain  et  le  parti  germain.  Les  annales  du  monas- 
tère de  Saint-Arnoul  de  Metz,  qui  ne  sont  qu'un  panégy- 
rique perpétuel  de  Peppin  et  de  sa  race,  prétendent  que  le  ' 
général  des  Austrasiens  montra  une  modération  extrême, 
profiosa  de  nouVeau  la  paix  au  roi  de  Neustrie ,  et  lui 
(Ait  ihème  de  grandes  sommes  d'or  et  d'argent  pour 
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obieuii*  la  resiituliou  des  biens  des  proscrits  et  des  églises; 
mais  Berther ,  confiant  dans  Thinombrable  tnuliiiude  dê 
peuple  qui  suivait  ses  bannières,  rejeta  tout;  les  armes 
pouTaient  seules  trancher  cette  querelle.  Pepptn  prit  donc 
ses  dispositions  en  habile  capitaine  :  il  mit  le  feu  à  toutes 
ses  tentes  pendant  la  nuit,  pour  faire  croire  à  ses  adver- 
saires qu^il  battait  en  retraite.  [)assa  TAumignon  en  silence 
aux  premières  lueurs  de  l'aube,  et  s  établit  sur  une  col- 
line à  Test  du  camp  neustrien ,  afin  que  les  rayons  du 
soleil  matinal  éblouissent  les  yeux  des  ennemis  lorsqu'on 
en{jagei*ait  le  combat.  Les  iNeustrieus,  à  Taspect  des  Uaoï- 
mes,  avaient  cru  Varniée  austrasienne  en  fuite,  et  s'apprê- 
taient à  la  poursuivre ,  quand  ils  la  virent ,  pour  ainsi 
dire ,  sur  leui*s  tètes  ;  ils  lattaquèrent  8ur4e-cbaoip.  La 
bataille  fut  longue,  opiniâtre,  acharnée;  les  légions  i>opii- 
laires  de  Neustrie  ,  mal  commandées,  aveuglées  par  le 
«oleil,qui  les  empêchait  de  diriger  leurs  coups,  préci{ntâ^s 
sans  ordre  sur  un  ennemi  qui  avait  ravanta[je  du  j)oste 
et  des  armes ,  se  brisèrent  enfin  cpnti*e  les  lignes  de  ter 
des  Aostrasiens.  L^armée  neustrienne  se  débanda  :  le  roi 
•  Tlièodcrik  et  le  maire  Berther  s'enfuirent,  laissmt  tous 
h$  ehefi  de  leur  armée  abandoméê  m  tranchant  du  glaive: 
la  plupart  des  Neustricns  coururent  chercher  un  refuse, 
soit  au  monastère  de  Saint^Quentin ,  dans  la  cité  de  Ver- 
mandois,  soit  au  courent  des  Irlandais  {des  SeeiU,  Sco- 
torum)  ou  de  Saint-Fursi  à  Péronne.  Peppin,  après  avoir 
partagé  à  ses  fidëes  les  dépouilles  du  camp  royal ,  reçut 
en  {jrAce  les  iujjitils  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Fursi, 
à  la  prière  des  abbés  de  ces  monastères ,  leur  accorda 
'  la  vie  et  la  conservation  de  leurs  patrimoines ,  à  condi- 
tion qu'ils  devinssent  ses  hommes  et  lui  jurassent  hdélilé, 
puis  se  mit  à  la  poursuite  du  roi  et  de  Berther.  Le  mal- 
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brarem  maire  n'existait  plus  :  il  avait  été  massacré  par 

les  compagnons  de  sa  fuite,  à  l'iustigalion  de  sa  belle- 
mère  elle-même,  exaspérée  de  sa  sottise  et  de  sa  lâcheté. 
Quant  a  Théoderik,  il  avait  couru  sans  s'arrêter  jusqu'à 
Paris  :  il  attendit  là  le  vainqueur,  et  se  rendit  à  lui. 
Peppin,  disent  les  annales  de  Metz,  tut  conserva  respec' 
iutuument  le  nom  de  roi,  et  prit^  comme  son  jpropre  bien, 
kfowemment  de  tout  le  royaume^  les  trésors  royaux  et  le 
emmandement  de  toute  l'armée  des  Franks.  La  truste  de 
Peppin  remplaça  la  truste  royale  :  le  roi  n'eut  plus  de  fi- 
Ues,  Tbéoderik  devint  ainsi  roi  titulaire.de  tous  les 
Fraoiiâ  par  la  défaite  ni(^me  qui  consommait,  dans  sa 
personne,  Tirrémédiable  abaissement  des  Mérovingiens. 

l'histoire  est  muette  sur  les  vengeances  qui  suivirent 
le  triomplie  du  parti  aristocratique  :  les  exilés  ressaisirent 
leurs  patrimoines,  leurs  bénéGces,  leurs  honneurs;  les 
anciens  amis  d  Ébroin  furent  sans  doute  à  leur  tour  dé- 
pouillés, persécutés,  massacrés  par  les  grands  et  par  les 
antrustions  des  [jrands  ;  les  cbefs  austrasiens  se  firent 
payer  leur  assistance  par  des  dignités  et  des  bénéfices  en 
Neustrie.  Peppin,  homme  de  haute  intelligence,  modéra 
vraisemblablement  la  réaction  plutôt  qu'il  ne  1  encoura- 
gea :  il  ne  voulait  pas  désespérer  les  populations  neustrien- 
nes,  mais  au  contraire  dominer  Tun  par  l'autre  les  royau- 
mes de  TEst  et  de  TOuest;  cependant  il  se  garda  bien  de 
quitter  TAustrasie  pour  la  Neustrie,  comme  avaient  fait 
les  Mérovingiens  Dagobert  et  Uiiderik,  parvenus  du  gou- 
vernement de  TAustrasie  au  commandement  de  tous  les 
Franks  ;  il  playa  auprès  du  roi  un  de  ses  fidèles  nommé 
iNordberty  comme  une  sorte  de  viice-maire,  et,  â)>rès 
•voir  paciflé  et  réformé  la  Neustrie  dans  le  sens  aristocra- 
tique, il  retourna  dans  ses  terres  du  Hasbain  en  G88, 
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transférant  ainsi  le  siège  de  la  puissance  franke  des  bords 
de  la  Seine  à  ceux  de  la  Meuse,  et  conservant  par  cette 
conduite  toute  sa  popularité  parmi  les  Austrasiens,  qui 
avaient  été  Tinstrument  etqui  restèrent  l'appui  de  sa  gran- 
deur. Sa  victoire  et  Timmense  influence  qu'elle  lui  valait 
changeaient  par  le  fait  la  fédération  austrasienne  en  une 
espèce  de  naonarchie  militaire.  Mais  cette  monarchie  aris- 
tocratique ne  ressembla  en  rien  au  gouvernement  d'É- 
broïn  :  Peppin  fut,  sous  le  titre  de  maire  du  palais,  ce 
qu'avaient  été  les  premiers  rois  franks,  le  chef  militaire 
et  le  grand  juge  de  la  nation  ;  les  lois  barbares,  bou- 
leversées par  Ébroïn,  furent  remises  en  pleine  vigueur; 
le  grand  mail  annuel,  tombé  en  désuétude,  fut  convoqué 
régulièrement  aux /:a/enrfes  de  mars  :  tous  les  membres  de 
la  noble  nation  des  Franks  y  étaient  convoqués,  sous  peine 
d'amende  ;  le  duc  Peppin  y  faisait  amener  le  roi  sur  un  cha- 
riot traîné  par  des  bœufs,  et,  là,  le  descendant  du  grand 
Chlodowig,  sa  couronne  d'or  en  lôte,  sa  longue  barbe  et 
sa  longue  chevelure  flottant  sur  ses  vêtements  royaux, 
siégeait  sur  un  trône  au  sommet  de  la  colline  du  mail 
[mâlberg)^  «  représentait  un  monarque  en  effigie,  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  venus  de  toutes  les  régions 
étrangères,  leur  rendait,  comme  de  sa  propre  volonté, 
les  réponses  qui  lui  avaient  clé  enseignées  ou  plutôt  en- 
jointes, recevait  les  présents  des  notables  franks,  parlait 
|)our  la  paix  et  la  protection  des  églises,  des  veuves  et  des 
orphelins,  prescrivait  à  Tarniée  de  se  tenir  prête  à  partir 
pour  le  jour  et  le  lieu  qui  seraient  indiqués.  Ces  choses 
laites,  Peppin  renvoyait  le  roi  à  la  villa  publique  de  Mau- 
magues  [AJamacca,  dans  la  forêt  de  Lesgue,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oise,  entre  Compiègne  et  Noyon),  pour  y  être 
yardé  avec  honneur  et  respect,  tandis  que  lui,  ceint  de 
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figunir,  goinemait  le  royaume  des  Fraoks,  à  Tiiitérieur 

par  la  justice  et  la  paix,  à  Textérieur,  par  la  prudence  et  la 
ftme  de  ses  armes  inTÎncibles....  Le  MéroviDgieD^sauf  le 
vain  titre  de  roi  et  une  pension  alimentaire  que  le  maire 
4tt  palais  lui  octroyait  précairement  selon  son  bon  plaisir, 
B  avait  rien  en  propre  que  cette  seule  mita,  d'un  très-mo- 
dique revenu,  qui  lui  servait  à  entretenir  le  petit  nombre 
de  domestiques  nécessaires  à  son  service.  Il  n  allait  nulle 
part  que  sur  un  chariot  attelé  de  bœufs,  à  la  manière  des 
gens  de  labour  et  des  bouviers  ^  » 

Le  nouveau  gouvernement  offrait  en  apparence  la  res- 
tauration complète  des  vieilles  coutumes  germaniques  : 
iei  Franks  dn  septième  siècle  n'étaient  pourtant  plus  les 
Franks  du  quatrième,  et  le  rôle  étrange  de  la  royauté 
a'éUit  pas  la  seule  différence  entre  les  deux  époques  ;  le 
peuple  n'était  guère  moins  annulé  que  le  roi,  et  ne  figu- 
rait plus,  dans  rassemblée  nationale,  que  comme  Tap- 
peudioe  des  grands,  on  plutôt  il  n'y  avait  plus  de  peu- 
ple :  il  n'y  avait  quasi  que  des  grands  propriétaires  suivis 
chacun  d'une  arimanniey  d'une  troupe  de  feudataires  et 
d'antrostions;  les  chefs  seuls  débattaient  les  intérêts  pu-  - 
blics  avec  le  chef  suprême  ;  les  hommes  de  moyenne  con- 
ditioni  qni  s'obstinaient  encore  dans  leur  indépendance  et 
kar  isolement,  étaient  dénués  de  toute  influence.  Quant  à 
la  masse  des  populations  gallo-romaines,  elle  n'était  re- 
présentée qu'indirectement  par  les  évèques. 

Le  désir  de  ménager  raifection  des  Austrasiens  n  était 
pas  le  seul  motif  qui  eût  engagé  Peppin  à  retourner  dans 

»  Ànnal.  Metensu,  dans  les  Hist.  de$  Gauiei,  t.  Il,  p.  C80.  —  Eginhard,  Vita  Ka- 
nU  Magni;  léid.,  t.  V.  p.  89.  Ce»  deux  écriraint  exagt^rent  un  peu  l'eipéce  de 
captiviié  du  roi  mérovingien  ;  les  chartes  et  diplômes  nous  moDirent  Théoderik  iU 
et  Ml  faceetMtm  voiagetni  de  viiia  en  vUla, 
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88  terre  natale  :  quoiqu  il  eût  pris  le  titre  de  maire  du 
palais,  auquel  la  Neustrie  était  accoutumée  d  obéir, 
il  ciicrchail  à  paraître  le  moins  possible  le  ministre  et  le 
lieutenant  du  roi,  et  à  faire  du  pouvoir  son  bien  propre, 
son  patrimoine  :  il  aimait  donc  mieux  dater  ses  chartes 
de  Héristall  ou  de  Lauden,  que  de  Clicki  ou  de  Mauma- 
gues;  mais  c'était  surtout  la  situation  extérieure  de  la 
nation  franke  qui  1  appelait  dans  le  nord  de  la  Gaule. 
Le  septième  siècle  avait  été  une  ère  de  décadence  pour 
les.  Franks  :  leur  empire  était  entamé  dans  Touest  et  le 
midi  de  la  Gaule,  et  croulait  de  toutes  parts  dans  la 
Germanie.  Sous  Chlotber  11,  les  Langobards,  sous  Da- 
gobert,  les  Saxons,  avaient  été,  à  l'amiable,  déchargés  du 
tribut  ;  sous  Sighebert  11,  les  Tburingiens  s'en  étaient  af- 
franchis par  les  armes  ;  puis,  durant  les  dernières  guerres 
civiles,  les  Bavarois^  les  Alamans,  les  Frisons,  tous  les  vas- 
saux teutons  enfin,  avaient  rejeté  la  suprématie  aostra- 
sienne  :  le  roi  de  Breta^jne  Allan  ne  reconnaissait  plus  le 
traité  de  son  père  Judicaël  avec  le  roi  Dagobert,  et  T Aqui- 
taine aspirait  à  former  un  royaume  indépendant  sous  un 
jeune  chef  frank  nommé  Eude,  dont  on  a  voulu  faire  un 
Mérovingien  et  un  petit-fils  de  ce  Haribert,  qui  avait  ré- 
gné un  moment  à  Toulouse*;  elle  tendait  même  à  englo- 

'  Dés  les  prornii^rcs  années  du  goiivornpment  d'Ébroîn,oii  même  tnlérienremeni, 
Toulouse  s*«'iwii  T'  unie  au  duché  de  Wasconie  sous  le  noble  palrice  Félix  ;  après  la 
inorl  do  ce  Félix,  un  de  ses  ofBciers,  Gallo-Roniain  d'obscure  naissance,  appelé 
i.upus,  qui  voulut,  à  l'e  temple  d'Êbroin,  êlre  l  auteur  de  ton  nom,  rassembla 
•itiiour  de  lui  tout  les  brares  aventuriers  des  montagnes,  recueillit  aussi  les  guerriers 
franks  qui  ruyaieol  la  hache  d'ÉbroTn,  se  fît  proclamer  duc  do  Wasconie  et  deTon- 
tonie,  envahit  une  grande  partie  de  rAquilaine,  depuis  Toulouse  jusqu'à  Limoges, 
el  ehafu  les  comtes  franks,  et  a?ee  eni,  en  rallill  croire  ta  eiuvlt  d'AlaoSt  1« 
<teus  dacf  mérovinficiu  Boggta  el  Bcnnad,  qui  ranteat  véca  Jiiiqii*ikM«  UMSok»- 
cartaieiit* 

On  se  Mil  •11  j  «al  qnelqm  aecomnodeaMil  entre  Luinm  ci  Ékrolta,  ehow  mm 
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kf  la  Provence.  La  perte  imiuioente  de  la  Gaule  méri- 
dionale n*était  pas  toutefois  ce  (jui  touchait  le  plus  la  na- 
tion frauque  :  1  AquiUûne  n'était  pour  elle  qu'une  terre  de 
conquête,  qu on  parcourt,  qu'où  rançonne,  mais  où  Ion 
ne  fixe  pas  sa  demeure,  où  Ton  n  atlaehe  pas  son  cœur  et 
sa  gloire  ;  les  Franks  avaient  deux  patries,  la  France  d'ou- 
ire-Rhin,  leur  berceau,  la  Gaule  septentrionale,  théâtre 
de  leur  grandeur  et  foyer  de  leur  puissance  ;  leur  em- 
pire germanique  ne  leur  était  pas  moins  cher  que  leur 
empire  gaulois,  et  leur  orgueil  national  était  profondé- 
ment humilié  de  Tétat  de  la  Germanie  :  la  France  d'ou- 
tre-Rhin, qui  naguère  embrassait  laTeutonie  entière,  était 
réduite  aux  contrées  des  bords  du  Mein  et  du  Necker  [Fran- 
€me,  PaUuifuu)y  à  la  Hesse  et  à  une  partie  de  Westphalie  ; 
l«  Saxons,  autrefois  bornés  à  Touest  par  le  Weser,  peiié- 

pnkiUt  :  M  qui  ctl  ceriaio, V«si  qa*Ébfolii,  ibiorM  pir  lei  aflkirei  de  Neiutrie 
<*4BiagMidl«,  ne  réprima  pai  let  eDtreprliei  du  jeune  chef  giUo-wueon,  que 
MmlMiaTee  ardenr  les  popubtioni  romaintt,  Lupu»,  eo  C7S,  se  irouTa  aitet 
KvkMt établi  dana  ta jM^kw/yMitM  pour  porter  ses  «raies  en  SeplUnaDie,  i  la 
PfMredeseonites  etdcsévèqiK  s  ^oiho-sepitmaniens,  qui  s'éUlent  révoltés  contre 
Viaiba,  roi  des  Wisigolhs,  de  conceri  avec  quelques  chefs  golhs  de  ta  Tarrago- 
Mise.  Lopus  et  ses  Gailo-Wascons  arrivèrent  trop  lard:  le  roi  Watnba,  descen- 
dant des  moniogtii.s  comme  la  tempête,  avait  dejd  emporté  d'assaut  Narbonne, 
puis  Mraes,  ou  les  n-btUes  avaient  pris  pour  forteresse  ramphilhéâire  romain  si 
Cflcbrc  wus  le  iioui  Arènes  de  yime$.  Lupus  fut  obligé  de  se  replier  sur  Tou- 
loQie.  Il  mourut  vers  le  même  temps  qu'ÉbroIn,  ou  quelques  années  plus  tard, 
et  eut  pour  successeur,  en  Wasconie  et  en  Aquitaine,  toujours  suivant  la  charte 
d'Alaon,  fl  Qls  d'uu  des  deux  princes  mérowingiens  qu'il  avait  expulsés.  Hubert, 
prétendu  fila  da  due  Bertrand,  s'éuil  réfugié  à  la  cour  de  Neustrie,  puis  avait  passé 
<•  Aoslraaie  et  eonballn  à  LucoCigo  aTee  Peppln  contre  Ébroln  ;  il  se  fit  ensuite 
et  fai  le  Inieax  laini  Hubert  de  Liège.  Bude,  qu'on  vent  avoir  été  le  fila 
^legglbla,  jeone  bonme  rempli  décourage  et  d'inielllg^oce, n'aTalt  pu  qulilé 
riqviiaine  007  rentra  pronptement;  Il  fui  agréé  comme  chef  national,  malgré 
Nn  erlglncDranke,  par  lea  Gallo-Romaina  et  la»  Waicona,  et  travailla  eonatamment 
Ornant  trente  MDéea  à  attirer  tont  le  mkll  de  la  Gaolo  aoua  aa  domination.  S^ef. 
AM.  r«n..f«ailr«eiil.  Jnnef.  jrnrftolf^;  dans  lea  Jf^f.  dftCèHim.  t.  Ul, 
P-ilMllL 
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traient  de  tous  côtés  dans  la  région  entre  ce  fleuve  et  le 
Rhin,  et  venaient  planter  leurs  huttes  de  bois  et  de  terre 
presque  en  face  Cologne,  parmi  les  Franks  païens,  qui  fai- 
saient peut-être  cause  commune  avec  eux  :  les  Frisons, 
jusqu'alors  si  complètement  associés  ou  soumis  aux  Franks 
que  les  historiens  ne  les  en  distinguaient  plus  et  ne  pro- 
nonçaient môme  plus  leur  nom  depuis  des  siècles,  les  Fri- 
sons avaient  repris  non-seulement  leur  existence  nationale, 
mais  une  altitude  hostile  et  menaçante,  et  empiétaient  lar- 
gement sur  le  territoire  frank.  Le  pays  des  Frisons  s'éten- 
dait le  long  des  cotes  de  la  mer  du  Nord,  de  Tembouchure 
du  Weser  aux  bouches  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l'Es- 
caut :  l'île  des  Bataves,  le  canton  d'Anvers,  le  nord  du 
canton  de  Gand,  étaient  englobés  dans  la  Frise,  avec  la 
bande  de  terre  qui  sépare  la  Basse-Meuse  du  Bas-Rhin 
(Gueidre  méridionale),  et  avaient  pris  le  nom  deFrise-Ci- 
térieure.  Le  paganisme  s'était  ravivé  dans  ces  contrées  par 
réaction  contre  les  conversions  forcées  et  les  prédications 
armées,  et  les  cantons  franks  du  nord-ouest  s'étaient  vo- 
lontairement joints  aux  Frisons  païens. 

(689-708.)  L'extinction  des  grandes  guerres  civiles  per- 
mettait enDn  à  la  nation  chrétienne  des  Franks  de  réunir 
ses  forces  contre  ses  vassaux  et  ses  enfants  rebelles.  Deux 
ans  après  la  bataille  de  Tertri,  Peppin  convoqua  toute 
l'armée  des  Franks,  et,  après  avoir  débattu  dansie  mail 
les  intérêts  de  l'empire,  leva  l'étendard  contre  les  Frisons; 
leur  duc  ou  roi  Radbod  vint  hardiment  à  la  rencontre 
des  Franks,  dans  le  pays  entre  le  Bas-Rhin  et  la  Basse- 
Meuse;  il  fut  complètement  défait,  perdit  une  très-grande 
partie  de  son  armée,  demanda  la  paix,  livra  des  otages, 
et  se  reconnut  tributaire  de  Peppin.  Les  Franks  recou- 
vrèrent la  Frise  Citérieure.  Cette  première  victoire  ne  fui 
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que  rinauguralion  des  longues  guerres  qui  remplirent  le 
règ^e  de  Peppin  ;  après  les  Frisons,  Peppin  eut  h  com- 
battre les  Saxons,  les  Alamans,  Suèves  ou  Souabes,  les 
Bavarois,  etc.  Les  Frisons  reprirent  dix  fois  les  armes  ; 
nulle  paix,  nulle  tnHe,  ne  mettait  fln  à  ces  hostilités  per- 
pétuelles, dans  lesquelles  les  Teutons  païens  remplissaient 
à  ré(jard  des  Franks  le  rôle  que  les  Franks  eux-mêmes 
avaient  rempli  jadis  envers  les  Romains  de  la  Gaule.  Le 
glaive  ne  fut  pas  la  seule  armô  de  Peppin  dans  cette  lutte  : 
le  prince  des  Austrastens^  animé  d'une  dévotion  héréditaire  . 
dans  sa  famille,  et  qui  était  à  la  fois  très-sincère  et  iner- 
veilleusement  adaptée  à  ses  intérêts  politiques,  avait  fait 
alliance  avec  TÉglise  contre  le  paganisme  germain  :  la 
croix  accompagnait  ou  devançait  partout  les  bannières 
frankes  ;  les  missionnaires  servaient  d'éclaireurs  aux  sol- 
dats, et  se  lançaient  intrépidement  h  travers  les  contrées 
barbares  où  les  attendaient  toujours  la  fatigue  et  la  misère, 
souvent  les  outrages  et  le  martyre.  L'esprit  de  dévouement 
et  de  charité  ne  s'éteignait  pas  dans  le  sein  du  christia- 
nisme; le  sentiment  veillait  et  agissait  durant  le  sommeil 
de  rintelligence.  A  la  tète  de  cette  invasion  religieuse 
s'était  placé,  auprès  des  Franks,  un  peuple  nouveau  qui 
venait  d'entrer  dans  le  giron  de  TÉglise  :  les  farouches 
conquérants  de  la  Grande-Bretagne,  les  Anglo-Saxons, 
avaient  été,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  conquis  à  TÉvan- 
gile  par  des  missionnaires  de  Tévéque  de  Rome,  saint 
<Grégoire-le-Grand,  et  les  clercs  anglo-saxons,  avec  le  zèle 
*^de  nouveaux  convertis,  brûlaient  de  propager  à  leur  tour 
la  foi  parmi  les  Saxons  de  Germanie,  leurs  frères  d'ori- 
gine, et  parmi  tous  les  Germains.  Une  première  troupe 
de  douze  clercs  saxons,  conduits  par  saint  Willebrod, 
débarqua  en  Frise  en  690,  et  y  commença  l'œuvre 
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apostolique  à  la  faveur  du  traité  récent  de  Peppin  et  de 
Radbod. 

On  ne  doit  quelques  lumières  sur  les  événements  du 
dehors  qu'aux  lé|]endes  des  saints;  quant  aux  faits  inté- 
rieurs du  rè{jne  de  Peppin,  ils  sont  j)resque  entièrement 
inconnus.  Le  roi  fainéant  Théoderik  mourut  en  G9I  ;  la 
lé[jende  de  saint  Ansbert,  successeur  de  saint  Oucn  dans 
révéché  de  Rouen,  indique  qu'il  y  eut,  vers  celte  époque, 
de  grandes  discordes  entre  les  princes  des  Franhs  touchant 
la  division  du  royaume  :  apparemment  les  seigneurs  neus- 
triens,  las  du  patronage  de  Peppin,  remuèrent  et  tentè- 
rent de  se  sépiircr  de  l'Austrasie.  La  tentative  ne  fut  sans 
doute  pas  très-sérieuse;  on  sait  seulenient  que  Peppin  exila 
le  métropolllain  Ansbert,  accusé  d'avoir  tramé  des  des- 
seins contraires  à  son  pouvoir,  et  plaça  sur  le  trône  Chlo- 
doNvig  III,  (ils  aîné  du  feu  roi,  qui  termina  son  innocentevie 
quatre  ans  après,  en  095,  et  qui  fut  ren)placépar  son  frère 
Hildebert.  Le  vice-maire  de  Neustrie,  Nordbert,  venait  de 
nïourir  :  Peppin  avait  deux  fds  de  sa  très-noble  et  très-sage 
épouse  Pleclrude;  il  avait  conféré  le  duché  de  toute  la 
Champagne  à  l'aîné,  nommé  Droghe  [Drogo]  ;  il  créa  le 
second,  Grimoald,  maire  du  palais  du  petit  roi  Hilde- 
bert, proclamant  ainsi  hautement  que  la  mairie  n'était 
plus  digne  de  lui,  et  que  son  droit,  tout  personnel,  était 
le  droit  du  génie  et  de  la  victoire.  En  même  temps,  comme 
gage  de  réconciliation  avec  le  reste  du  parti  d'Ébroïn  et 
avec  les  populations  neustriennes,  il  fil  épouser  au  duc  de 
Champagne,  son  fils  ainé,  la  fille  de  Waralle,  veuve  du 
maire  Bcrlher.  Le  caractère  de  Grinuudd,  jeune  homme 
très-doux j  rempli  de  toute  bonté,  aumônier  et  dévot,  seniblail 
propre  à  rendre  plus  supportable  aux  Neustriens  la  supré- 
matie austrasienne.  Peppin  se  montrait  rarement  en  ISeus- 
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trie  :  presque  tous  les  ans,  a  la  suite  du  mail  national, 
il  monlait  à  cheval  avec  ses  leudes  pour  faire  quelque 
«ipédition  en  Germanie.  Les  Frisons  avaient  violé  le  pacte 
de  689,  et  renouvelé  leurs  irruptions  sur  le  territoire 
irank  :  on  second  choc  eut  lieu  entme  Peppin  et  Radbod, 
en  auprès  du  château  de  Duersledt  ou  Dorstadt 
(Gueldre  méridionale);  les  Frisons  furent  encore  vaincus, 
frappés  d^un  grand  désastre,  et  refoulés  au  nord  du  Rhin  et 
de  1  lie  des  Bataves.  La  guerre  ne  fut  cependant  point  ter- 
aiinée  par  la  journée  de  Duerstedt  :  les  secours  des  Saxons 
aidaient  les  Frisons  à  perpétuer  leur  résistance.  Mais,  en 
dcpit  du  fanatisme  odinique,  les  missionnaires  anglais 
poosflaient  plus  avant  leurs  conquêtes  que  les  fruerriers 
iranks.  Saint  Willebrod,  en  696,  alla  recevoir  ù  Rome 
hfoUiumj  insigne  desmétropolitains,  delà  main  du  pape 
Sergius,  qui  le  consacra  archevêque^  des  Frisons.  L'évé- 
qœ-patriarchedeRoroe  n  avait  plus  une  simple  préséance 
honorîGque  sur  les  autres  prélats  d'Occident  :  sa  supré- 
oiâlie  tendait  à  se  transformer  en  une  domination  réelle; 
évéqoe  et  premier  magistrat  de  Faneienne  capitale  du 
inonde,  qui,  placée  comme  en  équilibre  entre  les  rois  lan- 
gobards  et  les  exarques  de  lempereur  d'Orient,  était  rede- 
tenoe  une  espèce  de  république,  et  ne  reconnaissait  plus 
que  nominalement  la  souveraineté  byzantine,  le  patriar- 
che d'Occident  avait,  par  sa  grande  position,  une  incontes- 
table supériorité  sur  tous  les  autres  évoques,  et  la  chute  des 
ptUiardiats  orientaux  d'Alexandrie,  de  Jérusalem ,  d' Antio- 
dte,  engloutis  récemment  par  le  torrent  de  Tinvasionmu- 

*  Ce  ftal  11  cour  de  Rome,  qol,  dans  Plalérèt  de  let  plaai  biénKhIqnet,  ImUo* 
4aWt  ea  Occident  ce  titrt  ofilé  daoi  régliie  d'OrienI  dée  le  qutriène  elêele.  Un 
dipUse  de  Earle-Mgriel,  de  ran  7li»  est  la  preoUêie  pMee  fraBCo-laUiie  o&  ooiu 
l'âme  nacontré. 
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sulinane,  contribuait  encore  à  rehausser  et  à  isoler  le  pape 
deRome.  La  papauté  romaine  se  moutrait  digne  du  prog[rès 
de  sa  fortune  ;  elle  était  à  la  tète  de  la  chrétienté  par  l'activité 
oomnie  par  Tintelligence;  elle  a  était  mise  à  la  tétedu  grand 
œuvre  de  la  eonTePsion  ded  Germains,  et  s^efTorçait  de 
rendre  au  christianisme  dans  le  Nord  ce  qu'il  perdait  dans 
rOrient  par  le  débordement  de  l'islamisme.  Les  efforts 
des  envoyés  de  Rome  avaient  été  couronnés  d'un  plein 
suceës  en  Angleterre,  et  le  paganisme  d'outre-Rbin  était 
entamé  à  son  tour  :  Willebrod  établit  son  siège  épiscopal 
à  Utrecbt,  alors  appelé  Wiltbourg,  qui  était  tombé  au 
pouvoir  desFranks,  et,  dans  ses  courses  aventureuses,  pé- 
nétra jusqu'en  Danemark;  les  païens,  étonnés,  respectè- 
rent son  courage  et  ne  len  punirent  point.  Les  prêtres 
gallo-franks ,  saisis  d'émulation,  accouraient  seconder 
ces  enthousiastes  anglais  :  Wulfranm,  évéque  métropoli- 
tain de  Sens,  quitta  son  diocèse  pour  se  vouer  à  la  con* 
version  des  Frisons  j  Rudbert,  évéque  de  Worms,  passa 
en  Bavière,  pays  où  le  christianisme  s'était  déjà  répandu 
passagèrement  sous  Chlodo\vi{T  et  ses  flis,  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  à  Regensbourg  (Ratisbonne)  par 
Théod,  duc  des  Bavarois,  le  baptisa  ainsi  que  beaucoup 
des  principaux  de  la  nation,  et  fonda  révèché  de  Salz- 
bourg  (696).  Les  Alamano-Suèves  (Souabes),  qui  avaient 
repris  leur  vieille  haine  contre  les  Franks,  furent  ainsi 
tournés  par  le  christianisme  et  serrés  contre  les  Franks  et 
les  Bavarois  :  ils  continuèrent  pourtant  à  repousser  le 
joug  des  Franks,  et  la  guerre  germanique,  dont  les  dé- 
tails sont  si  ignorés,  resta  assez  grave  tant  que  vécut  Peppin 
pour  exiger  exclusivement  tous  ses  soins;  on  ne  voit  pas 
que  durant  vingt-cinq  années  il  ait  tenté  le  moindre  effort 
pour  retenir  les  provinces  du  Midi  qui  se  détachaient. 
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lambeau  par  lambeau,  de  (empire  des  Franks.  Le  4uc 
Sodé  réalisait  tous  ses  plans  sans  obstacles,  et  s'élargissait 
jasqu^à  la  Loire,  pendant  que  Peppin  combattait  sui*  le 
&hia  :  toutes  les  cités  d'Aquitaine  se  ralliaient  Tune  après 
Taotre  au  doc  de  Toulouse,  qui  vraisemblablement  avait 
déjà  pris  le  titre  de  roi,  et  qui  s'étendait  peu  à  peu  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse  jusqu'à  Poitiers  et  jusqu'à  Bour- 
ges.  Aucune  révolution  n'a  fait  si  peu  de  bruit  dans  This- 
loire;  il  est  probable  qu'Ëude,  en  reconstituant  et  en 
agrandissant  de  la  sorte  l'éphémère  royaume  deHaribert, 
reconnut  au  fantôme  royal  de  Maumagues  une  ombre  de 
mcraineté  :  ce  qu'on  peut  nommer  le  domaine  utile,  les 
terres  du  lise,  les  revenus,  les  péages,  avaient  écbappé  de- 
pais  longtemps  aux  rois  et  aux  maires,  dans  la  région  d'où- 
in-Loire,  et  étaient  passés  dans  les  mains  des  fils  de  Hari- 
bert,  si  leur  existence  fut  réelle,  puis  du  duc  Lupus  et  des 
aalfea  seigneurs  du  pays  :  c'est  là  ce  qui  peut  expliquer 
l'espèce  d'indifférence  que  montra  Peppin.  La  Provence  et 
laBurgondie  méridionale  étaient  dans  une  situation  pres- 
que analogue  :  Arles  et  son  territoire  reconnaissaient  l'au- 
toriié  d'Eude  ;  le  reste  de  la  contrée,  au  moins  jusqu  a  TI- 
lire,  n'obéissait  guère  qu'à  ses  patrices,  ducs  ou  comtes  \ 
et  Lyon  même  et  le  nord  de  la  Burgondie  étaient  fort  peu 
Momis  an  gouvernement  austrasien.  Partout  dans  ces  ré- 
gions, les  ducs,  les  comtes  et  quelquefois  même  les  évô- 
ques,  appuyés  p^  les  populations,  visaient  à  l'indépen- 
dance.  .in^lieb  ecclésiastique,  qui  eût  pu  comprimer  cette 
koàÊa/i^m  relâchait  de  jour  en  jour  :  tandis  que  Peppiu 

'ItMlaMBinMiitqiiiallMieqiielefiNiTerntmenl  de  repBfn  eautrfait  one 
ippiNMta'autortia  4iBi  M  pajt  «ft  .qm  ehtrte  rofala  de  Vt»  M7,  en  fii?eur  de 
de  Vie«M.flM. dMtolM,  t.  IV,p.  m. 
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ravivait  les  mails  germains,  les  conciles  gallicaus  cesbuieui 
presque  entièrement. 

(708-74  4.)  Peppin  parut  enfin  obtenir,  dans  sesdemiers 
jours,  le  fruit  de  tant  d'années  de  combats  :  les  Alamaas, 
à  la  suite  de  trois  campagnes  meurtrières,  dans  lesquelles 
leur  pays  avait  été  saccagé,  brûlé,  bouleversé  de  fond  en 
comble  par  le  prince  des  Franki  (709-740-742),  se  rési- 
gnèrent h  redevenir  les  tributaires  et  les  auxiliaires  de  la  na- 
tion franke.  La  paix  fut  également  conclue  avec  les  Frisons  ; 
le  maire  Grimoald  épousa  la  fille  de  Radbod,  et  le  duc 
desFrisons  ne  s'opposa  plus  à  la  prédication  dcTEvaiigile 
parmi  son  peuple^  (744).  £n  Tan  745,  Peppin  se  trouva 
en  paix  pour  la  première  fois.  «  Cette  année-là,  »  disent 
les  Annatei  de  Melz^  «  le  {)rince  Peppin  ne  conduisit  1  ar- 
mée d'aucun  côté  hors  les  limites  de  sa  prtneîpattlë.  »  Hais 
les  troubles  intérieurs  qui  agitaient  TAustrasie  étaient  une 
triste  compensation  du  rétablissement  de  la  paix  exté- 
rieure :  la  vieillesse  de  Peppin  était  empoisonnée  par  les 
discordes  de  sa  famille;  son  fils  aîné  était  mort  en  708, 
laissant  deux  enfants,  appelés  Arnold  et  Hugbe  {Hugojj 
qui  succédèrent  à  ses  dignités  et  à  ses  domaines.  Il  restait 
au  duc  des  Franks,  outre  Grimoald,  un  fils  né  d'une  autre 
épouse  que  Plectrude  :  malgré  sa  dévotion ,  Peppin 

t  Radbod  parut  môme  dispose  à  céder  aux  exhorlalions  de  l'cx-éYéque  de  Sen», 
tainl  Wulframn,  el  à  recevoir  le  1  aplémc;  il  arail  déjà  mis  le  pied  dans  les  fo«li 
sacrés,  lorsqu'il  s'avisa  de  demandi-r  an  missionnaire  s'il  rcirouverail  dans  ce  p»- 
radis  dont  il  lui  parlait  tant,  los  amrs  de  ses  ancélr<  s  cl  drs  héros  d«-  fa  pairie  : 
a  Que  dites-vous?  »  s'ecria  Wulframn  ;  «  ceux  doiil  vous  parlea  suia  av<"c  les  démons 
o  dans  les  fleuves  brûlants  do  l'enfer,  puisqu'ils  n'ont  pas  reçu  le  baptême  !— Alors. 
«  je  DC  quitterai  pas  la  compagnie  île  mes  pères.  »  r»^pondit  Radbod  :  o  1.1  ou  il* 
a  lont,  là  je  veuz  élrel  »  Et  il  sortit  de  la  piscine.  L'Évangile,  néanmoins,  pour- 
niivil  sei  progrèf  autour  de  lui,  et  les  sanglants  rilc-'i  odiniquei,  le»  sacr. lices  bu 
maint,  comneneéreiit  à  tomber  en  désuétude  chei  lei  Friioiit.  Smmeti  W%l(r§m» 
fiêai  Âe$.  5S. er4.  urne.  BmtêM.,  i.  Ul»  p.  SU. 
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avait  suivi  les  coutumes  polygames  des  |)riaces  franks,  et 
épomé  one  seconde  femme,  nobU  et  6eUe,  appelée  Alfeîde 
00  Alpalde;  elle  lui  avait  donné  un  fils,  qu  on  nomma 
Kirle  (Coroiuiy  Charles),  c'est-à-dire  le /br/,  le  vaillant; 
Imfuit  crût  et  deoint  beau,  valeureux  et  propre  à  la  guerre 
{degans,  egregius  atque  utilis):cei  enfant  devait  être  le 
grand  Charlei-Martell  Une  haine  implacable  s*éleva  entre 
les  deux  femmes  et  leurs  iils  \ 

Les  prêtres  avaient  pris  parti  pour  la  première  épouse» 
b  feule  légitime  selon  la  loi  chrétienne,  et  n^épargnaient 
ni  les  reproches  à  Peppin,  ni  les  outrages  à  Alfeîde;  Lan- 
debert  (saint  Lambert),  évéque  de  Maêstricht,  diocèse 
qu  habitait  ordinairement  le  prince  des  Franks,  assaillait 
le  prince  de  remontrances  continuelles.  Les  traditions  lié- 
geoises racontent  qu'un  jour  Landebert  fut  invité  par 
Peppin  à  un  banquet  dans  la  métairie  de  Jopil  sur  la 
Ueoie;  quand  on  lui  présenta  les  coupes  des  conviés  à 
bénir,  suivant  l'usage,  il  refusa  de  bénir  la  coupe  de  la 
concubine  dn  duc,  et  se  retira  tout  courroucé.  La  nom- 
brense  et  puissante  famille  d' Alfeîde  se  vengea  en  rava- 
geant les  terres  de  révécbé;  les  neveux  et  les  amis  de 
Landebert  repoussèrent  la  violence  par  la  violence,  et 
tnèrent  les  deux  principaux  chefs  des  pillards.  Dode, 
grand  domestique  ou  chef  de  la  maison  de  Peppin,  frère 
d*Alfefde  et  cousin  de  ceux  qui  avaient  péri,  rassembla 
une  troupe  nombreuse  d  hommes  de  guerre  et  vint  assail- 
lir révèque  à  Liège  (Leodio)^  alors  simple  métairie  ou 
terre  d'église  :  les  palissades  furent  arrachées,  les  portes, 
enfoncées,  et,  tandis  que  les  neveux  de  Landebert  se  fai- 
itieot  massacrer  en  défendant  Tentrée  du  logis  épiscopal, 

pmft  ^  P«ppta  «iitd'Al|Mld«  ma  lecond  flii  a|ip«lé  Blldebniid  (Ghade- 
Imi.) 
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un  des  jjons  de  Dode  monta  sur  le  toit,  et  lança  à  révê- 
que  un  dard  qui  rétendit  mort*  (vers  708).  Cet  événe- 
ment tragique  consterna  Peppin,  à  ce  qu'il  semble,  le 
rapprocha  de  sa  première  femme  Pleetrude,  et  amena  la 
disijrûce  d'Aireïdc,  du  jeune  Karle  et  de  leurs  amis;  les 
haines  de  famille  continuèrent  à  couver,  et  éclatèrent  à  la 
première  occasion  par  une  nouvelle  catastrophe.  En  7-1 4, 
Peppin  tomba  malade  dans  sa  maison  de  Jopil,  près  de 
Héristall  et  de  Liège;  les  deux  partis  de  Grimoald  et  de 
Karle  s'apprêtaient  déjà  à  se  disputer  Théritage  du  prince 
des  Franks,  Grimoald,  accouru  de  Neuslrie  pour  voir  son 
père,  étant  entré  dans  la  basilique  commencée  à  Liège 
au  lieu  où  était  mort  saint  Landebert,  un  païen,  nommé 
Rantgher,  s'approcha  de  lui  tandis  qu'il  priait,  et  lui  passa 
son  épéeau  travers  du  corps.  La  douleur  et  la  colère  ren- 
dirent des  forces  au  vieux  Peppin  :  il  se  leva  de  son  lit  pour 
venger  son  iils,  extermina  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
le  complotf  et  établit  maire  du  palais,  à  la  place  de  Gri- 
moald, un  jeune  enfant  appelé  Théodoald,  que  Gri- 
moald avait  eu  d'une  concubine  avant  d'épouser  la  Clle 
du  princs  des  Frisons.  Le  roi  Hildebert  était  mort  en  7U 
et  avait  été  enseveli  à  Saint-Étienne  de  Choisi,  non  loin 
de  la  villa  royale  de  Maumagues  ;  on  lui  avait  substitué 
son  fils,  Dagobert  III.  Peppin  retomba  et  s'affaissa  sur  lui- 
même  après  cet  effort  d'énergie  morale  qui  avait  un  mo- 
ment ranimé  son  corps,  usé  par  les  travaux  guerriers  :  il 
mourut  le  -16  décembre  744,  excluant  de  sa  succession 

1  Le  successeur  de  Landeberl  MKt  une  somptueuse  basilique  sur  rempUcemetit 
de  la  maison  où  ce  prélal  avait  tubi  te  mariyre,  et  ce  fut  autour  de  cette  église  qne 
se  rorma  peu  à  peu  la  Tille  de  Liège.  Le  siège  épiscopal  de  ce  vaste  diocèse,  quianit 
été  transféré  de  Tongres  â  Maëslricht,  fut  enOn  flxé  i  Liège.  Le  successeur  de 
Landebert  et  te  fondateur  de  Liège  fut  le  fameux  saint  Hubert,  couain,  dit-oo.  du 
roi  Eude  d'Aquitaine. 
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son  fils  Karle,  qu  il  soupçonnait  vraisemblablement  de  coni- 
pliâté  dans  le  noeurtre  de  Grimoald  ;  il  omit  eammandé 
vingt-sept  ans  et  six  mois  à  tout  le  peuple  franky  avec  les  rois 
à  bU  munis,  Théod^rik,  ChMmig^  Hildebert  et  Dagobertf 
duent  les  annales  frankes  ^ 

(745-746.)  La  mort  de  Peppin  déchaîna  les  tempêtes  : 
lootes  les  tendances  à  la  séparation  et  au  démembrenient, 
mal  comprimées  à  iorce  de  victoires,  reprirent  leur  essor 
d  firent  crouler  en  débris  lempire  dont  le  vieux  duc 
d'Austrasie  avait  incomplètement  rétabli  Tunité.  Les 
Frisons,  les  Alamans,  les  Bavarois,  se  remirent  aussitôt 
eo  pleine  liberté;  la  vaste  région  entre  la  Loire,  les 
Cévennes  et  les  Pyrénées,  acheva  de  s^affranchir  sous  son 
roi  Eode  :  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer,  peutrétre 
même  entre  Tlsère  et  la  mer,  accepta  la  suprématie  de 
ce  roi  des  Gallo-Romaius  ;  Lyon  et  les  contrées  voisines 
aa  tendirent  complètement  indépendantes  sous  leurs 
éiêques  et  leurs  comtes.  L'Histoire  latine  des  évéques 
i^àmerre  (dans  les  Uist.  des  Gaulês,  t.  111,  p.  659)  ra- 
eobte  que  Févéque  Savirarik,  «  homme  de  très-noble  race, 
»  adonnant  aux  intérêts  du  siècle  plus  qu'il  ne  convient  à 
un  pootiié,  envahit  avec  une  troupe  de  gens  de  guerre  les 
pays  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Tonnerre,  d'Avallon  et  de 
TroyeSy  et  les  soumit  à  son  pouvoir  ;  dédaignant  la  di- 
gnité pontificale  et  rassemblant  de  toutes  parts  une  grande 
maltitude,  il  marcha  sur  Lyon  pour  subjuguer  cette  cité 
par  le  fer.  »  Savirarik  projetait  apparemment  de  s*ètablir 
roi  d'Orléans  et  de  Burgondie,  lorsqu  il  lut  frappé  par  le 
ttOTff  rfii  eid  (vers  octobre  745).  Son  armée  épouvantée 
fe  dispersa,  et  les  citép  dont  il  s^è|ait  fait  une  sorte  de 
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royaume  se  rallièrent  pour  un  moment  au  gouTemenient 
netistrien,  qui  venait  de  se  reconstituer  par  voie  d^insur^ 

rectiou. 

La  première  épouse  de  Pep})in,  la  vieille  Plectrude, 
leiiime  énergique  et  iiilelligenle,  avait  essayé  audacieu- 
sement  de  remplir  la  place  de  son  mari,  et  de  régir  la 
Gaule  franke  au  nom  du  jeune  roi  Da^robert  III  et  du 
jeune  maire  ïhcodoald.  Maîtresse  des  trésors  de  son 
époux,  confiante  dans  les  serments  de  ses  leudes,  elle 
partit  des  bords  de  la  Meuse  pour  aller  installer  son  petil- 
fils  dans  la  mairie  neustrienne,  après  s'être  emparée  de 
la  personne  de  Karle  et  Tavoir  jetée  au  fond  d'un  caehot, 
si  toutefois  le  iils  d'Alfeide  n  avait  point  été  emprisonné 
par  Tordre  même  de  Peppin  expirant.  Plectrude  avait 
pour  escorte  toute  une  armée  formée  par  les  leudes  de 
Peppin  et  de  Gdmoald  :  elle  parvint  sans  obstacle  jusqu'à 
la  forêt  de  Cuise  (les  forêts  de  Conipièfjne  et  de  Lesçue), 
où  étaient  situées  les  métairies  de  Mauniagues,  de  Coui- 
pièg;ne  et  de  Choisi,  séjours  accoutumés  des  rois  fai- 
néants; mais  là,  les  Âustrasiens  furent  assaillis  à  Tim- 
proviste  par  les  Neustriens  levés  en  masse  :  un  furieux 
combat  se  livra  dans  ces  clairières  qu'avaient  tant  de  fois 
fait  résonner  les  chasses  joyeuses  des  rois  fraoks;  les 
leudes  dé  Peppin  et  de  Grimoald,  surpris,  envelop- 
pés  par  les  légions  des  insur{jés.  tombèrent  en  loiile 
sous  les  épées  neustriennes.  Plectrude  et  Théodoald  s'en- 
fuirent avec  m  petit  nombre  des  leurs,  et  le  petit  maire 
alla  mourir  eu  Austrasie  des  suites  de  sa  fuite  et  de 
sa  terreur.  Les  termes  dans  lesquels  les  chroniqueurs 
exposent  ee  terrible  réveil  de  la  nationalité  neusti^ienne 
ne  permettent  pas  de  discerner  si  ce  furent  seulement  les 
petits  propriétaires  indépendants  et  le  peuple  romam  des 
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vQIes  qoi  prireol  les  armes  pour  veoger  leur  défaite  au 

bout  de  vingt-huit  ans  :  il  semblerait  plutôt  qu'il  n'y  eut 
point  cette  lois  de  distinction  de  partis,  et  que  la  ISeustrie 
eatîère  se  leva  contre  l'Austrasie.  Les  Àustrasiens  avaient 
vendu  chèrement  leur  patronage  aux  seigneurs  de  Neus- 
trie,  et  Torgueil  de  ces  héritiers  des  vieux  héros  saliens 
avait  été  sans  doute  maintes  fois  humilié  par  leurs  alliés 
defeous  leurs  maitres  :  une  grande  partie  des  duchés  et 
des  comtés  de  TOuest  avaient  été  livrés  aux  hommes  de 
TEfit;  les  seigneurs  neuslrieus  avaient  été  traînés  inces- 
stmment  aux  guerres  de  Germanie,  et  forcés  de  prodiguer 
fenror  et  leur  sang  pour  des  intérêts  quasi  étrangers.  Les 
prétentions  d'une  femme  et  d'un  enfant  à  gouverner  leur 
pitrie  furent  à  leurs  yeux  le  dernier  des  outrages  et  com- 
blèrent la  mesure.  L'armée  neustrienne  élut  maire  sur 
le  champ  de  bataille  un  seigneur  frauk  de  TAnjou  nom- 
mé Uaijhenfrid,  qui  se  montra  digne  du  ehoix  popu- 
laire \  Sagbenfrid  saisit  aussitôt  roiiensive,  passa  la  forêt 
ChrlNmnière,  dévasta  tous  les  cantons  àustrasiens  situés 
entre  TEscaut  et  la  Meuse,  et  s'empara  de  la  Champagne, 
qui  appartenait  aux  eniants  du  fils  aîné  de  Peppin*  L*ir- 
ritation  des  Neustriens  et  leur  désir  de  prévenir  à  tout 
prix  le  retour  de  la  domination  austrasienne  étaient  tels, 
qu'ils  8*alHèrent  aux  Frisons  et  aux  Saxons,  eties  exci- 
tèrent à  envahir  le  territoire  de  la  nation  franke.  Le 
rojaoroe  de  FEst,  lorsque  commença  Tannée  7^46,  sem- 
Wait  toucher  à  sa  perte  :  les  principaux  compagnons 
d'irmes  de  Peppin  étaient  morts  dans  la  forêt  de  Guise; 

'  il  y  eut  en  ce  tempi-là,  dit  le  second  continuateur  de  Fredegher,  de  grands 
irmMu  »t  une  tfiolenle  pertieutirm  parmi  la  nation  det  Fran/ci.  Veut-il  désigner 
BM  réaction  populaire  contre  ceux  des  grandi  neuttriens  qui  soutenaient  la  cause 
autrasieone,  ou  bien  râmipUoB  démuiriee  dei  Neutuieot  cd  Auftratie?  c'eii  m 
fn«l4iIBeiltâiaBer. 

T.  n.  46 
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l'anarohie  régnait  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ;  Pleclrude 
s  élail  euiermée  dans  Cologne  avec  ses  partisans  et  ses 
trésors;  auçna  chef  n'avait  assez  de  pouvoir  ni  de  re- 
nom pour  grouper  autour  de  lui  les  défenseurs  de  1  Aus- 
trasie  et  tenir  la  campagne,  et  cependant  les  ennemis 
s'avançaient  de  tous  les  points  de  Thorizon  :  à  Torienl, 
les  bandes  saxonnes,  qui  déjà,  l'année  précédente,  avaient 
saccagé  tout  le  pays  des  Hatiewares  (la  Hesse),  partie 
sepieatriouale  de  la  France  germanique,  renouveluieot 
leurs  ravages  avec  une  nouvelle  furie,  et  débordaient  jus> 
qu'au  Uhin;  au  nord,  le  vieux  roi  des  Fris{)ns,  Radbod, 
relevant  la  bannière  du  paganisme,  arrivait  par  la  Guel- 
dre  à  la  léte  de  ses  guerriers,  qui  brûlaient  de  venger 
leurs  longs  revers  ;  à  Touest,  Ru^lienfrid  et  lesNeuslrienâ 
entraient  au  cœur  de  TAustrasie  par  la  Champagne  et  les 
Ardennes,  conduisant  avec  eux  un  nouveau  roi  méro- 
vingien qu'ils  Venaient  d'élever  au  trône  sous  le  nom 
de  Hilperik\  Dans  cette  situation  critique,  le  bruit  se 
répandit  tout  à  coup  que  Karle,  le  iils  déshérite  de  Pep- 
pin,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  déjà 
bien  connu  par  son  indoniplahle  courage,  s'élait  échappé 
de  la  prison  où  le  retenait  sa  belle-mère  ;  {es  peuples  co»- 
uteméSy  ei  déiespêrant  presque  du  salut  public,  virent  eo 
lui  leur  unique  appui,  et  le  reçurent  comme  si  leur  grand 
chef  Peppin  lui-même  fût  retenu  à  la  me  pour  les  sauver, 
lladbod  et  Raghenfrid  élaicnl  déjà  en  marche,  chacuu 
de  son  côté,  vers  Cologne  :  Karle,  avec  tous  les  braves 
accourus  à  son  ban  de  guerre,  a^élaoça  au-devant  des 

t  C'éutt  QD  ou  da  nalheareoi  Hilderik,  échappé  au  narnere  de  aet  pamia,  «c 
caebé  dépoli  qoaraote-devi  ans  an  fond  d'un  clollre,  où  on  le  MMsiBail  DanieL 
Bagheaflrid  et  les  chefi  neoairleaa  le  préféréreot  à  on  eofani  au  Semeoa,  Moun* 
Théederik,qoe  Tenait  de  laifMr  Daiobert  UI,  en  rnoorant  à  aelie  ana. 
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Frisons,  qui,  suivant  une  chronique,  avaient  remonté 
le  RhÎD  sur  une  multitude  de  barques;  mais  la  fortune 
ne  répondit  point  à  ses  espéiances  :  après  un  long  etsan- 
gUot  combat,  il  fut  vaincu  et  perdit  beaucoup  de  nobles 
et  vaillants  hommes.  La  nuit  seule  empécba  Tentièredes- 
truciion  de  son  armée  et  protégea  sa  retraite.  Les  Fri- 
«m  victorieux  eiereèreot  a  loisir  des  représailles  dévas- 
tatrices sur  la  terre  do  leurs  ennemis.  Pendant  ce  temps 
ks  Neustriens  s  étaient  portés  droit  a  Cologne  ,  pillant  et 
désolant  tout  sur  leur  chemin.  Plectrude  capitula  et  livra 
00e  partie  de  ses  trésors  pour  racheter  et  la  ci  lé  et  sa 
personne;  puis  Tarmée  neustrienne,  {jorgée  de  butin'et 
ntisfaitc  de  sa  campagne,  rentra  dans  les  Ardennes  pour 
reUHiroer  chez  elle.  Karle,  cejiendant,  déployait,  afin  de 
réfisrerson  malheur,  cette  intelliffente  activité,  cette  fer* 
mcté  d  âme,  ce  mélange  de  prudence  et  d'audace,  qui 
caractérisent  le  grand  homme  de  guerre.  L'énergie  des 
Âuslrasiens  ne  se  laissait  plus  abattre  depuis  qu'ils 
rataient  à  leur  téte  :  divisés  en  petits  corps  de  troupes,  ils 
le  mirent  à  harceler  incessamment  les  Neustriens  et  les 
Frisons,  prenant  Tavantage  des  lieux  et  taillant  en  pièces 
to«s  les  détachements  qui  s'écartaient  pour  piller.  Karle, 
avec  cinq  cents  cavaliers  d  élite,  tenta  un  coup  bien  plus 
Wdi  :  ayant  reconnu,  du  haut  des  collines  des  Arden- 
aes,  l'armée  de  Neustrie  campée  dans  la  plaine  d'Am- 
Uef  (iim5/ai'a,  dans  le  Limbourg),  il  fondit  tout  à  coup 
mr  elle  à  l'kem  du  dimrj  la  jeta  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre, lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  se  retira  sain  et 
aof  avec  sa  petite  troupe  chargée  de  riches  dépouilles  ^ 

t  icncovp  de  Aiiardt  ftUDTArenidaBi  régliM  d'Amblef.  Ao  raonent  o&  roD 
e>Mi  M  piielpilait  danf  réglite  et  tf lit  déjà  mU  «n  pied  ur  le  wull,  un  Aaiira- 
Étm  M  len^  o»  coep  de  tabre  qui  Inl  abtUli  riDtre  pied.  O»  reproehe  vlftineni 
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Les  Meuslriens  regagnèrent  leur  pays^  et  cette  brillante 
carmoache  termina  la  campagne. 

(747-718.)  Les  Austrasiens,  revenus  de  l'espèce  de  stu- 
peur où  le  désastre  de  Cuise  et  ses  suites  les  avaient  plon- 
gés, ne  respiraient  que  vengeance.  Ce  n'étaient  pas 
quelques  échecs  accidentels  qui  pouvaient  terrasser  cette 
race  héroïque;  elle  était  trop  fortement  constituée.  De  File 
des  Bataves  jusqu'au  delù  de  Metz  et  de  Strasbourg,  la  po- 
pulation germanique  dominait  numériquement  dans  les  • 
campagnes,  et  même  dans  les  villes,  bien  que  Télément 
romain  restât  fort  dans  les  anciennes  cités  :  les  différences^ 
de  conditions  étaient  beaucoup  plus  compliquées  en  ce  pays 
qu'ailleurs  par  des  différeuces  d'origine  et  de  langue  ;  cette 
masse  d'hommes  belliqueux,  unis  de  langage,  de  moeurs 
et  de  traditions,  formait  le  corps  national  le  plus  compacte 
et  le  plus  robuste  de  TËurope,  etse  personnifiait  en  ce  mo- 
ment dans  le  plus  puissant  homme  de  guerre  que  l'Occident 
eût  vu  naître  depuis  le  conquérant  Cbiodowig.  Le  peuple 
austrasien  tout  entier  n'était  plus  qu'une  armée  :  l'Austrasie 
avait  enfin  trouvé  des  chefs  qui  comprenaient  et  représen- 
taient son  génie  national,  au  lieu  de  le  violenter  eu  pour- 
suivant un  but  impossible  :  de  là,  cent  vingt  ans  de  gloire 
sous  quati*e  hommes  extraordinaires. 

Karle  employa  l'hiver  a  organiser  les  forces  de  TÂus^ 
Irasie  :  au  printemps  de  717,  les  légions  austrasiennes, 
grossies  par  les  renforts  des  Franks  d  outre-Rhin  et  par 
une  foule  d'aventuriers  appartenant  à  toutes  les  nations  teu- 
ton iques,  se  rassemblèrent  autour  dcHéristall.  Presque  tous 

i  ce  soldai  d'avoir  ainsi  souillé  le  lieu  Mint;  il  m  défeudil  en  prétendanl  aToir 

respecté  toul  ce  qui  était  dans  Téglise  :  quant  à  ce  qui  se  trouvait  detiors,  il  l'avait, 
disait-il,  bien  et  dûment  coupé.  Celle  subtile  inlerpreUlion  du  droit  d'asile  fui  Jugé« 
valable,  (iima/rs  4e  Mett.) 
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leskodes  de  Peppin  s'étaient  ralliés  à  Karle  l'année  pré- 
cédente ;  cependant  le  parti  de  Plectrude  était  toujours 
nmitre  de  Cologne  et  de  quelques  autres  places  fortiiiées. 
Karle  n^usa  point  le  premier  feu  de  sa  belle  armée  contre 
les  murs  de  Cologne,  qu'il  était  bien  assuré  de  voir  tom- 
ber devant  lui,  s'il  revenait  vainqueur  du  royaume  de 
rOoest  :  il  traversa  la  forêt  Charbonnière  et  se  précipita 
sur  le  Cambraisis;  il  n^alla  pas  loin  sans  rencontrer  Far- 
mée  neastrienne,  qui  était  campée  à  Vinci  (Vindanus^ 
près  de  Crèvecœur).  Karle  envoya  des  députés  au  roi  Hil- 
perik  pour  réclamer  la  princifauU  {principatum)  qu  avait 
€■8  son  père  Peppin  sur  les  Franks  occidentaui  ;  le  maire 
Ragbenfrid  répondit,  au  nom  du  roi,  en  menaçant  Karle 
de  loi  enlever  le  commandement  des  Franks  orientaux , 
et  en  /f  sommant  de  se  préparer  à  tenter  le  jugement  de  Dieu 
pour  U  Imdmainy  afin  que  la  puistance  ditim  décidât  à  qui 
^narUmdrait  (s  royaume  des  Franh.  C'était  le  24  mars . 
717,  solennelle  et  terrible  journée!  Les  Neustriens,  pleins 
d^ardeor  et  de  confiance,  attendirent  les  hommes  de 
I  Est  :  ils  n'étaient  plus  commandés,  ainsi  qu'à  Tertri, 
pir  un  inepte  fanfaron,  mais  par  un  brave  et  habile 
eapitaine  :  ils  ne  voyaient  plus  dans  les  rangs  ennemi^ 
toute  Taristocratie  de  leur  pays  ;  peut-être  même  avaient- 
ils  ao  contraire  parmi  eux  les  Austrasiens  de  la  Cham- 
pagne, les  leudes  des  jeunes  ducs  Hughe  et  Arnold, 
fils  du  fils  ainé  de  Peppin  et  de  Plectrude,  qui  avaient 
W  élevés  par  la  veuve  de  Waraitc,  leur  aïeule  niater- 
aelle  ^  ;  ils  soutinrent  donc  de  grande  vigueur  le  choc 

t  Us  popalatioiis  de  la  Borsoiidle  Mpleatrionale  avairat  tani dooto  aoitl  enroyé 
Itt^neseonUDgents;  malt  tonte  la  région  aa  midi  du  Rhône  roita  probablement 
Mriiifère  1  cette  lutie,  bien  qu'un  dipi(hM  de  l'an  746  atteste  que  le  gouvrrnenii>nt 
•«ttstrien  contenrait  encore  des  prétentions  sur  Marseille.  Voy.  les  UisL  des  GauUi» 
^  IV.  p.  «M. 
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des  guerriei*8  de  Karle,  qui  s  étaient  rués  impétueusement 
à  Tattaqne  ;  la  bataille  fut  tri$  crueRe,  disent  les  chroni- 
ques, et  I  on  combattit  très-longtemps  avant  de  savoir  à  qui 
resterait  la  victoire  :  les  Neustriens  étaient  supérieurs  en 
nombre;  mais  le  menu  peuple  des  (vulgaris  p!ehs), 

qui  faisait  legi*os  de  leurs  bataillons,  était  bien  inférieur, 
par  les  armes,  Tadresse,  la  force  physi(}iic  et  Thabitude  de 
la  guerre,  auiL  compagnons  de  karle,  tous  gens  éprouvés 
auœ  combats,  forts  et  hauts  de  taille,  couverts  de  casques  de 
fer,  de  eolles  de  riinilles  et  de  vastes  boucliers,  armés  de 
grandes  épées  tranchantes,  de  lourdes  haches  et  de  lon- 
gues lances.  Los  hommes  de  TOuest  succombèrent  enflo  : 
Raglienirid  prit  la  luile  avec  le  rot  Hîlperik,  laissant  les 
plaines  du  Cambraisis  jonchées  de  cadavres  neustriens. 
Karle,  après  avoir  partagé  entre  ses  fidèles  d  innombra- 
bles dépouilles,  marcha  de  l'Escaut  sur  TOise,  passa  cette 
rivière  h  la  suite  des  fuyards,  et  poursuivit  Hilperik  et 
Ra[Thenlrid  jusqu'à  Paris.  Si  fjrand  qu  eût  élc  le  désastre 
des  Neuatriens,  une  seule  bataille,  cette  fois,  ne  termina 
pas  la  querelle  :  Raghenfrid  ne  se  résigna  point  à  ce  juge- 
ment <le  Dieu  qu*il  avait  provoqué,  et  s'apprêta  à  se  dé- 
fendreau  midi  delà  Seine.  Au  nord  de  ce  fleuve,  plusieurs 
cités  lurent  prises  et  pillées,  mais  il  y  en  eut  d  autres  qui 
résistèrent  avec  succès  :  les  Austrasiens  avaient  hâte  de 
reporter  chez  eux  leur  riche  butin;  Karle  fut  contraint  de 
retourner  en  Austrasie  sans  avoir  complété  sa  victoire.  Il 
alla  en  recueillir  le  prix  à  Cologne  :  Pleclrude  ouvrit  les 
portes  de  celte  ville,  et  remit  à  Karle  tous  les  trésors  de  sod 
père.  Karle,  proclamé  duc  ou  prince  {hirezoghe)  par  l*Aas- 
trasie  entière,  crut  devoir  enlever  au  iimve  de  .Neuslrie  le 
faible  prestige  qu*il  pouvait  encore  tirer  du  nom  de  méro- 
vingien, et  se  donna  aussi  un  roi,  nommé  Chlother;  on  ne 


L  iju,^  jd  by  Google 


(7m.7f9.)  MAIBES  DU  PALAIS.  U1 

asitoà  il  alla  chercher  ce  mérovingien  inconnu.  Les  cliro- 

[liqueurs  a'ont  pas  cluijué  nous  apprendre  de  qui  Chlolher 
aaii  iilâ. 

Les  Neustriens  eurent  plus  d'un  an  de  rc))it,  frrûce  à 
ia  silualion  de  l'Auslrasie,  obligée  de  faire  face  de  toules 
{Brtsà  des  ennemis  si  divers  :  les  Saxons  et  probablement 
les  Frisons  avaient  profité  de  Tabsence  des  légions  aus- 
tra&iennes  pour  renouveler  leurs  ravages  dans  un  pays 
prive  de  ses  défenseurs.  Karle  dirigea  toutes  ses  forces 
conli-e  les  Saxons,  et  tacha  d  imprimer  une  terreur  dura- 
ble à  ces  dangereux  voisins;  il  désola  par  le  fer  et  la  flamme 
Ions  les  cantons  occupés  par  les  Saxons  à  Touest  du 
Weser,  entre  la  Frise  orientale  {Osl'Frise)  et  la  Hesse; 
cette  expédition  remplit  Tété  de  Tan  718*.  Le  maire  dè 
%astrie  n'avait  pas  perdu  sou  temps  :  il  avait  employé 
Ums  les  moyens  pour  relever  le  courage  de  ses  compa- 
trioles  et  pourleur  assurer  de  puissants  secours  du  dehorsj 
ilovait  renoué  son  alliance  avec  Radbod,  et  dépêché  une 
ambassade  au  roi  d'Aquitaine,  en  lui  envoyant  de  la  part 
deHilperik  le  régne  (regnum),  c'est-à-dire  la  couronne 
et  les  ornements  royaux,  et  lui  reconnaissant  ainsi  tous 
les  droits  de  se)uverainetc  sur  la  Gaule  mcridiunalc.  Eude, 
<]tioique  préoccupé  de  grands  périls  qui  commençaient  à 
menacer  la  Gaule  du  côlé  de  rns[)afyne,  sentit  bien  que 
rinlérèt  des  Gallo-Wascons  était  de  soutenir  les  Gallo- 
Fftnks  de  Neustrie  contre  les  Franco-Germains  d'Ans- 
trasie  et  de  Tculonic  :  1  espoir  de  dominer  la  Gaule  en- 
tière et  de  monter  sur  le  trône  du  grand  Chlodowig 
brilla  sans  doute  oses  yeux;  il  se  jel.i  à  corps  perdu  dans 
œtte  querelle,  et,  dans  les  premiers  mois  de  74  9,  une 

5  Annal.  Francor.  Melengei  —  Fredcgar.  coiiliniiat.  II.  —  G$$ta,  BêQ,  Frone»  — 
i4oiL  CAroM'e.  —  fonUM€i.  Cœnob,  Cronic*  ÂmuU.  Franeor» 
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grande  année  de  Méridionaux,  dont  les  montagnards  des 
Pyrénées  étaient  la  principale  force,  passa  la  Loire  et  joi- 
gnit sur  la  Seine  les  débris  des  bataillons  neustriens.  Le 
chef  des  Frisons  se  préparait,  de  son  côté,  à  une  diversion 
qui  eût  été  a  Karle  la  disposition  d*une  partie  de  ses 
forces.  La  mort  subite  de  Radbod  désorganisa  les  plans 
de  la  coalition  :  les  Frisons  demeurèrent  immobiles,  et 
Karle,  à  la  tAte  de  toute  Tarmée  austrasienne,  courut  au 
devant  des  Neustro-Aquitains.  Le  choc  eut  lieu  sur  T  Aisne, 
près  de  Soissons,  à  quelques  lieues  de  oette  forêt  de 
Cuise  naguère  si  fatale  aux  Austrasiens.  //  y  eut  là  me 
grande  tuerie  de  Frankêj  disent  les  Annales  de  saint  Na- 
zaire  :  il  parait  qu'une  terreur  panique  s'empara  de  l'ar- 
mée neustro-aquitaine,  composée  d'éléments  si  discor- 
dantset  si  hétérogènes  ;  Wascons,  Gallo-Romains,  Franks- 
Saliens,  se  jalousaient  et  se  déflaient  les  uns  des  autres  : 
cette  masse  confuse  se  débanda  à  la  première  charge  des 
Austrasiens,  et  il  fut  impossible  de  la  rallier.  Eude,  en- 
touré de  Télite  de  ses  Wascons,  entraîna  avec  lui  le  roi 
Hilperik,  comme  un  précieux  otage,  et  se  retira  sur  Paris, 
enleva  en  passant  les  trésors  royaux,  puis  regagna  Orléans 
et  le  pays  d'outre-Loire.  Raghenfrid,  suivant  la  chro- 
nique  de  Fontenelle,  traversa  la  forêt  de  Cuise  et 
roise,  s'enfuit  vers  la  Seine  inférieure,  et  de  là  en  An- 
jou. Karle  poursuivit  Ende  et  Hilperik  jusqu'à  la  Loire 
sans  pouvoir  les  atteindre,  et  employa  le  reste  de  raiiuée 
à  dompter  les  résistances  partielles  qui  survivaient  a  la 
chute  délinitive  du  gouvernement  neuslrien.  Son  roi 
Chlotber  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  expédia  des 
ambassadeurs  vers  Eude,  et  lui  offrit  de  faire  amiiié  aete 
lui,  pourvu  qu  £ude  remit  entre  ses  mains  le  roi  et  lo 
trésor  royal  de  Neustrie.  Il  s'était  passé  de  telles  choses 
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daas  le  Midi  depuis  quelques  mois,  et  rimminence  des 
dangers  que  courait  TAquitaine  était  telle,  qu'Eude  dut 
acquiescer  à  TioslaDt  aux  de  Karle,  et  s'estima 

heureux  d  accepter  ce  pacte,  qui  consacrait  le  partage  de 
la  Gaule  entre  le  duc  des  Franks  et  le  roi  des  Gallo-Was- 
eons.  Hilperik,  ainsi  ballotté  de  Ragbenfrid  a  Eude, 
d^Eade  à  Karle,  et  changeant  de  mettre  avec  une  morne 
indifférence,  fut  renvoyé  au  nord  de  la  Loire;  Karle 
agii  miêirieordieusettunt  mem  lut,  disent  les  Annales  de 
Metz,  et  l'établit  roi  sous  son  autorité  ;  Raghenfrid  et  les 
jeunes  neveux  de  Karle,  Hughe  et  Arnold,  traitèrent  avec 
le  vainqueur,  et,  de  TEscaut  à  la  Loire,  la  Neustrie  en- 
tière courba  la  tète  sous  le  joug,  tandis  que  tous  les  comtés 
de  la  Burgondie,  sauf  peut-être  les  cinq  ou  six  villes  les 
plus  septentrionales,  se  détachaient  de  Tempire  frauk  et 
s'isolaient  dans  une  complète  indépendance  de  fait. 

ffilperik  mourut,  au  bout  de  quelques  mois,  à  Noyon  ou 
à  Attigny,  et  Karle  le  remplaça  par  le  fils  de  ce  jeune  Da- 
goiiert  III  qui  s'était  éteint  peu  après  la  bataille  de  Cuise; 
00  appela  cet  enfant  Théoderik  de  Chelles,  parce  qu'il 
avait  été  nourri  dans  le  couvent  de  femmes  établi  à  Chelles 
par  la  reine  Bathilde.  La  Neustrie  n'était  point  encore 
tout  a  fait  résignée  à  la  servitude  ;  d'après  les  brèves  et 
vagues  indications  des  chroniques  {AmaUiâê  ioiniNazaire 
etdePétau),  il  paraîtrait  qu'une  maladie  de  Karle  enhardit 
les  mécontents,  et  qu'un  complot  fut  ourdi  entre  l'ex-maire 
Raghenfrid  et  les  deux  neveux  de  Karle,  qui  arrivaient 
à  râge  d  homme  et  qui  avaient  de  grandes  possessions  en 
Neustrie.  Le  duc  des  Franks  découvrit  leurs  projets  :  U$ 
deux  fiU  de  Drogo  (ou  Droghe)  furent  chargés  de  Uens^  et 
fm  d'eux,  Arnold^  mourut  (725).  Raghenfrid  n'en  prit 
pas  moins  les  armes,  et  souleva  les  Angevins  et  les  popula- 
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lions  des  contrées  voisines,  et,  refoulé  par  Karie  dans  les 

murs  d  Anijers,  se  dclendit  si  bic'ii,qiie  le  diicdesFranks, 
traiiant  de  nouveau  avec  lui,  consentit  a  lui  laisser  le 
comté  d'An(]fers  sa  vie  durant,  pourvu  qu'il  livrât  son  fils 
en  olage  de  sa  ûdélilé  ultérieure  (724).  Ce  dernier  c4fort 
avait  épuisé  les  restes  du  patriotisme  neustricn,  et  le  poo- 
.  voir  du  vaiiKjueur  de  Vinci  et  de  Soissons  ne  rentonlra 
plus  d'obstacles  dans  le  royaume  de  TOucst.  Karle  ratta* 
cha  bientôt  à  sa  fortune  tout  ce  qu'il  y  avait  d^hommes 
hardis  et  aventureux  en  Neustrie,  Romains  ou  «Sa/tms, 
peu  importe,  et  se  servit  d'eux  aussi  utilement  que  de  ses 
Austrasiens  ou  de  ses  Franks  d'oulre-Rhiu  ;  quiconque 
savait  manier  la  lance  ou  la  hache  était  reçu  a  bras  ou- 
verts dans  la  truste  du  [jrand  chef  des  Franks,  et  avait 
part  à  la  proie  ;  c  elait  le  rè{jne  des  {jens  de  {jucrrc,  et 
toute  autre  puissance  que  celle  du  sabre  avait  disparu  : 
la  vieille  alliance  de  rE[jliseuallicane  et  de  l'armée  franke 
était  brisée;  TÉglise  des  Gaules  était  bouleversée  de  fond 
en  comble.  Karle  avait  arraché  violemment  du  siège  de 
Reims  le  mélropoiilain  Rigoberl,  qui  lui  avait  fermé,  , 
en  749,  les  portes  de  sa  cité,  alors  qu*il  marchait  contre 
Eude  et  Rafrhenfrid^  Les  deux  cvcchés  mélropolilains  de 
Reims  et  de  Trêves  furent  livrés  ensemble  à  un  certaio 
Milon,con)|)a{jnon  d  armes  de  Kai  le,(/ui  n  avait  d\tn  clerc 
que  la  tonsure.  Le  jeune  Uughe,  le  survivant  des  uevcux 
de  Karle,  réconcilié  avec  son  oncle  et  en[jagé  dans  te 
ordres,  reçut  1  archevêché  de  RoueU|  les  évéchés  de  Paris 

t  Sane'i  Rignherti  Vila  ;  dans  les  IJiit.  des  Gaules,  f.  lU,  p.  658.  «  Je  ne  l'OU- 
▼rirai  poinl,  »  .ivoii  crié  Ri^nbcrl  à  Karle  du  haiii  de  son  l<»gi«,  bâii  conlic  la 
porie  rte  la  ci|f>;  '<  je  no  fouvrirai  point,  parce  que  lu  ne  veux  pis,  cummo  lu  di* 
a  ail.  r  fdire  la  pi  iére  a  l'egl.Si'  de  Saiiiie-.Marii\  mais  plu;ôl  p  lier  la  \i!lc  comme  lu 
«  en  as  déjà  pillé  bleo  tl'aulrci  l  »  Aigoberi  ft'eofuil  en  W«scoiùe  apcè*  la  Ticteirt 
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et  de  Bayem,  les  abboyes  de  Fontenelle  (oa  SainUWan- 

drille)  el  Je  Juinié[;cs.  Un  (jraiid  nombre  d'évecliés  furent 
ainsi  doonés  en  bénéûces  aux  anlruslîons  du  maire  du 
palais;  dans  d^anlres  diocèses,  les  titulaires  qui  venaient 
à  mourir  n'étaient  pas  remplacés,  on  empêchait  les  clercs 
et  le  penple  de  procéder  aux  élections,  et  Ton  parta- 
geait les  terres  et  les  \illa{Tes  diocésains  aux  leiidcs  de  la 
eontrée  :  «  En  ce  temps  malbeureux,  »  dit  VJIiêtoire  des  éri- 
ques  de  Trêves ^  «  les  biens  des  é[jlises  furent  ravis  :  les  cho- 
ses qui  appartenaient  aux  évéchés  en  furent  séparées;  les 
maisons  religieuses  furent  détruites,  et  la  discipline  eccl6- 
biastique  perdue  à  tel  point,  que  les  clercs,  les  prêtres, 
les  moines,  les  nonains,  vivaient  sans  règle  aucune,  ré- 
fugiés çà  et  là  hors  de  leurs  lé[Tilimes  demeures.  —  Les 
clercs,  »  rapporte  un  autre  monument*,  «  n'étaient  plus 
juj^és  par  leurs  évèques  :  les  prêtres  et  les  évèques  étaient 
ordonnés  par  des  évèques  d'autres  provinces.  »  Des  barba- 
res qui  ne  savaient  pas  lire,  et  qui  venaient  peut-être  à 
peine  d'abjurer  Odin  ou  Fosilh  (dieu  des  Frisons)  pour 
le  Christ,  s'installaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  soldats 
e(  leurs  chiens  de  chasse,  dans  les  palais  épiscopaux  des 
cités  gauloises,  et  se  croyaient  les  évèques  les  plus  régu- 
liers du  monde,  quand  ils  avaient  coupé  en  rond  sur  le 
crâne  leurs  longs  cheveux  roux  et  endossé  une  chasuble 
par-dessus  leur  jaque  de  fer.  Heureux  le  diocèse  où  quel- 
que cborévéque  errant  accomplissait  les  fonctions  épisco- 
poles,  pendant  que  l'usurpateur  laïque  dévorait  le  revenu 
desclercs  et  des  pauvres  !  L*Église  gallicane  semblait  prise 
d'assaut  par  les  Germains,  el  Ton  eût  dil  que  les  derniers 
nijons  de  F  intelligence  chrétienne  allaient  s  éteindre,  et 

tlilelir»  du  pape  Adrien  à  rtrclMTéqne  Ttirpio;  Uùi,  4êi  GmOm,  u  Ui, 
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que  le  monde  était  livré  aux  hasards  de  la  force  brutale. 
Toute  rdigiùn  de  ehritienié  fui  presque  abolie  dans  les  pro- 
vinces des  Gaules  et  de  Germanie^  dit  un  écrivain  du  siècle 
suivant  (Hincmar  de  Reims). 

Ce  n'était  pas  que  Charles  Martel  etti  aucune  haioe 
contre  rÉglise,  ni  surtout  qu'il  fût  païen,  étrange  suppo- 
sition implicitement  réfutée  par  tous  les  monuments 
contemporains.  Tout  en  désorganisant  KEylise  de  Gaule, 
il  suivait  outre-Rhin  la  politique  chrétienne  de  son  père, 
et  protégeait  efficacement  les  convertisseurs.  Une  impé» 
rieuse  nécessité,  et  non  la  passion  ou  la  colère,  Tavait 
poussé  à  Finvasion  violente  des  dignités  et  des  biens  ecclé- 
siastiques :  avec  quoi  eùt-ii  soldé  le  dévouement  intéressé  de 
cette  formidable  association  militaire  dont  il  était  le  chef? 
Les  domaines  publics  d'Âustrasie  étaient  partagés  de  temps 
presque  immémorial^  les  terres  fiscales  de  Neustrie  s'é- 
taient fondues  entre  les  mains  de  Peppin;  elles  lui  avaient 
servi  à  gagner  et  à  contenir  les  leudes  pendant  vingt-sept 
ans.  Quelles  ressources  restait-il  à  Karle?  aliéner  les  do- 
maines de  sa  maison  eut  été  un  expédient  aussi  insofii- 
sant  qu'impolilique  ;  rétablir  les  impôts?  Ébroïn  lui- 
même  ne  lavait  point  osél  Et  cependant  les  besoins  se 
renouvelaient  sans  cesse  :  il  avait  fallu  d  abord  récompen- 
ser les  hommes  auxquels  on  devait  les  victoires  de  Vinci 
et  de  Soissons;  les  confiscations  sur  les  vaincus  avaient  pu 
y  suffire^  mais  maintenant  il  fallait  stimuler  leur  zèle 
d'année  en  année  par  d'autres  appâts  et  un  nouveao 
salaire  :  à  chaque  printemps,  Tinterminable  guerre  Je 
Germanie  renaissait,  ainsi  qu'aux  jours  de  Peppin,  contre 
les  Saxons,  contre  les  Frisons,  contre  les  Alamans,  contre 
les  Bavarois;  et,  dans  la  pauvre  et  sauvage  Germanie,  la 
guerre  ne  payait  pas  la  guerre  1  Ce  fut  dans  cette  situation 
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que  &arle  vit  devant  lui,  à  ses  pieds,  ces  immenses  et 
imliinables  terres  d'église,  dont  les  limites  s'étaient 

élargies  de  génération  en  génération  depuis  quatre  siècles! 
Nul  scropule  ne  Tarrèta  :  autant  qu'on  peut  deviner  le 
caractère  de  ce  fier  conquérant,  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  victoires,  ii  était  étranger  aux  sentiments  de  dévo- 
tion qui  avaient  animé  ses  pères,  et  ne  comprenait  que  le 
droit  de  i'épce.  Le  règne  de  Karle  fut  une  rude  époque 
pour  le  clergé  en  Austrasie,  pour  le  clergé  et  le  peuple 
eoiNeustrie  :  la  domination  austrasieune  parut  dure  aux 
OMases  laiwrieuses  des  villes  et  des  campagnes  de  Neus- 
trie,  qui  s'étaient  accoutumées  auxSaliens  par  une  longue 
cohabitation  sur  le  même  sol  et  peut-être  même  déjà  parla 
communauté  de  langage  ;  car  il  est  probable  que  les  Franks, 
établis  parmi  les  populations  gauloises  de  TOuest,  par- 
laient à  la  fois  le  tudesqne  et  le  patois  gallo-latin,  la 
lan^e  roniane  (romana)  vulgaire,  qui  naissait  alors  sur 
les  deux  rives  de  la  Loire.  La  langue  et  les  mœurs  germa- 
oîqoes  reprirent  une  sauvage  vigueur  avec  Karle,  et  le 
joogpesa  lourdement  sur  la  Gaule. 

Et  pourtant  ce  fléau  était  nécessaire  :  il  fallait  que  la 
Gaole  franke  fût  réunie  sous  une  puissante  épée,  et  que 
tout  appartint  pour  un,  temps  aux  plus  forts  et  aux  plus 
braves,  car  les  hommes  du  glaive  pouvaient  seuls  sauver 
1  Occident:  devant Timmeuse danger  qui  s'approchait,  de- 
wnt  se  taire  toutes  les  oppositions  de  mœurs,  de  lan- 
gage et  d'origine  :  qu'importait  qu'on  fût  Romain  ou 
(Germain,  quand  tout  ce  qui  était  chrétien  et  européen 
élait  menacé  d'une  ruine  commune?  Tous  les  peuples 
rivaux  qui  se  disputaient  la  Gaule  s'étaient  associés  jadis 
contre  les  barbares  d'Asie,  contre  Attila  :  ces  jours  ter- 
ribles étaient  revenus;  de  nouveaux  Attilas  s'élançaient, 
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ifon  plus  des  steppes  glacées  de  la  Mongolie,  ma»  des 

deserls  enllamniés  de  TArobie  et  de  l'Afrique,  et  les  peu- 
ples de  la  Gaule  tnéridîooale  voyaient  avec  épouvaDte  des 
étendards  inconnus  descendre  du  liaul  des  Pyrénées,  où 
ne  flollaient  plus  les  banoicres  des  GoUis:  les  musulmans 
entraient  en  Aquitaine. 

Le  sixième  siècle,  ouvert  par  la  conversion  des  Fraoks 
et  les  victoires  de  Ciilodowig  sur  les  Wisigoths  ariens, 
l'en  né  par  la  conversion  de  ces  ntèmes  Wisigotlis  sous 
Rekkared  U  Catholique^  avait  été  une  ère  de  gloire  pour 
le  catholicisme  :  Torianisme,  vaincu  successivement  en 
Gaule,  en  Afrique,  en  Italie,  en  Espagne,  terrassé  par 
les  armes  étrangères  chez  les  Bm  gondes,  les  Wandaies, 
les  Ostro[jolhs,  abandonne  volontairement  par  les  Wisi- 
gotlis,  les  Suèves  et  les  Langobards,  n  avait  plus  d'asile 
en  Occident  ;  rE{;lise,  à  la  fin  du  sixiènïe  siècle,  avait 
enlin  conquis  à  sa  foi  tous  les  royaumes  barbares,  et  assis 
Tunilé  victorieuse  sur  les  ruines  de  la  grande  hérésie. 
L'Église  n'eut  pas  longtemps  à  se  réjouir  de  son  triom- 
phe :  à  peine  maîtresse  de  TOccident,  elle  se  vit  arracher 
rOrient,  son  berceau,  et  perdit  la  terre  qu'avaient  consa- 
crée les  pas  de  Jésus  et  la  naissance  du  eliristianisme.  Le 
déisme  arien,  abattu  au  Couchant,  surgissait  au  Levant 
sous  une  iurmc  nouvelle  :  il  avait  péri  par  un  rationalisme 
aride;  il  reparaissait  entouré  de  prestiges  éblouissants, 
armé  d  un  irrésistible  enthousiasme,  et  secondé  |)ar  la 
réaction  des  sentiments  et  des  besoins  naturels  que  Tas» 
cétismechrétien avait  violemment  comprimés:  Tarianisnie 
renaissait  mahomélisme !  Des  débats  sans  fin  sur  la  nature 
do  Verbe  et  de  Jésus-Christ  avaient  fort  ébranlé,  dans  TÉ- 
glise  gréco-syrienne,  la  croyance  à  la  divinité  du  Christ,  et  de 
sourdes  révoltes  du  cœur  et  des  sens  cooti^e  la  morale  chré- 
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tienne  correspondaient  aux  discussions  de  l'esprit  sur  ou 
oontre  le  dogme.'  Le  clirislianismey  ou  du  moins  I  ascé» 
lisine  chrétien,  avait  prononcé  Tanathème  sur  la  chair  et 
dUr  les  seos,  et  imprimé  ù  i'ûme  de  I  homme  hors  de  ' 
la  nature  an  essor  impossible  à  soutenir  pour  lespèce 
humaine,  impossible  surtout  sous  le  ciel  brûlant  de  la 
Syrie.  S'il  était  permis  de  comparei*  une  chute  lion* 
(eiise  et  dégradante  h  un  élan  magnanime  et  respectable 
josque  dans  son  exagération,  on  pourrait  dire  que  les 
eicès  du  spiritualisme  chrétien  préparaient  une  inévitable 
reaclion  scnsualisle,  de  même  que  la  frénésie  licencieuse 
paganisme  avait  amené  la  réaction  chrétienne.  Ce  ne 
(ul  point  toutefois  dans  TAsîe  chrétienne  qu'éclata  celte 
i^lution  :  TAsie  chrétienne  était  ii  la  [ois  trop  éclairée 
(i  trop  amollie  pour  produire  de  telles  choses;  un 
peuple  nouveau  entra  sur  le  théâtre  du  monde  :  la  race 
arabe,  jusqu'alors  conGnée  dans  sa  péninsule  et  comme 
perdue  dans  ses  déserts  entre  l'empire  des  Perses  et  l'em- 
pire romain,  avait  ressenti  obscurément  le  contre-coup  de 
kwles  les  crises  politiques  et  religieuses  de  TAsie;  entamée, 
^aosétre  jamais  asservie,  par  tous  les  peuples  et  par  toutes 
les  religions,  elle  avait  emprunté  aux  antiques  Chaldéens 
ladoralion  des  astres,  ou  plutôt  des  g[énies  qui  animent 
les  astres,  et  des  statues  magiques  habitées  par  ces  génies; 
Mir  ce  vieux  fond  babvionien  s'étaient  entées  successive- 
meot  des  traditions  hébraïques,  des  croyances  persanes, 
des  dogmes  chrétiens  :  à  côté  de  la  religion  nationale 
H  agitaient  les  sectateurs  de  Moïse,  de  Zoroaslre  et  de 
iôiis-Christ  ;  c'était  un  de  ces  mélanges  où  les  éléments 
divers  lerroentenl  et  se  fusionnent,  comme  dans  une  four- 
naise ardente,  pour  enfanter  quelque  création  colossale. 
Mahomet  naquit. 
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L'histoire  du  prophète  do  la  Mekke  est  étrangère  à  ce 
livre  :  contentons-nous  d  observer  ici  qu'on  ne  saurait 
douter  que  cet  homme  extraordinaire  n*ait  été  persuadé 
tout  le  premier  de  la  réalité  de  sa  mission,  et  n'ait  véri- 
tahlement  cru  recevoir  les  instructions  de  l'onze  d'AUah^ 
pendant  les  extases  où  le  jetait  Texaltation  de  sa  pensée. 
Dieu  est  un  et  n*a  point  de  fils,  enseignai^!  I  ;  Dieu  s'est 
manifesté  aux  hommes  par  des  prophètes  de  plus  en 
plus  illumines  de  l'esprit  divin,  Adam,  Abraham,  Moise, 
Jésus-Christ;  Jésus  a  été  réellement  le  Verbe  de  Dieu,  le 
Messie  ;  mais  ce  Verbe,  ce  Messie,  a  été  créé  dans  le  temps 
comme  les  autres  hommes.  Mahomet  est  le  dernier  et  le 
plus  grand  de  tous,  plus  grand  que  Jésus  même,  et  sa 
pensée,  la  pensée  de  sa  création,  a  été  en  Dieu  de  toute 
éternité  :  il  est  le  médiateur  suprême.  Les  livres  des  juifa 
et  des  chrétiens  sont  saints,  mais  les  honiiiies  en  ont  cor- 
rompu le  sens  ;  Mahomet  est  venu  rétablir  la  vraie  foi. 
Cette  foi  (ts/am)  consiste  dans  la  soumission  la  plus  illi- 
mitée à  la  volonté  de  Dieu,  du  prophète  de  Dieu  et  des  | 
successeurs  légitimes  du  prophète  [khaUfei,  c'est-à-dire  | 
vicaires),  La  prédestination  est  absolue,  tout  est  écrit  dans  | 
le  ciel,  et  les  hommes  ne  peuvent  rien  changer  à  09  ju» 
est  écrit.  Les  plaisirs  des  sens  sont  permis,  pourvu  qu'ils 
ne  blessent  pas  le  droit  d'autrui  (par  ladultèrc,  par 
exemple),  ou  qqlls  ne  troublent  pas  la  raison  (comme  la 
boisson).  La  polygamie  et  le  concubinage  n  ont  rien  que 
de  légitime;  l'autre  vie  sera  corporelle  et  gardera  les 
jouissances  matérielles  de  la  vie  terrestre*  ;  Dieu  a  créé 
deux  choses  pour  le  bonheur  des  honmes^  les  femmes  H  iet  ' 
parfume:  mais  le  vin,  Topium,  toutes  les  liqueurs enivran* 

t  Là  Mnleneotait  la  dUréreDeeeniMla  vie  ftiliire  éu  «MuliBiot  et  celle  àm 
ekrétl«B»;ear  laerofance  àla  réturriel^ toffrye leur  MiMnaotte. 
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tes,  sont  sévcremeni  interdits  aux  fidèles.  V islam  doit  se 
loader  par  la  parole  el  par  le  glaive;  le  martyre  se  con- 
quiert sur  le  champ  de  bataille,  et  non  plus  par  la  résis- 
tance passive,  comme  chez  les  chrj^^liens;  Mahomet  est  un 
prophète  de  gloire  et  de  puissance;  son  royaume  est  de  ce 
monde;  la  terre  et  tous  les  biens  de  la  terre  appartiennent 
au  vrais  croyants. 

Tel  est  le  résumé  du  Koran,  c'est-à-dire  le  livre,  le  livre 
par  excellence,  titre  par  lequel  les  mouslemins  (musul- 
mans, sectateurs  de  YisUm  et  de  Mahomet)  désignent  leur 
livre  sacré,  ce  qui  équivaut  au  inot  hébraïque  micraeik 
notre  mot  grec  de  bt6/e  {f^^).  L'Orient  fut  remué  jus- 
que dans  ses  fondements  par  cette  doctrine  :  les  supersti^ 
lions  idolâtriques  s^écroulèrentsous  les  pieds  du  prophète; 
une  multilade  de  juifs  et  même  de  sectaires  chrétiens 
groâbireot  les  bataillons  des  païens  convertis,  et  Mahomet 
nHNinit  à  la  Mekke,  en  654 ,  maître  de  TArabie  entière. 
Sessuccesbcui's  sortirent  bienlôldes  déserts,  le  sabre  dans 
Qoe  main  ei  le  Koran  dans  Tautre,  pour  marcher  à  la 
eonqucte  du  monde.  Neuf  ans  après  la  mort  du  Prophète 
(640),  les  autels  du  ieu  étaient  à  jamais  éteints  sur  la  terre 
des  ma[Tes  ;  la  croix  était  abattue  à  Damas,  à  Jérusalem , 
à  Antioche,  à  Edesse,  à  Alexandrie  ;  Tempire  des  Perses 
était  effacé  de  la  terre,  et  les  plus  belles  proyinces  de  Tem- 
pire  grcco-ronîain,  la  Syrie  et  rÉjjyple,  avaient  subi  le 
joug  des  musulmans.  Avant  la  lin  du  siècle,  une  des  ailes 
<ie  larmée  arabe  touchait  au  Bosphore  de  Thrace,  et  Tau- 
tre  aux  Colonnes  d  Hercule  (détroit  de  Gibraltar);  TAsie 
Mineure  était  euTahie,  Constantinople  assiégée,  et  TAfri* 
que  conquise.  En  711 ,  les  Ai'abes  franchirent  le  détroit  et 
entrèrent  en  Europe.  Le  dernier  roi  des  Wisigoths,  fto« 
derik,  fut  yaincu  et  tué  au  Guadalète,  et  deux  campagnes 
T.  u.  47 
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suffirent  aux  Arabes  pour  anéantir  la  monarchie  gothîqm 
etsoumeiire  toute  TEspagne,  à  1  exception  des  rochers  sté- 
riles de  la  Gantabrie  (portion  de  la  Galice,  des  Asturies, 
de  la  Biscaye  et  du  Guipuzcoa).  Les  longues  discordes  dtt 
Wisigoths  entre  eux  et  avec  la  population  faispanom^* 
maine  avaient  préparé  cette  vaste  ruine,  qui  lit  tremblef 
TEurope. 

«  Le  four  de  la  Gaule  était  Tenu  :  c  était  elle  qui  se 
trouvait  dès  lors  sur  la  voie  do  1  islamisme;  c'était  à  ellé 
qu^il  appartenait  désormais  de  défendre,  au  cœur  méM 
de  TEurope,  le  christianisme,  et  le  génie  de  la  Grèce  et 
de  Rome  persistant  dans  ses  traditions,  dans  ses  lois  et 
dans  tes  monuments....  La  grande  lutte  commencée  sur 
les  confins  de  l'Europe  et  de  l  Airique  allait  se  poursuivrè 
aux  bords  de  la  Garonne  et  du  Rhône  \  »  Les  Wascofiii 
espagnols^  terrifiés  par  les  exploits  de  ces  formidables 
étrangers,  avaient  laissé  occuper  sans  résistance  toute  la 
ligne  des  Pyrénées;  dès  742  ou  745,  les  musulmans 
descendirent  des  Pyrénées  orientales  dans  la  région  ut 
oetinue  qu'ils  nommaient  vaguement  JSI  Rmijei  (h 
pays  frauk)  ou  la  Grande  Terre,  et  poussèrent  des  re- 
connaissances par  toute  la  Septimaine  ou  Gothie  gau- 
loise, abandonnée  à  ses  évéques  et  à  ses  comtes  par  la 
chute  du  gouvernement  de  Tolède.  Ces  irruptions ,  qui 
précédaient  et  annonçaient  la  guerre  de  conquête,  si 
renouvelèrent  durant  plusieurs  années,  et  répandirent  la 
terrieur,  non-seulement  dans  la  Septimaine,  mais  dans 
TAquitaine  méridionale  et  la  Provence,  line  cédultj  trou- 
vée en  4279  dans  un  tombeau  qni  passait  k  Marseille  pour 
renfermer  les  restes  de  la  Magdeleine,  atteste  que  ces  re* 
liques,  quelles  qu  elles  lussent,  lurent  transportées  d'un 
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iépilcTB  dans  un  autre  par  le  clergé  maraailla»  pendant 
wiMiit  de  décembre  746,  par  la  eraintt  du  imfunUm 
iêt  perfides  Sarrasins  ^,  sotis  le  règne  du  très-pieux  Odoin 
(Eude)^  roî  du  Frwnki^  SaWant  cette  pièce  curieuse  (si  elle 
est  bien  authentique],  Eude  se  qualifiait  donc  de  rot  du 
Franisêf  et  la  Provence  le  reconnaissait  en  cette  qualité* 
Li  Geôle  méridionale  n'avait  de  chance  de  salut  qu'en  se 
serrant  autour  de  ce  prince,  seul  capable  de  résister  auK 
naUns  de  TEspagne  :  on  ignore  néanmoins  si  la  Beplir 
manie  prit  ce  parti^  et,  loi*sque  le  yvaii  ou  gouverneur 
d'Eqpagne  £1  Hanr  entama  sérieosement  la  conquête  de 
la  Golhie  gauloise  et  mit  le  siège  devant  Narbomie, 
Eude  ne  put  secourir  cette  grande  cité;  il  était  contraint 
de  partager  son  attention  entre  le  nord  et  (e  midi,  et  se 
trouvait  engagé  dans  une  autre  querelle  par  sa  position 
entie  les  Rranks  et  les  Arabes^  position  qui  devait  éire 
si  fatale  à  lui  et  a  ses  Gallo-Romains.  Tandis  que  les 
Arabes  plantaient  leurs  tentes  sur  les  rives  de  TAude, 
fiède  se  faisait  battre  anx  bords  de  TAisne  par  les  AmlM- 
sieos.  Narbonne,  où  s'étaient  i*éfugîés  beaucoup  de  nobles 
HaÛm  dratro  les  ifionts,  fut  emportée  de  vivo  faree>  et, 
si  I  on  en  doit  croire  la  chronique  du  monastère  de  Mois- 
SM,  iêm  luhammufmrmUfassé$au4mnchantdu9ab 
fàÊmm  M  ki  su/tes  /Wninf  mnmmês  taptifo  m  B$pagmê. 
L  horreur  de  cette  catastrophe  a  été  probablement  eia- 
fférée  par  le  chroniqaeur  ;  ks  mwuhmins  Mraient  tont 
sa  moins  épargné  les  juifs,  qui  élaicnt  très-nomhreui, 
liÉs-rietMs  et  très-forts  dans  les  villes  eeptimaAienes,  et 

»  §fHt.  det  Stnttei,  elc,  t.  tlï,  p.  *tO  C'pft  aut  Byrantïtn  que  tios  chroiriqaem» 
ont  rrapruQté  ce  nom  de  Sarrasins  (2xpaoevoi),  par  lequel  U'9  auteurs  fréco-romains 
«l'tqsnjieni  prioailirernent  \et  tribus  errr.tii  s  rte  la  mer  Boiigr  à  l'Euphralc. 
0«^(<iuef  lé^ondes  appellent  le<  Arabes  Wandsiê*^  parce  qu'iU  venaient  ùc  VAM- 
M  «MrtfMt  eoofDlM  par  lei  WtiKl»i«». 
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qui  secondaieut  partout  la  conquête  arabe  de  leurs  intri- 
gues, trop  excusables  représailles  des  lois  tyranniques  por- 
tées contre  eux  par  les  rois  et  les  conciles  liis]>ano-gollii- 
ques(7>l9).  Narbonne,  qui  d  avait  jamais  été  prise  par 
un  ennemi  étranger  depuis  la  fondation  du  royaume  des 
Wisigothây  conservait  encoi  e  de  beaux  restes  de  sa  splen- 
deur passée,  et  le  butin  fut  immense  :  les  vainqueurs  en* 
levèrent  d'une  des  églises  de  la  cité  sept  statues  de  saints, 
$ept  %doU$^  comme  ils  disaient,  en  argent  massif.  La  chute 
de  Narbonnehftta  la  paix  de  Tan  720  entre  Eudeet  le  duc 
Earle  :  le  roi  d'Âquitaine  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer 
è  soutenir  le  choc  des  Arabes.  Dès  le  printemps  de  724, 
Touragan  de  1  invasion  iuiidit  sur  ses  Etals  :  El-Samah, 
nommé  wali  d'Espagne  par  le  khalife  a  la  place  d*£l-Uaur, 
franchit  les  monts  avec  une  nombreuse  armée,  et,  laissant 
la  conquête  de  la  Septimanic  inachevée,  s'élança  sur-le- 
champ  à  une  plus  grande  entreprise  :  il  entra  sur  le  ter-  i 
ritoire  d'Eude,  s'avança  droit  à  Toulouse  à  la  tète  de 
toutes  ses  forces»  et  Tassaillit  avec  des  frondes  et  dûmes 
sortes  de  machines  de  guerre.  LVspoir  d'un  prompt  se- 
cours décida  les  Toulousains  à  se  défendre  courageuse- 
ment. Cet  espoir  ne  fut  point  déçu  :  au  bout  de  quelques 
jours,  assiégés  et  assiégeants  aperçurent  du  coté  du  nord- 
ouest  des  nuages  de  poussière  qui  obscurcissaient  le  ciel  : 
c'étaient  les  Aquitains  et  les  Wascons  levés  en  masse  à 
l'appel  de  leur  chef.  Eude  s'était  résolu  à  jouer  dans  une 
seule  bataille  son  existenoe  et  celle  de  son  royaume  :  tout 
avait  été  appelé  sous  T  étendard  ;  ces  flots  pressés  de  com- 
battants, qui  inondèrent  la  vallée  de  la  Garonne,  surpas- 
saient en  nombre  les  musulmans,  qui  ne  pouvaient  guèi*e 
compter  au  delà  de  cinquante  ou  soixante  mille  hommes 
de  guerre  ;  mais  les  chrétiens  étaient  bi^  inférieurs  a 
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leurs  adversaires  en  discipline  et  eu  habitude  des  armes. 

—  iVe  craignez  point  cette  multitude^  cria  El-Samah  au 
ffloiueut  de  donner  le  signal;  si  Dieu  est  avec  nouSj 
f«t  ma  contre  nous?  Eude,  de  son  côté,  harangua  ses 
guerriers  et  leur  distribua  par  parcelles  trois  éponges 
qui  avaient  été  bénites  par  le  pontife  romain  Gré- 
goire II,  et  qui  avaient  servi  à  essuyer  la  table  sur  la- 
quelle les  évéques  de  Koiiie  donnaient  la  communion 
an  fidèles.  Les  deux  armées,  dit  un  historien  arabe,  se 
heurtèrent  avec  l'impétuosité  des  torrents  qui  se  précipitent 
disnumlaffnes:  on  connaît  mal  les  circonstances  de  la  jour- 
née du  I  I  mai  721  ;  rexaltatioii  rcli<jieuse  et  patriotique 
était  égale  dans  les  deux  partis,  et  les  deux  chefs  luttèrent 
de  valeur  et  de  génie  guerrier;  rintelligence  d*Eude  sup- 
pléa à  ce  qui  manquait  à  ses  légions  du  coté  de  la  disci- 
pline. Il  parait  que  le  roi  d'Aquitaine  parvint  enfin  à  en- 
velopper les  ennemis  entre  son  armée  et  la  ville.  Après 
de  longues  et  sanglantes  vicissitudes,  El-Samah  tomba 
percé  de  coups  en  combattant  comme  un  lion,  et  les  deux 
tiers  de  Tarmée  arabe  restèrent  avec  lui  sur  le  champ  de 
bataille;  le  fort  du  carnage  eut  lieu  sur  la  voie  romaine  de 
Toulouse  à  Carcassonne,  que  les  Arabes  surnommèrent 
la  ekaussée  des  Martyrs  (Balat  al  Chouda).  Le  vieil  histo- 
rien des  pontifes  de  Rome,  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui 
vivait  au  milieu  du  neuvième  siècle,  prétend  qu  £ude,  le 
duc  des  FrarUcs^  écrivit  à  Grégoire  II  que  trois  cent  soixante' 
quinze  mille  Sarrasins  avaient  péri  dans  la  bataille,  et  que 
les  chrétiens  n'avaient  perdu  que  quinze  cents  hommes, 
entre  lesquels  ne  s'était  trouvé  aucun  guerrier  muni  de 
quelque  parcelle  des  saintes  éponges  ^  Les  populations 

'  La  renom m«^c  ôe  la  haiaiilo  do  Toulouse  ayant  élé  effacée  par  celle  de  la  bataille 
de  Foitien,  doooc«  onze  ans  pius  lard,  beaucoup  (Tliiiloricua  oui  reporié  à  cent 
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de  la  Garouae,  chez  lesquelieft se  sont  combioéa  lorgoeil 
ibérien  et  Temphase  gallique,  ont  été  de  toat  temps  por^ 
tées  à  riiyperbole.  On  pouvait  pardonner  à  Eude  et  aux 
Âquitaina  uo  pea  de  yanterie  dans  Tivresse  de  leur  gUh 
rieux  triomphe;  on  se  rapprocherait  peut-être  de  la  ?é-  • 
rite  en  réduisant  au  dixième  le  chiifre  fabuleux  de  la  perte 
des  Sarroêini^  et  la  vietoire  serait  eneore  assez  éclatante. 

Les  Arabes  supportèrent  avec  une  pieuse  résignation 
k  premier  grand  revers  qu'ils  eussent  essuyé  depuis 

leur  entrée  en  Europe  :  les  débris  de  Tarniée  d'El-Sa- 
mab|  ralliés  par  Témir  Abd-£1«-Rahman  (rAbdérame  de 
nos  historiens),  se  firent  jour,  les  armes  à  la  main,  au 
travers  des  légions  victorieuses^  et,  grâce  à  leurs  ad- 
mirables coursiers  arabes  et  numides,  parvinrent  i 
regagner  Narbonne,  mal^jré  Tardenle  poursuite  du  roi 
Eude.  La  conséquence  naturelle  de  la  journée  de  Tou- 
louse semblait  devoir  être  l'expulsion  des  musulmans  du 
sol  gaulois  ;  Abd-EURahmau,  cependant,  se  niaintiot 
dans  Narbonne,  et,  renforcé  par  des  troupes  que  lui  en- 
voya en  toute  bâte  Anbessa,  successeur  d'El-Samali,  il 
parvint  même  à  soumettre  les  habitants  du  pays  narbon- 
nais  et  du  diocèse  d'Elne  (Roussillon),  qui  s'étaient  ré- 
voltés après  le  désastre  de  leurs  maîtres.  On  ne  saurait 
deviner  pourquoi  l'actif  et  courageux  roi  d'Aquitaine  pro*  | 
lita  si  pende  sa  victoire:  les  sèches  et  confuses  chroniques 
du  huitième  siècle  sont  muettes  à  cet  égard  :  Eude  avait41  | 
de  nouveau  tourné  les  yeux  vers  le  nord?  était-il  entré  | 
dans  les  complots  de  fiaghenirid  et  des  ûl&  deDi^o 

i 

atralAra  jooraée  la  fable  dct  trois  ceol  loixanie-quinie  mille  Sarraiini.  8ur  e(M 
guerre^  Toy.  Anaita».  dani  les  BUt.  dei  GmUeê,  t.  lU,  ^  648.— hidor.  Pacens „  ' 
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eoaUrd  le  prince  des  Austrasiens,  qu'il  redoutait  au  fUoioA 
MiUiQt  qoe  les  mlis  d'Espagne,  et  aCtendait-il  le  résultat 
de  ces  uiouvcnieats,  que  Karle  éloulfa  avec  son  bonheur 
iâiratiiiné?  O0  ne  peut  rien  affirmer;  ce  qui  est  certain» 
c'est  que  les  Arabes  eurent  quatre  ans  de  répit  pour  se  remet- 
tre de  lein*  défaite  :  en 7^,  lewali  Anbessasecrutenétat  de 
nfirendre  Toauvre  de  la  conquête  du  Franâjat  :  il  traversa 
les  Pyrénées  orientales  avec  me  trés^grande  armée  ^  dit  la 
«bionique  de  Moîssac  ;  m«is  il  ne  se  porta  point  d^abord 
contre  TAquitaine,  comme  avait  faitEl-Samah  :  il  assaillit 
|t  prit  d  assaut  Carcassonae,  la  plus  forte  place  de  la  Sep- 
timanie,  puis  se  dirigea  vers  Test.  «  Dieu,  n  raconte l'his- 
torien  arabe  Maccari,  avait  jeté  la  terreur  dans  le  ooeur  des 
ilMèlëi?;  c  si  quelqu'un  d'eux  se  présentait,  c'était  pour  de- 
loaader  merci.  Les  musulmans  ])rirent  dupays,  accordèrent 
4tflittvegardes,  s'enfoncèrent  dans  les  vallées,  gravirent 
sur  les  hauteurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  la  vallée 
du  Kliône  ^  i>  Toute  la  Septimanie,  de  Carcassonne  à 
Aunes,  fut  conquise  pacifiqumeniy  et  remit  du  otageê  qu'on 
tSoya  à  Barcelome  (Chron.  Moissac).  Un  waliou  gouver- 
jfmt  dé  province,  subordonné  à  Ânbessa,  fut  installé 
dans  Narbonne.  Les  villes  qui  avaient  capitulé  conser- 

fpant leurs  comtes  goihs  ou  romains,  leurs  lois  nationales, 
l'exercice  de  leur  culte  Jans  l'intérieur  des  églises,  mais 
condition  de  recevoir  des  garnisons  musulmanes,  de 
payer  le  kharadj,  tribut  annuel  qui  variait  du  dixième 
to  cinquième  des  revenus  fonciers,  et  peut-être  de  livrer 
km  chevaux  et  leurs  armes,  ainsi  que  les  trésors  de 
l'Église.  Les  domaines  de  la  couronne  et  des  citoyens 
iuorls  eu  combattant  les  musulmans  lurent  coniisquus, 

ybccui,  Cili  ptr  Renaud,  BiêL  dê$  invoiiom  arabei  en  Oauie. 
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probablement  avec  la  majeure  partie  de  ceux  de  rÉ[r1ise. 

Anbessa,  chargeant  un  de  ses  lieutenants  d'orfraniser 
le  pays  conquis,  s'était  précipité  en  avant  et  poussait  une 
pointe  audacieuse  au  cœur  de  la  Grande-Terre.  Arrivé  à 
la  vallée  du  Rhône,  près  deNimes,  «  les  musulmans,  »>  dit 
l'Arabe  Maccari,  «  s  éloignèrent  des  côtes  et  s'avancèrent 
dans  rintcrieur  du  pays.  »  Les  légers  cavaliers  arabes  et 
africains  remontèrent  rapidement  le  cours  du  llhone, 
fondirent  sur  la  Burgondie  comme  une  nuée  d  oiseaux 
de  proie,  pillèrent  peut-être  Lyon,  et,  dépassant  cette 
grande  cité,  prise  ou  non,  enlevèrent  et  saccagèrent  Au- 
tun  le  22  août  725  (selon  les  Annales  d*Aniane  et  la  Chro- 
nique de  Moissac).  Partout,  sur  le  passage  des  musulmans, 
les  monastères  étaient  pillés  et  brûlés,  les  moines  disper- 
sés, et  quelquefois  massacrés;  une  bande  d'Arabes  pénétra 
jusqu'aux  Vosges  pour  aller  saccager  la  fameuse  abbaye 
de  Loxeoil.  La  Burgondie,  abtmée  dans  Tanarchie  et  dé- 
membrée entre  vingt  ciiefs  clercs  et  laïques,  fut  incapable 
d*arréter  ce  torrent  :  la  Neustrie  et  l'Austrasie  commeii* 
çaient  à  s'émouvoir;  mais  Karle  et  ses  leudos  étaient 
alors  hors  de  la  Gaule,  occupés,  sur  les  rives  du  Danube, 
a  dompter  les  Alamans  et  les  Bavarois.  Avant  que  Tarmée 
franke  eût  repassé  le  Rhin,  on  apprit  réloignemeut  des 
Arabes  :  Anbessa  n'était  pas  en  mesure  d'occuper  la  vaste 
région  qu'il  venait  de  reconnailre  et  do  dévaster  à  course 
de  cheval;  il  se  replia  vers  le  Uhône,  sans  doute  avec  Tin* 
tention  de  tenter,  Tannée  suivante,  une  prise  de]M)S8ession 
définitive.  Les  incidents  de  sa  retraite  sont  fort  obscurs  : 
on  peut  conjecturer  qu'en  se  rabattant  du  nord  au  sud, 
au  lieu  de  reprendre  sa  route  pi  eniièreà  Touest  du  Ulioue, 
il  passa  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  afin  de  répondre 
Teffroi  des  armes  musulmanes  dans  la  Viennoise  et  la 
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Phivenoe;  mais  ces  contrées,  encouragées  Traisemblable- 

ment  par  le  roi  Eude«  qui  dut  leur  envoyer  des  secours 
par  les  montagnes  du  Vêlai  et  du  Yivaraîs,  se  mirent  bra- 
vement en  défense;  les  Provençaux  avaient  à  leur  tète  le 
duc  Maurontius,  homme  d  inlelligence  et  d'énergie.  Les 
Arabes,  ralentis  et  embarrassés  par  le  butin  qu'ils  traînaient 
après  eux,  furent  vigoureusement  repoussés  dans  piu- 
Mors  actions  meurtrières,  et  la  fortune  trahit  Anbessa, 
qu  elle  avait  jusqu'alors  si  bien  secondé  :  le  wali  subit  le 
wnrijirepaurla  foi  dans  le  pays  au  delà  du  Bhàne.  Blessé  a 
mort  dans  un  combat,  il  revint  eipirer  en  Septimanie, 
ou  il  avait  ramené  le  gros  de  ses  troupes  dans  les  premiers 
mois  de  Tan  726. 

Les  musulmans,  en  perdant  ce  brave  chef,  ne  perdi- 
reat  pas  le  fruit  de  ses  exploits  :  la  Septimanie  leur  resta, 
et  si  leurs  discordes  intestines  ne  les  eussent  arrêtés  trois 
ou  quati*e  ans,  ils  eussent  ressaisi  sur-le-champ  Toffensive 
et  tentigans  délai  de  venger  les  deux  walis  tombés  dans 
la  guerre  sainte.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  terrible  dans  les 
Arabes,  ce  n'étaient  ni  leurs  soudaines  et  impétueuses 
algarades  \  ni  leurs  incomparables  coursiers,  auxquels  on 
ne  pouvait  échapper  et  qu'on  ne  pouvait  atteindre,  ni 
kur  adresse  au  maniement  de  la  lance  et  du  cimeterre  ; 
c'était  leur  opiniâtre  constance  :  ces  effrayants  ennemis 
lemblaient  se  multiplier  par  leurs  pertes  mêmes,  et  rac- 
couraient,  plus  nombreux  et  plus  acharnés,  après  la  défaite 
comme  après  la  victoire.  Les  mobiles  populations  de  la 
Gaaie  méridionale  étaient  plus  fatiguées  de  leurs  succès 
4ue  les  Arabes  de  leurs  revers,  et  le  vieux  roi  Eude  n'en- 
^geait  pas  sans  de  tristes  pressentiments  Tavenir  du 

*  Al<Cifib  :  aU«iae  braque  et  tapréf ne. 
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royaume  qa*il  avait  fondé  avec  tant  de  penévéranee  il 

défendu  avec  tant  île  coura^je.  L'élévation  d'Abd-El-Rah- 
man,  1  ancien  lieutenant  d'£l<*Sainah,  au  rang  de  mli 
d'Espa^jne,  fut  pour  Eude  un  menaçant  augure  (720). 
Abd'EI-Rahman,  aduré  da»  soldats  pour  sa  brillante  va- 
leur^  sa  piété  fervente  et  sa  libéralité  sans  bornes,  était 
bien  riiomme  d  une  guerre  de  conquête.  Pendant  deui 
années,  les  nouvelles  d^Espagne  devinrent  de  plus  en  plus 
alarmantes  pour  FAquitaine  :  les  tribus  de  TArabie,  de 
la  Syrie,  de  TÉgypte  et  de  TAfrique  passaient  incessam- 
ment le  détroit,  qui  avait  reçu  récemment  le  nom  du  vain- 
queur du  Guadelèle  (Djabal-Tharéq  ;  la  montagne  de  Tkâr 
réqy  Gibraltar).  La  Péninsule  entière  retentissait  des 
préparatifs  d'Abd-El-Rahnian  et  du  cri  de  la  guerre  sainte. 
Eude  déploya  toutes  les  ressources  de  la  politique  pour 
détourner  cette  tempête.  Il  ne  put  recourir  aux  Fraoks: 
des  nuages  s'étaient  élevés  entre  lui  et  Karle,  et  il  ne 
voulait  pas  sacrifier  Tindépendance  de  ses  États  en  y  ap- 
pelant ces  dang^ereux  voisins.  Ce  fut  parmi  les  nuisulmans 
eux«mémesqu'il  chercha  des  alliés  contre  Abd«El-Rhamiiu 
Les  armées  avec  lesquelles  les  généraux  des  khalifes  avaient 
conquis  TEspagne  et  entamé  la  Gaule  se  coniposaieut  de 
deux  éléments  principaux,  les  Arabes  et  les  Berbères  (bar- 
barij  barbares,  Barbaresques),  nom  générique  sous  lequel 
les  Romains  et  les  Maures  civilisés  des  villes,  avant  Tinva- 
sion  arabe,  désignaient  les  tribus  d'ori|yine  diverse  qui  hs- 
bitaient  les  cbainesde  TÀtlas  et  kpays  des  palmiers  ifielM 
Al-Djérid).  Nous  connaissons  aujourd'hui  les  habitants  de 
TAtlas  sous  le  nom  arabe  de  kabyles  (ou  Kaboïls),  qui  si- 
gnifie les  tribus  (fiftnles).  Les  Berbères,  après  de  furîeui 
combats  contre  les  premiers  envahisseurs  arabes,  s'étaient 
faits  leurs  co-religionnaires  et  leurs  compagnons  de  gloire, 
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Cl  mie  émiilation  parfois  utile,  souvent  périlleuse  à  la 

chose  publique,  eicitait  et  divisait  les  deux  peuples;  Tun 
était  toujours  eaelin  à  la  tyrannie,  lautre  à  la  révolte.  La 
commaudenient  dos  Pyrénées  orientales  se  trouvait  alors 
«tre  les  mains  d'un  chef  maure  ou  berbère,  Othman*Ben« 
Aboo-Nessa  (leJAmus  de  nos  chroniqueurs),  qui  avait  été 
par  deux  fois  à  la  téte  de  tous  les  musulmans  de  la  Pé- 
niasole  durant  les  troubles  antérieurs  à  la  domination 
d'Abd-EI-Rahman.  «  Il  apprit,  »  dit  Isidore  de  Béja,  «que 
h  eroelle  témérité  des  juges  arabes  opprimait  ceux  de  sa 
oation  dans  la  réfrion  de  Libye  :  il  se  hata  donc  de  faire 
U  paix  aveo  les  Fraoks  (avec  les  Aquitains),  et  projeta 
dWrper  le  souverain  pouvoir  sur  les  Sarrasins  d'Espa* 
goe.  9  L'amour  eut,  dit-on,  part  à  sa  rébellion  :  il  avait 
ta  occasion  d*apercevoir  la  fille  du  roi  Eude  ;  il  laimait 
«l  1q  demanda  à  son  père;  le  prince  chrétien  et  Témir 
musulmin  scellèrent  leur  alliance  par  un  mariage  qui  scan* 
daliia  également  les  fidèles  des  deux  religions^. 

Eude  n  a\ait  pas  le  choix  des  moyens  de  défense;  sa 
titoition  s  était  bien  compliquée  et  afjfjravée  :  il  était  me» 
nacti  à  la  fois  vers  la  Loire  et  vers  les  Pyrénées,  et  ne  savait 
fiel  était  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  des  deux  périls. 
La  paix  entretenue  à  grand'peine  depuis  dix  ans  entre  la 
JVaacs  et  l'Aquitaine  allait  se  rompre  :  Tespèce  de  fa- 
hlilé  qui  avait  poussé  Karla  à  Tinvasion  des  biens  de 
IHglise  Tentrainail  maintenant  contre  le  Midi.  De  720 
à  730,  rinfatigable  chef  des  Franks  n'avait  cessé  de 
guerroyer  contre  les  anciens  vassaux  de  la  nation  franke 
ponr  les  forcer  à  rentrer  sous  sa  suzeraineté,  à  redevenir 

I  Ccttfor  Mtit  aUlanee  qqfl  r«piM«  la  grouière  méprlfe  401  dmmlqaei  flnnlMi 
1pl«aMtBoded«i*étretlli4afaeAWn-RahDitnelde  rtrolr  appelé  m  6iiil«: 
— «>i»Hn»n  Mt  Mltatftt  AM-n4UhBn  àfm  ton  rltal  OiImmd. 
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les  instramenU  de  sa  puissance.  En  720,  722,  729,  il 

avait  ravajjé  les  terres  des  Saxons,  vijToureusement  assail- 
lis dès  748;  en  725,  il  avait  envahi  la  Souabe  alamanni- 
que  et  la  Bavière,  enlevé  les  trésors  da  duc  des  Bavarois , 
et  ramené  captives  son  épouse  el  sa  nièce  ;  il  prit  cette  der- 
nière pour  seconde  femme.  En  728,  il  retourna  contre 
les  Bavarois,  ;  en  750,  contre  les  Alamans.  Ces  deux  peu- 
ples se  soumirent  derechef  au  tribut  et  surtout  aux  oon- 
tin{][èn(s  militaires,  qui  étaient  le  grand  but  de  Karle.  La 
Thuriger  et  la  Frise  étaient  retournées  sous  la  domina- 
tion franke,  grâce  aux  efforts  du  parti  chrétien,  dominant 
en  Thuring  et  déjà  nombreux  eliez  les  Frisons.  Les  mis- 
sionnaires, que  dirigeait  alors  le  fameux  saint  Boniface, 
redoublaient  de  ferveur  et  d'activité.  Karle,  toutefois,  n'a- 
cheva pas  d  assujettir  la  Gçrraanie  :  on  n'eut  pu  assurer 
sa  soumission  qu*en  Toccupant  militairement,  qu*en  per- 
çant ses  forêts  par  des  routes,  qu'en  bâtissant  des  forte- 
resses sur  ses  montagnes.  Karle  ne  tenta  point  une  telle 
entreprise,  irréalisable  avec  les  forces  dont  il  disposait  : 
ses  leudes  étaient  las  de  courir  ces  sauvages  contrées  où  le 
butin  devenait  de  plus  en  plus  rare,  et  Karle  n'avait  plus 
de  biens  d'Église  à  distribuer  pour  ranimer  leur  zèle;  il 
était  contraint  de  penser  à  des  expéditions  plus  produc- 
tives, s'il  voulait  garder  son  empire  sur  les  Franks  et  s'at- 
tacher la  belliqueuse  jeunesse  de  la  Frise,  de  la  Souabe  et 
de  la  Bavière,  qu*il  avait  attirée  sous  ses  bannières  après 
lavoir  vaincue  :  c était  là  pour  lui  la  seule  manière  de 
maintenir  sa  suzeraineté  en  Germanie.  Les  nécessités  de 
ce  gouvernement,  que  la  guerre  avait  fondé  et  qui  ne  pou- 
vait se  conserver  que  par  la  guerre,  devaient  être  fatales 
à  ses  voisins  :  Karle  prétendit  qu*Eude  avait  violé  les  con- 
ditions du  traité  de  720,  s  apprêta  à  tirer  vengeance 
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de  celte  infidélité  supposée.  11  est  tout  ù  fait  inv  ruiseiiibla- 
Ue  qu'un  vieux  politique  comme  Eude  ait  été  assez  im- 
prudent pour  provoquer  les  Franks,  tandis  que  l'Aquitaine 
avait  déjà  tant  de  peine  à  résister  aux  Ara!)es.  karie,  sans 
doute,  manifesta  des  exigences  qu'il  savait  inacceptables*, 
et  Eude  lut  oblijjé  de  se  résigner  à  la  guerre.  Dans  les 
premiers  mois  de  754 ,  au  moment  où  le  roi  d'Aquitaine 
était  tout  occupé  à  surveiller  les  mouvements  d'Abd-EI- 
fiahmaa  et  à  concerter  ses  plans  de  déiénse  avec  l'émir 
Olhman,  son  gendre,  on  reçut  à  Toulouse  la  nouvelle  de 
leotrée  des  Frauks  eu  Aquitaine  :  Karle  avait  traversé  la 
Loire;  il  était  déjà  sous  les  murs  de  Bourges.  Les  chro- 
niques fraiiques  du  nord  énoncent  va^juement  que  Karle 
mit  Eude  en  fuite  et  dévasta  la  jyasconie;  mais  elles. em- 
ploient improprement  le  nom  de  Wasconie  pour  celui 
d  Aquitaine  :  d'après  la  légende  de  saint  Austregbisel, 
seol  monument  qui  donne  quelques  détails  sur  cette  cam- 
psgoe  (dans  les  Ilist.  des  Gaules^  t.  111,  p.  GOO),  Karle 
dévasta  le  Berri,  s^empara  de  Bourges,  et  repassa  la  Loire 
ttns  attendre  Eude,  qui  arriva  bientôt  aveéson  armée  et 
reprit  la  ville  sur  la  garnison  iranke  qu  y  avait  placée 
Karle.  Le  duc  des  Franks  revint  en  hâte,  exerça  de  nou- 
veaux ravages  au  midi  de  la  Loire,  et  retourna  chez  lui, 
piciA  de  jciej  axec  un  ridte  hutin,  mais  sans  garder  pied 
dans  le  royaume  d'Eude.  L'agression  des  Franks  n'en  eut 
pas  moins  de  funestes  conséquences  pour  l'Aquitaine  : 
pendant  qu'Eude  défendait  sa  terre  contre  Karle,  Témir 
des  Pyrénées  avait  été  accablé  par  Abd-El-Rahman  ; 
Othman,  abandonné  par  les  chefs  subalternes  qui  s^étaient 
engagés  à  appuyer  sa  révolte,  et  assailli  brusquement  dans 

•  Om  ehirie  de  Tan  Ttt  êlletie,  i  ta  vérité,  que  Xarle  ivait  loqjoan  esModa  eoa- 
>vier  xtub  certaine  foienliieté  ta  midi  de  ta  Loire. 


Digitized  by  Google 


s  70  EOSTOmE  DE  FRÂiVGE.  (751-731.) 

ses  0ianta^t|iies  parles  troupes  du wali  généml,  s'éteit  jeté 
daas  la  forteresse  de  Livia  (Puycerda)  ;  puis,  De  se  sentant 
pas  en  état  d'y  soutenir  un  sié(}e,  il  a^ait  tenté  de  s'échap- 
per à  travers  les  i*ochers  avec  la  iille  d'Eude,  la  belle  Lom* 
pégia  ;  retardé  dans  sa  fuite  par  sa  jeune  compagne ,  il  fol 
poursuivi,  atteint»  et  se  fit  massacrer  en  défendant  son 
amante.  Âbd-El-Rliaman  envoya  en  présent  au  khalife 
la  fille  du  roi  d'Aquitaine^  avec  la  tète  de .  son  malheureux 
époux 

L'année  732  s'ouvrit  tous  ces  sombres  auspices  :  Abd- 

EURhaman  était  prêt  enfin,  et,  de  jour  en  j(nir,  de  nou- 
velles colonnes  de  cavalerie  débouchaient  dans  la  vallée 
du  Haut'-Èbre,  rendeï*votts  général  de  Fermée  d^invasion» 
Le  waii  d'Espagne,  au  lieu  d'attaquer  TAquilaine  par  la 
Septimanie,  avait  ^&soltt  de  fondre  du  haut  des  Pyrénées 
occidentales  sur  la  Wusconie  gauluisc  ;  les  Wascons  espa- 
gnolS)  effrayés  de  l'immensité  des  forces  musulmaneB,  et 
contenus  par  les  {ja misons  arabes  de  Pampelune,  de  Jat^ 
ca^  etc*9  u  opposèrent  aucun  obstacle  à  la  marche  des  oob« 
quérants.  Abd*Bi4Mumany  racontent  la  Chronique  da 
Moissac  et  Isidore  de  Béja,  voyant  la  terre  couverte  de  ia 
fUttiltfuda  dê  soiitfrm^»  jMiaa  pair  P4mf^um,  iraoerm  k$ 
montagnes  de$  Wascofis^  et,  franehissant  défilés  et pléines^  dtS" 
eendii  ehtz  les  Ffrankê.  La  descente  du  wali  et  de  son  prin- 
cipal corps  d'armée  s'()])tTa  par  le  port  de  Roncevaui, 
depuis  si  célèbre,  et  par  la  vallée  de  la  Bidoussa,  en  mai 
ou  juin  752.  Les  tribu!»  d* Asie  et  d'Afrique  inondèrenl  h 
Wasconie  comme  une  mei*  débordée  :  les  milices  basques 
et  galkHiMnaioes,  malgré  leur  vive  résifilaiioe,  tstmi 
t>artout  culbutées  et  refoulées  jusqu  à  la  Garonne;  les 

i  bMor.  rftMHit. 
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îilies  fureut  forcées  et  pillées,  les  abbuyes  détruites  dû 
kmd  60  comble;  le  gros  des  légions  arabes  se  porta  direo- 
tcmonl  sur  Bordeaux,  et  planta  ses  tentes  devant  cette 
ville,  où  le  roi  £ude  se  trouvait  eu  personne.  £ude  n'at- 
ioidit  pas  Tennemi  derrière  les  remparts  de  Bordeaux  c 
lOBtes  les  forces  de  l  Aquitaine  s'étaient  concentrées  près 
ià  eonfluenl  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne.  Le  roi 
d'Aquitaine,  animé  par  le  souvenir  de  la  victoire  de  Tou-  • 
iouae,  et  brûlant  de  venger  sa  fille  captive  et  ses  États  d#* 
soiéS)  sortit  de  la  ville  et  présenta  la  bataille  mx  nraiul» 
mans.  Un  seul  jour  lui  ravit  le  fruit  de  cinquante  ans  de 
gloire  :  l'armée  aquitanique  fut  écrasée,  H  Dieu  teulf  dit 
Uvdoi^'  de  Béja,  sait  le  nombre  de  ceux  qui  moururent  dans 
uutpiuméel  Le  vieux  roi  8*enfuit  le  désespoir  dansl'éoMi 
et  put  voir,  de  la  rive  nord  de  la  Garonne,  les  ikmmes 
qui  dévoraient  les  églises  de  Bordeaux,  emporté  d  assaut 
et  liocagé  par  lea  vainqueurs.  Tout  était  perdu  :  TAqui* 
taine  ne  pouvait  plus  rien  pour  elle-même  j  il  ne  lui  rea- 
liil  qu'à  tendre  les  mains  aux  fers  des  Arabes  ou  à  se  jeter 
«filre  les  bras  des  Franks.  Eude  avait  fait  son  ciioix,  et, 
ssBs  chercfaer  à  prolonger  la  lutte  contre  les  musulmans, 
MBS  négocier  préalablement  avec  le  duc  Karle,  il  cou* 
m  traverser  la  Loire  et  s'en  alla  drait  aux  villes  publi* 
qiaidu  Parisîs  ou  du  Soissonnais,  se  présenter  à  son  ri- 
val et  lui  demander  de  sauver  l  Aquitaine  en  sauvant  ses 
propres  états^  déjà  menacés  à  leur  tour.  Pendant  ce  temps^ 
fc  torrent  de  l'invasion  arabe  se  répandait  dans  TAqui- 
l^e  épouvantée,  depuis  la  Gironde  jusqu'aux  montagnes 
éi  ^Auvergne  et  du  Veiai.  Jamais  invasion,  depuis 

d'Attila,  ne  s'était  étendue  avec  une  telle  rapidité 
iNMr  «M  si  grande  surbde  du  pays  ;  les  courses  4ea  bar* 
litres  germains  ne  pouvaient  se  comparer  aux  irruption! 
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de  ces  cavaliers  qui  semblaient  arriver  sur  les  ailes  do 

veiitdu  midi,  et  qu  ou  voyait  tout  à  coup  apparaître  quaud 
on  les  croyait  encore  à  cent  lieues.  Bientôt  la  terreur  vola 
d'Aquitaine  en  Neustrie  avec  leurs  légères  avaut-gardes  ; 
les  bandes  arabes  passèrent  la  Loire  à  gué,  et  portèrent  le  fer 
et  la  flamme  dans  rOrléanais,  TÂuxerrois,  le  Sénonais.  Un 
corps  iDusuluiau  attaqua  la  ville  de  Sens  ;  mais  les  habitants 
reçurent  courageusement  Tennemi,  et  Tévôque  Ebbe  fit,  à 
la  tète  des  plus  braves  de  ses  paroissiens,  une  si  vigoureuse 
sortie,  que  les  assaillants  prirent  la  fuite  et  levèrent  le  sîége. 
L'Eglise  a  canonisé  ce  belliqueux  prélat. 

Ce  ne  lui  pas  ce  léger  échec,  mais  i  ordre  d'Abd-£i- 
Rhaman,  qui  obligea  toutes  ces  bandes  aventureuses  à  se  ra- 
battre vers  le  sud-ouest,  après  deux  ou  trois  mois  de  courses 
et  de  ravages  dans  toutes  les  dii*ections;  le  wali  concen- 
trait ses  troupes  sur  les  rives  de  la  Charente  pour  marcher 
à  une  expédition  qui  enilammait  à  la  fois  le  fanatisme  et  la 
cupidité  des  musulmans.  Les  Arabes  avaient  ouï  parler 
d  uu  temple  rempli  de  richesses  inestimables,  qui  était 
comme  le  sanctuaire  de  Vidolàtrie  dans  le  Franijat  :  Abd- 
EURahman  jura  de  détruire  la  basilique  de  Saint-Mar- 
tin, et  prit  le  chemin  de  Tours  par  Poitiers,  ruinant  sur 
son  passage  les  maisons  royales  et  brûlant  les  églises;  les 
faubourgs  de  Poitiers  furent  saccagés  de  fond  eu  comble, 
et  la  célèbre  basilique  de  Saint-Hilaire,  cHosb  dotUowreuu 
à  dire,  s  écrie  le  continuateur  de  Frédegher,  fut  piiice  et 
réduite  en  cendres.  Les  Arabes  ne  s'arrêtèrent  pas  au 
sîége  de  la  cité,  où  les  populations  environnantes  s^ étaient 
réfugiées  en  foule  :  Abd-El-Rahman  continua  sa  route 
vers  Tours;  mais  il  n'atteignit  pas  les  bords  de  la  Loire. 
La  nouvelle  de  rapproche  d  une  formidable  armée  qui 
venait  au  secours  de  te  maiêan  du  bifnhiumuD  Martm 
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décida  le  wali  à  se  replier  sur  Poitiers  \  et  ii  se  prépara 
i  affroDter  les  guerriers  do  Nord  dans  ces  mêmes  plaines 
de  la  Vienne  et  du  Claiu  où  la  possession  de  la  Gaule 
mit  été  débattue,  deux  cent  ¥ingtrcinq  ans  auparavant, 

entre  les  Franks  et  les  Wisigoths,  entre  les  ariens  et  les 
citboliques. 

Sarle  n^ayait  pas  attendu  que  les  trilms  musulmanes 

apparussent  aux  portes  d'Orléans  et  deSens^  pour  publier 
«m  ban  de  guerre  :  il  n'avait  pas  quitté  la  Gaule  cette 
anuee-là,  et  s'était  tenu  prêt  à  jeter  dans  la  balance  le  poids 
de  son  épée.  L'arrivée  d'Eude,  vaincu,  fugitif,  général 
nos  année,  roi  sans  royaume,  lui  montra  le  danger  plus 
imminent  encore  qu'il  n'avait  cru  :  il  reçut  bien  son  an- 
deo  ennemi,  et  lui  promit  tout,  à  condition  qu'Eude  re- 
connut sa  suzeraineté  et  que  l'Aquitaine  rentrât  ainsi  dans 
It  monardiie  franke  ;  durant  tout  le  reste  de  l'été,  les 
durons  romains  et  les  trompes  germaniques  sonnèrent 
et  mugirent  dans  les  cités  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie, 
dans  les  rustiques  palais  des  leodes  franks,  dans  les  ga^s 
<fe  la  Germanie  occidentale.  Les  plus  impraticables  maré- 
ciges  de  la  mer  du  Nord,  les  plus  sauvages  profondeurs 
de  h  forêt  Noire,  vomirent  des  flots  de  combattants  à 
demi  nus,  qui  se  précipitèrent  vers  la  Loire  à  la  suite  des 
lourds  escadrons  austrasiens  tout  chargés  de  fer.  Cette 
masse  énorme  de  Franks,  de  Teutons  et  de  Gallo-Romaius 
ptiia  le  fleuve  probablement  à  Orléans,  rallia  les  restes 
de  Tannée  aquitanique,  qui  avaient  du  se  retirer  dans  le 
Berri  et  la  Touraine,  et  parut  en  vue  des  Arabes  dans  le 
ooorint  du  mois  d'octobre 752. 

<  U  iralifonlailt  diHkn,  obliger  let  lolditt  é  •btudonner  leur  botln,  qoi  les  en- 
kvnMiilti  tot  préweupait  plas  qu'il  ne  «oaTaiMlt  à  de  pieoi  champions  de  riilas, 
'■WBoialBiiM  refusércnl,  ce  qui  eul  pour  eux  de  gra? e»  coniéquf  iietrt. 
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Çê  fut  un  des  momenti  i«  plus  aoleimeli  des  fastes  da 
geoN  bomain.  L^ishmiiniii  se  troutaittn  faeedu  dernier 
boulevard  de  la  chrétienté  :  oprès  les  WisigothS|  Iss 
GaUo* Wasaotts  I  après  les  Gallo^Wasoons,  las  Franb) 
après  les  Franks^  plus  rien.  Ce  n*étaient  pas  les  Ân^fio» 
Saxons,  isolés  au  fond  de  leur  ile;  ce  n'étaient,  pasisi 
LaAdobarda,  fiiblas  dominattiM  de  Tltalie  épuisée  f  ce 
n'étaient  pi|s  même  les  Gréoo-Romains  de  lempire  d 0* 
fiante  qui  pooniant  aaiitar  TEurope;  Gonalantiaopls 
afait  asse2  de  peine  a  se  sauver  elle-même  1  Le  ebroni* 
ffomàt  mitamporain  Isidore  de  Béja  ne  s'y  trompa  pss  : 
il  appelle  ramiée  fraise  Tarméa  dea  Buropietu.  Cette  ai^ 
mée  détruite,  la  terre  était  à  Mahomet  I  Quel  eût  été  1  svs* 
iiir  derhnoiatiîléi  ai  la  ci?ilisation  eoropéenne  da  moyoi 
âge^  notre  mère,  eût  été  ainsi  étouiiée  au  berceau?  Au 
BOaMBl  de  œ  vaste  ehoc^  les  Arabes^  eaoore  dana  la  prs* 
tnièia  fiwear  de  rialem,  avaient  assurément  plus  d*liiH 
manité,  de  moralité^  de  lumières  que  lesFrancks;  mais 
y  ne  fiut  pas  se  bire  illusion  sur  oette  aopériorîlé  ai» 
dentelle,  ni  s'éblouir  des  élégants  monuments  d'art  et  de 
liHératore  qu'ont  vue  naître  Cordoue^  Bagdad,  Granais 
euSchiraz  c  Tislainistne,  relativement  aui  oroyances  earo* 
péennea^  n'était  pas  un  déveleppenaent  nouveau  de  riia« 
iMiilté^inaia  uu  ftuMsteélan  en  errièra  :  le  Konn  lessusd 
tait  le  fatalisme  antique,  rejetait  les  femmes  sous  le  joug 
iMBteut  de  la  polygamie,  biiaé  par  la  eivilisatîoiigteeqei 
et  romaine,  et  rufnait  toute  la  métaphysique  humaine  et 
divine;  la  aoumission,  absolue  desmusulmens aui  lois 
taies  du  del  et  aux  représenlântsda  prophèteétoufiMt  ahtf 
eux  la  personnalité  humaine  ainsi  que  la  vie  politique,  et  de- 
vait lea  précipiter  aaoa  transition  d'un  fanatisme  aveugla 
et  téméraire  dans  une  stupide  inertie.  Les  femmes,  msl* 
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gré  Im  éloges  poétiquasque  kur  a  prodigués  le  propbèlo  \ 
ne  sont  poor  Tislaiiiîsnie  que  de  brillants  joueis,  que  des 
e&claves  dont  on  cache  les  cliainessousdes  tleurs;  il  les  d^ 
fnéê  de  la  dignité  qu  elles  avaienleoe  dans  la  Rome  répo* 
Uieaine  et  que  le  chrislianisaie  avaii  agrandie  ei  idéali- 
tki  lear  eiisteDae  n'est  plus  qu*un  appendiee  de  ealle  de 
liKunme  ;  enfin  le  déisme  musulman  est  la  négation  de  la 
théologie,  non  pas  seulement  dirétienne,  mais  universelle  ; 
•fii  loi  st  brtae  oette  longue  chaîne  de  la  pensée  religieuse 
partie  des  bords  de  TOxus  et  du  Gau[];e  pour  arriver  aux 
tèns  de  TÉglise  chrétienne  k  trama  TÉgypte  et  la  ûrèeai 
ifeehi,  l'œuvre  de  cinquante  siècles  est  perdue;  la  Cause 
prauière,  sombre  et  inoomprébensible,  seretiredans  œ  sqh 
ti*»f  ciJ  fantastique  dont  la  porte  nes'estoaYertequ^aueeui 
Mahomet  ;  le  lien  se  rompt  entre  les  cieux  et  la  terre  ;  le 
Vflibset  t'fispritdeTie  reotrenl  dans  les  profondeurs impé> 
aélrabies  de  TAbsolu,  et  Thomnie  perd  tout  espoir  de  pén^* 
tier  Itt  oiyutères  de  aon  assenée  et  de  Tessence  divine  ! 

le  tort  do  monde  allait  se  jouer  entre  ksFranks  et  les 
Anbes!  Les  barbares  d'Àustrasie  ne  soupçonnaient  guère 
fMUes  destinées  étaient  eonfiées  è  leur  épée;  eependani 
un  sentiment  confus  de  la  grandeur  de  la  lutte  qu'ils  aVr 
liieat  engager  parut  les  saisir  :  les  rausuhDana,  de  leur 
télé,  hésitèrent  pour  la  première  fois.  Durant  sept  jours, 
1  Orientât  TOecident  s'examinèrent  aveo  liaiae  et  teri-eur: 
Itt  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux  mondes,  s*inspi* 
raient  un  étonnement  réciproque  par  la  différence  des 
phjiîoDomîes,  des  armes^  des  costumes,  de  la  tactique  ; 
IttFranks  contemplaient,  d'un  ceil  surpris,  e^s  myriades 
d'hommes  bruns  aux  turbans  blancs,  aux  burnous  blaucs, 

^IHtm/UU  femme  H  «  ref»nu  a  ecril  UobUMé  dim  le  Xoran. 
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aux  abas  rayés,  aux  boucliers  ronds,  aux  sabres  courbes, 
aux  légères  sagaies,  caracolant,  parmi  des  tourbillons  de 
poussière,  sur  leurs  cavales  écbevelées  ;  les  cheiks  musul- 
mans passaient  et  repassaient  au  galop  devant  les  lignes 
gallo-teu toniques,  pour  mieux  voir  les  géants  du  Nord  avec 
leurs  longs  cheveux  blonds,  leurs  heaumes  brillants,  leurs 
casaques  de  peau  de  buffle  ou  de  mailles  de  fer,  leurs 
longues  épées  et  leurs  énormes  haches.  Enfin,  le  septième 
jour,  qui  était  un  samedi  de  la  fin  d*octobre,  vers  Vmààî 
les  Arabes  et  les  Maures  sortirent  de  leurs  tentes,  aux  cris 
des  muezzins  appelant  le  peuple  fidèle  a  la  prière;  ils  et 
déployèrent  en  ordre  dans  la  plaine,  et,  après  la  priènriii 
matin,  Abd-El-Rahman  donna  le  signal.  L  armée  cIm^ 
tienne  reçut  sans  s'émouvoir  la  grêle  de  traits  qQ6«AiÉt 
pleuvoir  sur  elle  les  archers  berbères;  les  masses  de  la 
cavalerie  musulmane  s^élancèrent  alors,  et,  poussant  lear 
fameux  cri  de  guerre:  Allah  aqbar(Otefi  est  graniji''éÊh 
bèrent  comme  un  immense  ouragan  sur  le  front iie  1m- 
taille  des  Européem.  La  longue  ligne  des  Frafib  É^ ploya 
pas,  et  resta  immobile  sous  ce  cboc  épouvantable,  comme 
un  mur  de  fer^  comme  un  rempart  de  glace  :  Im  -peufl»^ 
Septentrion  demeurèrent  serrés  les  uns  contre  (es  aulrei 
que  des  hommes  de  marbre  \  Vingt  fois  les.  musuluuuDs 
toomèrent  bride  pour  reprendre  do  champ  éNMilil 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  ;  vingt  fois  leui*  ciu^Ji^ 

t  GlÊÊtêUlÊt  «MMKf  miiêHeU.  Iiidor.  FlMeiiiii.  Ge  cri  d'élooB«ai«it  «m  ItM* 
■Ure  09  eombtttre  det  Franki  ameht  ini  Arabti,  el  que  lechroniqMiir  aptgMl 
redit  poor  Tatolr  eiii«nda  de  la  boiicbe  da  qiMiqiia  eompagnoa  d'Abd-n-BahaiB» 
Castrai  fiarrian  aanaaloMM  la  répélèraBi  nillla  aoa  apréa  an  préaaMa  da  aai 
data  répiibiieaiBi.  /ItMNl  mdMiitff  lia  mu  mut  miÊru!  i*«criaiaiit  lea  auBaioalf 
an  Maiat  lenra  atcaditma  contra  nat  earréa  an  piad  dai  piramMei.  —  Uidi*-  | 
nlqnaa  franitt  tant  nraetiaa  mr  ratiaqva  dn  caaq»  araba  par  Inda  :  Paal  Diicn 
(1.  Vi,  c.  Sf>}  cil  d'accord  là-daMUi  af  ae  lei  biiloriena  BBwnlnMM. 
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péUKnse  se  brisa  cootre  cette  zone  inébranlable  ;  les  oo- 
kMws  d'AosIrasie,  se  dressant  sar  leors  grands  eheraux 

belges^  recevaient  les  Arabes  sur  la  pointe  du  glaive,  et, 
frappant  de  haut  en  bas  ces  petits  hommes  du  Midi, 
les  perçaient  d'outre  en  outre  par  d'effroyables  estocades. 
La  lutte  se  prolongea  néanmoins  tout  le  jour,  et  Abd-£1- 
Babman  eonsermit  encore  l'espoir  de  lasser  la  résistance 
des  chrétiens,  lorsque,  vers  la  dixième  heure  (quatre 
heuresderaprès-midi),  un  tumulte  terrible  et  de  lamenta- 
bles clameurs  s'élevèrent  sur  les  derrières  des  musulmans  ; 
e  était  le  roi  Ëude,  qui,  avec  les  restes  de  ses  Wascons  et 
de  ses  Aquitains,  tournait  l'armée  arabe,  se  jetait  sur  le 
camp  du  wali  et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitôt  une 
grande  puetie  de  la  cavalerie  musulmane,  probablement 
les  Berbères,  quitte  le  combat  pour  voler  à  la  défense 
des  richesses  entassées  sous  les  tentes  :  tout  l'ordre  de 
bataille  d'Abd-EI-Rahman  est  bouleversé;  le  vvali,  déses- 
péré, s'efforce  en  vain  d'arrêter  le  mouvement  rétrograde 
et  de  reformer  ses  lignes  ;  le  mur  de  glace  s'ébranle  enfin  ; 
Karle  et  ses  Austrasiens  cbargent  à  leur  tour,  culbutent, 
sabrent,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux,  et  le 
brave  Abd-EI-Rahman  et  l'élite  de  ses  compagnons,  ren- 
versés de  leurs  chevaux,  disparaissent  broyés  sous  cette 
masse  de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil  descendit  sous  l'ho- 
rizun,  la  foule  confuse  des  musulmans  se  précipitait  vers 
ses  tentes,  pressée  dans  toute  la  largeur  du  champ  de 
bataille  par  une  forêt  mouvante  de  glaives  qui  s'élevaient 
et  s'abaissaient  incessamment,  abattant  à  chaque  pas  sur 
le  champ  do  carnage  une  nouvelle  file  de  cadavres.  La 
iio  du  jour  arrêta  les  Franks  :  Karle  n'essaya  pas  de  pé- 
nétrer de  nuit  parmi  ces  tentes  innombrables,  qui  ressem- 
blaient de  loin  à  une  grande  cité;  les  Aquitains  avaient 
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été  repouiuiés  par  les  premiers  escadrons  aocourus  aa 
eoara  du  camp.  Karle  fit  sonner  la  retraite,  et  lea  Jbm* 

péenSy  hrandissaxU  leurs  glaives  atec  dépit,  passèrent  la 
nuit  dans  la  plaine,  s^atteodant  à  limr  une  seconde  ba« 
taille  le  lendcmaiD  pour  la  conquête  des  campements 
arabes* 

An  point  du  jour,  les  Franks  revirent  blandiir  lea  (m^ 

tes  ennemies  à  la  même  place  et  dans  le  même  ordre  que 
la  veille  ;  aucun  bruit  ne  s'oitendait,  aucun  mouvemeat 
n'apparaissait  dans  les  quartiers  arabes  :  Karle,  pensant 
que  les  musulmans  allaient  sortir  en  armes  d'un  insteot 
à  l'autre,  fit  tous  les  préparatifs  de  Tattaque,  et  envofi 
des  éclaireurs  à  la  découverte.  Ceux-ci  s'avancèrent  à  trt- 
vers  les  milliers  de  corps  morts,  entrèrent  dana  les  pre* 
mières  tentes;  elles  étaient  vides;  il  ne  restait  pas  un  seul 
homme  en  vie  dans  ce  vaste  camp^  les  débris  harassés  ds 
rarniée  musulmane  étaient  paKis  en  silence  k  la  hmt 
des  ténàbreii  abandonnant  tout,  hormis  leurs  chevaux  st 
leurs  armes.  La  grande  querelle  était  décidée  I  | 
Les  Franks  eussent  aisément  complété  leur  victoire  et  i 
anéanti  tout  ee  qui  avait  suivi  Abd'Ëi^Rabman  en  Gaolê;  | 
mais  rien  ne  put  les  décider  à  poursuivre  les  vaincus,  lis  ' 
étaient  tout  occupés  à  se  partager  le  prodigieux  butin,  l'or 
monnayé,  les  lin^^ots,  les  vases  précieux,  les  étoffes^  \»  i 
denrées,  les  troupeaux  amoncelés  et  parqués  dans  le  camp 
arabe;  leur  allégresse  devait  déchirer  le  eosur  des  mal- 
heureux A(|uilain8,  qui  voyaient  les  dépouilles  de  Bof- 
deaux  et  de  tant  d'autres  cités  passer  des  mains  de  leurs 
spoliateurs  dans  eellés  de  leurs  farouches  auktliaires. 
Après  ce  partage,  les  gens  de  Neuslrie,  d'Austrasic  et  de 
Oermaaie  reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers.  «  Karle,  s 
dit  la  chronique  de  Moissac,  «  ayant  recueilli  les  dépooil- 
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Im  da  i  enoemi,  retourua  m  Franc*  dans  la  gloire  de  son 
Iripoipht  ê'm  Hlùurm  ûfrtê  wmt  mmiU  VÀfmêÊmêf 
joutent  les  Annaîei  de  MetM  et  d^autres  cbroniquet;  o'eti» 
Mire  qu'Eade  raupUi  let  eagagouMati^  et  jori  fidélité  «i 
libérateur  qui  lui  Tendait  al  Aèrnitat  aea  aartiaéo  §  aani 
éoota  il  renonça  au  UUre  de  roi,  signe  de  son  indépendanon 
fmÊiêf  et  ne  fat  plue  que  le  dba  daa  AquitaÎBe.  L^AquiteiiMi, 
Miffée  de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés,  qui  la  laissaient 
phs  aorte  que  TÎyei  put  enfin  Mpirer  et  panier  eae  Ueei* 
tares;  les  bandes  mutilées  des  musulmans  avaiént  éneore 
m  asaea  de  ibroe  et  d'audace  popr  tout  dévaster  sur  leur 
pssiage  en  fuyant  Ters  le  Septimetiie. 

(735.)  Les  conséquences  de  la  journée  de  Poitiers  se 
déf  eloppèrent  rapidement  :  Karle  savait  profiter  de  la  vie* 
toire  aussi  bien  qu'il  savait  vaincre,  et  il  con^ptait  avoir 
aaoquii  la  ûaule  entière  dans  les  éhampa  poitevine;  lo 
ienvereia  de  rAqùiteine  e^était  reconnu  son  teesel)  le 
tour  de  la  Burgondie  arriva.  Au  printemps  de  TS6| 
•  £erie  pénètre  dans  le  royaimie  de  Borgondie  «vee  mi 
puissant  corps  d'armée,  soumit  Lyon  et  les  autres  cités  à 
m  pouvoir^  confie  aui  plus  éprouvée  de  see  dues  et  de 
IM  ienéee  les  confins  de  cette  région  à  défendre  contre  lee 
peuples  rebelles  et  infidèles,  conclut  une  trêve,  et  s'en  ro- 

t«04ilOTf  io«i  fioauBtiM^rest  à  ltMnKnuB«rUAam,pfiMqot,€oiMMlf 
•artti  (BirlMv}  brlM  loole  etpéee  de  ler,  ilnsl  tirl«»  «fM  Talde  d«  Setsarar, 
limall«ltMMèâMII«iilitteiftttaailt.  »  AHiteltf.  tSrMife.  d«M  IciMIL 

èaéMM!»  t.U,p.ar4.A<Mnf>oa»nii,<|foniqfiii»  H  tsal»wiiiitl»bttt 
lit  plat  aBcieni  éerivaii»  eonnui  qui  tteni  tppclé  Earle  de  m  MmHMi  de  HarMi 
domiali;  deleortenpi,  à  lonslei  grandi  gnerrien.  Oe  dinlt  un  mmrlmn 
iutmm,  tmm  om  a  dll  fini  lifd  nn  ft^idtê  dt  $mtré,  ImIié  aSMor aeslaM^* 
«toéalarieiMle^iae  aleil;  »t  tfaanni  tea^f  lat  <ee U.  llafcalit  à  Vml» 
tBpever  no  caractère  païen  dans  ce  rameoi.  Le  meine  de  Salnl^all  (c.  zxii}  rap- 
porte qiM  ief  MeroMAda  apptlaienl  alati  Cbarienaioa,  le  pIvaiefrlMeeMaaM  du 
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tourua  victorieux.  »  Los  rebelles  dont  parle  ce  passage  assez 
obscur,  estraii  du  continuateur  de  Frédegber  et  des  iiimafai 
de  Metz,  paraissent  être  les  Provençaux,  qui  n'obéissaient 
plus  à  Eude  et  qui  résistèrent  à  Karle  sous  Maurontius, 
.  duc  de  la  Provence  marseillaise,  pendant  que  toute  la  Bor- 
gondie,  jusqu'à  la  Durance,  subissait,  ville  après  ville,  la 
domination  austrasienne.  Ce  dut  être  avec  Maurontius  que 
Karle  conclut  une  trêve.  Les  bandes  teutoniques  commirent 
sans  doute  dans  cette  expédition  de  bien  grandes  violences, 
et  les  leudes  franks  ou  germains,  qui  avaient  dépossédé 
les  comtes  rotnaiiu  et  burgondes,  exercèrent  une  bien  bru- 
tale tyrannie,  car  il  B*aUuma  contre  le  règne  des  Fraab 
des  bai  nés  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  de  la  manière  la 
plus  étrange. 

(7S5-754.)  Les  affaires  de  Germanie  avaient  rappelé 
Karle  à  la  hâte  dans  le  Nord  et  l'avaient  empêché  d'ache- 
ver la  conquête  du  Midi.  Le  parti  païen,  toujours  excité 
et  renforce  par  les  Saxons,  venait  de  reprendre  le  dessus 
en  Frise,  d'élire  un  chef  ou  roi  nommé  Poppe,  et  de  re- 
commencer ses  anciennes  déprédations  sur  les  marte 
austrasiennes.  Karle  jug^ea  le  péril  assez  sérieux  pour 
courir  sur-le-cbamp  de  la  Durance  au  Wahal,  et  termint 
la  campagne  de  755  par  une  violente  irruption  en  Frise. 
Il  avait  résolu  d'en  finir  cette  fois  avec  les  insurrections 
frisonnes,  et,  aussitôt  après  le  mail  de  754,  les  Franb 
envaUirent  la  Frise  par  mer  et  par  terre  :  Karle  avait 
équipe,  durant  Thiver,  un  grand  nombre  de  navires  dans 
les  Dorts  de  Neustrie;  il  s'embarqua  en  personne  avec 
l'élite  ae  ses  guerriers,  âmmàii  dam  U$Ue$de$  Frism, 
la  Westrakhte  et  l'Austrakhie    cantons  qui  étaient  le  centre 

«CAMillfidraieuUOMMeUratil  «i  trionlal  de  li  WaM^riie,  ayant  pair 
«Mil-liaa  SMferaB  tt  Lt««ard«B.  Le  eoBlinoaleiir  4e  FfMailir  Itf  feallSa 
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el  ie  ooBnr  de  la  Frise,  défit  et  tua  le  due  Poppe  près  de 

la  rivière  de  Burde,  écrasa  l'armée  frisonne,  ravagea  le 
pays  dans  tous  les  sens,  coupa  les  bois  sacrés,  brûla  les  tem- 
ples g[ro8siers  que  les  idolâtres  eonsaoraient  è  leurs  dieux 
et  poursuivit  les  Frisons  jtAsquà  extermination  ;  ceux  quil 
iflÛM  mvmUê  livrireni  des  otag$$  m  garantie  é$  leur  6béi$* 
sance.  Cette  terrible  exécution  militaire  épouvanta  la  fao- 
tioa  paieone  dans  toute  la  Germanie  et  lui  ôta  l'envie  de 
remuer  durant  trois  ou  quatre  ans;  d'ailleurs,  le  culte 
(^'Odin,  la  relifjionde  la  guerre,  disposait  mal  Taventureuse 
jeunesse  de  Teutonie  à  résister  au  plus  grand  guerrier  do 
monde.  Karle  leur  semblait  Odin  incarné,  tout  chrétien 
qu'il  fût  :  les  salles  resplendissantes  de  Héristall  ou  de 
fierai,  aux  lambris  desquelles  étaient  appendues  les  dé- 
pouilles delà  terre,  n'étaieut-elles  pas  le  véritable  Wal- 
bUa? 

(735-756.)  Les  Germains  suivirent  bientôt  Karle  à  de 
DiHivelles  proies.  Le  yieil  Eude  d'Aquitaine  mourut  en 
755,  emportant  au  tombeau  la  eonsolation  d^ayoir  vu  fuir 
les  musulmans  devant  les  Wascons  de  la  montagne.  Le 
Uialifst,  que  nul  revers  ne  détournait  de  ses  projets,' 
avait  envoyé  en  Espagne  un  successeur  d'Abd-El-Rahman , 
avee  des  renforts  et  Tordre  de  ressaisir  immédiatement 
l'offensive.  Toutes  les  Pyrénées  ibériennes  étaient  en  in- 
surrection :  le  wali  Abd-El-Melek  comprima  tant  bien  que 
ml  les  Waseons  ibériens,  et  voulut  entrer  dans  la  Was* 
couie  gauloise  j  il  fut  complètement  battu  dans  les  défilés 
de  Roneevaux  ou  du  Bigorre.  Eude  survécut  peu  a  ce 
sueeès,  et  fut  enseveli  au  couvent  de  Tile  de  Ré,  qu'il 
avait  fondé,  il  laissait  trois  fils,  Hunald,  Atie  ou  Atto 

d'Itet,  parée  qu'ils  sont  enlouréi  d'eau  :  à  l'ouest,  au  aord-ouMi  el  auiud,  la  mer  ; 
ém  aairet  cAlés,  dca  élaiiga,  «toi  maraia  el  des  rivléret. 
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et  Rémistan  ;  ce  dernier  n'était  pas  légitime,  circonstance 
plus  grave  aux  yaiu  des  GalIcnRoaiaiiia  du  Midi  qu'à  oeia 
dm  Franks  :  il  fui  exdu  de  rbéritage,  et  HonaM  al  AUa 
furent,  k  ce  qu'il  semble»  élevés  au  duché  par  iadivisj 
maîa  Huaald,  bomma  de  graod  eoorage  et  de  haute  ambh 
tÎQii|  s'empara  de  tout  le  pouvoir  de  fait.  11  tenta  desa^ 
couer  la  suprématie  frauke,  et  repoussa  les  exigences  de 
Karle,  qui  peut-âtre  voulait  exercer  en  Aquitaine  les  droits 
utiles  de  la  souveraineté*  Les  bannières  du  prince  des 
Franks  ne  tardèrent  pas  à  flotter  ao  midi  de  la  Loiie. 
I^arie  traversa  les  plaines  qui  avaient  été,  trois  ans  aupara- 
yant,  le  thé&tre  de  son  triompbe,  et  pèr^a  jusqu'à  Blaie  at 
jusqu'à  Bordeaux.  La  résistance  des  Aquitains  fut  toute* 
ibis  beaucoup  plus  opiniâtre  qu'on  n  eut  dû  l'attendre  d'un 
peuple  féeemment  frappé  de  si  grands  désastres.  Huàald 
disputa  le  terrain  pied  à  pied,  et  fit  aux  Franks  une  guerre 
meurtrière  de  surprises  et  d'embuscades. 

Les  nouvelles  des  Pyrénées  et  du  Rhône  produisirent, 
sur  osa  entrefaites,  une  diversion  utile  aux  Aquitains,  4 
le  prince  des  Franks  se  décida  à  traiter  avec  Hunald  à  dei 
conditions  acceptables  :  il  lui  donna  1$  duché  XAqmtam^ 
et  Hurtald  de  son  o5té  consentit  à  jurer  fidélité  à  Sarla  et 
à  ses  fils  Peppin  et  Karloman,  ^acte  qui  devait  élrêpêudw 
roàia,  dit  la  Chronique  d'Adon  (756). 

(757.)  Karle  et  Hunald  avaient  été  rapprochés  par  lenif 
intérêts  communs  :  l'Aquitaine  était  menacée,  la  Burgoja^ 
die,  entamée  par  les  Arabes,  que  rien  né  décourageait,  et 
qui .  s'apprêtaient  à  un  effort  désespéré  pour  venger  leun 
innombrables  martyrs;  le  Bédouin  Oukbah,  un  des  hérai 
de  l'islamisme,  étaitarrivéà  Saragosse  avec  toutes  les  forces 
dont  avait  pu  disposer  le  khalife,  et  s  apprêtait  à  franchir 
les  ports.  Joussouf,  mli  proviiioîri  de  Septifloanie,  avait 


Digitized  by  Google 


im^m.)  MAIRES  DU  PAJLAIft.  IM 

déjà  eommencé  heureusement  les  liostilités  vers  le  Rhône. 
U  s'èlaii  passé  d'étranges  choses  ea  Provence.  Le  duc  Mao- 
rontius  et  les  autres  seigneurs  provençaux,  se  sentant  trop 
lûhles  pour  résister  à  Karle  lorsqu'il  aurait  le  loisir  de 
les  attaquer  sérieusement,  et  préférant  tout  à  la  domina- 
tion austrasienne,  avaient  pactisé  avec  les  musulmans  dès 
754  ou  755.  Us  avaient  reconnu  Tautorité  du  khalife  et 
de  ses  dél^[ué8,  s'étaient  obligés  au  tribut,  et  avaient  livré 
Arles  à  Joussouf,  qui  ailra  paeifiguemM  dam  ctUe  oi/ia^ 
ê'mpara  des  trésors  de  laetiéj  c'est-à-dire  apparemment  de 
laoaisse  municipale  et  des  richesses  des  églises,  puis  mar- 
cba  sur  Avignon  et  s  en  saisit  par  surprise,  avec  Tassis- 
tance  des  seigneurs  provençaux.  Les  habitants,  à  ce  que 
samUent  insinuer  les  ilimolsf  de  MetM^  introduisirent  ensL- 
mèmes  les  musulmans  dans  la  place,  et  les  aidèrent  à  chas- 
sv  ou  à  exterminer  la  garnison  iranke  i  maîtres  pour 
maîtres,  ils  aimaient  mieux  les  Arabes  que  les  Franks; 
Tsiprii  de  droiture  et  d  équité  que  montraient  les  gou- 
viemeurs  de  Narbonne  avaient  fait  beau  coup  d'impression 
sur  les  méridionaux.  De  la  province  d'Arles  et  du  comté 
d'Avignon^  les  musulmans  se  répandirent  dans  tout  le 
reste  de  la  Provence  et  de  la  Viennoise  ;  les  cbroniqueuia 
arabes  prétendent  que  les  guerriers  de  Joussouf  remon- 
tirent  le  Rhône  jusqu'à  Lyon,  et  s'emparèrent  de  cette 
grande  ville.  Tout  le  pays  entre  le  Rhoue,  les  Alpes  et  la 
oBer,  était  bouleversé  à  la  fois  par  la  guerre  étrangère  et 
par  les  discordes  civiles  ;  les  anciens  comtes  dépossédés  et 
les  grands  propriétaires  laïques  se  rallièrent  aux  Arabes 
eontre  les  Franks,  leurs  spoliateurs,  tandis  que  les  clercs 
et  les  moines,  pillés,  insultés,  maltraités  par  les  bandes 
musulmanes,  appelaient  les  vengeances  du  ciel  et  les  ar- 
mes des  Franks  sur  la  téte  des  infidèles  et  de  leurs  fau- 
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teurs  \  Les  Franks  parurent  bieutôt,  el  les  Provençaux 
apprirent  en  même  temps  Tapproche  de  Karle  et  l'éloi- 
gaement  d'Okbah;  le  >vali  d'Espagne  avait  été  obligé  d'a- 
bandonner ses  plans  et  de  courir  en  Afrique  pour  réprimer 
une  grande  révolte  des  Berbères,  tandis  que  Karle,  joi- 
gnant à  ses  leudes  franco-germains  une  multitude  de 
Gallo-Burgondes,  exaltés  par  les  cris  du  clergé,  se  précipi- 
tait vers  la  Durance.  Les  détachements  arabes  épars  dans 
k  Burgondie  méridionale  se  replièrent  sur  Avignon  et  s*j 
renfermèrent.  Ils  étaient  serres  de  près  par  Tavant-garde 
franke  que  commandaient  Hildebrand,  frère  de  Karle, 
et  plusieurs  autres  ducs  :  ces  chefs  mirent  aussitôt  le  siège 
devant  la  place.  Les  citoyens  secondèrent  la  résistance  des 
soldats  étrangers;  mais  les  masses  de  Tarmée du  Nord  ne 
tardèrent  pas  à  assaillir  de  toutes  parts  la  ville  et  le  châ- 
teau :  tout  céda  à  l'invincible  Karle  ;  les  murs  de  celte  tré$- 
foTtê  cité  furent  renversés  ;  la  garnison  et  les  habitants 
/tirent  exterminés  par  h  fer  et  la  flamme.  Avignon  pris,  Karle 
ne  passa  point  la  Durance»  mais  le  Rhône;  il  tenta  une 
entreprise  plus  hardie  et  plus  décisive  que  la  conquête  de 
la  Provence,  marcha  par  le  pays  des  Gotbs  droit  à  Nai^ 
bonne,  et  pressa  avec  une  extrême  vigueur  le  siège  de  ce 
chef-lieu  des  établissements  arabes  en  Gaule.  Les  walis 
musulmans  n'avaient  rien  épargné  pour  fortifier  Nar- 
bonne  et  la  mettre  à  Tabri  de  toutes  les  attaques.  Au 
bruit  de  la  perte  d'Avignon,  les  garnisons  de  toutes  les 
villes  septimaniennes  s'étaient  concentrées  dans  la  capi- 
tale de  la  province  ;  Téniir  Othman  (Adthtmà)^  lieutenant 

«  tBhml  IM  lécfBdot,  Im  iScmuf m  desMDdifeat  par  «tu  dam  let  ftetde  LMbi, 
«t  «giemlBèrettt  10m  lei  noiiiH,  au  aouibre  de  préa  de  eioq  eaniat  parée  qu'Ut  m 
Toulurant  pat  te  faire  mutuloiant.  Cela  n'était  ni  dana  lee  habitude!  dea  Arabea  ai 
daoi  lei  principet  do  Koran,  el  la  tradition  peut  paraîtra  luipeci*. 
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de  Joussoul,  dirigea  la  défense  en  grand  homme  de  guerre, 
lonssouf»  qui  était  sans  doute  à  Arles,  n'avait  pas  les 
mojeiis  de  secourir  Narbonne  contre  la  formidable  ar- 
mée des  Franks  ;  Narbonoe  toutefois  ne  fut  poiat  abau* 
donnée  :  Okbab,  déjà  vainqueur  des  insurgés  berbères, 
assembla  une  multitude  de  bâtiments  sur  la  côte  d'Afri- 
qae^  et  dépécha  par  mer  en  Septimanie  tout  ce  qu*il  put 
réunir  de  troupes,  sous  les  ordres  de  Témir  Omar  (FAmor 
de  nos  chroniqueurs),  qui  vint  débarquer  près  de  1  étang 
de  Sigean  [stagnum  Rubrmu).  Karie  laissa  une  partie 
de  ses  bataillons  devant  la  ville,  et  courut  avec  le  reste  à 
k  rencontre  de  larmée  de  secours  ;  il  la  joignit  à  sept 
milles  de  Narbonne,  dans  le  val  de  Corbière,  aux  bords 
du  petit  fleuve  de  Berre,  qui  se  jette  dans  Tétang  de  Si- 
gean. Omar  fut  tué,  et  ses  compagnons,  culbutés  et  mis  en 
déroate  avec  un  grand  massacre  :  une  multitude  de  mu- 
subnins  se  jetèrent  dans  Tétang  de  Sigean  pour  regagner 
leurs  vaisseaux  à  la  nage  ;  mais  les  Franks,  qui  avaient 
des  iNirques  armées  en  guerre  sur  ce  lac  salé  et  à  lembou- 
dore  de  r Aude,  les  poursuivirent  et  les  firent  périr  dam 
b  eaux.  Les  Fr€mks  gagnèrent  ainsi ^  avec  l'honneur  du  irianh 
phe,  de  riches  dépouille»  et  une  grande  multitude  de  captife. 
Ils  n  eurent  pourtant  pas  Narbonne.  Le  brave  émir 
Otiunan  continua  de  se  défendre  après  avoir  perdu,  tout 
espoir  d'assistance  extérieure,  repoussa  tous  les  assauts, 
et  lassa  la  patience  des  Franks.  Karle  recevait  d  ailleurs 
des  nouvelles  inquiétantes  du  Nord  ;  il  était  placé  entre 
Tislamisme  ei  le  paganisme,  comme  entre  deux  hydres 
dont  les  tètes  renaissaient  toujours  sous  ses  coups,  et  ne 
pouvait  se  jeter  sur  Tun  de  ses  deux  ennemis,  que  l'autre, 
i  peine  terrassé,  ne  se  relevât  aussitôt  et  ne  rassaillit  par 
derrière.  Les  Franks  levèrent  donc  le  siège  de  Narbonne  ; 
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mais  îk  s'en  vengèrent  cruellement  sur  le  reste  de  la  Sep- 
timanie  :  avant  d*évacuer  eette  province,  ils  pillèrent  les 
\)illes  trés^élébres  de  Nîmes ,  d'Agde  et  de  liéziers  ,  détruisi- 
rent de  fond  en  comble  Ma^juelonne  (Jfa^dofena),  sacca- 
gèrent tous  les  châteaux  et  les  bourgades,  et  dévastèrent 
horriblement  les  campagnes.  Karle  ne  se  contenta  pas 
d  emmener  des  otages  des  villes  septimaniennes  ;  il  mlnâ 
complètement  leurs  murailles  romaines^  respectées  par  les 
Goths  et  par  les  Arabes,  et  voulut  détruire  le  grand  mo- 
nument qui  fait  la  gloire  de  Nimes,  les  ÀrèMs^  a&n  que 
ses  adversaires  ne  pussent  les  ériger  en  citadelle;  mab 
les  larges assisesetrindestructibleciment  de  TamphithéAtre 
romain  délièrent  la  rage  impuissante  des  barbares,  et  Tin- 
cendie  vint  mourir  sur  les  arcades  colossales  où  se  ^ 
encore  la  trace  noire  des  ilammes  allumées  par  CluLrles* 
Martd'. 

(758.)  Karle  avait  [;ngné  et  attiré  à  son  service  les 
chefs  de  trustes  dans  une  grande  partie  de  la  Germa- 
nie; mais  il  restait  dans  chaque  région  teutoniqne  irn 
noyau  de  population  attaché  au  sol  et  aux  dieux  de  la  pa- 
trie; ceux-là  s'appuyaient  sur  les  Saxons,  les  païens  par 
excellence  (pagfamssimt),conimelesavcnlurierss'appuyaitnl 

sur  lesFranks;  la  masse  des  Saxons  demeurait  toujours 
ittébranlaUe  et  toujours  menaçante.  Le  christianisme  ne 
gagnait  rien  sur  eux,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces; 
non^seuiement  ils  refusaient  presque  toujours  le  tribut, 

'Ans*  ThJerrf,  LêUm  nr  fAM.*  «te.  —  Fnd«|ir.  cdDUanat.  IU.~JHMi 
HHmm.  -  Chrmtie*  tÊoUtût  —  CkrmkU.  Fimlmtit.  Le  roi  Théoderik  «!•  aélki 
MMonit  eéM  Miiée-li  ;  pas  un  ehroniqaeur  ii*a  daigné  parler  de  cette  «ort,  doel 
M  ignorerait  U  date  tant  un  maiiuserit  eilé  |»ir  Lablie,  le  celleeleiir  doe  eeMMi 

Karle  ne  le  donna  pas  la  pc  iitc  de  remplacer  l«'  roi,  et  continua  de  régner  MM  1^ 
titre  de  maire  du  palais.  Qn  a  un  dipldme  daté  de  ia  einquièmê  atmét  ayrki  U  «aH 
ihi  rei  Thêitéêtïh. 
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wm  ils  tiarcdaieni  ioeessamment  les  FrankB  et  las  sujete 
im  Frinks.  Karle,  en  T58,  conToqyi  boa  année  près  du 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Lippe,  entra  sur  les  terres 
4m  âaiona,  qui  toodiaienl  au  Rhin  de  oe  côté»  entre  les 
Frisons  au  nord  et  les  Frankshessoiset  bruclèresau  midi, 
défasUi  une  grande  étendna  de  pays  sans  que  les  Satona 
ttaesenl  lui  livrer  bataille,  et  les  euntraignit  de  lui  re- 
mettre des  otages  et  de  promettre  le  tribut^  Une  conspi* 
fitioA  oeostrienne,  qui  avait  peut-être  pour  but  d  obliger 
karle  à  faire  un  roi  en  remplacement  de  Tbéoderik,  avait 

ealnetdé  avea  les  mouvemanta  des  Saions  )  un  des  aa> 

leurs  du  complot  était  un  proche  parent  de  Karle^  appelé 
Wido,  que  la  prinoe  des  Franks  avait  gratifié  des  deux  ab- 
btyesde  Fontenelle  et  de  Saînt-Wédast  (Saint-Waast)  A'At^ 
nsy  quoiqu  il  aimut  mieui  les  chiens  de  chasse  que  ses  moi«- 
nas)  et  fiêil porééê  fai  jota  miUudrê  fim  fnbmiUn ^/u»  h 
akapt.  L*ingfrat  abbé  fut  décapité.  [Fontanell.  chronic.)  En* 
ehéritts  (saint  Eucber),  évèque  d'Orléans,  neveu  de  oet 
éféqne  Savmrik,  qui  avait  voulu  se  faire  roi  d*Orléana  et 
deBurgondie,  fut  envoyé  eu  exil  avec  tous  ses  proches. 

(7M*744 .)  L'infatigable  prince  dea  Franka  reprit  an 
printemps  suivant  la  route  de  la  Provence.  Les  Arabes 
et  kura  alliée  étaient  rentrés  dans  les  ruines  d'Âviguon 
et  a'étaient  rtinstalléa  anr  k  roelier  de  Ja  eitadeUe  (le  chà- 
teiu  des  papes)  :  les  Franks  chassèrent  leurs  ennemis  d'A- 
vignon, paasèient  k  Dttranaa>  et)  npréa  de  sanglante 
combats,  s'emparèrent  d'Arles,  de  Marseille,  de  tout  le 
paya  entre  k  Dnranee  et  k  aner^  Le  duo  Maurontius  et  lea 
débris  des  troupes  «naulmanes  se  réfagièrent  dans  dea 
tours  bÂties  parmi  des  rocs  inaccessibles ,  aux  bords  de 
k  Médîtemnée,  vers  remboiieliura  dn  Var  «t  ks  non* 
kagnes  de  Nice;  mais  un  corps  d'armée  langobard,  en- 
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¥oyé  par  Liuitpraiid,  roi  de  Lombardie,  agit  de  concert 
*  avec  les  Franka  poor  forcer  les  muaulmana  et  leurs  coin* 
plices  dans  ces  derniers  asiles.  On  ne  sait  ce  que  devint 
MauroQtius.  «  Karle,  Délaissant  plus  d  adversaires  derrièié 
lui  et  ayant  soumis  toutecette  région  à  son  ennpire,  retourna 
au  pays  des  Fr^uks,  a  la  villa  de  Verberie-sur-Oise.  Tous 
les  ennemis  des  Franks  étant  vaincus,  en  Tannée  740,  il 
gouverna  en  paix  ses  états,  et  ne  conduisit  d'armée  vers 
aucun  point  de  rhorison.  »  (limai.  JfeMiiMf •)  Le  chroni- 
queur frank  remarque  celte  circonstance  extraordinaire, 
comme  les  annalistes  de  la  république  romaine  signa- 
laient la  fermeture  du  temple  de  Janus. 

Triste  paix,  au  reste,  pour  les  provinces  qui  venaient 
d*étre  ramenées  par  la  force  sous  la  monarchie  franke  I  La 
Burgondie  et  la  Provence  avaient  le  sort  qu'avait  eu  la 
Neusbîe  après  la  journée  de  Vinci,  et  subissaient  le  joug 
avec  plus  d'amertume  encore,  les  oppositions  de  mœurs 
et  d'idées  étant  plus  prononcées  entre  les  sujets  et  les 
maîtres.  Le  clergé,  qui  avait  vu  dans  les  Franks  ses  li- 
bérateurs, n'était  guère  mieux  tj^ité  que  les  farons  bur- 
gondes  et  les  sénateurs  gallo-romains;  on  prenait  les 
biens  de  l'Église  sans  plus  de  scrupules  que  les  alleux 
ou  les  bénéfices  des  seigneurs  proscrits.  L'arcbevôque  de 
Lyon  élût  mort,  et  on  ne  lui  donnait  pas  de  successeur  : 
rarchevéque  de  Vienne,  voyant  les  propriétés  de  son  ^ise 
livrées  au  pillage  et  n'ayant  plus  de  quoi  subsister,  avait 
quitté  son  siéjje  et  s'était  retiré  au  monastère  de  Saint- 
Maurice  d'Agauue;  la  plus  grande  partie  des  terres  de 
Tévèché  d*Âuxerre  avaient  été  distribuées  en  bénéfices  à 
six  chefs  bavarois  pour  payer  leur  entrée  dans  la  truste  de 
Karle.  Ce  n'était  dans  toute  l'Église  gallicane  qu*un  teng 
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cri  de  douleur  et  de  malédiction  contre  le  tyran  austra- 

sien*. 

Jiarie  n'inspirait  point  partout  de  tels  sentiments.  En- 
Demi  de  l  Eglise  en  Gaule,  il  passait  pour  le  seul  espoir 
de  la  religion  chez  les  chrétiens  de  la  Germanie  et  même  à 
Rome  ;  c^était  à  lui  que  le  pape  Grégoire  II  avait  recom- 
mandé Tapôtre  des  Germains,  TAnglo-Saxon  Winfrid, 
qui  était  allé  en  Italie  prendre  commission  du  successeur 
de  saint  Pierre,  et  jurer  fidélité  à  lÉtéque  et  à  l'église  de  Rome 
aiant  que  d'entreprendre  Tceuvre  apostolique  (749-725). 
Grégoire  II  consacra  évèque  ce  missionnaire,  et  changea 
son  nom  de  Winfrid  pour  le  nom  de  Bonifaciue  (celui  qui 
fait  le  bien).  On  a  conservé  la  circulaire  adressée  par 
K^rle,  homme  illustrej  maire  du  palais,  à  tous  les  évêques, 
ducs  et  comtes,  etc.,  pour  leur  enjoindre  d  aider  Boni- 
hce  en  toute  occasion  et  par  tous  les  moyens*.  Karle 
afait  contracté  ainsi  avec  TÉglise  romaine  des  relations 
que  les  papes  entretenaient  soigneusement,  et  qui,  sur 
la  fin  de  sa  vie^  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus 
grave.  L'Italie  était  en  ce  moment  agitée  par  des  guerres 
à  la  fois  politiques  et  religieuses.  Les  hostilités  perpé- 
tuelles des  Langobards  et  des  Impériaux,  dont  les  posses- 
sions aVnchevètraientdepuis  les  rives  du  Pô  jusqu'au  delà 

tSiriBilnftviapoiioUqmideMiBtaoDiteMdaBf  h  Hmm»  It  Thoringe,  la 
fiiMOBie  el  la  Savlèro,  et  lor  wt  rapport!  tvee  Eome,  T07.  Pleorj,  t.  IX,  I.  AI-4S. 

BoDiface  »emble  n'être  que  le  soldat  déroué  du  pontife,  qu'il  regarde  comme  le  chef 
de  l'Églite  miliUDie.  Les  instructions  que  lui  adresse  le  pape  sont  importaiitea  i 
étodier  :  le  pape  établit  que  les  enfants  consacres  par  leurs  parents  a  la  vie  monas- 
tique ne  peuvent  plus  se  marier;  ainsi  la  tyrannie  relij^ieuse  entre  en  Germanie 
avec  les  bienfaits  de  TÉrangile.  Le  bon  sens  de  Boniface  se  réTotlait  pourtant  un 
peu  contre  les  exagérations  bizarres  de  l'Église  romaine  sur  l'inceste,  el  ne  pouTiit 
cispreadre  que  ce  fût  un  inceste  d'épouser  sa  commère.  »  BoniCice  fut  furtoul 
mtmié  par  lei  jniefioBaaifei  aaglo^ioBit  tm  compalriotat. 

II.  49 
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dcNapleset  de  Bénévent,  s'étaient  compliquées  de»  troubles 
excités  par  les  violeacesde  lempereur  Léoa  Tlsauneo,  chef  i 
de  la  secte  dea  icmiùelaitês^  c*esi4i-dire  des  bri$iiMr$  dUmages.  j 
La  doctrine  rigoureuse  que  les  musulmans  avaient  eni-  ) 
pruDtée  au  monoihéiame  juif,  touchant  le  cuite  des  I 
images,  s'était  inflltrée  parmi  les  chrétiens  d'Orient  ;  les 
boaoeurs  readus  aux  statues  et  aux  peintures  qui  repré> 
sentaient  le  Christ,  la  Vierge  et  les  saints,  dé[jénéfa{ent  sau- 
vent eu  superstitions,  et  cet  abus  causa  une  réaction  iaua* 
tique  et  dévastatrice  contre  toutes  les  images  prodailes 
par  Vart  détestable  de  la  peinture.  On  s'arma  pour  dé- 
truire et  pour  défendre  les  images,  et  le  pape  de  Rome  se  ^ 
mit  à  la  téte  de  leurs  défenseurs.  L*Italie  rûtnaine  brin 
les  statues  du  prince  qui  brisait  les  représentations  de  I 
Jésus-Christ  et  des  saints.  Les  Lailgoberds  profitèrent  de 
ces  discordes  pour  tomber  sur  les  deux  partis,  en\'8hir 
la  Toscane,  saccager  les  terres  de  l'Église  romaine, 
prendre  Ravenne  et  menacer  Rome.  Le  pape  Grégoire  III 
éleva  sa  voix  suppliante  à  plusieurs  reprises  vers  le  vain*  j 
qiieur  des  •Sorrostns,  tiUuOn  unnê^  des  FmUe$  {iuiHrÊft 
lus  ;  en  tudesque,  under-kming);  mais  Karle,  jusqu'à  ce  qu  il  ! 
eût  entièrement  dompté  les  rebelles  provençaux  et  rejeté 
les  Arabes  à  l'ouest  du  Rhône,  ne  voulut  pas  se  iyrouilkr 
avec  les  Langobards;  leur  roi  Luitpraud  était  au  contraire 
son  allié  fidèlci  et  il  lui  avait  récemment  envoyé  son  lik 
aillé  Peppin  pour  resserrer  les  nanids  de  cette  alliance. 
Paul  Diacre  raconte  que  le  roi  langobard  se  déclara  le 
père  adoptif  du  jeune  prince  frank,  en  . lut  coupant  les  ct#-  , 
veuûOy  formule  d'adoption  usitée  cbez  les  peuples  ger-  ; 
maniques  (L.  VI,  c.  55).  Mèùie  après  la  guerre  de  Pro- 
vence terminée,  Karle  hésitait  encore  a  eiitrei  dans  les  ! 
débats  du  pontife  romain  et  des  Langobards  ;  il  aimait 
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mieui  revenir  à  son  projet  d'eipuleer  les  Arabes  de  la 
Qiiik.  Grégoire  111  comiNril  qu'ua  graod  iutérèt  politique 
Merniinériit  ieul  le  chef  des  Fninks  à  diriger  ses  forces 
nn  1  Italie,  et,  de  coucei'i  avec  les  principaux  des  Ko- 
■ms  {éêentô  Rmmionm  prinù^^)^  disent  les  Ànmilm 
deMeiXy  il  prit  secrètement  une  résolution  d'une  inipor- 
teoe  îoealculabie.  Denê  le  oourent  de  TeoDée  744 ,  il  en- 
ftédia  coup  sur  eoup  dei»  ambassades  en  Francf,  am  dm 
frésaUs  infinis,  enti'e  autres  les  clefs  de  la  conftsiion  saint 
Mrrt^)  et  des  lettres  où  il  implorait  leseeours  de  son  Ir^ 
txodimi  fU$  h  seigneur  Mûrk,  Ces  lettres,  qui  ont  été  cou- 
SMrrées,  n'ea  diseot  pas  da?aiitage;  mais  le  troisième 
esBlifimleiir  de  Frédegher,  éenyain  eontemporain,  qui 
rédigea  sa  chronique  par  ordre  de  Hiidebrand  y  frère  de 
KniO)  affirme  que  le  pape  offrit  desarsiirsr  de  Tobéissance 
impériale  et  de  conférer  le  consulat  romain  au  prince  des 

C'élttt  traorférar  flui  Franks  les  débris  de  Tempire 
d'Occident  :  la  domination  de  Constantinople  avait  tou- 
jours été  insuppoi^ble  à  l'Italie;  le  passé  de  la  Rome  des 
Césars,  Tavenir  de  la  Uome  des  papes,  repoussaient  éga- 
lement le  despottsme  mesquin  et  tracassier  des  Byzantins; 
ks  emperears  brisèrent  le  dernier  lien  en  attaquant  vio- 
lemment les  rites  de  TÉglise  et  en  excitant  les  alarmes  de 
rorlhodosie;  la  papauté,  dans  laquelle  se  personnifiait  la 
Eouie  du  moyen  âge,  n'aspirait  plus  qu'a  associer  ses  idées 
tt  mm  intelligence  à  cette  immense  force  militaire  des 
Fnnks^qii  était^  depuis  la  fia  dutcioqoième  siècle,  l'épée 

tUoDiliIft,  raattlir  dei  Jeuo/M  êtcléiia$tiqé  iê  FraUee^  pehfe  que  c'éuieoi 
Sii  iMi  du»  lÊêmueUtê  w  avaii  inséré  qiiel<|iict  ptrcalles  de  fer  limées  des  préten- 
àuti  ckaliflf  de  saioi  Pierri,  qal  m  eonacmient  i  Bone  ;  eneleb  élaienl  censéet 
tMil  Al  MMèeMi  Ém  pHm êis  9pMr9$i  ^'en  MwaiU  iûwtifmim  4$  laiM 
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et  le  bouclier  du  christianisme.  Karle  accueillit  magnifi- 
quement à  Verberie  les  ambassadeurs  arrivés  sans  doote 

par  mer  en  Provence  ^  il  reçut  les  présents  et  les  propo- 
sitions du  pape  avec  grande  jaiê^  renvoya  les  doutés  de 
Grégoire  111  chargés  de  riches  dons,  et  les  fît  accompagner 
•  à  Rome  par  plusieurs  de  ses  fidéUSf  entre  autres  par  Grime 
{Grimo)j  abbé  de  Gorbie,  et  Sighebert,  moine  de  Sain^ 
Denis,  qu'il  chargea  de  suivre  les  négociations  avec  le  pon- 
tife romain. 

Les  événements  qui  semblaient  s'apprêter  n'eurent  ce- 
pendant pas  lieu  :  CharlU'Mwrtel  ne  vit  jamais  l'Italie  1 
Grégoire  III  mourut  dans  cette  même  année,  et  leprtifti 
des  Franks,  lorsqu'il  reçut  les  envoyés  du  pape,  avait  aussi 
dans  le  sein  les  germes  d'une  maladie  mortellé  :  la  Pro- 
vence devait  être  sa  dernière  conquête.  Lorsque  Karl e  com- 
prit que  sa  fia  était  proche»  il  manda  Iota  ses  gnmdi 
{optimatêi  nioi),  tousses  antrustions,  à  Verberieou  à  Kiersi, 
et^  de  leur  consentement,  il  régla  le  partage  de  safriact- 
pauU  entre  ses  fils  :  à  lalné,  Karloman,  furent  assignées 
TAustrasie,  l'Alamannie  ou  Souabe,  la  France  d'outre- 
Ahin  et  la  Thuringe^  au  second,  Peppin,  la  Neustrie,  la 
Burgondie  et  la  Provence  ^  La  suieraîneté  sur  les  autres 
Germains  appartenait  à  Karloman ,  et  la  suzeraineté  sur 
TAquitainOy  à  Peppin ,  sous  condition  de  la  conquérir. 
Karle  avait  un  troisième  fils,  appelé  Grippo,  que  lui  avait 
donné  sa  seconde  femme ,  sa  concubùu^  comme  disaieat 
les  gens  d*égiise,  la  Bavaroise  Sonihilde  :  il  lui  assigna 
diverses  portions  de  la  Neustrie^  de  l'Austrasie  et  de  la  Bur- 
gondie; puis  il  dépécha  son  fils  Peppin  et  son  frère  Hilde- 
brand  en  Burgondie  avec  une  armée  pour  comprimer  les 

«  On  fftmrqoe  que  1m  chroaHpiMfi  m  eiiMt  ni  r Aqiitaine,  ni  It  Btfiéra,  •!  b 
Frite,  parai  In  «mit^m  qnl  fonl  l'oliieUii  ptmie. 
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restes  de  la  faction  de  Mauroniius,  qui  essayaient  de  re- 
lever la  téte.  Le  bmit  de  la  maladie  du  grand  Karle  agitait 
toute  la  Gaule  :  les  chroniqueurs  rapportent  que  des  signes 
appamnsftf  dans  b  cîel;  le  plus  caractéristique  de  tous  les 
tignu,  c'était  de  voir  Karle  doter  les  églises,  lui  qui  avait 
pitié  sa  Tie  à  les  spolier  ;  il  donna  Clichi  au  monastère  de  , 
Ssint-Denis,  oii  il  était  allé  prier;  mais  ses  présents  et  ses 
oraisoDS^  n'apaisèrent  pas  la  fièvre  qui  le  consumait  :  ses 
farces  déclinèrent  rapidement,  et  il  mourut  à  Kiersi-sur- 
Oise,  le  22  octobre  74\ ,  après  avoir  soumis  autour  de  lui 
km  ks  peuples  à  t empire  des  Franks,  11  était  âgé  d  enri- 
m  cinquante  et  un  ans.  On  Fensevelit  dans  la  basilique 
deSaintrDeniSy  qui  n  avait  point  encore  reçu  de  si  illusti*e 
mort. 

A  peine  Karle  eut-il  fermé  les  yeux ,  que  ses  dernières 
lolontés  furent  violées  par  ses  fils  et  par  ses  compagnons 
farines.  Peppin  était  raccouru  de  Burgondie  :  les  doux 
fils  da  premier  lit,  soutenus  et  excités  par  leurs  leudes, 
tirèrent  Tépée  contre  le  fils  de  rétrangère\  Grippo,  âgé 
duoe  quinzaine  d  années,  s'enfuit  de  Kiersi  à  Laon  avec 
nmère  et  ses  partisans.  Karloman  et  Peppin  le  poursui- 
▼ifenteirassiégerent  aussitôt  dans  cette  forte  place.  Grippo, 
wyoïU  qu'il  ne  pouvait  échapper ^  et  n*espérant  point  de 
•MOUTS  du  dehors,  se  remit  à  la  foi  de  ses  frères.  Karlo- 
niau  envoya  Grippo  prisonnier  dans  une  forteresse  ;  Soni- 
UUe,  la  mère  de  Grippo,  fut  enfermée  au  couvent  de 
Cbelles,  et  les  deux  aînés  se  partagèrent  les  domaines  lé- 
gués à  leur  jeune  frère;  mais  du  moins  ils  épargnèrent 
n  vie  :  c'était  un  progrès  sur  la  barbarie  mérovingienne. 

'OMto  erippo,  légitime  aux  jeux  def  Germains,  Karle  avait  lalsié  trois  flis  naUi- 
M  manifestèrent  point  de  préteotions  sur  son  héritage  politique  ;  l'un  d'eux, 
^*Mttatou  aernigiua,  eatra  dans  le  dergé  et  fut  archevêque  de  Rouen  \  let  deux 


Digitized  by  Google 


S94  mSTOIRB  DB  FRAMGI.  (m) 
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gfoerres  étran{jères  qui  remplirent  le  règne  de  Peppis  il 
de  KarlomaD.  L'empire  de  Charles-Marul  n'eût  pas  $urr 
vécu  h  ce  terrible  Ttinqueur,  s'il  n^eèt  tranamis  à  eea  ^ 
avec  son  sang,  sa  valeur  et  son  génie.  Â  l'exception  4ts 
moaulmans,  abaorbte  par  de  furieoa^  luttes  inteatimii 
tous  les  anciens  ad?ersairei  de  Karle  relevaient  Tètendard 
contre  les  Franks.  Le  duc  Ilunaldj  au  premier  bruit 
la  mort  de  Karle,  avait  jeté  en  prison  Tabbé  de  Saint- 
Germain-des^Près,  ambassadeur  du  maire  du  palais,  et 
s'était  remis  en  pleine  possession  de  son  indépendanei. 
La  Bavière  en  faisait  autant  sous  le  duo  Odile  (Odtb), 
prinoe  rempli  de  courage  e^  d'ambitiqn,  qui  avait  m 
bien  de  la  peine  à  reconnaître  la  suprématie  de  Karle,  et 
qui  aspirait  à  coaliser  la  Germanie  entière  contre  les  fils  ; 
du  héros  frank.  Alamans,  Saions,  et  jusqu'aux  Slaws, 
tout  était  remué  par  les  intrigues  d'Odile.  Dans  Tinté- 
rieur  même  de  la  Gaule  franke ,  les  amta  du  jeune 
Grippo  s'entendaient  avec  le  duc  des  Bavarob,  oousia 
de  Sonibilde,  et  la  propre  sœur  germaine  de  K^rlomaa 
et  de  P^ppin,  Biltrude,  gagnée  par  sa  belle*mère  Seni^ 
hilde,  s'évada,  passa  le  Rhin,  et  alla  épouser  le  rival  de 
ses  frères.  L'ancien  parti  neustrien  s'agitait  :  l'Églissdiï 
Gaule,  spoliée,  mutilée,  profanée,  élevait  une  veii 
triste  et  menaçante  ;  mais  les  fils  de  Karle  n'étaient  au- 
dessous  de  leur  positbn  ni  par  l'intelligenee  ni  par  la 
fermeté  d'âme,  et  leur  étroite  union  dissipa  les  espérances 
qu'on  pvait  pu  fonder  sur  le  démembrement  de  la  nio4r 
arobie  :  ils  prirent  leur  parti  ?  saqs  tâtonnements,  sam 

autres,  Bernhard  et  Hieronymus,  ou  Jérôme,  figurèrent  parmi  l<*s  principan 
leudes  de  leur  frère  Peppin;  Hieroo^mua fui  pére d'Adalhard  etdeWaU, dent 
plua  itiuatrea  personnagea  de  l'époque. 
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bénlitkios,  sur  les  grandes  questions  qui  les  pressaient 

de  toutes  parts  :  avec  du  courage,  sans  portée  d  esprit, 
ib  euMSot  suivi  aveuglément  la  voie  de  leur  père  et  s'y 
isneet  brisés;  ils  surent  au  eontraire  adapta  à  une  si- 
tuation diffcreuie  des  ipoyens  différents.  L08  ennemis 
]m  ismille  eussent  pu  se  bire  un  instrument  d*un  obs- 
cur Mcrovingien,  lils  de  ce  Daniel-Hilperik ,  qui  était 
nort,  eaptif  couronné,  en  729  :  Peppin  et  Karlbman  al- 
Ursnt  chercher  ce  Mérovingien,  nommé  Hilderik,  au  fond 
d«  la  métairie  ou  du  couvent  où  il  végétait»  le  proclamè- 
ml  roi  des  Franks,  et  gouvernèrent  sous  son  nom  comme 
aiaiieà  du  palais,  Tun  en  Neustrie,  l'autre  en  Âusira- 
Ne^  à  l'égard  de  la  religion ,  inspirée  à  la  fois  par  une 
6agepoliti(|uc  et  par  des  croyances  sincères,  ils  cherchè- 
Kut  1  appui  de  celle  force  morale  qui  avait  manqué  à  leur 
père  au  milieu  de  sa  gloire,  firent  cesser  le  scandaleux 
contraste  d'un  gouvernement  qui  dégradait  el  dissolvait 
rÉglise  en-deçà  dq  Rhin  pendant  qu'il  propageait  TÉ- 
nngile  au  delà  de  ce  fleuve,  et  confièrent  la  réorganisa- 
lion  de  Téglise  gallicane  à  Tinlaligable  missionnaire  qui 
mit  fondé  Téglise  germanique.  En  même  temps,  ils  dé- 
|iloyèrent  contre  Tennemi  du  dehors  cette  énergie  guer- 
lière  et  osa  forces  matérielles  dont  ils  avaient  senti  Tim- 
poisiance  vis-à-vis  des  questions  intérieures,  et  ils  s'appre- 
ièreol  à  accabler  tour  a  tour  les  Aquitains  et  les  rebelles 
ffermains.  La  première  année  du  règne  des  deux  frères  fut 
significative  :  la  réforme  religieuse  commença  en  Austra- 
lie; en  avfil  742,  tandis  que  Tarmée  franke  marchait  vers 
la  Loire,  saint  Couiface,  archevêque  des  Germains,  assem- 

'  La  plupart  des  historiens  ont  cru  que  Hilderik  n'avait  proclamé  roi  qu'en 
Keusiric  ;  les  diplômes  recueilli!  daDi  le  l.  IV  de  U  coUecUoD  de«  Bin.  deâ  GauUt 
proBfenl  le  conlnire. 
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Ma  en  concile,  à  la  prUrt  d$  Marlomanj  les  évéqnes  de 

Wurlzbourg  en  Franconic,  de  Duralxiurg  en  Hesse,  d'Er- 
furt  en  Thurioge,  d'Utrecht  en  Frise,  d'Âugsbourg  et 
d^Eiehstadt  en  Bavière,  avec  les  deux  évêques  aosira* 
siens  de  Cologne  et  de  Strasbourg.  Tous  les  autres  evé- 
ques  d'Austrasie  étaient  intrus  et  irrégoliers,  Uaquêi  aoê- 
tes,  clercs  débauchés ,  ou  puhlicains  exploitant  les  revenus 
dt  VEgliêt  comme  biens  profanes^  Le  mal  remontait  bieo 
au  delà  du  règne  de  Karle,  et  Ton  n*avait  point  vu  de 
concile  en  Austrasie  depuis  quatre-vingts  ans  :  les  con- 
ciles n'avaient  pas  cessé  aussi  complètement  dans  le  reste  i 
de  la  Gaule;  mais  ils  y  étaient  devenus  de  plus  en  plus  | 
rares  :  le  sixième  siècle  en  avait  compté  cinquante-quatre;  | 
le  septième,  vingt;  la  première  paKtedu  huitième,  teçi  \ 
seulement.  C'étaient  les  barbares  qui  allaient  arrêter  It  , 
décadence  causée  par  les  barbares  :  la  jeune  Église  ger- 
manique,  dirigée  par  Rome,  rapportait  en  Gaule  la  mo- 
rale et  la  discipline  religieuses.  Ce  premier  concile  de 
Germanie  se  tint  avec  Tautorisation  expresse  du  ppe 
de  Rome  y  sollicitée  pour  la  première  fois  peut-être  en 
pareille  occurrence.  Bonifaee  se  qualifiait  d'envoyé  deâmt 
Pierre,  Les  évoques  décrétèrent  que  les  conciles  seraient 
désormais  annuels,  et  que  les  couvents  seraient  soumis 
dorénavant  k  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  autres  canons 
les  plus  remarquables  concernent  la  restitution  des  biens 
enlevés  aux  églises,  la  punition  des  prêtres  fomiea- 
teurs  et  adultères,  Tinterdiction  aux  clercs  de  chas- 
ser, de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang  des  chré- 
tiens ou  des  païens,  la  condamnation  des  superstitions 
païennes  et  la  répression  des  faux  évêques  et  des  faux 

*  Uhk,  coadL,  t.  Vl,  p.  4>94.  Sanct.  Bonifac,  «ftil.  ISl 
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prèlres  qui  couraient  les  provinces  et  exerçaient  indûment 
le  saint  ministère*.  Boniface  et  ses  acolytes  ne  se  dissimu- 
laient pas  quelle  distance  il  y  avait  entre  la  proclamation 
de  ces  décrets  et  leur  exécution  ;  mais  rien  n  effrayait  leur 
lèk. 

Les  deux  princes  des  Franks  avaient  laissé  les  évèqnés 
«tkor  synode  pour  se  porter  contre  le  duc  d*Aquitaine  : 
a  diacan  son  œuvre  !  I/arniée  franke  entra  en  Berri , 
brûla  les  faubourgs  de  Bourges,  et  emporta  diverses 
farleresses  on  ferlés*,  entre  autres  Loches  {Lueea).  Les 
Annales  de  Melz  remarquent  que  les  Franks  épargnèrent 
wùiriemrdieuimeni  les  habitants  de  Loches  prise  d'assaut; 
•a  lieu  de  les  égorger ,  ils  se  contentèrent  de  les  réduire 
ea  servitude.  Le  continuateur  de  Frédegber  dit  que  les 
deux  frères  mirent  les  Romains  en  fuite;  cependant  il  ne 
parait  pas  que  Uunald  ait  risqué  de  bataille  :  le  système 
de  défense  des  Aquitains,  à  partir  de  cette  époque,  fut  de 
btigner  les  Franks  par  une  guerre  de  sièges  et  d'embus- 
cades, en  évitant  les  grands  chocs.  Hunald,  qui  était  en 
correspondance  avec  Odile,  avait  compté  sur  une  diver- 
sion du  côté  du  Rhin  ou  du  Danube  :  la  nouvelle  de  Tin- 

Ui  dere*t  »  efMI  dit  dam  Hi  enoat,  «  nMnwt  poioi  à  la  goerre,  il  e»  n'est 
«n  f«l  Mmi  ebolclf  poar  célébrer  la  meMe  et  porter  lei  r§Uquêë  qui  protégmi 
fÊrmhipairocinimionetorum),  MToir  :  un  ou  deux  éTèquet  avec  leurs  cbapelaini 
aïkan  prètrea.  Chaque  chef  pourra  mener  un  prêtre  pour  juger  ceux  qui  confesae- 
raot  leurs  péchéi.  —  Chaque  prèlre  nen  loumis  à  l'évêque  diocésain,  et,  chaque 
•BO*e,  au  carême,  il  lui  rendra  corap'.e  de  sa  fui  cl  de  son  roinistéré.  • 

•  Fredegar.  coniin.  IV,  —  Pirmitatei,  fermeté$,  lieux  où  Ton  t'affermit ^  où  Ton 
K  foriine  :  ce  nom  noureau  indique  une  chose  nourelle,  â  savoir  :  la  tranifor- 
MlioD  des  molairies  ouvertes  en  cbdleaui-forls,  en  tours,  en  donjons.  Le  cai~ 
(niM,  généralement,  est  une  vieille  place-rurte  romaine;  la  firmitat  est  une  tilla 
changée  en  forteresse.  C'est  en  Aquitaine,  pajs  raragè  sans  cesse  par  les  armef 
étrangères,  que  nous  voyons  apparaître  d'abord  les  ferlé»;  puis  les  chroniqueun 
Dous  tes  siguleai  ebet  toa  Sasona,  qui  ne  ae  irauTeai j^lua  aaiea  défendua  par  laara 
^•HemaMnla. 
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surrcction  des  Alamans  vint  en  effet  mettre  un  ternie  au:^ 
progrès  des  Franks.  Les  CIs  de  Karle  repassèrent  la  Loire 
et  coururent  en  Souabe.  Le  duc  des  Bavarois  n'était  pas 
en  mesure  de  secourir  efficacement  ses  voisins  après  les 
avoir  soulevés.  Théodebald,  fils  de  Godfrid,  duc  des  Ala- 
mans, se  retira  au  delà  du  Danube  avec  les  plus  compro- 
mis et  les  plus  intraitables  de  ses  compatriotes;  le  vieux 
duc  et  le  reste  de  la  nation  se  soumirent  et  livrèrent  des 
otages. 

La  guerre  grandit  en  745  :  la  coalition  qui  menaçait 
Feinpire  frank  sur  ses  deux  flancs  ,  et  dont  les  deux  tètes 
étaient  Hunald  et  Odile,  avait  resserré  ses  liens;  la  guerre 
de  Germanie  prenait  un  caractère  complexe  et  alarmant  : 
ce  n'était  plus  la  vieille  lutte  des  païens  contre  les  chré^ 
tiens,  c'était  une  partie  des  nouveaux  chrétiens  qui  se 
plaçaient  à  la  téte  des  païens  pour  reconquérir  l'indé- 
pendance germanique.  Odile ,  d'une  part ,  attirait  sous 
ses  drapeaux  les  Alamans ,  les  Saxons,  les  Slaves  même, 
et,  de  l'autre ,  intéressait  à  sa  cause  le  pape  Zacbarie  :  il 
avait  SOI)  saint  à  opposer  à  l'ami  des  Franks,  à  l'Anglo- 
Saxon  Boniface;  c'était  l'Irlandais  Virgile,  qui  n'était 
peut-être  pas  doué,  comme  Boniface,  de  ce  zèle  et  de 
cette  foi  enthousiaste  avec  lesquels  on  transporte  les  mon- 
tagnes,  mais  qui  le  surpassait  de  beaucoup  en  science'. 

1  Célail  UD  babiie  aitronome  :  Il  affirma  que  la  terre  étaU  iphérique,  et  qa'il  exli- 
lait  des  antipode!.  Le  Galilée  du  huitième  siècle  fut  condamné  comme  hérétique 
pour  celte  pervene  doctrine^  par  le  pape  Zacbarie,  à  l'insligalion  de  Boniface  Ri  le 
pape  ni  l'archevêque  n'avaient  coraprii  ce  que  voulait  dire  Virgile  :  ili  t'imaginaient 
que  le  docte  Irlandais  soutenait  l'existence  d'un  autre  monde  sous  la  terre,  babiié 
par  d'autres  hommes  et  éclairé  par  un  autre  >oleil  «  t  une  autre  lune  :  la  cruyance  a 
la  pluralité  des  mondes  habités  par  des  êtres  semblables  h  l'homme  était  aux  jeux 
de  l'Église  une  damnable  hérésie.  Le  savoir  de  Virgile  n'était  point  un  fait  absoln- 
inent  exceptionnel  :  les  plus  hautes  traditions  de  l'antique  science  pythagoricienne 
s'étaient  réfugiées  dans  les  couvents  galliques  d'Irlande,  pendant  qae  l'Bgliae  r»- 
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Pappin  6l  Karloman  ne  laissèrent  point  Odile  aoeroltre 

indériniment  ses  forces  ;  après  le  mail  de  745,  ils  traver* 
lèreot  la  Souabe  sans  obstacle,  et  fondirent  suf  la  fia* 
fière.  Odile  les  attendait  sup  le  Leeh;  la  rivière  était 
iuguéable  en  cet  endroit,  et  un  très-fart  retranchement 
eomrrait  en  outre  le  front  des  eoaUsée.  On  reeta  ainsi 
quinze  jours  h  se  considérer  d'une  rive  a  l'autre.  Les 
Franks,  exaspérés  des  railleries  et  des  insultes  de  leurs 
sdfersaires,  ne  songeaient  qu*à  trouer  moyen  de  les 
joiodre,  lors(|ue  tout  à  coup  le  prêtre  Sergius,  envoyé 
do  pape  eu  Bavière,  se  présente  devant  les  prinees  franks, 
leur  interdit  la  guei  re  au  nom  de  saint  Pierre  et  du  set- 
gunr  ofwiloitjus  (  le  pape  ) ,  et  les  somme  d'évacuer  la 
Bivière.  C^était  la  première  fois  que  Tévèque  de  Rome 
simmisçait  ainsi  dans  les  querelles  des  nations  étraui- 
(■ras. 

Le  dévot  Karloman  eut  peut-être  cédé,  priais  Peppin 
répondit  à  l'envoyé  que  ce  n'était  ni  saint  Pierre  ni  le 
pape  qui  Tavaient  chargé  de  cette  commission.  Les  Franks 
décampèrent  néanmoins,  et  les  Bavarois  se  crurent  dé- 
hsfvassés  de  leurs  ennemis;  mais  les  Franks,  loin  de 
reprendre  la  route  de  leur  pays,  s'étaient  engagés  hardi- 
ment dans  des  lieui  déserts  et  des  marais  impraticables  : 
ili  traversèrent  la  rivière  loin  du  eamp  d*Odile,  et,  di- 
visés en  plusieurs  corps,  se  précipitèrent  ù  Timproviste 
•ar  les  Bavarois  au  milieu  de  la  nuit.  L'armée  coalisée 
fut  dispersée  ou  taillée  en  pièces  :  Odile  s'enfuit  au  delà 
de  rinn  ;  TAlaman  Théodebald  se  sauva  d'un  autre  eôté  ; 
le  prêtre  Sergius  fut  pris  avec  révèqoe  de  Ratisbonne  et 
•mené  auK  princes.  «  Ëh  bien  1  seigneur  Sergius,  n  lui  dit 

maine  adoptait  1rs  erreurs  do  PtoI<^mée.  fc  Tut  en  Irlande  que  l'astronomie  mourul, 
ftWf^Jlro  aa  «eistéme  «iAcle  aui  ^rds  de  la  Viitule  av«c  Copernic. 
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PeppiD,  «  nous  voyons  bien  maintenant  que  tous  n^avet 

point  parlé  de  la  part  de  saint  Pierre;  il  a  été  décidé,  par 
riolercession  de  saint  Pierre  et  le  jugement  de  Dieu,  que 
la  Bavière  et  les  Bavarois  appartenaietit  à  Tempire  des 
Franks.  »  {Annales  de  Metz,) 

Le  pape  en  fut  quitte  «pour  désavouer  son  légat,  qui 
avait  au  reste  fort  mal  servi  les  vrais  intérêts  de  Rome 
en  attaquant  la  domination  des  Franks  sur  la  Germanie. 
La  Pranki  pareùwrurmt  viciorieumneni  la  BaicUrê  durant 
cinquante-deux  jours j  puis  leurs  deux  chefs  se  séparèrent. 
Karloman  pénétra  de  Bavière  en  Saxe,  et  soumie  par  «m 
traité  Tliéoderik,  chef  d'une  partie  des  Saxons,  qui  avait 
assisté  Odile.  Quant  à  Peppin,  il  repassa  précipitamment 
le  Danube  et  le  Rhin  pour  voler  au  secours  de  la  Neus- 
trie.  Hunald  avait  pris  l'offensive,  traversé  la  Loire, 
emporté  d'assaut  et  brûlé  la  ville  de  Chartres,  omc  ion 
église  épiscopûle  dédiée  à  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  Les 
Aquitains  s'étaient  déjà  retirés  lorsque  Peppin  reparut  en 
Neûstrie,  mais  ce  prince  trouva  partout  des  traces  de  leurs 
sanglantes  représailles, 

(644*745.)  Peppin  ne  put  tirer  veng^eance  du  sac  de 
Chartres  l'année  suivante  :  la  guerre  de  Germanie  n'était 
rien  moins  que  terminée  ;  les  Saxons,  les  Alamans,  les 
Bavarois  couraient  de  nouveau  aux  armes;  le  chef  ala- 
laman  Théodebald  eut  la  hardiesse  de  se  jeter  sur  l'Al- 
sace, et  cherchait  à  passer  les  Vosges,  au  moment  où 
Peppin,  qu'il  croyait  peut-être  en  Aquitaine,  vint  fondre 
sur  lut  avec  une  grande  armée  ;  les  Alamans  furent  cul- 
butés, chassés  au  delà  du  Rhin,  poursuivis  en  Sooabe, 
et  Peppin  leur  imposa  un  autre  duc  à  la  place  de  Théode- 
bald. Karloman,  de  son  côté,  était  rentré  en  Saxe;  il  défit 
encore  Théoderik,  l'envoya  captif  en  France,  occupa  les 
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caotoos  saxons  endavés  entre  le  pays  des  Franks  Bnio> 
ières,  des  Francs  Hessois  ef  des  Franconiens,  s'empara 
des  babitants,  et  contraignit  une  multitude  d'entre  eux  à 
recevoir  le  baptême.  On  n*avait  pas  tu  justju'alors  d'exem- 
ples de  ces  conversions  forcées  en  niasse,  si  souvent  répé- 
tées depais  par  la  politique  ir^ke.  Peppin  et  Karloman 
ne  furent  en  mesure  d'agir  efficacement  contre  l'Aqui- 
taine qu'en  745.  Tout  présageait  une  furieuse  lutte  entre 
les  fils  de  Karle  et  Hunald  :  l'attente  générale  fut  trom- 
pée. Hunald,  se  seulant  près  d'être  accablé  par  toutes  lés 
forces  frankes,  demanda  la  paix,  livra  des  otages,  prêta  aux 
deux  frères  le  serment  de  vassalité  qu*il  avait  si  fièrement 
refusé  lors  de  leur  avènement,  remit  en  liberté  l'abbé  de 
Saint-Germain,  et  subit,  vîs4-vis  des  fils  de  Karle,  la 
position  <ju  avait  acceptée  son  père  Eude  vis-à-vis  de  Karle 
lahODêflie,  après  la  bataille  de  Poitiers.  La  crainte  d'être 
trebi  par  son  frère  Atto,  qu'il  avait  subalternisé,  mais 
qui  possédait,  ce  semble,  le  comté  de  Poitiers  et  d'autres 
domaines,  contribua  probablement  à  la  soumission  inat- 
tendue de  Hunald.  Le  duc  avait  déjà  emprisonné  naguère 
Atto^  il  le  traita  cette  fois  avec  plus  de  cruauté  :  il  l'attira 
hors  de  Poitiers  par  de  faux  $ermenUy  et  lui  fit  arracher 
les  yeux,  pour  le  rendre  incapable  de  toute  participation 
la  gouvernement.  Peu  de  jours  après  cette  action  barbare, 
il  déposa  $o  couronne^  prononça  des  vœux  monastiques, 
s'enferma  dans  le  monastère  de  l'Ile  de  Ré,  où  reposaient 
les  restes  de  son  père,  et  laissa  sa  principauté  à  son  fils 
VVaifer.  C'était  pour  son  fils  qu'il  avait  commis  ce  crime  : 
le  fier  Hunald  ne  voulait  plus  de  son  sceptre  depuis  qu*il 
ne  pouvait  plus  le  porter  en  souverain  indépendant. 

La  victoire  avait  donc  partout  favorisé  les  bannières 
des  fils  de  Karle.  Leur  allié  Boniface,  dans  un  autre  ordre 
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de  ohoMSy  ne  montrait  pas  moiDs  de  vigueur  et  d'activitéi  ' 
Un  «eeond  concile,  en  eiécuUoB  des  eanoné  du  concilè 
de  Gerinanie,  qui  prescrivait  la  périodicité  de  ses  assem- 
Uéesi  ETaii  été  réuni  à  Liptinet  (Lestine),  dàna  le  Ca»- 
braisis,  le  mars  745.  Le  concile  précédent  atak 
ordonné  la  reetituiioa  de  tous  les  biens  enlevés  aui  églises 
sous  le  rèpie  de  Karle.  Les  deux  princes  dée  Fràiib 
firent  comprendre  aux  évoques  Timpossibilité  d'exécuter 
oe  décret.  On  transigea,  et  le  concile  autorisa  les  gens  de 
guerre  qui  avaient  des  biens  d'église  à  titre  de  hénifices^  à 
les  conserver  viagèrement,  en  tout  ou  en  partie,  à  titre 
de  j^résaifis  ^  aous  oondition  de  payer  à  Tégiise  dé|iQl> 
aédée  un  cens  annuel  d  un  sou  d'argent  par  case  [easata] 
ou  ménage  de  colons.  Les  princesse  réservaient  de  reneih 
vêler  le  précaire  à  la  mort  de  l'usufruitier,  si  eétôU  rtê« 
tié^isatrs*  Si  modéré  que  tût  cet  arrangement^  et  si  sio- 
eères  que  fussent  les  princes  dans  leur  bon  youioir,  (m 
peut  douter  que  le  cens  ait  été  exactement  payé  et  que  les 
familles  se  soient  généralement  dessaisies  des  prémt»  è 
la  mort  des  usufruitierSé  Les  incidents  qui  acoompoijnè-  ■ 
rent  ou  suivirent  ce  concile  furent  trèsHTemarquaUes  : 
Tarchevèque  des  G^tnatns,  envoyé  de  saint  Pierre,  et  lé- 
gat du  pape,  agissait  en  véritable  primat  des  Gaules;  il 
consBori  tfMs  arobevéques  légitimes  sur  les  trois  sièges  de 
Rouen,  de  Reims  et  de  Sens.  Les  deux  premiers  éiéges  j 
étaient  occupés  par  les  intrus;  le  troisième  était  vaosat.  j 
L'évéque-ioldet  Milon,  rusarpeteor  de  Trêves  si  ds 

ReimSi  résista  de  vive  force,  et  se  maintint  dix  ans  daos  i 

I 

■es  deut  dioeéses,  jusqu'à  ce  qu*it  eût  été  tué  à  la  cfaM 

1  fftÊMiim  tlgDtae  ^leneni  la  eonoenlon  de  rutufruil  d'une  piupriéié  è  Sue 
Sniatt«l       tkS  teftlH  nuRS,  ou  lé  ted  d*iiAe  lerire  i  court  teme  aojesBiil  rt- 
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pir  ua  aangKer.  Ce  trait  donne  une  idée  de  la  terrible  op- 
fontîonqoe  reneontraieni  lea  réfonna(eut*8j  Ils  n'en  pouN 

suivaient  que  plus  ardemment  leurs  travaux.  En  744,  ce 
iûi  sur  lea  tenrès  de  Peppia>  à  Soieaondj  que  ae  tint  le 
eoncile.  On  ordonna  encore  des  évêques  légitimes  dam  plu- 
iieurs  évèchéa.  Le  concile  de  Soisaons  décréta  que  lea  iof^ 
fradenl^sde  aea  eanona  aéraient  ju^és  par  le  prince,  Im  ée#- 
fiaset  les  comtes,  et  condamnés  ù  l'amende.  Ces  tribunaux 
inixIeB  (orenl  Tannemi  intermédiairé  ëntre  lel  Malla  el  te 
eoneiles.  La  législation  canonique  tendait  ainsi  à  se  con- 
tondre  avec  le  droit  civil,  oemuie  elle  y  arriva  dana  lea 
famem  eapîtnlairea  déorétéa  par  le  rDi>  ki  évèqnes  et  lea 
fieïgneurs  réunis  ^ 

(746.)  Le  cDOcile  de  745  dépoaa  Ghewilteb,  évéque  de 
Mayence,  pour  avoir  tué  en  trahison  un  chef  saxon  qui 
avait  autrefoia  taé  dana  un  combat  le  père  de  Ghewiliab| 
évéqve  oomme  Inu  Âprèa  la  dépoaition  de  Ghewilieb)  Bo- 
miaoe,qui  n'avait  point  encore  eu  de  résidence  fixe,  établit 
mm  siège  arcbiépiaeopel  à  llfcytsnde  :  aâ  juridiotion  diraole 
8  étendait  sur  les  pi-ovinces  de  Mayence  et  de  Cologne,  et 
iur  toute  la  Germanie.  Ce  fut  désormais  âvec  Peppin  aeul 

*  Le  QODcile  de  Soissons  condamna  un  hérésiarque,  nonmé  Adalbert,  qui  s'éri* 
gMiiMMnl  tpdtre,  faitait  dédier  ddfléglUei  eb  son  nom,  plantait  des  croix  èl 
MtiiMii  dfli  «raloirtf  diM  ïm  tkâmpt^  dtM  1m  boltk  t»  bord  éu  foDialMi»  dan 
teUMzeonMcréi  par  tel  aupentUioiis  dmldlquei  ou  garmailqaef,  et  f  attirait 
Itfcopla  a«  BBèpria  daa  'érAquef  iègtUmm  al  dai  andeniiM  égllMi  :  il  était  appayé 
WUêémMtfiÊdÊ,  Il  pitlaadÉR  aahilr  lié plato lèetélaa penaéai  d« aai  péaiibnih 
MataTOir  beioiA  d'oufir  lauta  avaos,  et  Uê  abaolvaii  aiM  coalNalaa  t  U  dlaatt  avoir 
aoe  leiira  de  Jéaua-Cbrial  ap|K»née  par  rarchang a  Michal.  La  eondannatioo  de  ce 
illavfoteoaaraéal^iin  con'ètteaiaoiBblé  â  Iftoiné  tloDée  iuifanla.  Pluileuri 
Matiiiir»  de  eatie  efpéea  avatafet  para  ea  Utirfa  lèaa  la  dbMiliiaiion  daa 
barbaM  :  la  groialéralé  et  rignorando  eitotaMBie  avaNDt  étevil  lea  araadaf 
béféiiea  méuphysiquet  atee  la  pblloiopbla  religleue  elle-oiAiBe;  nuis  daa  rAreide 
mjitiàsme  Ikaatiqué  agtulenldbtèbit>ll^\ilMle  pénlbfeloliaian'dallBlélll^aiiea 
o«eideaiale. 
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que  les  chefs  de  TÉglise  eurent  à  s'entendre.  Karloman,  en 
746y  fit  une  dernière  expédition  contre  les  Alamans,  qui 
s'étaient  encore  révoltés.  Les  insurgés  sollicitèrent  la  paix. 
On  convint  d'un  plaid  général  pour  ^régler  amicaleoient 
tous  les  différends  entre  les  vassaux  et  les  suzerains  ;  mais 
quand  on  fut  en  présence,  les  Franksj  sur  Tordre  deKar- 
loman,  cernèrent  tout  à  coup  les  Alamans  :  i'une  du  deux 
airméeif  disent  les  Annales  de  Metz,  m  laissa  frmérs  et  Uer 
tout  entière  par  l'autre  armée  sans  rendre  de  combat  y  et  Kar* 
kmaninmota  parle  glaive beamangf  de  ceux  qui  lui  UaietU 
rebelles.  (Fredegar.  cont.  IV^) 

Peu  de  temps  après,  Karloman,  pris  d'un  dégoût  du 
monde  auquel  contribuait  le  remords  de  cette  vengeance 
déloyale,  «  annonça  à  son  frère  qu'il  voulait  quitter  le 
siècle  et  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Il  remît  aux 
mains  de  Peppin  ses  enfants  et  son  royaume,  partit  pour 
Péglise  de  Saini-Pierre  avec  beaucoup  de  ses  grands  et  des 
présents  sans  nombre,  déposa  la  chevelure  de  sa  tète,  et 
reçut  rhabit  clérical  de  la  main  du  pape  Zacharie.  »  Il 
bâtit  un  monastère  sur  le  mont  Soracte,  non  loin  de 
Rome,  y  résida  quelque  temps,  puis  se  retira  dans  la 
métropole  des  Bénédictins,  au  couvent  du  Mont-Casaîn, 
relevé  récemment  de  ses  ruines  (747).  Le  Mont-Cassin 
compta  bientôt  parmi  ses  moines  deux  souverains  descen- 
dus volontairement  du  trdne  :  Raghis,  roi  de  Lombardie, 
y  vint  joindre  le  prince  des  Âustrasiens.  Le  nionachisme 
exerçait  un  invincible  attrait^  une  fascination  étrange, 
sur  les  hommes  de  ce  temps.  Pour  ces  anus  passionnées 
et  incultes,  il  n  existait  point  de  milieu  entre  le  Iracas 
des  batailles  et  de  la  vie  barbare  et  les  extases  mystiques 
du  désert.  (748-749.)  Karloman  n'avait  sans  doute 
compté  faire  qu*un  dépôt  en  confiant  ses  États  à  Peppin; 
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mais  celui-ci  ne  l'enteodait  pas  ainsi,  et,  quelques  enga- 
gements qu'il  eût  pu  prendre  en  recevant  le  gouverne- 
meol  de  TAustrasie,  iL  s'appropria  tout  le  royaume  {regnum 
Mm  t&n  tindieavii^  bien  résolu  à  ne  point  le  partager 
avec  les  lils  de  Karloman,  qui  furent  élevés  au  fond  d  un 
monastère.  U  fut  plus  généreux  envers  son  frère  Grippo 
qu'entera  ses  neveux  :  Grippo,  qui  languissait  depuis  six 
ans  dans  la  prison  où  Tavait  enfermé  Karloman,  fut  dé- 
Kfréy  rappelé  au  palais,  et  gratifié  de  plusieurs  comtés  et 
de  beaucoup  de  lerres  du  domaine  {fiscusj.  Peppin  espé- 
rait s'attacher  son  jaune  frère  et  s'en  faire  un  appui  ; 
mais  les  ennuis  d'une  injuste  captivité  avaient  aigri  cet 
esprit  ambitieux  et  inquiet.  U  n'usa  de  la  liberté  qui  lui 
avait  été  rendue  que  pour  se  former  un  parti  parmi  les 
hommes  les  plus  turbulents  de  raristocralie  franke,  ex- 
cita de  grands  troubles  pendant  le  mail  et  le  concile 
de  748,  qui  se  tinrent  simultanément  à  Duren  sur  la 
Roêr;  puis,  quittant  TAustrasie  avec  une  foule  de  jeuues 
avenloriers,  il  se  retira  chez  les  Saxons  et  les  excita  à  la 
guerre.  Peppin  le  suivit  de  près,  et  entra  par  luThuringe 
m  h  Urritaire  des  Saxons  oppeUs  Nordsquaves.  Les  rois 
des  Frisons  et  de  la  nation  farouche  des  Slaves- Wendes, 
eonemis  des  Saxons,  vinrent  en  aide  à  Peppin.  Les  Slaves 
de  la  Bohème  et  des  bords  de  TOder  accoururent  au 
nombre  de  près  de  cent  mille  combattants,  et  prirent  la 
Sue  à  revers  pendant  que  les  Franks  et  les  Frisons  lat- 
toqaaient  en  face.  Les  Saxons  Nordsquaves  se  soumirent 
à  pyer  le  tribut  de  cinq  cents  vaches,  qu'ils  avaient  cessé 
d'acquitter  depuis  le  roi  J)n(]obert,  et  beaucoup  d'entre 
eox  se  laissèrent  baptiser,  sauf  à  retourner  à  leurs  dieux 
quand  les  Franks  seraient  partis.  Peppin  pénétra  tout  au 
fond  de  la  Haute-Saxe,  la  dévasta  pendant  quarante 
T.  n.  20 
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jours,  et  ruina  tous  les  lieux  fertiles  qu'il  rencontra. 
Grippa,  toutefois,  ne  se  découragea  pas  ;  il  passa  de 
Saxe  en  Bavière  avec  ses  fidMêi,  Le  duc  Odile  était  moii 
tout  récemment,  et  avait  eu  pour  successeur  son  iilsTas- 
sile  (  Josit/o,  le  Tassillon  de  nos  historiens).  Grippo,  aidé 
par  Landfrid,  duc  des  Mamans,  et  par  les  Bavarois  les 
plus  attachés  au  parti  de  1  indépendance  germanique,  àé- 
posséda  le  petit  Tassiie,  fils  de  sa  sœur  Hiltrude,  et  fut 
proclamé  duc  des  Bavarois.  11  ne  jouit  guèi'e  de  sa  nou- 
velle seigneurie  :  une  armée  formidable  envahit  la  Souidie 
et  la  Bavière  au  printemps  de  74i>  ;  tout  plia  devant 
Peppin  ;  les  Bavarois  se  retirèrent  en  masse  au  delà  de 
rinn  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  puis,  voyant 
que  Peppin  préparait  des  barques  |)our  forcer  le  passage 
de  cette  rivière,  ils  sollicitèrent  la  paix,  m  ofrxmi  bmih 
coup  de  présenti  à  Peppin,  Le  prince  des  Franks  consentit 
à  traiter,  moyennant  la  remise  de  beaucoup  d'otages  et  la 
déposition  des  ducs  Grippo  et  Landfrid.  Le  jeune  Tassile 
fut  rétabli  dans  le  duché  de  Bavière,  et  Grippo  obtînt  ea 
dédommagement  le  duché  du  Bfans,  avec  douse  comtés 
en  ISeustrie  :  tous  ses  compagnons  rentrèrent  dans  leon 
bénéfices*  La  paix  ne  fut  pas  rétablie  pour  lougieiB()s 
entre  les  deux  frères  ;  Grippo,  soit  ineùMtanee^  comme 
disent  les  chroniqueurs,  soit  crainte  bien  fondée  du 
sentiment  de  Peppin,  quitta  son  duohé  pour  se  jeter  « 
Aquitaine  et  s'établir  auprès  de  Wa'ifer,  Tennemi  naturel 
de  la  monarchie  franke.  (Fred^.,  oont.  IV.— wlmMri.  Ik- 
tensei.) 

(750-7&2)*  Peppin  ne  pounuivit  pas  immédiatemeat 
Grippo  dans  le  pays  d^outre^ûre,  et  la  (erre  m  répété 
de  batailles  durant  deux  années,  dit  le  continuateur  àe 
f  fédegher.  Un  plus  grand  dsssein  préoce^MÎt  le  priaee 
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ém  ïnjaksf  et  rieo  n6  l'en  déiourrur  plu»  jusqtt'à  ee  qu'il 
M  réilMfi  P^ppift  M  fléiftoH  iiiéhraiAflbteffièiit  «ffcATdfi 
pir  huit  ans  de  victoires^  La  lorUinc  de  TAuslrasie  MfH 
liUtttMiée  à  eelle  do  së  nM.  La  NeiidtFiêf  tdul  en  nfftiêtol 
séperie  de  TAustrasie  paf  de  profondes  différences  d'i- 
àm  el  de  fauigagoy  s'était  peu  à  peu  aoeeuloméé  à  tmé 
dfHinttfoil  doirl  éXe  parlagefirit  YMé^  «I  ki  [ttdiré^  Peppiil 
crut  le  temps  arfivé  d'en  fiair  avec  la  vieille  coÉnédie  de  la 
rojaaié  mérovingienae,  et  non-seulement  de  siippflttfef 
le  roi,  comme  avait  fait  Ka rie-Martel  dans  les  dernières 
aBDè»  de  sa  Yie,  mais  d'uni#  la.  rerjrauté  à  la  mairiif. 
iM'b  tm  Vwmii  point  Mé  s  il  n#  dis|io8ifit  pM  d'M6  femel 
morale  capable  de  réduire  au  silence  les  antiques  super- 
ililioaf  qsi  enebalnèienl  la  royaaté  à  laftda  de  WiëMnp 
Vrfiianoe  de  rËfjfKse  prêta  cette  force  à  Peppin,  et  \ë 
pasie  solemiel  propesé  aagilère  à  Karle  par  Grégoire  \\\ 
le  eondut  è  cette  occasion  entre  Théritier  de  Karla  el  1# 
sacoesseur  de  Grégoire.  liCs  Laugabards  avaient  donné 
nipeadé  raMcbaè  Rom  depuis  ^uAfM  ariMis  |  mtfiiK 
b  situation  de  l'Italie  était  toujours  fond  amen  ta  lemé^Ét 
If  mkÊMi         eAipereoPs  de  fiMsIaotifiaple  persél^ 
^iiNflA  dada  tflatrs  ^feine^Rra  NtoflMaki^^^s/  fciy  pape 
aceneillit  donc  avec  grande  joi*  '    ouvertures  de  Peppin. 
ia  t'iaaéa  7M,  le  prinetf  des  FraHka  dépéete  en  ltffii# 
Barkbard,  évéque  de  Wurtzboiirg,  disciple  et  ami  de 
«iai  Bamfaaa,  a4  Folrad^  abbé  de  Sainid>eBis  et  afcbi* 
Aip^itfl  dtf  (MAtitf,  et  leé  elftffgea'  a  d'hitet^oig'ef  le  pnp^ 

Zacbarie  touchant  les  rois  des  franks  descendus  de  1  an- 
fifie  race  des  Méro^iagieB»,*  lesquels  étaient  appelés 
ïtris,  tandis  qùe  tonte  la  puissirhce  appartenait  an  maîrtf 
do  palais^  si  ce  n'est  que  les  chartes  et  les  privilèges 
teient  écrits  au  nom^  'di»  ra».  H  pria  le  pape  da  décider 
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lequel  devait  légitimement  être  et  se  nommer  roi,  de 
celui  qui  demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son 
logis,  ou  de  celui  qui  supportait  le  soin  de  tout  le 
royaume  et  les  soucis  de  toutes  choses.  )>  Peppin  s'était 
assuré  d^avance  que  la  réponse  serait  favorable.  «  Le  pape 
Zacbarie,  par  Tautoritc  de  Tapotre  saint  Pierre,  manda 
au  peuple  des  Franks  que  Peppin,  qui  possédait  la  puis- 
sance royale,  devait  jouir  aussi  des  honneurs  de  la 
royauté.  » 

Peppin  convoqua  aussitôt  à  Soissons  rassemblée  géné- 
rale des  évoques  et  des  leudes.  Hilderik,  qui  était  dit 
fauuemcfU  roi,  fut  déposé,  tondu  et  relégué  parmi  les 
moines  de  Sithieu,  à  Saint-Omer.  «  Peppin,  par  Péledion 
de  toute  la  France,  fut  élevé  sur  le  troue  du  royaume,  lui 
et  sa  reine  Bertrade,  avec  la  consécration  des  évéques  el  la 
soumission  des  grands....  11  fut  oint  comme  roi  par  saint 
Boniface  ^  » 

Tout  fut  nouveau  et  extraordinaire  dans  cette  cérémo- 
nie, la  participation  des  évéques  à  Télection  du  roi,  et 
Ponction  du  saint-chréme  conférée  au  chef  du  {peuple 
frank  par  le  représenlaut  du  chef  de  TÉglise  occidentale. 
Ce  ioen  changeait  le  caractère  de  la  royauté.  Peppin 
n'était  plus  seulement,  comme  Chlodowig,  Talliédu  clergé, 
il  en  devenait  membre  ;  iL  devenait,  ainsi  qu  autrefois 
Constantin  y  Vévêqm  du  ddwn  ;  il  était  F tnnt  du  Seigneur  ^ 

1  Fredegar.  conlin.  IV.  —  Annai.  Fuld.  —  Annal.  Laure%h<im.  —  En  sacraot 
Benrade  avec  aoo  mari,  les  évèquci  Toulurenl  a ani  doule  imposer  à  Peppin  Tenga- 
9BIIWDI  de  renoncer  aux  habitudes  potjgames  de  aes derandert.  ia  polf garnie,  en. 
ellèl»  ne  reparut  plus  chei  les  princei  franks,  et  le  mariage  germanique,  par  le  aon 
•I  le  denier,  Tint  a^atoorber  dans  le  mariage  chrétien.  PIna  tard,  on  rorgea,  ponr 
cooaoUder  la  dfnaalle  noureUe,  unegénAalogie  qui  la  raïuchalt  aux  Hérovingien^ 
On  mppoaa  qm  8.  AmonM  de  Heu  éuil  filt  d'une  flUe  de  Clilolher  U,  co  qui  dé- 
noiail  une  prodlgtewe  ignonnee  de  l'hlalolre.  Binkoar  elle  gnfement  eetio  IiUt 
comme  nn  fiill  ooMlanl.  (  JmmI.  S.  JvrMn.,  an.  m.) 
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eomme  avaient  été  les  rois  dlsraêl  sous  Fancienne  loi  : 

cest  là  qu'on  doit  chercher  l'origine  de  ces  idées  sur  le 
earactère  indélébile  de  la  royauté  et  sur  Tinviolabilité  de 
la  personne  rayale,  qui  ont  survécu  vajjuement  à  l'état 
social  et  religieux  dont  elles  étaient  issues  \  L'entrée  du 
roi  dans  le  corps  ecclésiastique,  la  part  prise  par  TÉglise 
à  Tavénement  du  roi,  pouvaient  enfanter  des  résultats 
très-divers.  Le  roi  se  trouvait  autorisé  à  s'immiscer  dans 
les  afiaires  intérieures  de  T Église  et  dans  la  direction 
des  conciles,  et  les  évéques  et  les  papes,  de  leur  côté, 
devaient  aspirer  à  se  subordonner  le  roi,  à  le  réduire  à  la 
condition  d'exécuteur  de  leurs  décrets,  et  à  établir  la  doc- 
trine que  ceux  qui  avaient  fait  le  roi* pouvaient  le  défaire  ; 
Tune  et  l'autre  de  ces  conséquences  eut  lieu,  chacune  en 
son  temps. 

tteUéw  M  toDt  répmdoet  daai  tonte  la  diiétietité  avte  rimlhîitkni  du  tac» 
vo|ai  :  tel  empereur!  d*Orienl  le  faisaient  sacrer  depuis  Tbéodose  le  Jeune  :  lea 
roii  caiboliqurs  des  Wisigolhs  STaienl  suivi  cet  exemple, que  ies  monarques  Tranks 
Wfuérem  plus  lard  aux  diverses  royautés  soriies  des  débris  de  l'empire  de  Ctiarle- 
mainf.  On  st  ni  l)ien  que  nous  ne  pjrlons  ici  de  ces  idées  que  par  rapport  au 
KDs  rtii^if-ui  (ju'on  j  attjolnit  :  l'inviolabilité  royale,  dans  les  pays  de  conililulions 
Biiiif»,  PM  une  loi  |)nliiiqne  et  conditionnelle,  et  non  plus  une  croyance.  — L'onc- 
tiOB  >acrt>e  avait  si  bien  le  s(  ns  (]ut;  nous  lui  attribuons,  qu'on  s'imaginait  qu'elle 
cotferail  au  roi  une  vt-rtu  surnaiurt  lie  :  tout  le  monde  connaît  la  superstition  rela- 
tire  à  la  guértson  des  écrouelles,  aussi  ofllcielle  que  la  sainlé  ampoule  elle-même 
^01  le  cérémonial  de  la  monarchie  française.  Il  y  a  bien  peu  d'ann^  encore  que 
M  aniiqne  cénéa^onial  eti  apparu  pnar  la  dernière  IMa  au  ngaidi  étonnét  dea 
teBM  de  noire  âgn. 
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ROIS  ET  ËMPERËUAS  CAROLINOIENS'. 

(752— 77^ .) 

(752.)  PeppiDy  à  peioe  arrivé  au  grand  bul  vers  le- 
quel avait  marché  sa  famille  depuis  cinq  généraGoos, 
se  hâta  de  se  montt  er  digne  de  (a  couronne  en  reprei^^Rt 
l'œuvre  4e  Funité  ia  Gaule,  interrompue  par  las  vio- 
lentes guerres  de  Germanie.  Il  dirigea  tontes  ses  pensées 
vers  rass\ijettissement  de  rÂquilaine  et  de  1^  Bretagne  » 
uoe  suserfiineté  effective,  et  vers  la  conquête  de  la  Sepli- 

1  Karl-ingen  ;  enfanis  de  Karl  :  en  laiin,  Camlingi. 

Le  temps  et  l'usa,;*'  ne  nous  paraissent  pas  légitimer  uti  étrange  barbarame;  nom 
afODS  rétabli,  d'après  M.  Auguilin  Thierry,  le  Térîtable  nom  do  la  race  de  Eart^ 
Le  non  l^ium  de  Corl(t»ingieni  a  été  forgé  par  les  écrifttns  de  la  Sa  do  myen 
âge,  pir  une  prétendue  analogie  avec  le  mot  Mirotingitm  ;  qufiqucs-uns  d'entre 
eux,  ne  s'arrélant  pat  en  ri  bea«  eliemin,  voulurent  de  même  appeler  Cêpétinfint 
les  descendants  de  Hugnei-Capet.  —  On  doute  et  Cwnlim§imiê  tignifle  mtfmtt  ét 
Mm'U'Mmrttit  on  il  cette  qnaliflcatiojt  Bfit|OBjsilqiie  ne  remonte  pas  Jniqo*!  u 
certain  Karle  oa  Kirtomao,  père  do  premier  det  Pepplni»  lequel  rivait  A  la  la  * 
•ixlime  liiele. 

•  Le  tornom  fiuneu  de  PeppUi  le  Bref  on  le  Petit  n*ett  pas  donné  i  ce  princtpir 
les  contemporaina  :^ne  anecdote  rapportée  psr  la  cbiAlqne  dn  moine  de  Siisl- 
Oal,  écrite  plus  d*nn  siècle  sprés  la  mort  de  PepplUt  en  a  été  l'origine. 
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otoie.  L*asil«  accordé  par  le  duc  Waïfer  à  rindomptable 

Grippo  et  à  ses  partisans  prouvait  assez  que  le  fils  de 
Uonaid  persévérait  dans  l'attitude  hostile  de  son  père  vis- 
è-fis  de  la  monarchie  franke.  Peppin  somma  le  duc 
d'Aquitaiue  de  lui  rendre  le  fugitif  :  Waïfer  refusa  ; 
c'était  uo  bomme  que  nul  péril  n*mtimidait  ;  sa  taille  et 
sa  force  étaient  d'un  (jéant  ;  son  courn(Te  éfjalait  sa  vijTueur 
physique»  H  il  surpassait  par  sa  nue  «I  sa  subtilité  les  arti* 
fmissms  pirs.  Waf  fer  attendit  sans  effroi  Tattaque  du 
,  roi  des  Franks;  mais  Tariuée  qui  s'était  uiiseen  mouve- 
flWBt  contre  lui  n  entra  point  en  Aquitaine  :  Torage  qui  . 
nenaçeit  les  Aquitains  alla  crever  sur  les  Arabes.  Les 
moMilmaDs  d'Espagne  et  d'Afrique  s  étaient  fait  plus  de 
ml  è  eux-mêmes  dans  ces  derniers  temps  que  ne  leur 
sa  avaient  causé  les  victoires  des  Franks.  Les  sanglantes 
fmeUes  des  trois  branches  rivales,  les  Alides,  les 
Ommiades  et  les  Abassides,  qui  se  disputaient  le  khali-* 
fit,  sf aient  ruiné  en  fait  le  dogme  de  Tobéissance  passive, 
printipc  de  la  puissance  musulmane.  Le  vaste  corps  de 
b  iDonarcliie  arabe,  tourmenté  par  une  effroyable  anai^ 
•bis,  semblait  prêt  à  se  dissoudre  plus  vite  encore  qu*il  ne 
s'était  fornné  :  les  vieilles  baines  de  peuple  à  peuple,  de 
tribu  è  tribuy  se  déchaînaient  à  la  faveur  du  schisme;  les 
Berbères  «^étaient  soulevés  contre  les  Arabes;  puis  les 
Arabes  d'^Espa[jne  s  étaient  divisés  en  deux  partis,  ioruiés, 
Taa  par  les  hommes  de  l'Yémen^  lautre par  les descen* 
èinls  des  Bédouins  de  In  Syrie,  de  l'Hedjaz  et  du  Nedjd. 
Us  cbrétieus  indépendants  des  Asturies,  conduits  par  le 
fameiii  Péluffo,  son  fils  Favila  et  son  gendre  Alphonse 
(Ànfusj  ï"',  cuuiaiençaient  à  descendre  de  leurs  rocbers 
et  à  disputer  aux  conquérants  les  cités  do  nord  de  TEspa- 
gne.  L'instant  était  favorable  pour  chasser  les  niusuU 
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'  maos  -de  ia  Gaule  :  Waïfer  l'avait  tenté  en  746,  mais 
sans  résultat  sérieux  ;  Pcppin,  à  son  tour,,  l'essaya  avec  de 
plus  grandes  lorces,  que  secoudèrent  les  complols  des 
chrétiens  de  Septimanie.  Le  pouvoir  effectif  des  Arabes 
ne  s'étendait  plus  guère  au  delà  du  territoire  de  Narbonoe  : 
un  seigneur  golh,  oominc  Ansemond^  commandait  à 
Nimes,  à  Maguelone,  à  Agde,  à  Béziers,  sous  la  suie- 
rainet  nominale  du  wali  musulman  :  les  murs  de  ces 
cités  avaient  été  relevés  après  la  retraite  de  Karle-Marlel 
en  757;  mais  Peppin  n'eut  pas  la  peine  de  les  renvmer 
une  seconde  fois  :  Ansemond  était  secrètement  d'acord  avec 
le  roi  des  Francs,  et  lui  livra  toutes  les  places  dont  il  avait 
la  garde.  La  Septimanie  presque  entière,  à  Texception 
de  Narbonne,  fut  occupée  à  peu  près  sans  coup  férir  par 
les  Franks,  et  Peppin  mit  bientôt  le  siège  devant  la  capi- 
tale de  la  province.  La  guerre  ne  s'entama  réellement 
qu'au  pied  des  remparts  de  cette  cité,  où  s'étaient  réunis 
tous  les  musulmans  de  Septimanie.  Les  Arabes  se  défen- 
dirent béroîquement  derrière  les  inébranlables  murailles 
romaines,  au\(]uelles  ils  avaient  encore  ajouté  de  nouvelles 
fortifications,  et  Peppin  dut  renoncer  à  emporter  la  ville 
de  vive  force  :  il  laissa  devant  Narbonne  un  corps  de 
trou[)es  friuikos,  charité  de  tenir  en  échec  la  garnison,  de 
Taflamer  et  de  lui  couper  toutes  communications  avec 
l'Espagne  ;  puis  il  retourna  dans  le  Nord  à  la  fin  de  l'an- 
uce,  après  avoir  assuré  la  soumission  de  la  Septimanie^ 
en  exécutant  avec  loyauté  les  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  lob  nouveaux  sujets  qui  venaient  de  se  donner  à  lui. 
Ansemond  et  les  fauteurs  de  sa  déiection  furent  récom- 
pensés par  des  bénéfices  pris  sur  le  domaine  publie  qu'a- 
vait possédé  le  gouvernement  arabe,  et  les  Gotbs  septi- 
maniens  conservèrent  leur  loi  nationale  en  devenant 
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nienibres  de  Tenipire  des  Franks.  On  retrouve  des  vestiges 
de  la  loi  gothique  en  Septimanie  jusqu'au  onzième  siècle. 

(753-754.)  Peppin  ne  put  vaquer  sans  interruption  à  . 
l  exéeution  de  ses  plans  en  Gaule  :  les  événements  qui  se 
compliquaient  de  toutes  parts  Tobligeaient,  pour  ainsi 
dire,  à  se  multiplier.  La  papauté  n'avait  pas  entendu 
coopérer  gratuitement  à  l'élévation  de  la  dynastie  caro- 
lin{;ienne  ;  Zacharie,  l'allié  de  Peppin,  était  mort  peu  de 
jours  avant  ou  après  la  solennelle  cérémonie  de  Soissons; 
mais  Étienne  ou  Stéphane  H ,  successeur  de  Zacharie, 
réclamait  la  promesse  faite  par  Peppin  de  défendre  FÉ- 
glise  romaine  envers  et  contre  tous.  Astolfe  (ou  Aistulf), 
roi  des  Lnngobards,  frèA  de  ceRaghisqui  avait  pris  l'ha- 
bit monastique  au  Mont-Cassin,  s'efforçait  de  compléter 
la  conquête  de  Tltalie  :  il  avait  déOnitivement  chassé  les 
exarques  grecs  de  Ravenne  et  de  tout  le  centre  de  la  pénin- 
sule, envahissait  le  duché  de  Rome,  et  voulait  forcer  les 

.  Romains  a  se  reconnaître  ses  tributaires.  Au  commence- 
meot  de  Tan  753,  un  pèlerin,  arrivant  d  Italie,  remit  au 

L  roi  des  Franks  une  lettre  par  laquelle  le  pontife  romain 
implorait  son  assistance.  Les  dépêches  et  les  négociations 
ne  cessèrent  de  se  croiser  durant  toute  la  saison  ;  le  roi  de 
Lonibardie  négociait  de  son  côté  avec  Waïfer  et  Grippo, 
et  sans  doute  un  grand  mouvement  qui  éclata  sur  ces 
entrefaites  parmi  les  Saxons  coïncidait  avec  les  menées 
de  Grippo.  Les  tribus  saxonnes  qui  avaient  promis  le 
tribut  en  7  58  relevaient  la  bannière,  et  Peppin,  jugeant 
avec  raison  les  Saxons  ses  plus  redoutables  ennemis, 
quitta  tout  pour  courir  en  Saxe  *  :  la  lutte  fut  très-san- 

<  On  ne  Mil  si  ce  fut  avant  son  départ  ou  lors  de  son  retour  que  le  concile  annuel 
M  réunit  au  palaii  royal  de  Verberie.  Le  roi  était  désormais  le  véritable  président 
tfescoociles  j^allo-germaniques;  car  les  canons  se  rendaient  de  concert  avec  lui,  et 
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glante;  à  Rime  ou  Rhcme,  près  Minden,  au  confluent  du 
Weser  et  de  la  Werra,  Hildegher,  évèque  de  Cologne,  fut 
tué  par  les  Saxons  au  château  de  Wiberg  ;  cependant  le  roi 
Peppin  eut  la  victoire  :  il  s'avança  jusqu  au  Weser,  et  dé-  ^ 
Iruisit  les  forteresses  ou  ferlés  bâties  par  les  Saxons.  Les  à 
Saxons  occidentaux  se  soumirent,  s'ohliijcTent  à  payer  un  1 
tribut  de  trois  cents  chevaux  par  an,  et  à  souffrir  que  les  pré-  m 
très  chrétiens  préchassent  parmi  eux  le  nom  du  Seigneur.  Pep- 
pin  re|>as8a  le  Rhin  à  Bonn,  et  reçut  là  une  importante  nou- 
velle  :  son  frère  Grippo,  las  de  rester  inactif  en  Aquitaine, 
et  prévoyant  que  laLombardie  serait  bientôt  le  théâtre  des 
hostilités,  s'était  jeté  tout  à  coup  sur  la  Burgondic  avec 
ses  fidèles,  qui  lui  formaient  un  petit  corps  d'armée,  et 

^Uff  nt  promulgués  ensuite  tnu!i  Torme  de  capilulaire  rojal.  Le  concile  de  7SS  or- 
donna qu'on  léparâi  Ict  époux  pirenis  l'un  de  l'autre  au  troisième  degré,  el  défendit 
pour  l'avenir  les  mariages  au  quatrième  degré  :  on  était  encore  loin  des  rigoeun  da 
l'Église  romaine,  qui  inlcrdisail  les  mariages  entre  parents  jusqu'i  la  septième  géné- 
ration. Le  concile  statua  sur  divers  cas  de  dirorcc:  si  une  femme  a  une  fille  d'un 
premier  lit,  et  que  son  second  mari  commette  adultère  avec  cette  flile,  la  femn* 
peut  se  marier  à  un  autre;  mais  les  deux  coupables  sont  exclus  du  mariage  pou 
toujours;  le  réciproque  a  lieu  en  cas  d'adulièrc  d'un  (Ils  arec  !a  belle-mère-  Si  une 
femme  a  conjuré  la  mort  de  son  mari  avec  d'autres  hommes,  qu'il  f  ait  eu  effusion 
de  sangp  et  que  le  mari  ait  lué  un  homme  en  se  défendant,  il  peut  renToter  sa 
femme  et  en  prendre  une  autre;  mais  la  femme  est  con<tamaée  à  une  péailence  * 
perpétuelle,  et  ne  peut  jamais  se  remarier.  Ainsi  l'exclusion  du  mariage  est  une  des 
peines  qui  atteignent  certaines  sortes  de  crime».  L'homme  libre  qui  a  épousé  one 
femme  serve,  la  croyant  libre,  a  droit  d'épouser  une  autre  femme  s'il  ne  peut  ra- 
cheter la  première  de  la  servitude;  de  même  pour  une  femme  libre  qui  a  épouse  uo 
esclave.  Si  un  homme  est  forcé  de  quitter  son  pays  sans  espoir  de  retour,  etqurii 
femme  refuse  de  le  suivre  dans  l'exil,  il  peut  se  remarier  sur  la  terre  étrangère; 
mais  ta  femme  qui  n'a  pas  voulu  partager  le  malheur  de  son  mari  ne  peut  en  épouier 
un  autre  tant  qu'il  existe.  Si  une  femme  se  plaint  que  son  mari  n'a  Jamais  habité 
{man$itiel]  avec  elle,  qu'ilt  ailient  toui  deux  à  la  rroix,  el,  si  le  fait  est  vrai,  que  la 
femme  fasse  ce  qu'elle  voudra.  Ces  capitulaires,  aus»i  clairs  qu'importants,  sont  fort 
incomplètement  rapportés  cl  fort  étrangement  interprétés  dans  l'UisL  Ecclëhait.  de 
l'abbé  Fleury,  ordinairement  si  exact  et  si  Judicieux.  L'épreuve  de  la  Croix  coosistiil 
à  obl»ger  le«  deux  plaidevrs  d'étendre  leurs  bras  en  croix  ;  celui  qui  se  lassait  le  |>re- 
mier  et  kaiauHl  tomber  ses  braa  élail  rép«lé  condamné  par  le  jugemettt  de  Dtea. 
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mit  pris  la  n>Qte  des  Alpes  pour  aller  joindre  le  roi 

A^fe  :  le»  eomks  de  Vieaae  et  du  pays  d'outre-Jura 
rtanîrenl  leurs milioes,  se  mlreot  à  sa  poursuite,  ei  laU 
IsigDireDt  comme  il  était  déjà  au  pied  des  grandes  Alpes, 
la  combat  meurtrier  se  livra  près  de  la  ville  de  Mau- 
moue  (SaînMeaD-de-Maurieone),  sur  le  torrent  de  1* Arehey 
et  le  prioc^  et  les  deux  comtes  y  périrent  tous  les  trois. 

PeppÎQy  ainsi  débarrassé  de  cet  implaoeUe  ennemi  do- 
mestique ,  atilise  le  reste  de  la  campagne  en  menant  son 
innée  des  bords  du  Rhin  aux  grèves  du  Morbihan,  il  pa- 
ndt  que,  du  (emps  de  Karle-MarteU  les  eités  de  Nantes  et 
de  Reonei^  étaient  rentrées  sous  la  domination  franke  ; 
f ffW  Pfniquit  (a  /erle  place  (h  KomMS,  et  réduiêit  toule  lo 
Bntagne  au  pouvoir  des  Franks,  o'est-à*dire  quMI  imposa 
un  irit»ut  aux  Bretons,  et  plaça  un  comte  frauk  a  Vannes. 
Oa  ne  sait  si  les  Bretons  avaient  alors  nu  roi ,  ou  s*ik 
étaient  divisés  en  plusieurs  tiernsK 

tfsiila  grande  affaire,  laffairequi  préoooupait  tous  les 
esprits,  c'était  la  querelle  dltalie.  Une  première  ambas- 
sade de  Peppiu  était  déjà  revenue  aveo  de  nouvelles  let- 
tres du  pape,  qui  s  adressait,  non  plus  seulement  an  roi, 
nais  à  tous  les  ducs  de  la  nation  des  Franks,  et  les  conju- 
nit  de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  bonnes  intentions  du 
loi  ;  Étienne  leur  promettait ,  ou  nom  de  leur  prûtecUur 
faint  Pierre  f  la  rémission  de  leurs  péchés  et  l'entrée  du 
paradis,  à  condition  qu'ils  prissent  les  armes,  et  mena- 
çaii  les  opposants  de  la  perte  de  ïétemelle  béatitude.  En 
môme  temps ,  il  priait  Peppin  de  lui  renvoyer  une  se- 
conde ambassade  qui  Tenf^a^reât  officiellement  à  passer 
ao  France.  Cbrodegang,  évéque  de  Metz,  et  le  duc  Aut- 

1  OMlMi.  IV.  -^Jmmmi.  Êlêitnê.  ^  Àmmmê-  fmid.  —  AiiMiat.  Vif  Sl^ 
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lier,  furent  aussitôt  expédiés  à  Rome  par  mer  ;  le  pape, 
les  ambassadenrs  franks  et  un  ambassadeur  de  Constant!- 

nople  se  rendirent  ensemble  à  Pavie,  capitale  des  Laugo- 
bards,  «et  Étienne  II  et  l'envoyé  byzantin  invitèrent  le  roi 
Aslolfe  à  rendre  à  rein[)lre  Ravenne  et  les  autres  places 
conquises.  Âstolfe  refusa  dédaigneusement,  comme  lapape 
s'y  attendait.  Cette  démarche  d*Étienne  était  un  dernier 
acte  de  condescendance  pour  la  cour  de  Constantinople, 
et  le  pontife  romain  se  crut  dès  lors  délié  de  tout  devoir 
envers  l'empire  d'Orient  ;  les  députés  ii  a iiks  parlèrent  à 
leur  tour,  et  invitèrent  Astolfe  à  donner  passage  au  pape 
à  travers  ses  États  pour  se  rendre  en  France.  Astolfe,  mal* 
gré  sa  colère  et  son  inquiétude,  n'osa  refuser  ;  il  espérait 
encore  détourner  la  guerre.  Étienne  traversa  donc  les 
Alpes  à  la  fin  de  novembre,  et  entra  en  Gaule  par  le  Mont- 
Joux  (le  Grand-Saint-Bernard).  Peppin,  saisi  d'une  grande 
joie,  chargea  son  archi*chapelain  Fulrad  et  un  de  ses  ducs 
d'aller  chercher  le  pape,  qui  s'était  arrêté  au  couvent  de 
Saint-Maurice  d*Ag^une ,  puis  se  rendit  de  Thionville  à 
Pontyon,  et  expédia  son  fils  aine au-dcNaiil  d  Etienne.  Le 
fils  ainé  du  roi  Peppin,  alors  âgé  de  onze  à  douze  ans,  por- 
tait le  nôm  deKarle,  comme  son  aïeul,  dont  il  devait  sur> 
passer  la  renommée;  c'était  lui  qui  devait  être  un  jour 
Karh4^4îrand  par  excellence  ;  Cbailemagne  *  I  Le  jeune 

• 

>  Cûrohiê'Mtmm;  %n  liogae  romaae,  Karieniloei,  ChaUcmtiiiflt. 

L'épIlMte  de  §rtmd  est  restée  é  Jamalf  leellée  an  non  da  Mcond  Earto  pir  rad* 
alritton  dea  peoplea  de  langue  romaoe.  Un  brillant  hlaiorien,  qnl  n'a  pat  iwnfaa 
de  déeolorer  l'hialeire,  a  poarlant  fenlu  dépoétiaer  ee  bean  nem,  en  aUrmani 
CAeriMMfne  n'était  aotre  que  le  non  germanique  Kârtêmm,  Toniea  lea  chro- 
BHlbea  contomporalnea  et  pealérieurea  appellent  conitanunent  Ckmi§mm§M,  Kmf' 
êm,  lamali  jrcr/a«MMMii,  et  Ton  ne  volt  pat  eonuBont  Kënifu  annit  p«  daiealr 
en  langue  romane  giertonatnat,  an  lien  de  ITorlff  en  ChmrUt.  On  oanl  aamminenl 
appelle  Cbailemagne  E&rhmmg  mais  II  eit  étranger  :  e*eal  le  ebant  baaqne  d'Alto- 
biçar,  que  noua  eltonaâ  rannée  m» 
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Kirle  atnena  le  pontife  romain  à  Pontyon ,  où  l'attendait 

Peppio.  Les  peuples  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour 
loir  Tévèqne  de  Rome,  et  le  pape  fut  aecueilli  avec  de 
^nds  honneurs.  Les  chroniques  frankcs  ne  disent  pas 
DeaoïDoias,  comme  Anastase,  Thisiorien  des^papes,  que 
ie  roi  des  Franks,  sa  femme  et  ses  grands,  se  soient  pro- 
sternes  à  terre  devant  le  pontife  romain;  elles  racontent  au 
contraire  qu'Etienne,  le  lendemain  de  son  arrivée,  vint 
trouver  Peppin  à  la  tète  de  son  clergé,  le  front  couvert  de 
cendres,  le  corps  revêtu  d'un  cilice,  et  sepro^lema  en  im- 
plorant sa  délivrance  et  celle  du  peuple  romain,  sans  vou- 
loir  se  relever  jusqu'à  ce  que  Peppin  et  les  chefs  des 
Franks  eussent  juré  d'exaucer  sa  prière  (7  janvier  75.4). 
Le  roi  fil  conduire  Étienne  à  Saint-Denis,  pour  y  passer  le 
reste  de  l'hiver ,  et  envoya  sommer  le  roi  de  Lombardie 
d*é?tcoer  ses  conquêtes  et  de  se  désister  de  ses  entreprises 
contre  ie  pape  et  les  viUes  romaines,  Astolfe  répondit  par 
renvoi  d'un  ambassadeur  qu*il  croyait  propre  à  balancer 
rînUuence  du  pape  chez  les  Franks  :  c'était  Tex-prince 
d'Austrasie,  Karloman,  sorti  du  Mont-Cassin  sur  l'ordre 
de  son  abbé,  sujet  du  roi  des  Lan  [jobards.  Le  prince-moine 
et  celui  qui  Tenvoyait  ne  pensaient  probablement  pas  s'en 
tenir  à  des  négociations^  Karloman  avait  de  trop  justes 
griefs  contre  son  frère,  qui  s'était  approprié  tout  l'héri- 
tage paternel,  au  détriment  des  jeunes  neveux  confiés  a 
ta  foi  ;  le  moine  do  Mont-Cassin  eût  pu  susciter  de  graves 
embarras  au  monarque  des  Franks  :  déjà  plusieurs  des 
premiers  d'entre  les  Franks,  de  cmx  quê  Peppin  woait  oc- 
coutumé  de  consulter ,  déclaraient  hautement  qu'ils  n'i- 
raient point  en  Italie,  quiU  délaisseraient  U  roi  et  retour' 
mraient  chez  eux.  Peppin  et  Étienne  se  concertèrent  à  la 
bâte  ;  Karloman  fut  arrêté  et  enfermé  dans  un  monastère 
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è  Vienne,  où  il  mourut  l'année  sniTante^  el  ses  fils  filfènl 
Umduê  el  engagés  dans  les  ordres**  kùcnn  tnmyétneni 
n'éclata  en  leur  fateur*  I.a  [rnerre  contre  les  Langobards 
fut  consentie  par  la  nation  f  ranke  an  mail  on  Cbamp-dè* 
Mars,  tenu  soit  à  Bi  aine,  soit  à  Kiersi*,  el  Peppin  s'enga- 
gea à  livrer  au  {«pe  le  domaine  de  toutes  les  Tilles  qui 
seraient  reprises  sur  Astolfe.  Étienné,  de  son  cMé,  âmnà 
un  nouveau  gage  d'alliance  au  roi.  Le  28  juillet  ^  dam 
l  égliso  de  Saint-Denis,  Vmaiûn  dê  thmOé  MinU  M 
conférée  derecliel  à  Peppin  et  à  sa  iemme;  mais,  celle 
lois,  oaiut  de  la  main  du  pape,  qui  saera  ro»  en  mèm 
temps  le»  deux  fils  de  Peppin,  Karle,  âgé  de  dofti^  afis,  «f 
KarlonuH),  âgé  de  trois  ans.  Le  pape  bénit  ensuite  ie^ 
chefs  des  Franks,  el  leur  interdit,  è  peine  d'eieoflimtiin' 
cation,  d  élire  jamais  un  roi  issu  des  rein»  d\m  autre  hommé 
gue  Fêfpin,  il  termina  celte  imposante  cérémonie  en  eon«' 
tirant  à  Peppin  et  à  ses  fila  le  titre  de  pnêriee  da»  JlsiiMriiM\ 
C'était  dépouiller  impliciieuieot  ks  empereurs  d  OnSBf 
de  tous  leurs  droite  sur  Home,  qu'il»  n  ataienl  pai  stf 
défendre.  L'histoire  a  ratifié  cette  déchéance  :  RoflB» 
ne  devait  plu»  tetoof  ner  son»  Fempire  de»  béviliers  da 
Constantin*  ' 

L armée  franke  enli'a  en  campagne  \ers  la  lin  de  l'été. 
Astolfe,  quoique  trompé  dan»  les  espéraaeco  qu'il  ataîl 

iondées  sur  riniervention  de  Karloman  et  les  disseasiau^ 

•  Le  pape,  â  Kleni,  oontulié  ptr  qnelf  net  oofnef  des  enviroat  mr  oerltiBf  pM 
de  discipline,  rendit  des  déeMoni  qui  prou? enl  qoe  le  beptêoie  par  teoienion  éMi^ 
Meere  a»iê  preM^tM  général»  »dMÉrftaiiciie le iHi1i«e  ptitim  e 
Bamiiia.  Labb.  eaoaH.,  u  IV,  p.  Iif8k 

*  L'cx-roi  llilderik  mourut  Tera  ce  tempfl*li  dans  ion  comreDt  de  Slddai:! 
arait  on  fflg  appelé  Tbéoderili,  qui,  comme  lut,  yéleignil  obacurément  dan  ■ 
cloUre. 
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des  Franks  ^  ne  put  se  décider  ù  abaiidooDer  sans  combat 
ses  conquêtes  et  les  prétentioDs  de  son  peuple,  réitéra  par 
trois  fois  ses  refus,  leva  en  masse  les  Langobards,  et  vint 
asseoir  soQ  cainp  dans  le  val  de  buze*  11  avait  appris  que  le 
roi  des  Franks,  avec  les  diverm  naiiom  soumim  à  len^i»- 
pire,  s'avau^it  par  Lyon  )  Vienne  et  la  Ma  urienne.  Toutes 
les  chances  étaient  contre  les  Langobards,  qui  n'avaieot 
pasmèiiie  à  opposer  l'avantage  du  poste  à  celui  du  nombre 
et  de  la  valeur  guerrière.  Les  Franks,  depuis  leurs  an- 
ciennes expéditions  du  sixième  siècle ,  étaient  demeurés 
maîtres  des  principaux  défilés  ou  cluses  (clusa,  de  dausa^ 
lieux  fermés)  qui  conduisent  de  Gaule  en  Italie,  et  des  forts 
qui  coinniaudaient  ces  défilés.  Astolfe  vit  bientôt  l'avant- 

■ 

garde  de  Peppin  logée  dans  la  montagne  au-dessus  de  sa 
tèle.  Les  Franks  descendirent  hardiment  dan»  la  vallée, 
saos  attendre  le  gros  de  leurs  bataillons,  qui  défilaient  len- 
tement et  péniblement  à  travers  les  gorges  du  mont  Cenis* 
Astolfe  tenta  de  pruliler  de  leur  témérité,  et  fonditsureux 
avec  toutes  ses  lorces;  mais  Tavantrgarde  iranke,  inm^ 
fmU  Dieu  ef  iotfif  Pierrêf  soutint  le  ehoc  avec  tant  de  vi» 
gueur  qu'elle  mit  eu  déroute  Tarmée  entière  des  Lango* 
faards.  Une  foule  de  dues,  de  comtes  et  de  seigneurs 
langobards  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le  camp  et 
toutes  les  riebessea  qu*il  rentermail  furent  pillés  par  les 
Franks,  et  le  roi  Astolfe  a'écbappa  qu'à  grand'peine  aux 
vainqueurs  en  se  laitisaut  glisser  du  baut  d'un  précipice, 
an  risque  de  sa  briser  contre  les  rochers.  Il  regagna  Pavia 
avec  peu  d'entre  les  siens ,  et  ne  tarda  pas  ù  y  éti-e  bloqué 
par  Tarmée  franke,  dont  lesdétaeheiBents  pillèrent  et  brâk 
lérent  au  loin  toute  la  plaine  du  Pô,  et  emportèrent  d*aa» 
saut  beaucoup  de  lortereases  langobardes.  Astuliis^  vùfftmt 
quû  mpmmii  ûUÊmmm  Mapper,  sallidia  la  paii  par 
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1  entremise  des  évêquesetdes  seigneurs  Iranks,  qu'il  {ja^na 
par  de  riches  présents,  promit  d'accomplir  tout  eà  qu'exi- 
geait le  roi  Peppin,  c'est-à-dire  de  remettre  au  pape  les 
villes  de  l'exarchat,  et  jura,  lui  et  ses  grands,  de  ue  jamais 
se  soustraire  à  la  suzeraineté  franke,  et  de  ne  jamais  com- 
mettre d'hostilité  contre  le  saint-siége  apostolique  ni  la 
tépMiqm  romatfie.  Il  paya  50,000  sous  d'or  à  Peppin , 
s'obligea  à  un  tribut  de  5,000  sous  par  an,  et  livra  eu 
otages  quarante  nobles  langobards.  Peppin  fit  reconduire 
Étienne  à  Rome  par  son  frère  Hiéronyme  et  son  archî- 
chapelain  Fulrad,  et  retourna  en  Gaule  avec  ses  Franks 
gorgés  de  butin,  malgré  le  pape,  qui  les  pressait  de  rester 
en  Italie  jusqu'à  ce  que  les  I>angobards  eussent  évaçué 
Ravenne  et  les  autres  cités  de  lexarchat. 

(755.)  Le  pape  avait  raison  de*ne  pas  se  fier  ani  Lan- 
gobards :  Peppin  était  à  peine  réinstallé  dans  ses  métairies 
royales  du  Nord,  que  l'abbé  Fulrad,  revenu  par  mer  au 
plus  vite,  lui  apporta  une  lettre  par  laquelle  Étienne  l'a- 
vertissait de  la  violation  du  traité  ;  puis  un  évèque  italien, 
un  comte  et  un  abbé  franks  arrivèrent  avec  une  missive 
plus  pressante ,  expédiée  a  aux  très-excellents  seigneurs 
Peppin,  Karle  et  Karloman,  tous  trois  rois  et  patriees  des 
Romains,  et  à  tous  évéques,  abbés,  prêtres  et  moines,  à 
tous  glorieux  ducs  et  comtes,  et  à  l'armée  entière  des 
royaume  et  province  des  Franks,  par  le  pape  Étienne,  et 
par  tous  les  évèques,  prêtres  et  diacres,  tous  les  ducs,  car- 
tulaires,  comtes,  tribuns,  et  tout  le  peuple  et  armée  des 
Romains*  »  C'était  le  cri  de  détresse  poussé  par  un  peuple 
faible  vers  un  peuple  fort.  Les  Langobards,  exaspérés  de 
leur  défaite,  voulaient  s*en  venger  sur  les  Romains,  et, 
non  contentsde  garder  les  places  de  1  exarchat,  Ils  s'étaient 
précipités  avec  fureur  sur  le  duché  de  Rome,  ravageaient 
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tout  le  pays  par  le  fer  et  le  feu,  assiégeaient  la  cité  même, 
d  menaçaient  d'exterminer  itm  les  Romains  par  le  glaive^ 
n  le  pape  Élienne  n'était  livré  au  roi  Asiolfe.  Les  trois 
porteurs  de  la  dépêche  ne  s'étaient  embarqués  qu'à  tra- 
Tan  mille  périls.  Cet  appel  douloureux  produisit  une  vive 
impression  sur  les  Franks,  déjà  très-irrités  que  les  Lan- 
(obards  eussent  osé  se  jouer  ainsi  d'eux.  Étienne  toute- 
fois, dans  son  anjjoisse,  ne  se  crut  pùs  encore  assez  sûr 
da  retour  de  ses  auxiliaires,  et  recourut  a  un  expédient 
ph»  hardi  pour  les  attirer  :  il  enyoya  aux  rois,  ehefs  et 
peuple  Iranks,  une  lettre  écrite  par  Pterre,  apôtre  de  Jésus- 
Christ f  fils  du  Dieu  vivant,  qui  annonçait  aux  Franks  qu*il 
les  assisterait  comme  s'il  était  vivant  selon  la  chair  parmi 
PÊ».  c  Si  vous  cbiissez  en  diligence,  mandait  le  soi-^iisant 
apôtre,  vous  aurez  grande  récompense,  vous  vaincrez  tous 
cof  ennemis  dans  la  vie  présente,  vous  vivrez  longuementf 
tm  mangerez  les  biens  de  la  terre,  et  vous  jouirez  ensuite 
dt  la  vit  étemelle  ^  »  Cette  jonglerie  tant  soit  peu  sacrilège 
eut  un  plein  succès  :  les  Franks^  transportés  d'un  pieux 
entbousiasnne,  s'élancèrent  de  nouveau  vers  le  montCenis, 
à  la  suite  du  mail  national,  qui  venait  d  avoir  lieu  pour 
la  dernière  fois  en  mars  :  à  partir  de  cette  année,  le 
Champ-de-Mars,  disent  les  Annales  frankes  de  Pétau,  fut 
Aangé  en  Champ^Mai;  l'époque  annuelle  des  assem- 
blées fut  reculée  de  deux  mois*,  tes  Franks  se  ruèrent  en 
Lombardie par  le  montCenis,  comme  Tannée  précédente, 

i  SicpiMBi  11  tfUMms  dans  les  Uitl.  dei  Gaules,  t.  Y,  p.  485-497. 

*  Celle  tenOTtUon,  qm  te  roatine  seule  avtil  empêché  de  fopérer  bMUCOup  pluf 
m»  tenait  la  chainenwat  qui  t'élaii  iDlradnli  daas  l'orgaainlioii  mOilalra  dea  Franks. 
ils  sMiena  GemalM»  i? anl  la  conqoêle  de  la  fiinlê,  avaieiil  presqve  Mh^ooib  cob- 
biiia  i pied;  Ictteodes  fraakt  et  levn  vaMoz  conbaUaleM presque  looijonri  à 
ikUil,  cbose  taévttebte  clm  lenle  artoiecnlie  gaerriére  :  ta  dlfllculiédei  liBvmies 
ftn  te  piteclpale  rIbob  qui  aireenler  le  nall  et  rentrée  en  eampegne  qui  le  sulTaii. 
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culbutèreat  ei  taillèrent  en  pièces  les  troupes  qui  essayèreol 
de  les  arrêter  à  Tentrée  do  val  de  Suze,  et  allèrent  planter 

leurs  tentes  autour  de  Pavie,  sur  les  deux  rives  du  Tesîu, 
pendant  que  Tassile,  le  jeune  duc  de  Bavière,  desoendail 
des  monts  de  la  Rhélic  avec  ses  Bavarois,  à  Tappcl  de 
son  onole  Peppin.  L'imprudent  AstoUe,  hors  datai  da 
résister  aux  adversaires  qu'il  avait  bravés,  fut  trop  heu-* 
reux  d'acheter  la  paix  en  sacrifiant  le  tiers  de  son  trésor 
royal.  L'abbé  Fulrad  fut  chargé  d'aller  recevoir  ka  deb 
des  villes  de  Texarchat,  et  de  les  porter  au  tombeau  de  saint 
Pierre  k  Rome.  Un  ambassadeur  de  Gonstantioople,  dé» 
barqué  à  Marseille,  avait  joint  Peppin  au  camp  devant 
Pavie,  et  lui  avait  offert  des  dons  magnifiques^  afin  d  ob- 
tenir qu'il  restituât  cette  province  à  l'Empire  ;  mais  Pep- 
pia  déclara  qu'il  ne  s'était  armé  qu'au  profit  de  saint 
Pierre  et  de  TÉglise  romaine;  et,  sans  rien  écouter,  it 
rédiger  la  fameuse  donation  par  laquelle  il  transférait  au 
si^e  apostolique  les  cités  devenues  siennes  par  le  droil  de 
la  victoire  :  c'étaient  Ravenne,  Rimîni,  Peaaro,  Je«, 
Fano,  Ceséua,  Siuigagiia>  Forli,  MontefeltrO|  Si-Marin, 
Bobbio,  Urbino,  Domachio,  Nami,  etc.  ;  c'esMhdire  la 
lloinagne,  le  duché  d  Urbiu  et  une  partie  de  la  Marche 
d'Ancône.  Tel  fut  l'acte  célèbre  qui  plaça  le  poaiiie  romain 
parmi  les  souverains  temporels,  qui  acheva  de  lui  assi- 
gner une  position  politique  à  part  entre  les  évéques,  et 
qui  l'aida  à  obtenir  dans  Rome,  en  fait,  sinon  en  dnit,  la 
même  domination  qu'il  exerçait  dans  les  vingt-deux  cités 
données  par  Peppin.  L'autorité  des  patrices  iranks  qu'il 
avait  lui-même  créés  eut  pu  seule  balancer  son  pouvoir; 
mais  leurs  intérêts  étaient  trop  étroitement  liés  aux  siens: 
Peppin,  d'ailleurs,  ne  voyait  guère  dans  le  patriciaiqu*on 
titie  honorifique,  quoiqu  il  ne  lut  pas  indiliérent  a  la 
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gkm  (!•  dominer  lltalie  :  «es  plus  ataneiifea  ambitions 

éuieot  ea  Gaule  eu  Genuanie,  et  non  par-dçlè  les 
moats. 

Peppin  s'était  empressé  de  repartir  aussitôt  après  la 
remise  de  Texarcbat,  et  il  se  trouva,  dès  le  juillet,  à 
m  pilftîs  da  Veroon-sur-Seioey  pour  ovvrir  le  concile 
de  rtunée  755  :  on  y  travailla  très-acliveuient  au  réta- 
Uiiicmant  de  la  discipline  al  &  la  réorganisation  des 
diocèses,  et  Ton  ordonna  qu'il  y  aurait,  non  plus  un, 
ioaii  deux  conciles  par  an  :  le  premier  au  mars,  au 
lieo  désigné  par  le  roi  et  en  sa  présence  ;  la  second  à 
Soissons,  ou  en  tout  autre  lieu  convenu  entre  les  évè- 
fics.  Un  des  décrets  fnmmlguêM  pat  b  roi  si  te  évêçpm 
selève  contre  les  superstitions  judatques  relatives  à  Tobser- 
Yition  du  dimaocbci  et  déclare  que  ce  n'est  point  pécher 
foe  de  Toyager  ce  jour-là  avec  des  cbefam»  des  bcBufs  et 
dtf  chsriotSi  ni  de  préparer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie^;  leoleiaent  les  travaux  agricoles  sont  interdits,  pour 
juon  ne  néglige  pas  d'aller  à  Véglise,  — Tous  les  mariages 
doivent  être  célébrés  en  public.  —  Les  pèlerins  seront 
fKDipts  de  tous  lonlieox  ou  péages.  Les  comtes  ou  ju- 
dans  leurs  plaids,  doivent  Juger  premièrement  les 
caïues  des  veuves,  des  orphelins  et  des  églises.  Les  juges 
sodésiastiques  ou  laïques  ne  doivent  point  accepter  de  pré- 
mls  des  plaideurs. 

A  côté  des  décrets  qui  tiennent  aux  choses  et  aux  per- 
lûBOtt  d'église,  on  an  voit  d'autnes  da  pure  administra* 
tkm,  tels  que  rexamption  de  péages  pour  les  denrées  de 
première  nécessité,  et  une  ordonnance  sur  la  monnaie, 
prescrivant  de  tailler  22  sous  (d  argent)  dans  une  livra, 
W  lieu  de  25  qu'on  taillait  auparavant  \  Le  concile  tour- 

1 A  partir  4e  Peppin,  la  loa  d'aifent  remplace  lubiioeUemuni  le  lou  d'or  dans 
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naît  au  conseil  d'État,  et  Fadministration  passait  toot  na- 
tureilement  aux  mains  de  la  classe  d'hommes  qui  seule 
avait  quelques  idées  d'ordre  et  quelques  étincelles  de  la- 

mières. 

Saint  Bonifiaoe  n'assista  point  an  concile  de  Vemon  ; 
l'apôtre  de  la  Germanie  n'était  plus  :  l'année  précédente, 
sentant  ses  infirmités  croître  et  sa  lin  approcher,  il  avait 
écrit  à  Tarchi-chapelain  Fulrad  une  lettre  touchante  oà 
il  le  priait  de  pourvoir  après  lui  aux  besoins  de  ses 
pauvres  prêtres  établis  sur  les  confins  des  païens,  et  de- 
mandait le  consentement  du  roi  pour  se  choisir  uu 
successeur,  ainsi  que  le  pape  l'y  avait  autorisé.  Après  avoir 
tout  réglé  dans  sa  province,  Boniface  voulut  mourir 
comme  il  avait  vécu,  en  préchant  l'Évangile  aux  idolâ- 
tres :  il  s'en  alla  en  Frise  par  le  Rhin  et  l'issei,  et  baptisa 
un  grand  nombre  de  Frisons;  mais,  arrivé  aux  bords  de 
la  rivière  de  Burde,  il  fut  surpris  et  massacré  avec  ses 
compagnons  par  une  troupe  de  païens.  Sa  mort  acheva 
Tœuvre  de  sa  vie  :  les  chrétiens,  qui  étaient  devenus  les 
plus  forts  en  Frise,  attaquèrent  avec  fureur  les  païens, 
sans  même  attendre  le  secours  des  Franks,  et  les  traitèrent 
si  rudement  que  le  paganisme  ne  se  releva  plus  dans  ce 
pay8^ 

(756-758.)  Les  conciles  de  756  et  757  poursuivirent 
les  travaux  du  synode  de  Vemon.  L'importance  des  mails 

la  circulation  :  on  ne  connaît  aucune  monnaie  d'or  carolingienne  ;  H.  Goéni^ 
pense,  d'après  un  canon  du  concile  de  Reimi  de  815,  que  Prpptn  suppriina  eolié» 
renieni  la  monnato  d*or  ;  cependant  les  chrouiqaeari  parlent  à  plnaleun  repris»  dt 
•Qtts  d*or  poitérlflurement  4  Pvppln.  Le  ton  tf*ar|tal,  sons  Pepplo,  valait  4  fr.  IS 
aooB  CharlemagM,  4  (ir.  15  e. 

t  Ml.  iti  GMlaf,  t.  V,  p.  414-m.  Boitfa«e  avatt  imidé,  dana  la  Pmec  d'ooitf^ 
abin,  la  taaiesi  mouaiMn  de  Foldet  qoi  devint  le  fojer  de  la  cirttiaaiiea 
fermanlqne. 
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s*el&çait  defint  oelle  des  conciles,  quand  il  ne  s'agissait 
pas  de  débattre  une  expédition  militaire  ;  parfois,  comme 
à  C<NDpiègneen757,  le  mail  et  le  concile  se  confondaient, 
le  mail,  cette  année-là,  s'étant  tenu  en  mars,  suivant  la 
ynàUe  coutume  ;  les  évèques  et  les  leudes  siégeaient  alors 
ensemble.  Nous  avons  les  capitulaires  de  Metz  et  de  Corn- 
piegoe  (756-757)  :  Tinceste  y  est  puni  de  la  confiscation 
des  biens  (Hildebert  et  Bmnehilde  lavaient  autrefob 
puni  de  mort)  ^  les  prêtres  et  clercs  doivent  se  rendre  aux 
sfnodes  diocésains  sur  mandement  de  rarchidiacre  et  da 
eomte,  à  peine  d'une  amende  de  60  sous  d'argent  au  pro- 
fit de  la  chapelle  du  roi  ;  les  détenteurs  de  biens  d'<^lise 
sont  menacés  de  perdre  leurs  précaires  s'ils  ne  paient  le 
cens  qu'ils  doivent.  Divers  cas  de  divorce  sont  établis  :  k 
lèpre  en  est  un;  la  femme  d'un  lépreux,  ou  le  mari  d'une 
lépreuse,  peuvent  se  séparer  de  leurs  conjoints  et  se  re- 
marier à  d  autres.  L'assemblée  de  Compiègne  eut  lieu  en 
présence  de  deux  légats  du  pape,  qui  prirent  part  aux  dé- 
libérations. {Recueil  du  historim$  dt$Gaide$  et  de  la  Franc»^ 
V.  p.  642-644.) 

Les  affaires  d'Italie  avaient  amené  ces  deux  prélats  en 
Caule.  Astolfe  avait  péri  par  accident  en  756^  et  les  Lan- 
(fobards,  influencés  par  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
et  Tabbé  Fulrad,  Tbabile  et  dévoué  négociateur  de  Pep- 
pio,  avaient  porté  au  trône  le  duc  de  Toscane  Désidérius, 
tandis  que  les  ducs  de  Spoléte  et  de  Bénévent,  princes  lan- 
(obards  qui  ne  dépendaient  que  nominalement  du  roi  de 
L)[nbardie,  se  séparaient  du  royaume  et  se  mettaient  sous 
la  protection  franke. 

Désidérins  (le  Didier  de  nos  historiens,  que  les  Ger- 
laains  appelaient  probablement  Diderik)  s^était  acquis  Tap- 
pui  du  pape  et  des  Franks^  en  promettant  de  céder  à  Té- 
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glise  romaine  Bologne,  F^rfiire,  Fêêncii,  Iitiokiel  AneAtie; 
mais,  une  fois  couronné,  il  fut  emporté  par  le  senlimenl 
national  qui  se  touleTait  Contre  le  démembrimefit  da 
royaume,  et,  au  lieu  d'évacuer  les  cités  promises,  il  sa^ 
oagea  le  territoire  de  Ravenne,  envahit  les  terres  des  doee 
de  Spolète  et  de  Bénévent,  traîtres  à  le  nation  tangobard^, 
et  invita  les  Grecs  à  descendre  en  Italie.  Les  Gi^cs,  ton» 
jotirs  harcelés  par  les  Arabes,  étaient  peu  disposés  à  aa  hear- 
ter  contre  la  puissance  franke^  L'empereur  d'Orient  reçut 
tolontiers  lei  atanees  de  Peppin,  qui  lai  emt  espédié  oiie 
ambassade;  il  renvoya  de  son  eAté  le«  députés  an  roi 
frank,  avec  de  riches  présents  \  et  tout  se  passa  en  oégo«* 
dations.  L*enipereur  n'obtint  qu*one  eoneession  ]NtMnieol 
bonoriCque,  a  savoir,  la  conservation  de  son  nom  sor  les 
eotes  publies  à  Rome. 

Désidérius,  cependant,  ne  fut  pas  contraint  à  remplit* 
strictement  ses  engagements.  Peppin  àgitait  d  autres  pro- 
jets  dans  sa  téte,  et  croyait  avoir  un  meilleur  emploi  à 
faire  de  ses  forces  que  d'écraser  les  Langobards,  dont  il 
ne  pouvait  rien  redouter.  11  fit,  en  758,  une  campagne 
contre  les  Saton»,  qui  continuaient,  malgré  leurs  pro- 
messesy  à  brûler  les  églises»  à  chasser  les  prêtres,  et  à  pil- 
ler leurs  voisins  chrétiens.  Pépin  détruisit  les  ftrtéë  qu'ils 
avaient  rebâties  aux  environs  des  frontières  frankea,  et 
obtint  d*eui  de  oouveaui  aermants»  qui  devaient  étrtgar^ 
dés  comme  les  autres.  Cette  aonée^là,  les  Carinthiens, 

1  Entre  autres  un  orgue,  inslrumeut  inconnu  en  Gaule,  où  il  excita  l'admiratiott 
générale  par  ses  sons  Umr  d  tour  aussi  Urriàtêt  que  U  rugissement  du  tonnerre, 
mmei  doux  que  la  lyre,  aussi  brillemU  que  iti  eymhateSy  dit  le  inoint  de  lafttt-Otll.  6* 
■^iMtliens  InUnuMnVtl  bien  «n  rtpport  lt«e  leebfiiaiiiévérrt  du  chfitiiaBMiae, 
M  parati  pas  toalefolt  ifoir  été  ado^  immédiattnient  par  lea  égUiet  d'OccUcBL 
La*  doebea  a'éuiant  iDtrodbliei  au  aepUéme  atéett.  La  po4aie  da  Mlit  m  Imail 
|MS  I  pnt  et  pTMiitt  coifi. 
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popolaiion  mêlée,  parmi  laquelle  dominaient  des  tribus 
weadesi  et  qui  habitaient  entre  la  Drave  et  le  golfe  de 
Triarta,  ae  aoomirent  toloniairement  à  h'  aozeraineté 
(ranke,  aiiu  d  obtenir  protection  contre  les  Huns,  qui 
élaîaol  toujoara  la  terreur  de  l'Europe  orientale,  bien 
que  lea  Slaves  leur  «nsaant  résisté  plus  d*une  fois  avec 
succès. 

L'an  759  fol  aignalé  par  nn  plus  grand  événement. 

Depuis  lexpédition  de  Peppin  en  Septimanie,  Narbonne 
d  le  peo  de  territoire  demeuré  an  pouvoir  des  Arabes 
n  avaient  cessé  d'être  assaillis  par  les  Franks  et  les  Gallo- 
Wiiigotba,  leurs  nouveaux  sujets.  Les  musulmans  d'Espa^ 
gne  tentèrent,  vers  755  ou  756,  de  secourir  leurs  frères  do 
Gaule;  mais  le  corps  d*armée  envoyé  à  cet  effet  fut  exter- 
miné par  lea  montagnards  des  Pyrénées,  et  les  Franks  n'en 
resserrèrent  que  plus  étroitement  Narbonne.  Après  sept 
ans  de  aîége  ou  de  blocua,  la  garnison  auooomba  enfin  ; 
nia»  la  trabiaon  aeula  put  triompher  de  son  opiniâtre  ré- 
iistaoce.  L<es  habitants  goths  de  Narbonne,  las  des  misères 
qu'ils  partageaient  avec  lea  muaulmana  leura  maltrea,  né- 
^ièrent  secrètement  avec  les  assiégeants,  qui  leur  pro- 
BÎffint  la  conaervation  de  leur  loi  nationale,  ae  soulevè- 
rent contre  les  Arabes,  les  taillèrent  en  pièces  et  ouvrirent 
las  portes  aux  Franks.  Ainsi  fut  réunie  la  Septimanie  à 
rampire  des  Franks;  ainsi  finit,  au  bout  de  quarante  an- 
nées, la  domination  arabe  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Bien 
qae  laa  mnaulmana  fussent  expulsés  en  masse  par  les  vain- 
queurs, ils  laissèrent  en  Septimanie  des  souvenirs  et  des 
idées  que  ie  voisinage  de  1  Espagne  musulmane  empocha 
de  s'effacer  et  qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  languedocienne  et  proven- 
çale au  moyen  âge.  Pour  la  première  fois  Fislamisme 
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reculait.  La  prise  de  Narbouoe  entraîna  la  reddition 
d'Elue,  de  Collioore  (Catico-LAcfif),  et  de  tout  le  pays 
jusqu  aux  Pyrénées,  et  Témir  Soliman,  qui  commandait  à 
Barcelone  et  à  Gironne,  et  qui  était  en  rébellion  contrôle 
gouvernement  arabe  de  Cordoue,  reconnut  la  suzeraineté 
de  Peppin  {ÀnnaUê  d$  MiU).  C'était  la  contre*partie  dn 
Provençal  Maurontius  *. 

(760.)  Maitre  de  cette  belle  SeptimaniCy  qui  avait  jos- 
qu^alors  échappé  h  la  conquête  franke,  Peppin  n*ettt  plos 
désormais  d'autre  pensée  que  d'y  joindre  TAquitaine  : 
il  sentait  son  œuvre  politique  incomplète  tant  qu'il  ai- 
rait  près  de  lui,  sous  le  nom  de  vassal,  un  irréconciliable 
rival.  Des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
Peppin  avaient  seules  valu  au  duc  Watfer  un  si  long 
répit.  Peppin,  toutefois,  sur  qui  les  idées  d'ordre  et  de 
droit  avaient  un  grand  empire,  sentit  le  besoin  de  légi^ 
timer  son  agression  aux  yeux  des  autres  et  aux  siens 
mêmes;  il  commença  par  demander  pacifiquement  à 
Waffer  le  redressement  de  s^s  griefs.  Walfer  avait  soumis 
à  rimpèt  des  propriétés  privilégiées  que  certains  monas- 
tères et  certaines  églises  de  la  Gaule  franke  possédaient  eo 
Aquitaine  ;  il  avait  mis  à  mort,  ou  ne  sait  en  quelle  occa- 
sion, des  Gotbs  septimaniens,  sujets  des  Franks;  il  avait 
enfin  attiré  ou  accueilli  beaucoup  d'hommes  de  Peppin^ 
déserteurs  de  la  truste  royale.  Peppin  le  somma  de  cesser 
ses  aeaetianê  sur  les  biens  d'église,  de  payer  le  wAreghili 
pour  les  Goths  tués,  et  de  livrer  les  leudes  réfugiés.  VYaifer 
refusa  fièrement,  et  son  ambassadeur  Blandinus,  comte 
d* Auvergne,  provoqua  gratviement  la  colère  du  roi.  L'armée 


>  Conde,  Uùl.  de  la  domination  ara6f,  elc.  —  Ckronic.  Moistiac.  —  Àmiâlês 
lf«(mart. 
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fnnke  trayena  bientôt  la  Loire  à  Mesvé  en  Nivernais,  et 
se  précipita  sur  ie  Berri  et  l'Auvergne^  dévastant  et  brù- 
hnl  tout.  Waifer,  qui  ne  s'était  point  attendu  à  une  atta- 
que si  brusque  et  si  violente,  députa  vers  Peppin,  lui  offrit 
de  faire  droit  à  toutes  ses  demandes  dans  un  plaid  qui  se- 
rait convoqué  à  cette  intention,  i*année  suivante,  et  lui 
envoya  pour  otages  deux  iils  du  malheureux  Atto,  nonmiés 
Adalgber  et  Itber.  Peppin  accepta  la  proposition,  et  ra* 
mena  son  armée  en  France. 

(764 .)  Mais  Waifer  n'avait  pensé  qu'à  gagner  du  temps 
et  à  se  mettre  en  mesure  de  se  défendre  et  de  se  venger;  il 
se  souciait  peu  de  la  sûreté  de  ses  cousins  qu'il  avait 
donnés  en  otages,  et  eût  peui^tre  su  gré  à  Peppin  de  l'en 
débarrasser.  11  passa  riiiver  et  le  printemps  à  préparer  ses 
mesures  et  à  recruter  les  bandes  de  mercenaires  gascons 
qui  faisaient  sa  principale  force  militaire.  Peppin,  ne  se 
défiant  de  rien,  avait  assemblé  le  Cbamp-de-Mars  cette 
aooée-là  bien  loin  de  l'Aquitaine,  dans  le  pays  ripoaire, 
èDuren,  sur  la  Roër.  Sitôt  que  Waifer  sut  le  mail  dissous 
et  les  leudes  franks  dispersés,  il  lit  passer  la  Loire  à  l'élite 
de  son  armée,  sous  les  ordres  des  comtes  de  Berri  et 
d'Auvergne ,  et  la  lança  sur  la  Burgondie  :  tout  le  pays 
d'Autun  fut  ravagé  par  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  portes 
de  Cbalon,  et  les  Aquitains  retournèrent  cbez  eux  char- 
gés de  butin,  sans  avoir  rencontré  la  moindre  résistance. 
A  la  nouvelle  de  cette  audacieuse  invasion,  Peppin,  trans- 
porté de  fureur,  publia  son  ban  de  guerre  dans  le  pays 
deTroycs,  et  fondit  de  nouveau  sur  l'Aquitaine,  accom- 
pagQé  de  son  fils  aîné,  Karle  (Charlemagne) ,  qui  lit  dans 
cette  campagne  ses  premières  armes.  Waifer  avait  réparti 
tes  troupes  dans  les  places  fortes,  et  comptait  lasser  la 
twgue  des  Franks  par  une  opiniâtre  guerre  défensive; 
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maié  Im  Fltinks  n*élaieot  plus  les  bandite  indiseiplinables 

de  la  décadeoce  uiérovin[;icnne  :  ils  avaient  rappris  Tari 
de  la  guerre  sous  Karle^Martel  et  les  deux  Peppin  ;  iU  sa^  • 
vaient  joindre  la  persévérance  au  courage,  et  manœuvrer 
les  redoutables  maidiiQes  de  siéf/ky  dont  la  tradition  né 
s'était  pas  perdue  depuis  les  Romains.  Les  cbèteanx  éé 
Bourbon  (^or&o,  Borhone^  Bourbon-rArcbambauld)  et 
de  Chantelle  (Cmiida)  furent  emportés  d'assaut  et  lifrjs 
aux  flammes,  et  les  [jai  nibons  emmenées  captives  :  de  là 
les  Franks  se  portèrent  en  masse  sur  la  cité  d'Auvergne  : 
la  population,  à  leur  approche,  se  réfugia  dans  le  cbàtean 
de  Clermont  (Clarus  Mons^  Claremon$)y  qui  était  alors  la 
citadelle  de  la  ville  d'Auvergne,  et  qui  a  fini  parlai  donner 
son  nom.  En  dépit  de  l'énergique  résistance  d'une  nom- 
breuse garnison  wasconne  placée  sous  les  ordres  de  Bien* 
dinus,  comte  d'Auvergne,  Cierniout  lut  pris  de  vive  force 
et  incendié  par  les  vainqueurs,  malgré  les  ordres  durai; 
une  multitude  d'bomtanes,  de  femmes  et  d'enfants  pérl^ 
rent  dans  les  flammes,  et  tous  les  Wascons  furent  exter- 
minés dans  le  combat  ou  massacrés  de  sang-froid  après 
la  victoire;  on  n'épargna  que  Blandinus,  qui  fut  mené 
chargé  de  liens  au  roi  Peppin.  Les  Franks  poursuivaient 
les  WasGons  d'une  haine  implacable  :  c'était  en  effet  sor 
ces  belliqueux  montagnards  que  reposait  Tespoir  de  la 
r^ltofi  aquitanique.  La  terreur  de  cette  cruelle  exécution 
détermina  beaucoup  de  châteaux  forts  d'Auvergne  à  ou« 
vrir  leurs  portes;  Tarmée  franke  s'avança  jusqu'aoprài 
de  Limoges,  et  repartit  avec  un  immense  butin,  aprki 
avoir  horriblement  ravagé  le  Bourbonnais,  qui  était  en- 
core un  canton  dépendant  du  Berri,  l'Auvergne  et  le  li^ 
mousin. 

(762.)  U  formidable  irruption  de  764  n'avait  été 
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on  acte  de  représailles  et  qu'une  sorte  de  grande  r0* 
oonnaissance  sur  TAquitaine;  la  véritable  gaerre  iè 
conquête  commença  en  762  :  Peppin ,  ses  deux  fils,  et 
kifU  la  muhiiudê  de  la  miton  de$  Frankiy  entrèrent  en 
Barri  m  printemps,  ê^tnmrmmirmU  de  leur  eamp  la  dU 
4»  BourgeSy  ville  trèi'foriifiéej  en  telle  façon  que  nul  nyfoue^ 

'  emi  entrer  et  nen  powmt  eortir  :  des  lignes  de  droonTalla^ 
tioD  furent  tracées  atliour  de  lk)urges,  qu'on  assaillit  avec 
kitte  eepéee  d'armée  et  de  machinée  de  guerre,  Waifer  avait 
jeté  dans  h  ville  un  renfort  considérable  avant  que  le 
blocus  fût  complet,  et  le  comte  de  Bourges,  Hunibert,  se 
Moodit  vaillamment  :  le  siège  se  prolongea  plosiemns 
mois;  enflii  les  béliers  des  Franks  ouvrirent  maintes  brè- 
ohtt  dans  les  muraillesi  et  les  assiégeants  pénétrèrent  dana 
Is  ville.  Bourges,  cependant,  nVut  pas  le  sort  de  Clermont : 
f  ^pin,  cette  fois,  parvint  à  contenir  la  furie  de  ses  sol- 
diti,  et  traita  généreusement  ses  nombremi  prisonniers; 
il  rendit  la  liberté  à  tous  les  Gallo-Aquitains,  les  renvoya 
dm  eu,  reçut  à  son  service  le  comte  Hunibert  et  les 
Waseons,  qui  abandonnèrent  Waifer  et  prêtèrent  au  roi 
iiei  Franks  serment  de  fidélité,  et  expédia  en  France  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  comme  qqqq  de  leur  foi.  Cette 
dernière  circonstance  atteste  que  les  soldats  wascons, 
mime  les  an<»ei»  mercenaires  barbares,  traînaient  par* 
ioot  leurs  familles  à  leur  suite.  «  Peppin  soumît  Bourges 
à  son  pouvoir  par  le  droit  de  la  guerre,  »  dit  le  coatinua- 
tMr  de  Frédegher  :  il  ordonna  qu'on  réparât  les  murs  de 
iâ  Ville,  et  y  plaça  ses  comtes  pour  la  garder.  »  Du  Berri, 

'  Pippin  passa  en  Poitou  avec  toute  son  armée,  et  alla 
prendre  et  brûler,  avec  une  merveilleuse  célérité,  le  châ- 
teau de  Tbouars,  un  des  plus  forts  de  1  Aquitaine.  La  garni* 
<on  Wtooonne  et  le  comte  qui  commandait  ft  Tbouars  furent 
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conduits  en  France,  et  Farmée  rentra  triomphante  daus 

ses  foyers. 

(765.)  L'épreuve  des  deux  campagnes  de  764  et  762 

semblait  décisive  :  nulle  place  de  guerre  n'était  imprena- 
ble pour  les  Franks,  et  Waïfer  avait  encore  moins  de 
chances  de  succès  sur  les  champs  de  bataille  que  derrière 
les  murs  de  ses  cités.  L'habile  et  intrépide  duc  d'Aquitaine 
ne  perdit  pourtant  pas  Tespérance;  il  travailla  activement 
à  se  préparer  des  diversions  au  dehors,  et  vit  avec  plus 
de  courroux  que  d  effroi  les  légions  franco-germaniques 
se  ruer  de  nouveau  sur  ses  États  après  le  mail  ou  Champ- 
de-Mai  tenu  à  Nevers  en  765.  Les  Franks  se  portèrent 
par  leBerri  sur  le  Limousin,  brûlèrent  les  oîilo^  publiques 
qui  appartenaient  à  Waïfer,  saccagèrent  la  belle  vallée 
de  la  Vezère,  arrachèrent  ses  vignes^  qui  avaient  alors 

•  dans  toute  l'Aquitaine  la  renommée  dont  jouissent  aujour-*  • 
d'hui  les  vins  de  Bordeaux,  et  se  dirigèrent  vers  la  Dor- 
dogneet  le  Lot,  ruinant  tout  sur  leur  passage,  sans  épar- 
gner même  les  couvents.  Mais  l'armée  franke  éprouva, 
chemin  faisant,  une  importante  défection  préparée  par 
les  menées  de  Waïfer.  Tassile,  duc  des  Bavarois,  devait 
son  duché  au  roi  Peppin,  frère  de  sa  mère;  mais  le  sou* 

•  venir  de  son  père  Odile  et  des  efforts  de  ce  valéureux  chef 
pour  l'indépendance  de  la  Bavière  l'emportèrent,  dans 
son  âme,  sur  la  reconnaissance  :  dès  796,  il  avait  tenté 
de  secouer  la  suzeraineté  franke  ;  puis,  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  soutenir  la  lutte,  il  s'était  soumis  de  nouveau; 
il  était  venu  à  Compiègnc  mettre  ses  mains  dans  les  mains 
de  Peppin  en  signe  de  vassalité  \  et  lui  jurer  fidélité  sur 

<  C*Mt  la  première  foii  que  le  eéréaiOBiti  de  rbomBage  p«r  mmmi  ee  ttomf 

nettement  indiqué  dam  les  chroniques.  —  Annal.  Eginhard.  —  Tilian.  —  Loisel. 
—  Pelav.  —  SaocU  Naur.  —  Hetens.  —  Fredegar.  continuai.  IV.  —  Moitnac, 
Ckronic, 
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les  corps  de  saint  Denis,  de  saint  Germain  et  de  saint 
Martin  :  il  avait  participé^  comme  les  autres  yassaiix 
dVNitre-Rhiii,  aux  premières  campagnes  d'Aquitaine; 
tout  à  coup,  il  quitta  Tarmée  franke  sous  prétexte  de  ma- 
ladie, emmena  ses  Bavarois,  et  n$  vaului  plus  darinawmt 
voir  la  face  du  roi,  ^Yaïfe^  s'était  peut-être  imaginé  que 
feppia  prendrait  aussitôt  lalarme  et  évacuerait  TAqui- 
taine  pour  aller  surveiller  la  Germanie;  mais  Peppin 
ooDtinua  sa  route,  traversa  la  Haute-Dordogne,  et  poussa 
p^u  a  Cahors.  Waifer,  exaspéré  de  la  désolation  de  son 
pays,  se  décida  enfin  à  risquer  une  bataille  :  il  attaqua  les 
Franks  avec  «ne  grande  armée  des  Waseons  qui  demeurent 
eatte-Garaime.  Il  fut  vaincu  :  Les  Waseons  tournèrent  le  dos 
ulon  leur  coutume,  dit  le  continuateur  de  F rédeglier,  et 
Walfer,  après  avoir  vu  ses  troupes  entièrement  dispersées. 
De  dut  son  salut  qu'à  la  nuit,  qui  le  déroba  à  la  poursuite 
des  Franks. 

Ce  malheureux  prince  s'efforça  d'obtenir  la  paix  :  il 
dq>ota  vers  Peppin,  et  lui  redemanda  Bourges  et  les  autres 
àiés  conquises,  à  condition  de  lui  payer  tous  les  tributs  et 
revenus  annuels  que  les  rois  franks,  ses  prédécesseurs, 
aiaient  autrefois  tirés  de  T  Aquitaine.  Peppin,  fMirb  conseil 
de  ses  grands,  refusa  ce  pacte,  que  Waïfer  n'eût  pu  exécu- 
ter et  n*eât  pas  tardé  à  violer  après  la  restitution  des  villes 
conquises.  La  saison,  néanmoins,  était  trop  avancée  pour 
mettre  immédiatement  à  profit  la  défaite  des  Waseons,  et 
ks  Franks  s*en  retournèrent  chez  eux  par  le  Limousin  et  le 
Bourbonnais. 

(764-766.)  L'armée  firanke  ne  parut  pas  l'année  suivante 
aamidi  de  la  Loire  :  Peppin  tint  le  Cbanip-de-Mai  à  Worms, 
AUX  bords  du  Rhin,  et  la  situation  de  la  Germanie,  la  ré- 
wHe  de  k  Bavière,  les  mouvements  de  la  Saxe,  lui  pa- 
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rurent  asses  gra?e6  pour  ne  pas  quitter  le  nord«  Tassile 

avait  invoqué  la  inédiulion  du  pape  Paul  auprès  de  Pcp- 
piui  ei  les  négociations  furent  aussi  renouées  avec  Walfer» 
mais  saos  résultat.  C* était  quelque  chose  pour  Waïfer 
que  d'avoir  gagné  un  an  :  il  employa  ce  répit  è  reformer 
son  année,  et  au  printemps  de  769,  il  saisit  hardimcfll 
TofTensive  :  txoh  quarts  d'Aquitains  et  de  Wascons,  com- 
mandés pas  le  comte  Hank  ou  Manoio,  cousin  de  Waifir, 
par  HilpÎDg,  successeur  de  lilandinus  dans  le  comté  d'Au- 
Yergne,  ei  par  Amanugbe,  comte  de  Poitiers^  se  jetèrent» 
le  premier  sur  la  Septimanie,  le  second  sur  le  Lyonnsis, 
et  le  troisième  sur  la  Touraiae  (Tours,  quoique  situé  sur 
la  rive  méridionale  de  la  Loire,  ne  faisait  point  partie  de 
TAquitaine).  Mancio  lut  délait  et  tué  ^  en  attaquant  let 
troupes  de  la  garnison  de  Narbonne  qui  retournaient  au 
pays  firank  après  avoir  été  relevées  dans  leur  poste  par 
d'autres  leudes  de  Peppin.  Les  vainqueurs  poursuivirent 
leur  chemin  vers  la  Burgondie,  allèrent  joindre  dans  le 
Lyonnais,  Adaiard,  comte  de  Cbàlon-sur-Saône^  qui  s  ar- 
mait pour  repousser  Pinvasion  du  comte  d'AuvergnSi  si 
marchèrent  avec  lui  contre  ce  dernier  :  Hilping  eut  la 
même  sort  que  Mancio.  Âmanugbe  ne  fut  pas  plus  bsu* 
reux  dans  son  attaque  contre  la  Touraine  ;  il  tomba  sous 
les  coups  d'un  moine  soldat,  de  W  uifard,  abbé  de  Saiot* 
Martin  de  Tours,  qui  lui  livra  bataille  à  la  téte  des  nom- 
breux vassaux  de  Pabbaye.  Partout  le  sort  des  armes  tour- 
nait contre  Waïler  :  irS  roi  Peppiu,  dit  le  continuateur  de 
Frédegher,  croissait  et  se  fortifiait  ineessamnmt^  mais  k 
parti  ds  Waïfer  décroissait  de  jour  mjow.  Réinistan,  oncle 

*  Il  fut  tué  avec  ses  ptin  {cum  p«rl5iM  tuiêU  dit  le  coatîDuateur  4e  Frédegber, 
e'eit-à-dire  avec  d'attirés  coulca  i|ul  hiceompagiMlmil  :  c'est  le  |Wtaler  tteapli 
éê  VmiÊtksà  du  •oljMirf  «lu  sut»  «fVtpUw* 
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do  duc  d'Aquitaine,  abandonna  son  neveu,  alla  trouver 
Fippia  et  jura  fidélité  au  roi  et  à  m»  fiU  :  la  roi  le  eom* 
Ua  de  ricbes  dons  m  or,  en  argent^  m  vêêmmU  prieiiuXi  m 
chtvaux  et  m  armes,  et  lui  couiia  le  château  d'ArgentoO| 
fn'ti  faiêoii  merveiUêu$tami  rifwrtr  de  fmid  en  eomUey  aTeo 
la  moitié  du  pays  de  Berri  jusqu'au  Cher;  lautre  moitié, 
à  Test  du  Char,  demeurait,  avec  Bourges,  aoua  les  ordres 
d'un  autre  défeotionnaire,  le  comte  Hudibert.  La  soumis* 
sion  de  Tassiie  et  la  pacificatiou  de  la  Bavière,  qui  permit 
à  Peppin  de  oonceotrer  de  nouveau  toutes  sas  forces  contre 
leuiidi,  fut  pour  \\ aller  un  coup  plue  poignant  encore 
fœTatMiDdoD  de  Rémistan. 

L*Aquitaine  se  lassait  de  cette  effroyable  lutte  et  sem* 
blait  disposée  à  abandonner  son  chef.  Wa'ifer  prit  une  ré* 
Niotion  désespérée  :  il  sacrifia  la  moitié  de  ses  États  pour 
sauver  Tautre;  il  démantela  Poitiers,  Limoges,  Saintesi 
iapuléme,  Périgueux,  presque  toutes  les  places  au  nord 
de  la  Dordogne,  et  se  retira  dans  le  pays  montueux, 
baisé  et  acddenté,  qu'arrose  cette  rivière,  tâchant  ainsi 
de  OQovrir  la  Wasconia,  Bordeaux  et  Toulouse,  et  aban-* 
doonantà  peu  près  tout  le  reste.  Quand  les  masses  frankes 
débordèrent  an  Aquitaine,  à  la  suite  du  mail  qui  fut  tenu 
à  Orléans  en  mai  766,  elles  ne  rencontrèrent  plus  d'en- 
Mmis  :  Peppin  releva  les  murs  de  toutes  las  villes  évacuées, 
y  mit  des  garnisons  frankes,  tourna  la  position  deWalfer, 
(Stta  la  Hautc-Dordogne  et  s'avança  jusqu'à  la  Garonne. 
Bcsneoup  de  seigneurs  aquitains  et  de  chefs  waseons  se 
reodirent  près  de  Peppin,  à  Ageu,  et  se  soumirent  à  son 
pouvoir. 

Le  dénotanent  approchait  :  Peppin,  qui 
était  allé  hiverner  aux  bords  de  la  Seine,  s  apprêtait  à 
«ne  campagne  décisive;  Tarmée  franke  partit  aussitèl 
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après  Pâques   mais,  au  lieu  de  marcher  directement  vers 

les  contrées  encore  insoumises,  elle  descendit  la  vallée  du 
Rhône,  entra  en  Septîmanie,  et  se  porta  par  Narhonne 
sur  Toulouse  :  tout  tomba  devant  cette  manœuvre  de 
grand  capitaine;  les  dernières  cités  de  l'Aquitaine  orien- 
tale, ainsi  prises  à  revers,  se  rendirent  sans  résistance  : 
Toulouse,  Albi,  Rliodez,  la  cité  de  Gévaudan  ou  Javouls, 
reçurent  les  Franks  dans  leurs  murailles.  L*été  était  à 
peine  commencé;  Peppin  retourna  vers  la  Loire  par  TAu- 
vergne,  n'accorda  à  ses  leudes  que  le  temps  de  reporter 
leur  butin  chez  eux,  et  leur  assigna  un  nouveau  rendez- 
vous  général  à  Bourges,  pour  le  mois  d  août.  L  armée 
réunie,  il  laissa  la  reine  Berthe  ou  Bertrade,  sa  femme, 
à  Bourges,  où  il  se  faisait  bâtir  un  palais  en  signe  d'irré- 
vocable conquête,  et  se  mit  avec  le  reste  de  ses  Franks 
à  la  poursuite  Je  Waifcr.  Le  duc  d'Aquitaine  et  les  trou- 
pes qui  lui  restaient  lidèles  ne  tinrent  nulle  part  en  corps 
d*armée  contre  les  Franks,  mais  se  défendirent  opiniâ- 
trément  par  une  guerre  de  surprises  et  d'embuscades  à  tra- 
vers les  ravins,  les  bois  et  les  précipices  de  la  région  sau- 
vage qui  s'étend  sur  les  confins  du  Limousin,  du  Périgord 
et  du^Querci.  Les  dernières  forteresses  de  Waifer,  les 
châteaux  de  Scoraille,  de  Turenne  {Torirmia)  et  de  Pey- 
ruce,  furent  emportés  par  Peppin;  le  duc  Waifer  et  ses 
compagnons  furent  chassés  de  rocher  m  rocher ^  de  caverm 
en  caverne,  Rémistau,  l'oncle  de  Waiier,  s'était  repenti 
d'avoir  trahi  son  neveu  et  PAquitaine,  et  avait  rendm 
sa  foi  à  Waifer  :  il  tourna  contre  les  Franks  les  arme» 

1  Au  concile  de  mars  767,  asiembléà  Gentilli,  il  7  eut  un  curieux  débat  entre  lei 
ambaisadeun  de  Temperear  et  ceux  du  pape  touchant  la  Trinité  et  les  Images:  le> 
deux  partif  «ipofànni  Iwu  doeirino  de? ut  lei  éféquet  fruki  ;  on  b*«i  laii  pat  It 
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qu'il  avait  reçues  d'eux  et  essaya  de  sauver  son  neveu  par 
uoe  diversion  contre  les  garnisons  Irankes  du  Limousin  et 
do  Berri  :  il  traita  comme  pays  ennemis  les  cantons  soumis 
àPeppin,  eti  sorte  que  nul  colon  n'osait  plus  sortir  pour  Ira-- 
vailkraux  champs  au  auxviçnes;  les  malheureux  paysans 
craignaient  tout  autant  les  Wascons  que  les  Germains; 
mais  Peppin  laissa  Kéuiistan  piller  les  campagnes  à  son 
aise,  et  ne  cessa  de  poursuivre  Waifer  qu'à  l'approche  des 
rigueurs  de  Thiver  :  il  n  accorda  qu'à  grand'peine  aux 
ieodesquelques  semaines  de  repos,  et  les  cantonna  dans  la 
lîurgondie,  sans  leur  periuellre  de  retourner  chez  eux; 
e  était  la  première  fois  qu'une  armée  franke  ne  se  disper- 
sait pas  è  l'entrée  de  rbiver.  Dès  la  mi-février,  lesFranks 
furent  rappelés  sous  les  drapeaux  :  Huniberi  de  Bourges 
et  trois  autres  comtes  furent  dépéchés  contre  Rémistan, 
el  chai  gés  de  s'emparer  de  sa  personne  par  force  ou  par 
rase;  Peppin  en  personne  reprit  la  trace  de  Waifer.  Ré- 
mîstan  ne  tarda  pas  à  tomber,  avec  sa  femme,  dans  les 
embûches  de  ses  ennemis,  qui  le  conduisirent  chargé  de 
iers  devant  Peppin  :  k  rot  le  fU  aussitôt  attacher  à  un  gibet 
par  les  comtes  Hunibert  et  Ghiseler;  puis  il  se  dirigea  par 
Saintes  vers  la  Garonne  :  la  mère,  les  sœurs  et  les  neveux 
Je  Waifer  furent  remis  entre  ses  mains;  le  peu  qui  restait 
d  Aquitains  indépendants  firent  leur  soumission,  et  tous 
ka  chefs  des  Waseans  ^autre-^aronM^  résolus  de  ne  point 
aUirer  sur  leur  pays  les  fléaux  qui  avaient  désolé  l'Aqui- 
Uine,  vinrent  trouver  le  roi,  jurèrent  fidélité  à  lui  et  a  ses 
lils,el  livrèrent  des  otay[es  :  c'était  Tappui  suprême  de  Wai- 
fer qai  s  écroulai  t.  L'infortuné  duc  d'Aquitaine,  abandonné 
<letoQs,  hormis  de  quelques  vaillants  hommes  qui  avaient 
jure  de  mourir  avec  lui»  errait  çà  et  là  sur  les  lisières  du 
I^Mgord  et  du  Poitou,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt 
T.  u.  22 
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d'Édobolc  (la foret  de  Ver),  coniiiK^  mie  bète  iauve  traquée 
par  des  milliers  de  chasseurs.  Il  déjoua  pendant  plusiean 
semaines  les  reciierehcs  des  lésions  qui  fouillaient  les  bois 
dans  tous  les  sens,  et  Peppin  fut  obligé  de  retourner  sur  la 
Loire  sans  avoir  sa  proie  :  il  avait  donné  rendez-vous  h 
Celles-sur-Loire  à  une  ambassade  étrangère  qui  excitait  fi- 
vement  Tîntérét  et  la  curiosité  de  la  Gaule.  Trois  ans  au- 
paravant, le  roi  des  Franks  avait  expédié  des  députes  au 
fond  de  TOrient,  vers  le  puissant  monarque  que  lés  Ocei* 
dentaux  appelaient  VAmiramomeniy  par  corruption  du  lilro 
arabe  émir-al-tnoumenit»,  c'est-à-dire  le  prince  ou  comman- 
deur des  croyants  (le  khalife]  :  après  cette  longue  absence, 
les  ambassadeurs  franks  arrivaient  avec  des  envoyés  du 

khalife  Al-Mansor  \  L  ambassade  sarrasine  fut  très-bien  a^  I 

I 

cueillie,  et  reconduite  à  Marseille  a\ecde[jrands  honneurs. 

Les  chroniqueurs  ue  nous  apprennent  pas  le  résultat  des 

néfTociations;  mais  les  événements  de  l'Asie  et  de  TAfrique 
en  font  comprendre  aisément  Tobjet.  Une  grande  révolu- 
tion avait  éclaté  dans  le  scinde  Tislamisme,  et  brisé  Tunité 
du  khalitat  :  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Abbassides, 
issue  d'un  oncle  de  Mahomet,  ayant  arraché  le  khalifiit 
aux  Ommoyasou  Ommiades,  TOintinade  Abd-ol-llaliman, 
échappé  à  la  destruction  de  sa  famille,  s  était  réfugié  eo 
Afrique,  puis  avait  passé  le  détroit  et  s*étdit  fait  proclamer 
chef  desÀrahi's  eldes  Berbères  d'Espagne  ;  le  souverain  de 
l*Espagne  était  donc  à  la  fois  Tennemi  du  roi  des  Franb  | 
et  du  khalife  d'Asie,  et  c  était  contre  lui  que  ces  deux  ad- 
versaires cherchaient  à  s  entendre  de  si  loin. 
Llndomptablc  Walfer  avait  repris  quelques  forces  diK- 

1  Cet  Al-Aianzor,  père  du  grand  Haroun-Al-Raicbiid,  fui  ie  foodateur  èt 
Bagdad. 
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imtcet  intèrvalle  et  rassemblé  un  certain  nombre  d  avcii- 
intim,  h  la  téte  desquels  il  tenta  une  dernière  fois  de 

lenir  la  campa [jn o  ;  mais  Peppin  reparut  bientôt  sur  la 
Charente  avec  Télite  de  ses  leudes.  Waifer  re(ra{Tna  les 
caillons  moutueux  du  PtTi[yor(l,  ^uivi  de  près  par  (juatre 
corps  ou  ieare$  (tearay  d  où  escadron)  de  troupes  frankes, 
qui  s'efforçaient  de  renfermer  et  de  l'écraser  entre  eux 
comme  dans  un  piège.  VVaïier  n'eut  pas  même  ta  conso* 
iatioû  de  mourir  en  combattant  les  Franks;  (|nel(|ue»- 
tins  des  siens,  voyant  loul  perdu,  s'étaient  décides  ù  ache- 
ter leur  (rrâce  par  la  perte  de  leur  brave  et  malheureux 
chef.  Peppin  reeut  bientôt  la  nouvelle  (pie  W  aï  1er  avait 
été  tué  en  trahison  par  un  guerrier  nommé  Waratte 
[1  juin  768).  Ainsi  finit  le  royaume  d'Eude  et  Pindépen- 
fbnce  aquitanique.  On  ignore  l  liistoire  administrative 
d'Ëude  et  de  ses  fils  ;  Pesprit  de  leur  gouvernement  avait 
él»',  scion  toute  apparence,  très-romaiu,  mois  pas  du  tout 
ecclésiastique,  et  le  clergé  seconda  mal  leur  résistance  à  la 
con(|uète  carolingienne.  L'Aquitaine  ne  périt  pourtant 
pns  avec  Waifer  :  réunie  à  Pcmpire  Irank,  partagée  entre 
des  ducs  et  des  comtes  de  la  truste  royale,  contenue  par 
Hi's  garnisons  lraul\es,  elle  ne  perdit  point  ses  tendances 
ttoti-germaniques,  et  ne  devint  pas  plus  frankequedeyant, 
eomme  la  suite  le  fit  bien  voir;  la  race  d*Eude  ne  fut  pas 
non  plus  dépouillée  de  tout  rôle  politique,  et  Lupus,  un  des 
fils  de  cet  Atto  que  Hunald  avait  autrefois  fait  aveugler, 
cêgit,  sous  la  suzeraineté  du  roi  des  Franks,  le  duché  de 
Wasconîe,  depuis  Bordeaux  et  le  cours  de  la  Garonne 
jusqu'aux  Pyrénées*. 

1  iaMl.  Frtmeorum  LviuL  —  taimhêt.  ^  MrMu.,  etc.  —  MoiiHae,  Ckronie.  — 
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Peppinne  survécut  guère  àl  accomplissemenl  de  sonœu- 
m^runité  politique  de  laGaule;la  fièvre  le  saisit  à  Saintes, 
où  il  était  entré  en  triomphe,  aussitôt  après  la  mort  deVVaï- 
fer,  traînant  sur  ses  pas  le  nombreux  cortège  de  ses  nou- 
Teaux  vassaux.  Il  prit  la  route  de  Tours,  visita  le  monastère 
deSaint-Martiu,  répandit  de  grandes  largesses  sur  les  égli- 
ses, sur  les  couvents  et  les  pauvres,  invoqua  Va$8isUme$du 
bienheureux  Martin^  afin  qu'il  daignât  prier  le  Seigneur  pour 
m  mifaiUf  et  gagna  péniblement  Saint-Denis  avec  sa 
femme  et  ses  (ils;  là,  sentant  que  la  vie  lui  échappait,  il 
convoqua  tous  ses  grands  ducs  et  comtes,  évéques  et  fxétres^ 
et,dutsonsentementdetous,  il  partagea  son  royaumeentre 
ses  fils.  Ce  partage ,  incomplètement  exposé  par  le  con- 
tinuateur de  Frèdegher,  eut  quelque  chose  d'étrange  et 
d*inusité  :  Karle  reçut  I  Wustrasie  et  toute  la  (lernjjînie, 
moins  le  pays  des  Âlamans;  karlonian  eut  laBui*goodie9 
avec  la  Provence  et  la  Gothie  (Septimanie),  TAlamannie 
et  r Alsace.  La  Neustrie  et  l'Aquitaine  iui  ent  partagées  : 
Karle  obtint  la  moitié  occidentale  de  TAquitaine,  avec  le 
nord  de  la  Neustrie,  c'est-à-dire  la  contrée  entre  l  Oise, 
la  Seine^  la  mer  et  r£scaut ,  à  Karloman  fut  donné  le  pajrs 
entre  Seine  et  Loire,  avec  Soissons,  Senlis  et  Meaux,  et 
l'Aquitaine  orientale.  Peppin  voulait,  à  ce  qu  il  semble, 
éviter  le  renouvellement  des  vieilles  rivalités  de  la  Neus- 
trie et  de  i'Austrasie,  en  morcelant  la  première  de  ces 
deux  régions.  Il  mourut  d'bydropisie  peu  de  jours  après 
le  24  septembre  768.  Son  fils  Charlemâgne  Tinhuma  près 
de  son  père  CHAELES-MAUTELy  à  Saint-Denis.  La  destinée 
historique  de  Peppin  fut  d*étre  étouffé,  pour  ainsi  dire, 
entre  ces  deux  noms  gigantesques  :  s'il  n'eût  point  eu  un 
tel  père  et  un  tel  fils,  ce  chef  de  la  seconde  dynastie  des 
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rois  frank:>  figurerait  parmi  les  plus  grands  hommes  du 
moyen  àge^ 

Après  les  funérailles  de  Peppin,  chacun  des  deux  rois, 

accompagné  de  ses  leudes,  s  m  alla  vers  le  siège  particulier 
iium royaume^  savoir  :  Karle,  à  Noyon,  et  Karloman,  à  Sois- 
sons;  et,  le  môme  jour,  7  octobre,  ils  furent  élevés  au  trône 
ian$  eu  deux  tiiés  par  h  eomeniment  des  grands  et  la  con- 
tkrtaion  âti  évéques.  Le  plus  jeune  des  deux  princes  était 
âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  ;  Tainé,  né  dans  le  courant 
de  742,  avait  plus  de  vingt-six  ans.  On  ne  sait  presque 
ritu  de  son  enfance,  ni  de  sa  première  jeunesse  j;^  mais 
nos  doute,  dans  cette  rude  guerre  d'Aquitaine,  où  l'hé- 
ritier de  Peppin  avait  partagé  les  travaux  et  les  exploits 
de  son  père,  quelque  chose  de  Ta  venir  du  grande  Karle 

'  Les  traditions  frankes  parvenues  jusqu'à  nous  représcnient  comme  un 
homme  de  très-petiU)  laUleetde  mauvaise  mine,  mais  d'une  force  de  corps  et  d'une 
Mirene  prodigieuset.  a  Un  jour,  »  raeoule  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall, 
«  ^eppia  fat  iorormé  qa»  let  principaus  de  ion  année  le  raiUalent  secrètement  de 
M  tu  Imite  oeeaiion.  Il  commanda  qa*oa  amenât  nn  tanrtaa  d*une  grandeur 
Aqante  et  d'un  eoorage  indomptable^  contre  lequel  11  St  lâcher  un  lion  d'une 
wtêm»  férodié.  Le  lion,  fondant  d'un  bond  Impétueui  rar  le  taureau,  le  aaitlt  par 
il  Ml  et  le  jeta  par  terre.  —  c  Allei,  dit  le  roi  â'  ceux  qui  l*entouraient  ;  ailes  arr»- 
(bcr  le  taorean  â  U  fhreur  du  lient  ou  tuer  le  lion  aur  le  taureau.  »  —  Mais  en,  ae 
tvprâant  lei  uns  les  auirei,  et  le  eœur  glacé  de  Ira  jeur,  purent  à  peine  articuler 
ttyeedemols:  «Seigneur,  il  n'est  point  d*homnie  sous  le  ciel  qui  ose  tenter  une 
trile  «aireprise.  »  —  Le  roi  se  lève  alors  de  son  trAne,  tire  son  sabre,  descend  dans 
r«ése,  tranche  en  deos  coups  la  téte  du  lion  et  celle  du  taureau,  remet  son  glaire 
dias  le  rourreen  et  vient  se  rasseoir  en  diunt  :  —  Vous  semble- t-il  maintenant  que 
J«  Paine  être  Totre  seigneur?  N'avea-vous  donc  jamais  entendu  dire  comment  le 
fctit  David  vainquit  l'énorme  Goliath,  et  comment  Alexandre,  malgré  sa  petite  taille, 
Mrpanait  en  force  lc>;  plus  grands  de  ses  guerriers?  j>  —  Tous  tombèrent  à  ses  ge- 
■OBJ  coiiiinf  frappés  de  la  foudre,  eu  s'écriaiii  :  «  Qui  donc,  à  raoius  d'éire  insensé, 
teraseraude  reconnaître  que  vous  èies  fait  pour  commander  aux  hommes?  » 

^ivani  la  Vie  de  Louii  le  Débonnaire,  par  ï'Aslronome,  ce  fait  se  passa  dans  U 
cour  d  un  monastère  de  Ferrare  pendant  une  des  deux  campagnes  d'Italie,  en  954 
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s*élai(  déjà  révélé  aux  Franks.  Le  début  de  son  règne  an- 
nonça ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  en  fait  d'intelli- 
gence sociale  et  de  vigueur  politique  et  militaire.  11  com- 
mença pai*  présider,  probablement  à  Rouen,  le  concile 
de  mars  de  7(>D,  et  par  y  promulguer  un  c^pitulaire  qui 
renouvelait  les  canons  du  premier  concile  de  Germanie, 
en  742,  contre  les  prèlns  cliasscm  s  et  guerriers,  et  tou- 
chant la  hiérarchie  cléricale  et  la  bonne  administration 
des  diocèses*.  Après  le  concile,  il  présida  le  mail  national, 
invita  sou  irère  à  s'unir  à  lui  pour  la  défense  commune, 
et  se  dirigea  rapidement  vers  la  Loire.  Une  agitation  me- 
naçante se  manilestait  au  midi  de  ce  lleuve;  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Waifer  et  de  Peppin,  le  vieux  duc  Hu- 
nald,  oublié  depuis  vingt-trois  ans  au  fond  de  son  mo- 
nastère de  l'iio  de  Hé,  avait  quitté  le  cloître  et  était  ap 
paru  parmi  ses  anciens  sujets  comme  un  spectre  ven- 
geur.  Une  multitude  de  Wasoons  et  d'Aquitains  ac- 
oouraient  à  son  appel.  Karle  se  mit  en  marche  avec  les 
leudes  qu'il  avait  sous  la  main,  sans  attendre  les  masses 
austro-germaniques,  et  entraina  son  ii  eii*  en  Aquitaine. 
Karloman,  jaloux  de  son  aîné,  et  aigri  par  les  insinuations 

1  Lt  oapiinlaire  de  Mt  autorité  lei  év^uei  à  eseoninuBier  tes  Jogee  UI^vm  ^ 
Jugeraient  et  condamneraient  dea  cleret,  de  quelque  grade  quMIt  toiaent,  à  Tieni  dr 
leur  éféque.  Karle,  en  tète  de  ce  eapiiulalre,  t'Intitule  re<  jmt  in^rdee  é»  Dim^éi' 
fHuntr  4époui  dê la  êoinU tgHBe^  tMté  (aiiê^  e^^uler)  an  êomlti  ék^ÊÊtéméif 

L'année  de  ee  capiiulaire,  tapt  arche? équet  et  efnq  antraa  è? êqnea  toreniemerèi 
àRomeparlei  deni  roia»  ft  la  prière  du  pape  Btienne  Ol,  peor  atiitier  à  nn eaa- 
elle  d'évèquet  lulient  tenn  au  palalt  de  Lairan  :  le  eoneile  de  Latran  ordonna  d'he- 

norer  le«  imaseï  luivunt  i'anci<Mine  tradition,  ei  anatbéroallu  un  concile  lennCP 

OrU  nl  contre  lea  iniagea  ioui»  l  iiillucnco  de  l'ompercur  Constantin  Copronymê.  ap- 
puis les  grandes  invasions,  l'on  n  avait  pai»  vu  ics  évêques  des  Gaules  pass(^ 
les  monis  pour  se  réunir  aux  Prélats  d  lulie  ;  une  nouvelle  ère  de  I  bUloire  eccié- 
»iastique  s'ouvrait* 
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de  quelques-uns  de  ses  grands,  se  brquiUn,  chemin  iaisunt, 

ayec  Karic,  l'abandonna  el  retourna  en  France;  Kar|e 
poursuivit  sa  rouie  vers  Angouléine  e(  férigueux,  4imfaf 
SMC  un  petit  nombre  de  Franks^  les  projets  de  Humld,  Tob- 
ligea  4e  s'enfuir  outre  Gnronne  chtîZ  les  Wascons,  cinx\y 
meofa  aux  bords  de  la  Dordogne  la  construction  i'nm 
forteresse  destinée  à  tenir  en  respect  l'Aquitaine  et  la 
Wascooie,  et  dépécha  vers  Lupus,  duc  des  Wascpns,  pour 
le  sommer  de  livrer  Hunald,  Le  fils  d'Atto,  fort  peu  dis- 
posé à  se  sacrifier  pour  un  oncle  qui  avait  si  cruelleme)U 
traité  son  pàre,  obéit  sans  hésiter  a  Karle,  se  reconnut 
«on  vassal,  et  lui  remit  Ilunalil  et  la  femme  de  ce  vieux 
prince.  Le  roi  d'Austrasie  repartit  avec  ses  caplils,  après 
avoir  pacifié  le  midi  et  char{{é  ses  comtes  d'achever  le 
ààteuu'frank  de  lu  pordogue  [Castrum  francicum,  autre- 
ment dit  Froniiaeum^  aujourd'hui  Fronsac).  Hunald  ne 
resta  pas  Jon^temps  prisonnier;  on  ne  sait  s'il  parvint  à 
s  ^pper  et  à  gagner  Tltalie,  ou  si  Karle  lui  permit  de 
se  retirer  à  Rome  pour  finir  ses  jours  près  du  tombeau  de 
wiia  Pierre, 

Ope  guerre  civile  faillit  suivre  le  retour  de  Karle  dans 

le  nord.  La  désertion  de  Karlomau  donnait  de  trop  justes 
griefs  an  roi  d'Austrasie,  et  |e  jeune  roi  de  Burgqndie 
était  poussé  de  son  o6té  par  les  mauvais  conseils  de  ses 
flatleurg,  qui  lui  représentaient  son  lot  comme  inférieur  à 
ealoi  de  son  frère.  L'intervention  de  Bertrade,  mère  des 
deux  rois,  enjpècha  cette  mésintelligence  d'aller  jusqu'aux 
dernières  extrémités.  Cette  reine  s'était  consacrée  à  Dieu 
depuis  la  mort  de  son  mari,  sans  renoncer  à  se  mêler  des 
aflaires  de  ce  monde  ^  elle  ei^erçai^  au  contraire  une  in- 
fluence politique  très-active.  Après  avoir  réconcilié  ses  fils, 
^lle  entreprit  de  terminer  la  qqerelle  toujours  renaissante 
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de  la  papauté  et  des  Franks  contre  les  Lan|][obards,  et  se 
rendit  en  Italie  par  la  Souabe  el  la  Bavière,  alin  d'aller 
négocier  en  personne  avec  le  roi  Désidérius,  qui  désirait 
vivement  ailler  par  mariage  les  deux  maisons  royales  de 
France  et  de  Lombardie.  Bertrade  y  mit  pour  condition 
que  Désidéritts  abandonnerait  les  places  réclamées  par  le 
pape;  mais  la  papauté,  exaspérée  par  des  grieis  de  tous 
les  instants,  voulait  la  ruine  et  non  Tamendement  des  Lan- 
gobards,  et  rien  ne  saurait  exprimer  la  colère  du  pape 
Étienne  111,  lorsqu'il  apprit  que  Berthe  projetait  de  ma- 
rier un  de  ses  Ois  a  la  fille  de  Désidérius.  Il  écrivit  à  ce 
sujet  aux  rois  Karle  et  Karloman  une  étrange  épitre. 
Après  un  torrent  d'injures  contre  la  perfid$f  thùrribk  d 
fétide  race  des  Langobards,  qui,  suivant  lui,  n'était  pas  di- 
gne d'être  comptée  au  nombre  des  nations,  et  qu'il  pré- 
tendait avoir  introduit  dans  le  monde  le  fléau  de  la  lèpre, 
il  s'efforçait  de  réveiller  les  haines  et  les  préjugés  nalio- 
naux  des  Franks,  et  s'élevait  contre  ce  projet  de  mariage 
avec  une  princesse  catholique,  dans  les  mêmes  termes 
qu'eût  pu  employer  un  prophète  juif  à  propos  d'une  al- 
liance des  adorateurs  du  vrai  Dieu  avec  les  filles  de  Baal; 
c'était,  a  l'entendre,  un  crime  aux  Franks  que  d'^user 
des  filles  de  sang  étranger.  «  Vous  avez  promis,  »  s'c- 
criait-il,  «  à  saint  Pierre  et  à  sou  vicaire  que  leurs  amiâ 
seraient  vos  amis,  et  leurs  ennemis,  vos  ennemis;  voos 
ne  devez  agir  en  aucune  manière  contre  la  volonté  des 
pontifes  du  siège  apostolique  !  »  La  papauté  du  moyea 
â{je  apparaît  tout  entière  dans  cette  lettre.  C'est  bien  là 
ce  mélange  d'adresbc  et  d  orgueil  sans  bornes,  cet  abus 
de  l'anallième  et  de  Thyperbule  biblique,  cetîle  applicatioD 
forcée  desc'ioses  saintes  aux  intérêts  de  la  politique  mondai- 
ne, ce  peu  de  scrupule  sur  Icchoix  des  armes  et  des  moyeoi; 
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et,  eu  même  temps,  par  un  singulier  contraste,  cette  forte 
oonvictioD  de  son  droit  et  de  sa  mission,  et  ce  sentimeot 
social,  qui  rendirent  la  papauté  si  imposante  jusque  dans 
ses  plus  grands  excès  et  ses  plus  éclatantes  erreurs.  A  côté 
de  ces  déclamations  si  peu  chrétiennes,  le  pape  employait 
un  arjjument  d'une  nature  plus  orthodoxe,  à  savoir,  que 
les  deux  frères  Karle  et  Karloman  étaient  déjà  mariés  a 
de  belles  épouses  de  la  très-noble  nation  des  Franks,  et  ne 
pouvaient  les  renvoyer  pour  en  épouser  d'autres. 

Mais  la  puissance  morale  de  la  papauté  ne  répondait 
pas  encore  à  ses  prétentions  :  on  n'écouta  point  Etienne  111^ 
quoique  au  fond  il  pùt  avoir  raison,  et  que  les  Franks 
Deusseut  ^ucre  intérêt  à  soutenir  sur  le  penchant  de  sa 
mine  le  rof  aume  langobard,  dont  la  chute  ne  devait  pro- 
filer qu'à  eux.  Bertrade  ramena  en  France  Désidérata,  011e 
du  roi  de  Lombardie;  Karle  répudia  sa  première  iemme 
pour  épouser  la  princesse  lang^obarde.  Ce  mariage  fut  mal- 
heureux :  Karle  se  dé|Toùla  proniptenient  de  Désidérata, 
jeune  femme  frêle  et  maladive;  au  bout  d'un  an,  commeelle 
lit'  lui  donnait  pas  d  éniant,  il  la  délaissade  même  que  si  elle 
eût  été  morte,  parle  conseil  des  plus  saints  prêtres.  Le  clergé, 
qui  avait  tonné  contre  son  premier  divorce,  Texcita  &  un 
second,  etKarle,  ne  réalisant  pas  les  espérances  d'une  jeune 
fiUede  noble  sang,  appelée  Uimiltrude,  dont  il  avait  eu  un 
fils,  prit  pour  troisième  épouse  la  belle  llilde^arde,  lilie 
d'un  chef  suéve  ou  alamau,  mariage  qui  lui  attacha  cette 
nation,  au  moment  où  la  Souabe,  comme  tout  le  reste  de 
1  empire  Irank,  passait  sous  sa  domination \ 
Karloman  était  mort  le  4  décembre  774 ,  dans  sa  mé» 

t  Staphul  nt  9piit.  daoi  lei  ttUt.  du  Gtmltt^  U  V,  p.  S44-S44.  —  MMMh.  S.  Gai- 
Im.  D$  6ti$i$  C&roii  M0§fd,  iMtf.,  p.  ISI. 
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tairie  de  la  torél  de  Samouci-en-LaoDnois,  laissaot  deux 
fils  au  berceaa  :  Karle  accourut  aussitôt  à  la  mlla  de  Cor- 

beiii,  sur  les  couiins  du  Laonnois  el  du  Rémois,  et  lii,  les 
priacipaux  personnages  ecclésiastiques  e(  laïques  du 
royaume  de  Karloman,  entre  autres  rarehi-eliajielaiii  l  ul- 
rad,  abbé  de  Saiut-Deuis^,  accoururent  auprès  du  roi 
d^Atistrasie,  ei  iUaignireni  Karîe  roi  sur  eux^  et  Karle  obtint 
heureusement  la  monarchie  du  royaume  des  Franks  [AnnaUs 
Metenses).  Gerberge  (Gherberghe),  veuTe  de  Karloman, 
prit  la  iuite  avec  ses  enfants  et  quelques  grands  attachés  à 
ses  intérêts,  ceux-là  sans  doute  qui  naguère  avaient  fo- 
menté la  discorde  entre  les  deux  frères,  et  les  fugitifs 
allèrent  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  des  Lango- 
bards^  que  la  répudiation  récente  de  sa  fille  animait  d*un 
ressentiment  mortel  contre  Karle.  Le  roi,  disent  les  Au- 
nales  frankcs  attribuées  à  Eginliard,  supporta  impaiimr 
ment  ce  départ  comme  bien  inutile  (supervacuum).  Kai  le  n  eu 
voulait  pas  à  la  vie  de  ses  ueveux,  mais  au  sœptre  qu'a- 
vait porté  leur  père,  et,  fort  de  Tadhésion  nationale,  il 
avait  saisi  ce  sceptre  d'une  maiu  trop  puissante  pour  crain- 
dre qu'on  tentât  de  le  lui  arracher.  A  mesure  que  les 
Franks  redevenaient  une  nalion  essentiellement  conqué- 
rante, une  armée  plutôt  qu  une  nation,  ils  tenaient  moius 
de  compte  des  droits  héréditaires  des  enfants  des  rois,  et 
n'admettaient  plus  de  partage  qu  entre  j>rinccs  capal>k'> 
de  conduire  immédiatement  la  fio6/e  nation  des  Frwb 
[edele  frankene  liude)  à  la  victoii  e. 

t  Varchi-chapelain  était  un  personnage  tn^s-impnrlant  :  il  prenait  loln  de  toutc<> 
4Ul  se  npporUU  à  U  religion  el  A  rordre  ccdésiatiique,  ainsi  qu'A  robf«rraiiou 
d«f  eaooDi  et  à  la  diKlpllae  dea  roonailérei;  loutea  lea  atraire»  de  VÊ%\li^  4^  ^ 
iralUieni  daof  le  palali  éialeol  de  md  reaiort. 
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CHAPITRE  SECOND. 
CHARL£MAGNË  (KARLE-LE-GiUND). 
(772—844.) 

(772.)  Le  fils  ûiné  do  Peppin  touchait  à  sa  treutiènic 
année  ao  moment  où  il  se  lit  seul  maître  du  plus  vaste 
empire  qu'eut  encore  possédé  un  chef  jjermain.  A  Tinté- 
rieur  de  la  Gaule,  Tœuvre  de  lepée  était  termiuée  :  tout 
reconnaissait  Pauforité  caroling[ienne  ;  mais  cette  unité 
polilique,  si  péniblement  conquise  et  uiaïulenue  n  avait 
pas  mis  fin  au  désordre  immense,  universel,  qui  était  de- 
puis si  lon^ytemps  l  étal  habituel  de  TOccident  :  la  force 
prédominait  presque  toujours  sur  le  droit  dans  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux  ;  Tétat  des  personnes  et  des 
propriétés,  surtout  dans  les  classes  inférieurs,  était  sans 
cesse  préeaire  et  sans  cesse  menacé;  les  seigneurs  agis- 
s<iienl  en  petits  dcspoles  sur  leurs  terres,  et  les  comtes 
royaux  violaient  continuellement  les  lois  qu'ils  étaient 
chargés  d'exécuter;  rÉfvlise  elle-même  n^étail  [j^nère  mieux 
ré[;lée,  et  la  reiornie  ecclcsiaslique  de  Peppiu  et  de  saint 
BoDÎface  n'avait  eu  qu'un  résultat  bien  incomplet.  Les 
érèques  qui  rédi(jeaient  les  capituiaires  étaient  les  pre- 
miers à  les  enfreindre  ;  ils  continuaient  de  surpasser  en 
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faste  les  grands  laïques,  aux  dépens  de  leurs  clercs  réduits 
à  l'indigenoe,  de  courir  les  bois  avec  des. chiens  et  des 
faucons,  et  de  mener  leurs  hommes  à  la  guerre,  afin  de 
ne  point  passeï'  pour- gens  inutiles  aux  yeux  des  guerriers 
et  de  ne  point  donner  prétexte  à  l'invasion  des  biens  d'É- 
glise*. Cette  société  ne  coujpreuait  l'ordre  que  dans  les 
camps  :  elle  ressemblait  à  une  armée,  qui,  livrée  à  une 
licence  effrénée  lorsque  la  paix  la  dissémine  par  le  pays, 
retrouve  sa  discipline  lorsque  la  guerre  la  rappelle  sous  les 
drapeaux.  Les  Carolingiens  étaient  condamnés  à  toujours 
combattre  et  à  toujours  vaincre  [umv  continuer  de  régner: 
la  grandeur  de  Charlemagne  fut  de  chercher  dans  la  vic- 
toire autre  chose  que  la  victoire  même,  et  de  tenter  la  ré- 
forme intérieure  à  la  faveur  des  triomphes  remportés  sur 
Fétranger. 

Le  roi  des  Frauks  avait  besoin  d'une  guei're  heureuse 
pour  inau[]urer  son  règne  :  il  hésita  |)eut-étre  un  instant, 
mais  ce  fut  Thésitation  de  l  aigle  qui  se  balance  sur  ses 
ailes  robustes  pour  choisir  sa  proie.  Au  sud-ouest  de  son 
royaume,  les  Arabes,  encore  agités  par  les  discordes  qui 
avaient  suivi  l'établissement  d'un  prince  ominiade  à  Gor- 
doue,  ne  songeaient  pas  à  inquiéter  les  frontières  frankes  : 
une  révolution  avait  eu  lieu  dans  le  duché  de  Wascouie; 
Lupus,  fils  du  malheureux  Waïfer,  échappé  au  désastre 
de  sa  famille,  avait  expulsé  son  cousin  Lupus,  fils  d'Atlo, 
et  s'était  établi  duc  des  Wascous  à  sa  place  ;  mais,  sen- 
tant Timpossibilité  de  recouvrer  TAquitaine,  il  s*était  re- 
connu vassal  du  roi  des  Franks,  et  restait  tranquille 
outre-Garonne.  Au  sud-est,  les  Langobards  montraient 

t  Celle  iBf uioD  n'avtii  pat  eDUèremeni  eeeié,  ear  Feppin  ei  KariomiB  mieei 
donné  plut  4*an  noarein  précaire  à  lean  Bdèlei,  mm»  eoadiUon  de  eeai,  U  «i 
Yrai. 
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des  dispositions  malveillantes  :  leur  roi  Désidérius,  aigri 
fàT  lafb'ont  qu'avait  reçu  sa  fille,  échauffé  par  le  vieux 
Hunald,  qui  eut  remué  le  ciel  et  Tenfer  pour  susciter  des 
eonemiâ  aux  Carolingiens,  lâchait  de  se  servir  de  la 
veuve  et  des  fils  de  Karloman,  et  pressait,  priait,  mena- 
çait le  pape  Adrien,  successeur  d'Etienne  111,  aCn  qu'il 
consentit  à  sacrer  rois  des  Franks  les  neveux  de  Karle  ; 
mais  le  pape  refusait  et  tenait  bon,  malgré  les  courses 
des  Langobards  sui^  les  terres  de  la  république  romatnê. 
Quand  même  Tintérét  évident  de  la  [)apauté  n*eôt  point 
été  (Je  soutenir  Karie,  il  entrait  dans  les  tendances  de  la 
politique  ))apale  de  favoriser  Tunité  royale  contre  le  sys- 
tème barbare  des  partages  :  la  papauté  considérait  avec 
raison  la  royauté  comme  une  fonction  et  non  comme  un 
héritage. 

11  y  avait  donc  uu  motif  de  guerre  au  delà  des  Alpes* 
Ce  ne  fut  point  toutefois  vers  le  sud-est,  mais  vers  le  nord, 
que  Karle  tourna  d'abord  ses  armes  :  il  connaissait  trop 
la  Lombardie  pour  la  craindre  ;  les  Franks  avaient  des 
adversaires  plus  dangereux  que  les  Langobards!  La  situa- 
tion de  la  Germanie  était  devenue  très-grave  dans  ces 
dernières  années  :  tandis  que  les  Franks  consommaient 
1  assujettissement  de  la  Gaule  par  la  conquête  de  la  Septi- 
manie  et  de  l'Aquitaine,  leur  domination  avait  recom« 
meuce  à  péricliter  au  delà  du  Kliin,  non  plus  connne  na- 
guère par  des  révoltes  souabes  ou  bavaroises,  qui  n'étaient 
quasi  que  des  guerres  civiles  depuis  que  le  christianisme 
régnait  dans  ces  conti'ées,  mais  par  une  puissante  réac- 
tion païenne  et  saxonne.  Le  succès  des  prédications  de 
Boniface  et  de  ses  conq}agnous  avait  fait  espérer  un 
instant  la  conversion  de  la  Germanie  entière  ;  la  France 
orientale,  la  Thuringe,  TAlamannie,  la  Bavière,  la  Frise 
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même,  s'étaient  laissé  'plus  ou  molus  complètement  con- 
quérir à  la  foi;  mais  la  prédication  évangeiique  était  venue 
expirer  (hins  les  marches  saxonnes.  L'origine  des  Saxons, 
leurs  affinités  nationales,  leur  état  politique^  rendent 
raison  de  leur  opiniâtre  résistance  à  la  religion  et  aux 
armes  des  Franks  :  eux  et  les  Frisons  étaient  les  frères 
des  Danois  et  des  Scandinaves;  quoiqu'ils  eussent  en- 
globé parmi  eux  des  tribus  de  cette  race  istévoue  qui 
avait  ent^ondré  les  Franks  (les  Ângrriens  ou  Angriwares, 
par  exemple),  la  masse  de  leur  populalinii  olait  de  sang 
ingévon  *  ;  ils  avaient  reçu  directement  les  dogmes  odi- 
niques  de  la  main  des  Ases  dans  des  temps  inconnus  : 
la  religion  d'Odin  était  aussi  indigène  chez  eux  qu'au 
fond  des  lies  danoises  ou  de  la  Norwe^^e,  et  leurs  commu- 
nications avec  les  prêtres  et  les  skaldes  du  nord  ravivaient 
continuellement  leur  enthousiasme  pour  les  dieux  du 
Walballa.  Ils  avaicnl  associé  dans  leur  culte  palriolique 
aux  croyances  du  Nord  les  traditions  mêmes  de  la  Teu- 
tonie  franke,  abandonnée  par  les  Franks  ;  mais  ce  n  était 
pas  seulement  la  religion  des  Romains  qu  ils  baissaient 
chez  les  Franks  :  la  différence  des  mœurs  n*était  pas 
moins  profonde  entre  eux  que  celle  des  croyances;  les 
Saxons  étaient  demeurés  à  Tétat  de  tribu,  pendant  qile 
le  régime  de  l'association  guerrière,  de  la  truste,  l'em- 
portait chez  les  Franks  et  enfantait  la  royauté.  Les  Saxons 
n^avaient  point  de  rois  :  ils  étaient  divisés  en  trois  CMé- 
rations  :  les  Westfalions  à  Touest,  en  deçà  du  Weser;  les 
Angriens  ou  Nord-Liudes  (nation  du  Nord),  au  nord,  sur 
les  deux  rives  du  Bas-Elbe,  et  les  Ostfaliensà  Test,  entre 
le  Haut-^Weser  et  le  Haut^-^Elbe.  Ces  couiédérations  se 

»  voj.  1. 1,  p.  iw. 
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subdiTisaietit  en  tribus  ou  cantons  (jjfaio),  qui  avaient 
chacun  lour  chef  parliculier,  et  Ton  n'élisait  de  chef  supé- 
rieur, le  due  ou  héretoghe^  qu  en  cas  de  guerre  nationale. 
La  lotte  des  Saxons  oontl*e  les  Franks,  c'était  la  lutte  de  la 
vieille  Germanie  stationnaire  contre  la  Germanie  mobile 
êi  conquérante.  Les  Saxons  avaient  pourtant  fait  un 
pas  hors  de  la  société  priinilne,  (jui  ne.se  composait  que 
d*hommes  libres  et  de  serfi»  ou  iiles  pris  à  la  guerre;  au- 
dessus  des  freyling.^  (/'nïm^t')  oU  hommes  libres  s'était  formée 
une  classe  de  nobles,  de  notables,  les  ediielings  ou  athelings^ 
entre  lesquels  on  choisissait  les  chefs  de  cantons,  et  qui 
jouissaient  do  certains  privilèges;  mais  la  royauté  n'était 
pas  venue  se  superposer  h  cette  aristocratie  :  labsence  de 
toute  centralisation  politique  rendait  la  nation  saxonne 
priKcjiie  insaisissable,  et  explique  ce  peu  de  respect  pour 
les  traités,  cette  perfidie  habituelle,  que  les  historiens 
frauks  reprochent  aux  Saxons,  cuinnie  les  historiens  ro- 
maÎDs  l'avaient  reprochée  autrefois  aux  aïeux  des  Franks 
dans  un  pareil  état  social. 

Lesprogi*cs  du  christianisme  n'a\aienL  doue  fait  qu'irri- 
ter les  passions  de  ce  peuple  redoutable,  en  même  temps 
que  la  longue  {guerre  qui  occupa  Teppin  au  midi  de  la  Loire 
durant  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  et  Taffaiblisse- 

nient  nuiiiéri(]ue  de  la  population  Irankc  d'outre-Rhin, 
qui  s  était  déversée  incessamment  sur  la  Gaule  depuis 
Poppin  de  Héristall,  semblaient  laisser  le  champ  libre  en 
Gernnniic.  Les  Saxons  en  profitèrent,  et,  de  700,  année 
eù  éclata  la  guerre  d*Àquitaine,  jusqu'en  772,  ils  ne 
cessèrent  de  harceler  les  chrétiens  germains,  et  d'enïpiéler 
pas  à  pas  sur  la  France  transrhénane  :  sans  invasion  géné- 
rale, sans  guerre  ouverte,  sans  batailles,  les  bandes  west- 
faliennes,  poussant  toujours  de  t  est  à  Touest,  envahirent 
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peu  à  peu  le  pays  des  Bructères,  TancienDe  patrie  des  Si- 
cambras,  et  d'autres  canlons  Iranks,  dout  la  populatioa 
était  apparemment  bien  faible  et  bien  clairsemée,  ka 
commencement  de  772,  les  Westfaliens  étaient  sur  l'Issel, 
sur  la  Lippe,  sur  la  Rohr,  sur  la  Sieg  ou  Sighe,  occu* 
paient  toute  la  lisière  du  Rhin ,  de  la  pointe  de  la  Ba- 
tavie  jusqu'au  midi  de  la  Sieg  ;  ils  avaient  un  iort  sur 
une  hauteur  qui  commandait  lembouchure  de  cette 
rivière  dans  le  Rhin  (Siegberg  ou  Siglu  bourg)  j  TAus- 
trasie  était  véritablenent  menacée  et  surtout  blessée  dans 
son  orgueil  national  ;  Cologne  pouvait  être  d*un  instant 
à  l'autre  surprise  el  saccagée  par  les  païens  :  il  ne  res- 
tait pas  une  église  ni  un  prêtre  chrétien  dans  toute  cette 
région. 

Une  crise  terrible  approchait  :  TAustrasie  deman- 
dait à  grands  cris  la  guerre,  une  guerre  décisive  ;  les 
prêtres  élevaient  la  voix  plus  haut  que  les  guerriers.  Lu 
missionnaire  anglais  appelé  Liefwyn  (saint  Libuin)  , 
dont  les  Saxons  avaient  brûlé  Téglise  à  Devenler  sur 
rissel,  osa  bien  se  rendre  à  rassemblée  générale  des 
tribus  saxonnes  aux  bords  du  Weser,  et  leur  oniioiu  er 
qije,  s'ils  n'adoraient  le  vrai  Dieu,  ils  verraient  bientôt 
leur  pays  ravagé  et  leurs  familles  traînées  en  captivité  par 
le  grand  roi  des  Franks.  Ils  furent  telieinent  frappes  de 
son  audace,  qu'ils  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire  aucun 
mal.  L'ellet  suivit  de  près  la  menace  :  au  printemps  de 
772,  Karle  réunit  le  Cbamp-de-Mai  à  Worms,  passa  le 
Rhin  avec  toute  Tarmée  des  Franks,  envahit  ce  fameux 
canton  de  la  Haute-Lippe,  dont  les  lorcts  et  les  nioutagnes 
avaient  été  jadis  le  théâtre  des  grands  combats  d'Arminn, 
de  Varus  et  de  Germauicus,  et  marcha  droit  à  Ehresbourg 
ou  Heresbourg,  la  t>îUe  d'komieur  ou  la  vttie  de  la 
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fiaee  égalimeni  fortifiée  par  la  nature  et  par  la  main  de 
l  homme,  dit  le  pot  te  saxon  ^  et  qui  était  à  la  lois  la  citadelle 
et  le  sanctuaire  deia  Westfalie.  Au  sommet  de  la  monta- 
gne  sur  laquelle  était  bâti  le  bourg,  s'élevait,  dans  un  noir 
massif  d'arbres  séculaires,  le  temple  qui  renfermait  le  mys- 
térieux Irmensul  (Hermen-Saul,  la  colonne  d'Arniinn  ou 
Hermann),  simulacre  qui  était,  suivant  les  uns,  le  sym- 
bole de  la  nationalité  germanique,  et  qui,  suivant  d'au- 
tres, avait  été  érigé  à  la  mémoire  du  grand  Arminn,  le 
vainqueur  de  Varus  et  des  Romains  ^  Les  Franks,  le 
glaive  et  la  torche  à  la  main,  pénétrèrent  jusqu'aux  sour- 
ces de  la  Kobr  et  de  la  Lippe,  emportèrent  à  grande  forcé 
imm  {magno  rchore)  le  chftteau  d*Ehresbourg,  s'empa- 
rèrent des  trésors  accumulés  dans  le  sanctuaire  de  la 
montagne,  et  passèrent  trois  jours  à  démolir  le  temple, 
à  briser  Tidole,  à  brûler  le  bois  sacré  crArminn.  C'était 
la  gloii  e  de  leur  race  et  les  souvenirs  de  leurs  aïeux  qu'ils 
|»n»finaient  sans  le  savoir.  Les  descendants  des  Istevons 
vengeaient  Varus  au  bout  de  huit  siècles  sur  Arminn,  en 
viù  défendu  par  les  enfants  d'une  race  étrangère.  (7Aar- 
Imagne  fut  plus  heureux  que  Varus  :  la  croix  vainquit 
ou  1  aigle  avait  succombé,  et  le  ciel,  au  dire  des  chroni- 
ques, applaudit  par  un  prodige  à  la  mine  du  grand  tem- 
ple païen.  Les  chaleurs  d'un  été  aride  et  brûlant  avaient 

<  Khmburg  est,  dit-on,  Arensberg  Bur  la  Rohr,  ou  Stadtberg  sur  le  Dimel,  ou  bien 
e&core  Mespurg  ou  Mesborg.  SpelniaDn  prétend  que  l'Irmensul  était  une  statue  ar- 
B»«c  de  toulei  pièces,  portant  dans  la  main  droite  une  bannière,  dans  la  gauciie  une 
balaoce,  avee  un  bouclier  sur  lequel  éUlt  représenté  un  lion.  Le  Saxon  cbrétien. 
presqie  eoBtemporalB,  qal  a  écrit  en  vers  UUu  les  annales  de  Charlemagne,  dit 
•eoienicBt,  en  parlanl  d'Irmensal  :  simmimenm,»,  en^m  iimiiis  ftim  eolummm  • 
C'était  m  limnlaen  qui  atalt  la  tonne  d'nne  colonne.  —  V07.  nir  celte  guerre, 
Âmmk  Frmmr. £o<mI.  - ÂmuU. Igtnliard.-Bsinliafd.  CereU Mhi^  Ktl«;  et ki 
^immâmmtÊtdêiFrmki,  diM  le  t.  V  det  flifil.  dii  «Mlii.  -  5.  FMi 
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tari  les  fontaines  et  les  ruisseaux  du  voisinage:  le  lit 

niéme  de  la  rivière  était  à  sec,  et  une  soif  ardente  tour- 
mentait les  Franks  ;  tout  à  coup,  vers  midi,  voici  que  d'un 
torrent  desséché  jaillirent  des  eaux  si  abondantes  que 
larraée  entière  put  s'y  désaltérer.  On  croit  que  ce  torrent 
était  la  fontaine  intermittente  de  Bullerbom,  Le  roi  dea 
Franks»  vainqueur  des  dieux  de  la  Saxe  comme  de  ses 
guerriers,  alla  camper  ensuite  vers  le  Weser.  La  chute 
dlrmensul  avait  jeté  les  Westfaliens  dans  une  morne  sta* 
peur  ;  ils  envoyèrent  des  députés  au  camp  du  roi  karle, 
promirent  de  recevoir  en  paix  les  prêtres  chétiens,  et  U* 
vrèrent  douze  otages.  Karle  les  traita  fort  modérément,  et 
ne  les  chassa  même  pas  entièrement  de  Tancien  pays  frank 
qu'ils  avaient  envahi  ;  il  espéra  sans  doute  que  la  leçon 
qu'il  venait  de  leur  inlliger  suiiîrait  a  les  maintenir  quel- 
que temps  en  repos,  jusqu'i  ce  qu'il  eût  mis  ordre  aux  ach 
très  affaires  qui  venaient  Tassaiilir. 

(775*776.)  La  querelle  du  pape  et  du  roi  de  Lombardie 
continuait  :  Désidérius,  après  avoir  tâché  inutilement 
d'attirer  Adrien  dans  son  royaume  pour  l'obliger  à  sacrer 
les  fils  de  Karloman,  avait  enlevéau  pontife  plusieurs  villes 
de  l'exarchat,  entre  autres  Faènza  et  Coinacchio;  un  en- 
voyé du  pape  débarqua  au  port  de  Marseille,  et  vint  trou- 
ver Karle  à  Thionville  vers  Tautonuie  de  775,  afin  de  dé- 
mentir les  assertions  de  Désidérius,  qui  prétendait  avoir 
restitué  à  TÉglise  romaine  ses  droils.  La  belle  saison  s^élait 
passée  en  négociations  ;  mais  karle  ne  voulut  point  at- 
tendre Tannée  prochaine  pour  entrer  en  campagne  :  il 
convoqua  rassemblée  générale  des  Franks  à  Genève,  et  ex- 
pédia une  dernière  ambassade  à  Désidérius,  bien  décidé, 
si  le  roi  langobard  ne  donnait  pas  des  garanties  suffban* 
tes,  à  en  iinir  avec  cette  Lombardie  qui  était  pour  l'empirs 
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frinck,  sinon  an  péril,  du  moins  unembaritsioujoars  re* 

naissant.  Ânastase,  T historien  des  papes,  dit  que  Désidé* 
riitt  refusa  d  accéder  aux  justes  requêtes  de  Karle,  bien  que 
ttloi-ei  eâl  offert  au  Langobard  44,000  sous  dV,  h  con- 
dilion  qu  il  restituerait  les  biens  de  l'Église.  Une  sorte  de 
frtalilé  entraînait  les  Langobards  à  leur  perte  :  ils  ne  vou* 
laieut  pas  se  rendre  compte  de  leur  iiileriorité;  ils  se 
croyaient  toujours  au  temps  où  ils  aTaient  repoussé  glo* 
riwsement  les  Franks  des  plaines  du  PA.  Un  sentiment 
gi;nereux  retint  peut-être  aussi  le  roi  Desidérius,  et  Tem^ 
péeha.de  li?rer  les  réfugiés  à  Karle.  Les  Franks  et  leurs 
vassaux  s  étaient  déjà  de  toutes  parts  assemblés  aux  bords 
do  Léman  :  Karle  divisa  ses  légions  en  deux  corps,  confia 
luD  à  son  oncle Bernhard,  un  des  fils  naturels  de  Karle- 
MarteU  6e  mit  à  la  tète  de  Tautre,  et  les  deux  armées  se 
dirigèrent  sur  la  Lombardie,  la  première  par  le  Valais  et 
le  Mont'JouXy  la  seconde  par  la  Savoie,  la  Muui  iunne  et 
leiDontCenis.  Désidérius  était  parvenu  è  se  saisir  des  cimii 
qui  ferment  la  vallée  de  Suze  ou  de  la  petite  Doire  ;  il  avait 
coupé  ces  défilés  par  des  murailles,  des  palissades'et  des 
abattis  dWbres,  et  il  parvint  ainsi  à  arrêter  Karle  à  la  dea» 
centedu  montCeuis.  Karle,  si  Ton  en  doit  croire  Anaslase, 
renouvela  ses  propositions  d  accommodement  par  deux 
fois  ;  Désidérius  n  accepta  pas  :  il  comptait  sur  les  intelli- 
gences que  la  veuve  de  Karloman  et  les  leudes  réfugiés  se 
vantaient  d'avoir  parmi  les  Franks,  et  pensait  que  les  lé- 
gions de  Karle  se  rebuteraient  promptement  de  bivouaquer 
sur  les  neiges  des  Alpes  au  mois  de  décembre.  Les  leudes 
en  effet  commençaient  à  crier  qu'ils  voulaient  retourner 

cbez  eux,  lorsqu'un  matin  on  vit  le  défilé  vide  de  gardiens 
H  le  camp  langobard  abandonné.  Une  terreur  panique 

avait  mis  en  fuite  toute  l  armee  de  Désidérius  ;  les  chro- 
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niqueurs  a'eiyf  èxpiiqiMi^t  pas  la  jc^e,;i«ais  elle  est  facijfe 
à  comprendre*:  c*était  la  :de9f^al^^dll>t^o^ps  de.B0pnl|épd 
dans  le  val  d'Àoste  et  les  plaines^  lie  LiûDibàrdie  :  Jçs^Lau- 
gobards  s'étaient  trouvés  surle  point  d'être  pris  et  écrasés 
entre  deux  armées.  Lé  gros  des  troupes  langobardes, 
poursuivi  et  sabré  par  lesFranks,  se  sauva  du  côté  de  Pa« 
vie,  et  un  corps  d'armée  entier  s'enferma  dans  cette  capi- 
tale avec  le  roi  Désidérius.  Âdaighis,  fils  du  roi,  poussa 
plus  loin,  et  alla  se  jeter  dans  Vérone,  cité  tré^^forU  mm 
toutes  les  villes  de  Lombardie,  avec  la  veuve  et  les  fils  de 
Karloman  et  leducfranck  Auther  ou  Otgher  \  le  plus  con- 
sidérable des  partisans  des  neveux  de  Rarie. 

Le  roi  des  Franks  entama  le  blocus  de  Pavie,  manda 

1  Ce  personnage  est  le  lype  d'un  célèbre  héros  de  romans,  d'Oger,  mal  à  propM 
surnommé  le  Danois,  comme  l  a  Tort  bien  démontre  M.  Paulin  Pâris.  Le  morne  de 
Sainl-Gall,  chaleureux  interprèle  des  sourenirs  populaires  bur  le  rér^nc  de  Cbarie- 
magne,  fait,  de  l'arrivée  du  roi  des  Franks  devant  Pavie,  un  récit  vraimcui  épique, 
ei  qui  a  tout  l'air  d'cire  la  traduction  ialine  de  quelque  chant  de  victoire  Uide«qM 
fv  la  conquête  de  la  Lombardie. 

«  Uo  dei  premlert  aeigneurt  du  royaume  def  Franki^  nommé  Ogfer  (Oigher  ou 
▲ater),  ayant  eneoum  la  colère  du  terrible  Karle,  a'étalt  réfoslé  préa  du  roi  M* 
dériuf.  Qaanloa  apprit  la  rcnue  du  redoutable  Karle,  IMsIdérloa  et  Ofger  moaiè* 
rentanr  une  tour  tréa-dlerée,  d*où  Ua  pouvaient  le  voir  arriver  de  toute*  parts  (• 
lonf  «lan  Uurgt).  lia  aperçurent  d'abord  dea  éqaipagaa  de  guerre  plus  conridéiaUm 
que  ceux  de  Darina  ou  de  Jules  César.  Et  Désidérius  dit  à  Ogger  :  —  Karle  B*eit4 
point  avee  cette  grande  armée?  Bt  Ogger  répondit  :  —  Pu  encore.  Vint  emuilala 
fenle  dea  peuplea  rassemblés  de  tous  les  points  du  vaste  empire  des  Pranls  : 
dérius,  après  lesavoir  vus»  dit  i  Ogger:— Certes,  Earlei^avanee  triomphant  au  niMea 
de  cette  multitude.  —  Non,  pas  encore  !  pas  encore!  répondit  Ogger.  Alors  DésMi 
dus  commença  de  l'émouvoir  et  de  dire  :  ~  (^ue  rerons*nous  s'il  vient  accompagai 
d'un  nombre  de  guerriers  plus  grand  encore?  —  Vous  verrez  comment  il  viendra, 
répliqua  Ogger  ;  mais  de  noui^jc  nesai^ce  qui  adviendra.  Pendant  qu'ils  discou- 
raient ainsi,  parut  la  maison  du  roi  {trhola^  le  corps  des  gardes],  qui  ne  lounall 
point  de  repos.  A  celle  vue,  Uésidérius,  saisi  de  stupeur  :  —  Tour  le  coup,  s'écrie- 
l-il,  c'est  Karle  !  Xt  Ogger  de  répéter  :  —  Pas  encore  !  pas  encore  ! 

«  A  la  suite  marchaient  les  évéques,  les  abbéa  et  lea  dercs  de  la  cbapelle  royale 
■voe  leur  corlégo  ;  Déaldériuai  désirant  la  mort  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  lu- 
mléra  dm  Jour,  balbutie  en  langloitnl  :  —  Deseendooi  et  eacbona-nons  an  Isnd  ds 
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de  France  sa  femme  et  ses^enfants  am'camp  royal ,  laissa 
h  meilleure  partie  de  son  armée  at|tour  de  Pavie,  et  se 
porta  sur  Vérone  à  la  téte  d'un  corps  d'élite.  A  son  ap- 
procbe,  la  V^o?e  de  son  frère  sortit  de  la  ville  et  Tint  se 
remettre  entre  ses  mains  avee  sed  enfants  et  Olfher  :  les 
réfugiétiy  forcés  de  renoncer  à  leurs  illusions,  aimèrent 

b  terre,  pour  éviier  la  Tace  d'un  si  terrible  ennemi  !  m  Ogger,  tout  trenablant,  qui 
mail  qndi  élaient U  splendeur  et  l'appareil  de  l'inconiparable  Karle,  Vêftnl  tppris 
ftÊ  eipérience  dans  des  jours  meiUeurt,  dit  alors  :  —  Quand  vous  Terrtt  les  aïoi^ 
•OM  M  hériMer  d'effroi dau  iM chanipt,  le  P6 elle  Tétin  devenir  noin  comiie  to 
fer,  et  Inonder  de  leurt  floie  noircie  les  mort  de  la  Tille,  alors  toob  ponrres  eroire  ft 
furîTée  de  larle.  »  Il  n'mtt  pas  achevé  de  parler,  qu'on  conneoca  de  voir  an 
conckant  coasme  on  noage  poussé  par  le  Tenl  de  nord-ouest,  lequel  changea  la 
chné  du  Jour  en  ombres  lugubres  ;  puis  Karle  approchant  peu  A  peu,  Védat  des 
aiBMs  SI  luire  pour  les  bonnes  enrennés  dsns  la  ville  un  jour  plus  siillsire  qn'a*- 
cuM  nuit  Alors  parut  en  personne  Karle,  cet  bonne  de  fer,  la  téle  couverte  d'Un 
cssqne  de  fer,  les  brss  enfemés  dans  des  brassards  de  fer  ;  ta  poitrine  et  ses 
Ipanles  de  marbre  étalent  défénduea  par  une  cotte  de  fer;  il  élevait  de  la  nahi 
graehe  une  lance  de  fer,  et  sa  droite  était  toujours  étendue  sur  Vacler  de  son  invin- 
cible épée  ;  le  dessus  de  ses  cuisses,  que  les  autres  guerriers  ont  contomc  de  porter 
déçirni  d'armure,  [»our  monter  à  cheval  plus  facileineni,  oiail  entourée  de  lames  de 
f^r  ou  de  mailles)  ;  ses  bottines,  comme  celles  de  tous  ses  soldais,  élaient  garnies 
de  fer,  et  rien  n'apparaissait  sur  son  bouclier  qui  ne  fût  de  fer.  Son  cheval  même 
arait  la  couleur  el  la  forc^  du  fer.  Tous  ceux  qui  le  précédaient,  tous  ceux  qui 
marchaient  i  ses  côtés,  tous  ceux  qui  le  suivaient  et  l'armée  tout  entière  avait  imité 
le  OMttre  selon  le  pouvoir  de  chacun  ;  le  ter  remplissait  les  champs  et  les  plaines  : 
ks  pointes  du  Ter  renvojaient  au  soleil  rayons  pour  rayons.  Au  Troid  métal  hommage 
ftat  rendu  parla  terreur  d'un  peuple  plus  glacé  que  le  fer  mène;  lei  remparts 
tranMérent  d'elfToi,  l'audace  des  jeunes  gens  fut  abattue,  la  ssgesse  des  vieillards, 
snésniie,  ot  tous  les  citoyens  s*écriérent  avec  des  classeurs  conlnses  :  —  Que  de  fer  I 
bétasi  que  de  fer!  Ogger  vit  lout  cela  d'un  coup  d'csU  rapide,  et  dit  à  Désldérius  .* 
—  Toiel  celui  que  vous  avea  tant  cherché  1  »  Bt,  en  proférant  ces  parolcSt  il  tomba 
psasque  sans  Tic  1....  » 

U  livre  du  moine  de  Saint-6all,  malgré  les  anecdotes  suspectes,  les  déuils  con- 
tmnvés  et  les  erreurs  de  diverse  nature  qui  Tont  fait  si  durement  trsiter  par  lea 
Bénédictins,  est  un  des  plus  précieux  monuments  du  mojen  âge  :  il  a  ce  qui  manque 
i  tsnt  €mtn§  chroniques  plus  exactes  et  plus  graves,  U  a  la  couleur  et  la  vie,  et, 
après  l'exeellenle  mais  trop  courte  Fts  de  CkorUmagne  par  Eginbard,  c'est  assuré- 
■enl  l'ouvrage"qui  jette  le  plus  de  lumière  sur  les  idées  et  les  nmurs  de  oello  cu- 
rieuse époque  et  de  l'homme  qui  U  résumait  dans  sa  personne. 
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mieux  se  livrer  à  Karle  que  de  s'en  aller  en  exil  clioz  les 
Grecs.  Otgber  se  fit  moine  à  SainUFaron  de  Heaux.  L'hi»' 
torre  ne  ooas  apprend  pas  ce  que  devinrent  les  fils  de  Kai^ 
Homan  ;  ces  deux  enlaiiU,  roiivoyés  en  France,  durent  s 
teindre  q^urément  dans  le  silence  du  cloître.  Earle,  ayant 
alleint  le  but  de  son  excursion,  revint  de  Vérone  vers  Pa- 
vie,  dont  le  siège,  commencé  au  mois  de  décembre,  sepro- 
lon{yea.duranttoutrhiver  et  le  printemps.  Les  Langobards, 
entassés  dans  cette  ville,  combattaient  avec  le  courage  du 
désespoir  pour  leur  existence  nationale;  les  autres  places 
au  nord  du  Po  se  rondaieiil  successivement  aux  dcLachc- 
ments  de  Tarmée  franke  ;  les  Langobards  de  Spolète  et  de 
Riéti  se  donnaient  volontairement  au  pape ,  et  coupaient 
leurs  longues  chevelures,  caractère  distinctif  des  barbares, 
en  signe  d'adoption  de  la  loi  romaine,  mais  Pavie  tenait 
toujours.  Aux  approches  de  Pâques,  le  roi  des  Franksquilta 
son  camp  wm  plmieun  évéque$t  abbiê,  ducs  et  graf$  {gra- 
f  Mofies,  comtes)  et  une  nombreuse  escorte,  et  s^en  alla  par 
la  Toscane  à  Kome,  afin  de  célébrer  les  iétes  pascales  au- 
près du  saint  sié[;e-apo8tolique.  A  la  nouvelle  de  sa  venue, 
le  pape  Adrien,  stiisi  d'élannemenl  ei  comme  jeté  en  extase, 
dépêcha  au-devant  de  lui,  jusqu'à  trente  milles  de  Rome, 
tous  les  n)a{ristrats(jtidte0s)  avec  la  bannière  de  la  républi- 
que. A  un  mille  de  la  cité,  Karle  rencontra  les  cohortes  de 
la  milice,  les  sénateurs  (potront),  les  écoliers,  chargés  de 
palmes  et  de  branches  d  olivier  et  chantant  se^  louanges, 
et  enfin  les  grandes  croix  d*or  et  d'argent  qu'on  avait  oou- 
tume  de  porter  au-devant  des  patrices  et  desexarques.  D'im- 
menses acclamations  saluèrent  le  roi  des  Franks,  lepatrice 
de  RùiMj  qui  desifcndit  de  cheval  à  l'aspect  des  croix»  et  se 
dirigea  à  pied,  avec  tous  les  juges  des  Franks  y  vers  la  basihque 
de  Saint-Pierre,  où  l'attendait  le  pape  avec  tout  le  clergé  et 
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le  peuple  romain.  Arrivé  aux  do(Trés  de  la  basilique,  le  roi 
karle  s  agenouilla,  baisa  les  marches  Tune  après  Tautrei 
par  respect  pour  saint  Pierre ,  et  pamtU  aimi  jusquau  pape, 
qui  se  tenait  sur  le  seuil;  le  roi  et  le  pontite  s  embrassèrent 
oordialement,  et  entrèrent  ensemble,  se  tenant  par  la  main, 
dam  la  maison  du  prince  des  apôtres ,  suivis  de  l'escorte 
iranke  et  des  clercs  et  des  moines  romains  qui  chantaient 
i  plëne  Toii  :  Béni  toit  eéhri  quivitnt  au  nom  du  Srijgnmrl 
Adrien  conduisit  Karle  à  la  confession  de  saitU  Pierre^  c  est- 
à-dire  à  la  crypte  où  reposaient  les  restes  vrais  ou  suppo- 
sés de  Tapôtre;  à  l'ontrée  de  la  crypte,  le  roi  et  tous  les 
Franks  se  prosternèrent  et  remercièrent  Dieu  et  saint 
Pierre  de  leur  victoire.  Anastase  prétend  que  Karle  de» 
manda  ensuite  au  pape  la  permission  d'entrer  dans  la  cité 
de  Rome,  pour  en  visiter  les  diverses  églises;  mais  on 
peut  douter  que  le  patrice  des  Romains  ait  cru  avoir  à  de- 
OModer  cette  permission.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  et  le 
pape,  et  les  juges  dm  Franki  a  des  RomainSy  se  jurèrent 
mutuellement  loi  et  amitié  sur  le  corps  du  saiiU  apôtre, 
étirent  ensemble  leur  entrée  dans  la  ville  de  Rome  au  * 
sortir  de  Téglise  de  Saint-Pierre.  Anastase  raconte  que,  le 
qaatnàme  jour  de  la  semaine  de  Pâques,  le  roi  Karle  scella 
le  jjacte  d*allianoe  qu'il  venait  de  renouveler  avec  le  pape 
par  une  seconde  donation  non  moins  magnifique  que  celle 
de  Peppiu  :  il  aurait  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  vicaires 
à  perpétuité  Tile  de  Corse,  le  port  de  Luna  (aujourd'hui 
détruit,  dans  le  golfe  de  la  Spezaia),  Parme,  Heggio,  Man- 
toue,  avec  toutes  les  dépendances  de  Texarchat  de  Ra-» 
v<  ime,  la  Vénétie,  Tlstrie  et  les  duchés  de  Spolète  et  de 
Bénérent.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  suspecter  Texistence, 
ou,  tout  au  moins,  Tétendue  de  cette  donation;  une 
irande  partie  de  ces  contrées  n'étaient  point  au  pouvoir 
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des  Franks  :  la  Corse,  par  exemple,  ne  passa  sous  leurs 
lois  que  bien  des  années  plus  tard.  11  ne  faudrait  pas  croire 
non  plus  que  Karle  ait  entendu  renoncer  à  la  seigneurie 
politique  des  cités  qu'il  octroyait  au  pape;  elles  étaient 
comprises  dans  son  patriciat. 

Karle  et  Adrien  se  séparèrent  enfin,  après  avoir  con- 
tracté, non-seulement  une  alliance  politique,  mais  une 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Adrien  offrit  à  Karle, 
en  présent  d  udicux,  le  recueil  des  canons  de  TÉglise  ro- 
maine ou  lettres  décrétales  des  papes,  dans  l'espoir  qœ 
ce  code  apostolique  servirait  de  base  aux  décisions  futures 
des  conciles  gallicans.  Karle  retourna  devant  Pavie,  dout 
Tarmée  avait  continué  le  siège.  Les  défenseurs  de  cette 
malheureuse  cité  se  laissèrent  décimer  par  le  typhus  et 
par  la  iiaim  avant  que  de  consentir  à  parler  de  capitula- 
tion :  tout  ce  (|ui  restait  d'énergie  parmi  les  Lan^jcjbards 
8*était  réfugié  dans  la  capitale,  comme  au  cœur  de  la  na- 
tion ;  Texcès  de  la  misère  et  la  eonviction  de  Finutilité  de 
leurs  efforts  amenèrent  enfin  la  garnison  à  traiter  avec 
les  Franks,  et  il  semblerait  qu'une  négociation  générale 
fut  entamée  entre  Karle  et  les  chefs  du  peuple  langobard, 
qui  commandaient  à  Pavie,  à  Vérone  et  dans  le  reste  des 
villes  encore  insoumises.  Pavie  ouvrit  enfin  ses  portes,  et 
le  malheureux  Désidérius  fut  remis  entre  les  mains  du 
roi  des  Franks,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  le  trésor 
royal,  sans  autre  condition  que  la  vie  sauve.  Anastase  dit 
que  le  vieux  duc  Hunald  d'Aquitaine  assommé  à  emifi 
d$  piemSy  sans  énoncer  s'il  fut  lapidé  par  les  Franb, 
après  la  prise  de  la  ville,  ou  par  les  Langobards,  avanl  la 
reddition,  à  laquelle  il  8*opposait  avec  une  opiniâtreté 
désespérée.  «  Tous  les  Langobards,  d  disent  les  Armaki 
frankes^  «  vinrent  de  toutes  les  cités  d'Italie,  etsesoumireat 
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i  la  smgneorie  du  glorieux  seigneur  roi  Karie  et  des 
Franks.  »  On  doit  peut-être  eicepter  Aréghîs,  duc  de  Bé- 
névent,  gendre  de  Désidérius,  qui  resta  immobile  au 
iMid  de  sa  lointaine  seigneurie.  En  passant  sous  la  donii- 
natioo  d'un  prince  étranger,  les  Langobards  ne  perdirent 
ai  leurs  terres,  ni  leurs  hmmgurSf  ni  leur  loi  nationale, 
et  Karie  ajouta  au  titre  de  roi  des  Franks  celui  de  roi  des 
Langobards.  Ce  fut  une  conquête  purement  politique; 
c'est  là  ce  qui  explique  la  prompte  soumission  de  ce  peu- 
ple, [/attitude  des  populations  de  langue  latine,  sujettes 
des  Langobards,  qui  étaient  partout  disposées  à  seconder 
plutôt  qu'à  repousser  l'invasion,  dut  contribuer  aussi 
beaucoup  à  paralyser  la  résistance.  Presque  tous  les  ducs 
et  comtes  du  peuple  vaincu  conservèrent  leurs  dignités  : 
Karie  ne  laissa  de  garnison  iranke  qu'à  Pavie,  et  retourna 
MPI  ia  France  en  grand  triomphe,  emmenant  captif  le  der- 
nier roi  national  des  Lan^Toburds.  Le  fils  de  Désidérius, 
Adaighis,  abandonné  de  ses  compagnons  d'armes,  s'était 
mvé  par  mer  dans  Fempire  d*Orient,  d*où  il  ne  cessa 
d'agiter  l'Italie  tant  qu'il  vécut.  Quant  à  Désidérius,  il  se 
résigna  è  son  sort  :  exilé  d'abord  à  Li^e,  puis  au  mo- 
nastère de  r4)rl)ie,  il  passa  le  reste  de  ses  joui  b  dans  les 
teUkSj  les  oraisonSf  Us  jeûnes  et  les  bonnes  œuvres* 

La  conquête  de  la  Saxe  ne  devait  pas  être  si  facile.  La 
campa  (Trie  de  772  n'avait  été  que  le  prélude  d'une 
effiroyable  lutte  de  trente-trois  ans,  qui  remplit  le  règne 
entier  de  Charlemagne  :  toutes  les  autres  guerres  ne  sont 
que  les  épisodes  de  ce  régne  héroïque  ;  la  guerre  de  Saxe 
CD  est  rinterroinable  épopée.  Tandis  que  les  Franks  guer- 
royaient en  Lonibardie,  les  Saxons,  revenus  de  la  con- 
slernation  où  les  avait  plongés  la  ruine  de  Pirmensul,  s'é- 
taient levés  en  ai'mes,  avaient  rasé  euA<mènies  la  forteresse 
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profanée  d'Ebresbourg ,  afln  qu'elle  ne  pût  servir  awt 

Frauks,  et  s'étaient  précipités  sur  la  Hesse  et  sur  la  Frise  : 
ils  saccagèrent,  d*ane  part,  Deventer,  de  Taotre,  le  châ- 
teau-fort  de  Durabourg,  siège  d'un  évéché  fondé  par  saint 
Boaifoce,  et  voulurent  détruire  la  basilique  que  ce  satnl 
martyr  avait  bâtie  à  Fritziar;  mais^  comme  iIsB'apprAtaienI 
à  brûler  Téglise  avec  les  chrétiens  qui  s  y  étaient  réfugiés^ 
ils  furent  soudainement  saisisd'une  frayeur  superstitieuse, 
etprtrenl  la  fuite  sans  que  personne  les  poursuivit.  Ils  avaient 
cru  voir  accourir  à  la  défense  de  la  basilique  dem  de  œe 
êtres  surnaturels,  de  ces  anges  lumineux  dont  leur  par- 
laient les  missionnaires.  Tout  en  les  combattant,  ils 
croyaient  aux  divinités  rivales  des  dieux  du  Walhalla« 
Leur  agression  ne  fut  pas  longtemps  impunie  ;  Karle, 
raccouru  des  Alpes  sur  le  Rhin,  lança  en  Saxe,  par  qlMln 
points  différonts,  quatre  scares  de  troupes  frankes,  qui 
battirent  les  bandes  saxopnes  partout  où  elles  les  i^ençfiiir* 
trèrent,  et  ramenèrent  beaîicî^up  de  captifs,  de  tveulîMtt 
et  de  butin.  Karle  était  décidé  à  ne  pas  s'en  tenir  là  : 
«  assuré  par  sa  propre  expérience,  »  dit  le  p04te  aniiMI^ 
{Annal,  lib,  4),  «que  nul  serment  et  nul  traité  ne  les  pou- 
vaient lier,  il  résolut  de  ne  leur  laisser  aucun  mepQÛp^ 
qu*è  ce  qu'ils  fussent  tous  chrétiens  ou  tous  4êimSlSSi 
Après  avoir  hiverné  à  kiersi,  il  convoqua  1@  mail  natio- 
nal de  775  à  Duren,  passa  le  Rhin  au-dessus  iàSÊttfÊà 
avec  toutes  les  forces  des  Franks  et  de  leurs  vassaux, 
attaqua  et  emporta  d  assaut  le  fort  de  Sigbebourg,  mai^ 
cha  de  là  sur  Ehresbourg,  en  releva  les  remparts,  ei  y 
plaça  une  garnison  frauke  :  c  était  le  commencement  d  un 
système  d'occupation  militaire  nouveau  dans  les  goerrea 
de  Germanie.  D'Ehresbourg,  Karle  se  porta  sur  le  \Ve- 
ser  ;  une  multitude  de  Saxons  étaient  réunis  a  Tautre 
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bord  du  lleuve,  sur  le  Brunnesberg  (le  mont  bi'ilhDt)^ 
ie  passage  du  Weaer  fui  forcé  atec  un  graod  carnage; 
anc  partie  de  l'armée  franke  demeura  campée  sur  cette 
rivière,  et  Karle,  avec  le  reste,  •  avança  jusqu'à  TOcker 
(rivière  du  pays  de  Brunswick).  Hesso,  un  des  principaux 
d  entre  les  Saxons,  vint  trouver  le  roi  avec  tous  les  chefs 
de  la  confédération  ostfalienne  (autrement,  Osterlings  ou 
Osterliudes,  hommes  de  TEst,  nation  de  l'Est),  jura  fidé- 
lité et  livra  des  otages.  Karie  se  rabattit  vers  le  nord-ouest, 
et,  dans  on  canton  nommé  Bukbi(Bocke!  ouBuckenbour^j, 
près  Schawenboux'g),  il  reçut  également  les  soumissions  de 
lafédératbn  septentrionale  :  les  Angrariens,  ou  nation  du 
Nord^Nord-liude),  donnèrent  les  mêmes  garanties  que  les 
bommes  de  TEst. 

Mais  lee  tribus  de  la  frontière,  les  Westfaliens,  plus 
implacables  ennemis  des  Franks  parce  qu'ils  en  étaient 
plus  proches  voisins,  n'avaient  pas  posé  les  armes.  Pen* 
dant  que  le  roi  était  à  Bukhi,  une  ti'oupe  de  Saxons,  s'ap> 
prêchant,  à  travers  les  bois,  do  corps  d'armée  campé  à 
Hodbeki  ou  Lidbad  sur  le  Weser,  se  mêlèrent  aux  fourra- 
g^urs  iranksy  comme  ïiU  eussent  été  des  leursj  pénétrèrent 
avec  en  dans  le  camp,  se  jetèrent  à  l'improviste  sur  les 
soldfts,  la  plupart  endormis,  et  en  firent  un  cruel  nias- 
lacre,  avant  que  les  plus  braves  se  fussent  ralliés  et  mis  en 
état  de  défense.  On  parlementa,  la  hache  au  poing,  et  les 
Fraoks  furent  obligés  de  souffrir  que  les  audacieux  assail- 
lants sortissent  du  cani])  sains  et  saufs.  Karle,  au  bruit  de 
celle  surprise,  accourut  avec  une  telle  célérité  qu'il  attei- 
gnit et  écrasa  les  Westfaliens  dans  leur  retraite;  alors 
Molement  les  tribus  westfaliennes  se  décidèrent  à  livrer 
des  otages. 

Karle  suspendit,  bien  h  contre-cœur,  Texécution  de  ses 
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plans  sur  la  Saxe;  il  avait  reçu,  au  delà  du  Rhin,  de  fâ- 
cheuses nouvelles  dUtalie  :  le  pape  Adrien  lui  avait  écrit 
pour  le  prévenir  que  les  principaux  ducs  des  Langobards, 
Aréghis  de  Bénévent,  Hildebrand  de  Spolète,  Rotgaud 
de  Frioul,  Réghinald  de  Clusîon  {Chiust  en  Toscane), 
conspiraient  avec  la  cour  de  Byzauce,  qui.  Jalouse  et 
effrayée  de  l'éclatant  triomphe  des  Franks,  voulait  ten- 
ter de  restaurer  riudépendaDce  langobarde  et  de  recou- 
vrer Rome  pour  son  propre  compte.  Le  prince  Adalghis 
devait  débarquer  en  Italie,  au  mois  de  mars  776,  à  la  tète 
d'une  armée  grecque,  et  les  quatre  ducs  avaient  promis 
de  l*aider  à  reconquérir  le  trône  de  son  père  :  Tarche- 
véque  de  Ra venue  essaya  de  rivaliser  avec  le  pape,  et 
prétendait  que  c'était  à  lui,  non  à  son  confrère  de  Rome, 
que  le  roi  des  Franks  avait  donné  Ferrare,  Bologne,  la 
Romagne  et  la  Pentapole  (l^imini,  Ancôue,  Pesaro,  etc.). 
Le  parti  gréco-Iangobard  pensait  |)eut-étre  opposer  cet 
archevêque  au  pape;  toute  l  ltalie  élaii  remuée  par  ces  in- 
trigues. Le  peu  de  concert  des  conjurée  fit  avorter  les 
chances  d'une  entreprise  vraiment  redoutable  :  le  duc  de 
Frioul,  qui  travaillait  pour  lui-même  et  non  pour  Adal- 
ghis, éclata  prématurément  dès  Tautomme  de  775,  sou- 
leva les  Langobards  dans  queh^ues  villes  de  la  léeute- 
Italie,  et  se  fit  proclamer  roi,  Karle,  à  peine  de  retour  de 
Saxe,  n'attendit  pas  le  printemps,  et  ne  jugea  pas  néces- 
saire de  convoquer  la  grande  armée  nationale  :  il  partit 
avec  ceux  des  leudes  qui  vivaient  à  sa  table,  remplisaaient 
les  offices  de  son  palais  et  iormaienl  sa  maison  militaire, 
se  dirigea  vers  le  Frioul  par  l'Alsace,  la  Souabe  el  la 
Rbétie,  et  descendit  en  Italie  au  milieu  de  l'hiver.  Rot- 
gaud périt  les  armes  à  la  main  :  la  cité  de  Frioul  (Forof  ii> 
lien$ii  eifritoi,  Ciudad  de  Friuli)  fut  prise  de  vive  force,  et 
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Karie  mit  le  siège  devant  Trévise,  où  s'était  enfermé  Sta- 

bilinus,  beau-père  de  Rotgaud;  les  haliem  (les  gens  de 
langue  romiAne).  livrèrent  la  ville  aux  Franks,  et  Tauteur 
du  complot  italien^  Pétrus  ou  Pierre,  reçut  en  récompense 
TéTéché  de  Verdun  (Vhroniquê  de  Verdun),  Des  comtes 
franks  furent  substitués  aux  comtes  langobards  dans  toute 
la  Haute-Italie,  et  les  Langobards,  dans  cette  contrée,  qui 
«fait  été  le  centre  de  leur  puissance,  perdirent  les  préro- 
gatives qui  les  élevaient  au-dessus  des  Italiens,  leurs  an- 
ciens sujets.  La  prompte  ruine  de  ftotgaud  déconcerta 
les  trois  autres  ducs  conjurés;  ils  restèrent  immobiles, 
espérant  désarmer  le  ressentiment  du  monarque  frank 
par  leur  attitude  pacifique,  et  la  fiotte  grecque  ne  parut 
pas.  Karle  se  contenta  provisoirement  de  leurs  protesta- 
tions de  lidélité,  ainsi  que  de  la  justification  de  Tarcbe- 
véque  de  Ravenne,  et  repartit  comme  la  foudre  :  il  était 
de  retour  sur  le  Hliin,  à  Worms,  pour  le  Cbamp-de-Mai 
de  776.  Ces  marches  prodigieuses,  ou  plutôt  ce  vol  impé* 
tueux  qu'il  renouvela  tant  de  lois,  sont  quelque  chose  de 
vraiment  inconcevable  :  bien  que  les  étapes  fussent  mar- 
quées ou  par  les  cités ,  ou  par  les  nombreuses  «tUat  pu- 
bliqius  disséminées  sur  tout  le  territoire,  bien  que  les 
comtes,  les  bénéficiaires  et  même  les  propriétaires  d'alleux 
lussent  tenus  de  fournir,  selon  leur  pouvoir,  des  vivres  et  i 
des  moyens  de  transport  au  roi  et  à  se^  officiers,  bien  que 
Karle,  et,  avant  lui,  Peppin,  eussent  r^mmencé  à  répa- 
rer les  chemins  et  peut-être  à  remoater  les  relais ,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  des  services  publics  si  faible- 
nient  organisés  pouvaient  permettre  à  Karle  do  fi  anchir 
de  telles  distances  avec  cette  rapidité  inouïe ,  surtout  si 
Ton  pense  qu'il  traînait  toujours  après  lui  une  multitude 
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d'officiers  du  palais  S  de  leudes,  de  clercs  et  de  gardes, 
une  maison  eniin  qui  équivalait  à  une  petite  armée.  Les 
héros  franks,  depuis  Karle-Martel,  semblaient  avoir  prisles 
ailes  de  Taifjle  romaine  avec  son  audace  et  son  génie. 

La  prévision  des  entreprises  des  Saxons  avait  précipité 
le  retour  de  Karle  :  i  peine  en  Gaule ,  le  roi  apprit  que 
les  Saxons  violaient  leurs  serments,  et,  abandonnant  leurs 
Otages  à  la  vengeance  des  Franks,  avaient  assailli  Ebres- 
bourjj.  La  [jai  nison  franke,  effrayée  do  la  multitude  des 
assaillants,  s'était  laissé  entraîner  à  capituler  et  à  livrer  la 
place  pour  avoir  la  vie  el  la  liberté.  Les  Saxons  avaient 
détruit  les  rempai  ts  et  les  ouvrages  construits  par  ordre 
du  roi,  puis -s*étaient  portés  sur  Sigbeboorg;  mais  la 
nombreuse  garnison  de  ce  chateau-fort,  pins  fidèle  el 
plus  vaillante  que  les  défenseurs  d'Ëhresbourg ,  résista 
vigoureusement  :  une  terreor  superstitieuse,  pareille  à 
celle  qui  avait  empêché  les  Saxons  de  brûler  Tegiise  de 
Fritzlar,  se  répandit  tout  à  coup  parmi  les  assiégeants  st 
les  mit  en  fuite.  Les  assiégés  sortiront  bardinjcnt  de  leur 
fort,  poursuivirent  Tennemi  et  le  menèrent  battant  jus- 
qu'aux rives  de  la  Lippe  :  le  Dieu  des  Rcmaim  inspirait 
aux  Saxons  autant  d'effroi  que  de  haine;  on  eût  dit  qu'ils 
sentaient  confusément  sa  supériorité  sur  les  puissances 
d'Asgard  et  du  Walhalla.  Karle  tint  le  mail  général  à 
Worms,  et  se  hâta  d  entrer  en  Saxe  avec  toute  Tarmée 
des  Franks.  La  paix  vraisemblablement  n'avait  pas  M 
rompue  du  consentement  général  :  les  vieillards,  les  geas 
prudents  et  timides  remportèrent  dans  les  conseils  des  ié* 
dérations  saxonnes;  les  Saxons  résolurent  de  se  soumettre, 
accoururent  de  toutes  parts  en  foule  trouver  le  roi  Karle 

<  On  appelai i  cetoCflcIertdo  ptlais  oultet  ou  pmlmUm.  Du  poioltei  !«•  romiAcien 
OBifiUpsiMUM. 
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aux  sources  de  la  Lippe,  tendirent  les  mains  en  signe  de 
fomnissioti,  se  donnèrent,  eox  et  leur  pays,  au  roi  Karle 
«I  aux  Franks,  et  promirent  d'être  chrétiens.  Une  immense 
mUùude  de  Saxcm ,  hommes  »  femmes  et  enfatUs ,  furent 
biptisés  en  présence  de  Tannée  franke;  Karle  reçut  leurs 
oteges,  releva  derechef  les  murs  d'Ehresbourg,  bûtit  un 
antre  fort  sur  la  Lippe,  y  laissa  des  garnisons  frankes,  et 
revint  fètcr  la  Noël  à  Ilcrislall,  et  la  Pâque  n  Ninicy;uo. 

(777.)  —  De  cette  année  seulement  avait  sérieusement 
QOmmeneé  le  trayail  d^assimilation  de  la  Saxe  h  la  France; 
le  Cbamp-de-Mai  de  777  fut  significatif  à  cet  éf^ard  :  Karle 
k  réunit  au  cœur  de  la  Saxe,  àPaderbom(Paltoi6rtiiiiMfi, 
fa  eaux  brillantes,  les  claires  fontaines),  à  une  lieue  des 
MHiroes  de  la  Lippe.  «  Tous  les  Franks,  »  disent  les  Annales 
d'Éginbard  et  de  Loysel  ^  «c  s'assemblèrent  en  ce  lieu  am 
tous  les  Saxons,  les  anciens  (senatus)  et  le  peuple,  excepté 
que  Witikind  demeura  rebelle  avec  quelques  autres,  et  se 
réfugia,  lui  et  ses  compagnons,  au  pays  des  hommes  du 
Nofd  {pariUmi  Normamiœ)»  Witikind,  un  des  principaux 
<l'entre  les  Westfaliens,  se  sentant  coupable  de  beaucoup  de 
forfaits,  et  redoutant  le  courroux  du  roi,  chercha  un  asile 
près  de  Sighfrid,  roi  des  Danois.  «  Ce  chef  intrépide  avait 
été  Imstigaleur  de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  der- 
niers temps  contre  le  christianisme  et  contre  la  domina- 
non  franke.  «  Les  autres  qui  étaient  venus,  »  reprend 
Ëgiahard,  «  se  remirent  de  telle  sorte  en  la  puissance  du 
roi,  qu'ils  consentirent  h  perdre  leur  liberté  et  leur  pa« 
Ine,  c  est-à'dire  à  être  emmenés  comme  serfs,  si  jamais 
ib  violaient  de  nouveau  leurs  engagements.  »  Des  milliers 

I  Dmi  presque  tout  torigne  de  Cbaftoiiiagne,  ■oui  wirokerou  ip|M|ét  priiH 
*(ptleBeiii  tor  eei  deni  chroniques,  el  noM  se  dtemi  née  foorMe  que  loieqM 
>0U  poiserons  aiUeors. 
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de  Saxons  furent  baplisés  solennellement  par  les  éyèques 
franco-germains  dans  les  vastes  cuves  qu*on  avait  prépa- 
rées aux  bords  de  la  Lippe.  Cet  imposant  spectacle  eut 
pour  témoins  des  hôtes  lointains  que  recevaient  pour  la 
première  fois  les  forêts  de  la  Germanie  :  le  Nord  et  le 
Midi  semblaient  s'être  donné  rendeis-vous  à  Paderbom, 
et  des  chefs  arabes  figuraient  à  côté  des  éthelings  saxons 
dans  le  cortège  du  grand  Karle.  Soliman  Ibn-el-Arabi, 
wati  de  Saragosse,  accompagné  du  fils  et  du  gendre  de  ce 
Youssouf  qui  avait  autrefois  commandé  eu  Septiiuanie, 
et  qui  avait  été  massacré  par  ordre  d^Abd-el-Rahman 
rOmmiade,  venaient  oifrir  leur  hommage  au  roi  des 
Franks  pour  obtenir  son  assistance  contre  le  souverain 
de  Cordoue.  Ibn-el-Ârabi  était  vraisemblablement  le 
même  personnage  que  ce  Soliman ,  wali  de  Barcelone 
et  de  Girone ,  qui  s^était  déjà  reconnu  vassal  de  Peppin 
en  759  ou  760  ;  rentré  en  grâce  auprès  de  Témir  de  Cor- 
doue, il  avait  été  récemment  transféré  de  Barcelone  à 
Saragosse,  et  projetait,  d'accord  avec  le  wali  de  Fampe- 
lune  et  d  autres  gouverneurs  des  frontières,  de  se  rendre 
•  indépendant  entre  TEbre  et  les  Pyrénées,  sous  la  suzerai- 
neté nominale  du  monarque  frank.  Karle  accueillit  vive- 
ment les  propositions  des  chefs  arabes,  appuyées,  saivsDt 
les  Àtmales  de  Melz^  par  les  prières  et  les  plaintes  des 
chrétiens  qui  étaient  en  Espagne  sous  le  joug  des  Sarra- 
sins, et  qui  ne  cessaient  d'implorer  les  armes  des  Franks, 
depuis  qu'ils  les  voyaient  dominer  TOocident.  Karle  avait 
déjà  sans  doute  plus  d'une  fois  tourné  les  yeux  vers  li 
péninsule  ibérique,  et  regretté  de  n  avoir  pas  le  loisir  de 
mettre  à  profit  les  discordes  des  Arabes.  Les  affaires  d*Ita- 
lie  et  de  Saxe  lavaient  jusqu'alors  absorbé;  mais  lltaiie 
était  wninise,  et  k  masse  du  peuple  saxon  paraissait  té- 
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signée  à  la  révolution  politique  et  religieuse  qui  changfeait 
son  toi  t,  rcsijjualiun  qui  ii  cùl  j)aî>  tlù  dccovoirle  prudent 
Karle.  Le  roi  des  Frauks  crut  devoir  saisir  Toccasion  de 
reculer  sa  frontière  méridionale  des  Pyrénées  jusqu'à  l  È- 
bre,  et  d'abriter  ainsi  déûaitivement  l'Aquitaine  et  la  Sep- 
timanie  contre  les  invasions  musulmanes.  Après  qulbn- 
el-Arabi  eut  pris  congé  et  fut  retourné  à  Saragobse, 
Karle  passa  tout  Tbiver  à  méditer  son  plan  de  campa- 
gne et  à  préparer  une  expédition  forniidabie.  La  grandeur 
de  ses  préparatifs  ferait  soupçonner  qu^il  ne  pensait 
pas  s'en  tenir  à  la  conquête  de  la  région  en  deçà  de 
lEbre. 

(778.)  Parti  des  métairies  royales  de  la  Meuse  au  mi* 

lieu  de  Thiver,  après  avoir  laissé  des  yarnisons  dans  les  lieux 
mcenabUi  des  frontières  saxonnes,  Karle  féta  la  Pâque  à 
Cliasbcneuil  ou  Cassineuil  {Cassinogilum),  au  conlluent  du 
Lot  et  de  la  Garonne,  sur  les  confins  de  l'Aquitaine  et  de 
h  Wascouie  :  le  roi  et  les  leudes  du  palais  furent  rejoints 
en  cet  endroit  par  une  partie  des  Austrasiens  et  par  les  con- 
tingents de  Neustrie  et  d'Aquitaine.  Karle,  laissant  i  Cas- 
sineuil sa  femme  Hildegarde,  qui  était  enceinte,  entra  en 
Wasconie  à  la  tète  de  ses  nombreuses  légions,  tandis  que 
le  reste  des  Austrasiens,  les  Bui-jjondes,  les  Bavarois  elles 
autres  vassaux  germains,  les  Langobards,  les  Provençaux, 
les  Septimaniens,  se  dirif^eaient  de  toutes  parts  vers  les 
forts  des  Pyrénées  orientales.  Tout  était  eu  mouvement 
dn  Danube  au  Tibre  et  du  Rhin  à  la  Durance  :  la  jonc- 
liuu  des  deux  armées  devait  s'opérer  devant  Saragosse. 
Le  passage  des  montagnes  s'opéra  des  deux  cotés  sans 
obstacle  :  le  duc  des  Wasoons,  Lupus,  fds  de  \Vaïfer, 
quels  que  fussent  ses  sentiments  et  ses  desseins  secrets, 
le  rendit  au  camp  des  Franks,  jura  fidélité  au  fils  du  des- 
T.  u.  24 
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thîclcur  de  sa  famille,  et  n'essaya  pas  de  troubler  la  mar- 
che des  scores  Iraukes  à  travers  la  Wasconie  gauloise.  Le 
roi  Karle  descendit  par  le  port  de  Roncevaui  dans  la  Was- 
conie espagnole,  qui  eoniineiiçait  à  prendre  le  nùia  de 
Navarre,  et  se  présenta  devant  Pampelune.  Le  gouverneur, 
Abou-Tliùr,  ou  Thaer,  capitula  sur-le-champ.  De  là,  le 
roi  marcha  vers  Saragosse  :  les  deux  armées  frankes,  doat 
Vimmense  multtlude  faisait  trembler  toute  V Espagne,  disent 
les  Amales  de  Metz,  se  réunirent  devant  Saragosse,  et  se 
déployèrent  sur  les  deux  rives  de  TÈbre,  autour  de  cette 
ville,  dans  laquelle  Ibn-el-Arabi  avait  promis  de  recevoir 
le  roi  Karle.  Selon  plusieurs  chroniques  frankes,  le  corpi 
etilMpaïr  les  ports  orientaux  avait  reçu,  chemin  faisant^ 
les  otages  et  les  soumissions  des  walis  de  Gironne  et  de 
Barcelonne.  A  partir  de  ce  moment,  de  grandes  obscnri- 
lés enveloppent  la  suite  de  cette  expédition  qui  semblait,  par 
Ion  début,  annoncer  la  ruine  de  Tislamisme  en  Espagné: 
il  parait  que  les  chrétiens,  sujets  des  Arabes,  n'osoienl 
rien  tenter  pour  seconder  l'invasion  qu'ils  avaient  tant 
aouhaîtée,  et  que  Taspect  des  légions  de  Frandjat,  an  liea 
de  terriiier  les  musulmans,  suspendit  leurs  dissensions, 
néveilla  leur  ferveur  religieuse  et  les  rallia  pour  la  plu- 
part dans  Tunique  pensée  de  sauver  leur  loi  et  leur  terri- 
toire. Ibn-el-Arabi  ne  voulut  ou  ne  put  remplir  sa  pit^ 
messe  :  les  portes  de  Saragosse  furent  lormées  aux  vifdé- 
Ui;  les  populations  musulmanes  de  la  vallée  de  TÈbre  el 
des  provîntes  voisines  conmrent  partont  aux  armes, 
1  appel  des  walis  de  Huesca  [Osca),  de  Lerida,  et  d'autres 
chefs  lidètesÂ  Témir  de  Cordoue.  L'armée  franke  n'était 
pas  préparée  à  entreprendre  le  siège  de  Sai  agusse  :  les  vi- 
vres manc^uaient  sans  doute,  et  cette  prodigieuse  mitilî- 
tude  avait  déjà  consomnié  les  ressources  du  pays  ;  penl' 
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éire  aosei,  commë  VMvm^  la  Chraniquê  de  Jfotâsoe^  les 
premiers  bruits  d'une  rébellion  saxonne  parvinreni-ilë 
dès  lors  à  Karie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  iraita  :  Karle  re- 
nonça à  occuper  militairement  Saragosse,  et  confientii  à 
évacuer  la  contrée,  moyennant  une  immense  quand  té  d'or; 
des  otages  lui  furent  livrés  en  garantie  de  vassalité  par  les 
walisde  Saragosse,  de  Pampolune,  de  Jacca,  et  quelques 
autres  gouverneurs  arabes,  et  peut-être  aussi  par  quelques 
(tbéfii  ehretiens  de  la  Gastille  et  de  la  Biscaye.  Les  légions 
inmkes  se  replièrent  sur  Panipciune,  eu  rasèrent  lesmur^ 
jusqu'au  sol  par  ordre  dv  roi,  afin  qu$  celle  eité  n$  pûi  se 
rmiter;  puis  elles  rentrèrent  dans  les  gorges  des  Pyrénées, 
fn^  les  vallées  d'Ëngui,  d'Erro  et  de  Ronoevaux,  qu^uoe 
psrtle  d  entre  elles  avaient*  déjà  franchies  quelques  s»- 
Bisiiies  auparavant  pour  entrer  en  Espagne.  La  traversé^^ 
nHe  fois,  ne  devait  pas  être  m  heureuse  ni  si  paisible»  Des 
milliers  de  sauvages  ennemis,  tapis  coumie  des  loups  affa- 
lés dans  les  noires  sapinières,  attendaient,  du  haut  d« 
■loot  Âltabiçar,  les  bataillons  qui  montaient  lenLoiniat  de 
Aoncevaui  vers  le  jperl  d'ibayeta  :  c'étaient  les  Wascons 
d*Espagne  et  de  Gaule,  rassemblés  à  la  voix  du  fils  de 
VVaiierv Toutes  les  haincb  amassées  dans  le  cœui-  des  EsccU' 
dssaas,  par  leurs  loogues  et  malheureuses  guerres  d'Aqui- 
taine, s'étaient  réveillées  avec  fureur  à  la  vue  de  la  grande 
Mes  (ranke  qni  traversait  leurs  monlagnesen  triomphant 
•ppsreil,  et  les  braves  de  toutes  les  tribus  de  langue  eus* 
tare  étaient  aceonrus  joindre  le  duc  Lupus.  Le  roi  kaile  et 
tiprineiiMil  corps  de  rarmêe  franke  atteignirent  cepen^ 
iàaiie  port  d  lbayeta,  et  redescendirent  vers  la  vallée  de 
is  Nive  et  les  terres  de  tieiile,  sans  avoir  vu  paraître  un 
^1  ennemi  ;  mais,  quand  Tarrièi^e-^garde,  qui  protégeait 
les  bagages  et  le  trésor  royal,  et  qui  comptait  dans  ses 
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rangs  la  fleur  des  leudes  et  la  plupart  des  potoini,  eat 

commencé  de  se  déployer  le  long  de  l'étroit  sentier  qui 
serpente  sur  le  liane  de  TÂllabiçar,  une  avalaocbe  de  quar- 
tiers de  roc  et  d'arbres  déracinés  roula,  avec  un  horrible 
fracas,  du  sommet  de  la  monta^nie,  broyant,  écrasautou 
entraînant  au  fond  des  précipices  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tra. Tout  cetjui  n'avait  pas  clé  balayé  par  cette  effroyable 
tempête  se  rejeta  en  désordre  au  fond  du  val  de  Ronce- 
vaux,  où  les  Wascons  8*éiancèrent  après  les  Franks  :  li 
s'engagea  une  lutte  atroce,  implacable,  une  lutte  d'exter- 
mination; ni  la  discipline  des  Franks,  ni  leurs  armes  re> 
doutables  auxquelles  ils  avaient  dù  tant  de  victoires,  ne  les 
sauvèrent  a  cette  heure  :  entassés  les  uns  sur  les  autres 
dans  Tctroite  vallée,  emharrossés  par  leurs beaumes,  leurs 
hauberts,  leurs  pesantes  haches  et  leurs  longues  lances, 
ils  tombaient  sans  pouvoir  se  défendre  ni  se  ven[jer,  sous 
les  javelines  acérées  des  Wascons,  qui  perçaient  les  coites 
de  mailles  comme  si  elles  eussent  été  de  laine  ;  leur  cou- 
rage ne  leur  servit  qu  à  mourir.  Là  périrent  Eghibard, 
prévôt  de  la  table  royale  (ou  sénéchal),  Anselme,  comte  du 
palais,  et  liotland,  commandant  (prœfectus)  delà  marche 
de  Bretagne,  et  bien  d'autres.  »  La  nuit  vint,  et  la  vallée 
rentra  dans  un  silence  qu'interrompaient  seulement  les 
plaintes  des  blessés  et  le  râle  des  mourants  ;  Tarrière-garde 
franke,  jusqu'au  dernier  homme,  gisait  dans  le  val  et  dans 
les  gouffres  qui  renvironnenl. 

Tel  fut  ce  combat  de  Roncevaux,  dont  le  souvenir 
passa  de  génération  en  génération,  dans  des  chants 
roîques  et  funèbres,  d  abord  composés  en  langue  iudes- 
que,  puis  en  langue  romane,  jusqu'à  ce  que  Tépopée  che- 
valeresque s'en  emparât  pour  l'immortaliser  en  raile- 
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râût*.  Toutes  les  chroniques  contemporaines  sont  muettes 
sur  cette  catastrophe,  à  1  exception  des  deux  ouvrages 

t  Ite  dM  eheb  tnét  à  Ronoef tus,  le  eonte  AoUod  {SoUsndus,  Orodlandui^ 
trmilmdm)^  que  1m  ebtnls  popnltlm  «t  dn  romani  Teoleot  tTOtr  été  neveu  de 
OirlemafM,  Joaintit  vniiemblablemeni  d'une  grande  renommée  militaire,  quoi- 
^<n  ne  le  reiroove  cité  qn*ane  feule  foto  ei  dau  on  leul  monument  biatoriqoe,  la 
ffa^CftorfamogiM,  i»ar  Éslnliard,  à  l*oeeulon  de  sa  Un  roalbeureuie.  Toutes  lei 
tnfftlont  se  groupèrent  peu  à  peu  autour  de  ce  personnage,  qui  grandit  de  slêele 
en  s.^cie  dans  la  mémoire  des  peuples,  absorba  dans  son  auréole  Imaginaire  les 
plus  brillants  rayons  de  la  gloire  des  Pepplu  et  desKsrlo,  ol  défini  une  sorte 
d  Ach.lip  rhr.  iien,  le  type  de  l'héroïsme  au  moyen  âge.  One  fente  gigantesque  OU* 
Terl.'  par  qu.  lquc  Ircrnblemf^nt  de  terre  dans  les  rOChers  qui  dominent  la  fatale  Val- 
léf.a  garde  le  nom  de  brèche  de  Roland;  on  montre  encore  le  roc  contre  lequel  11 
bnsason  Invincible  épéc,  Durnndart,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  aux  mains  des 
Wâtr4û%ti;  car  ce  ne  sont  plus  les  Wascons  qui  ont  traîtreusement  mis  à  mon  le 
conte  Roland  et  ses  pain  :  la  Iradiiion  n  a  pas  trouvé  que  ce  fussent  là  des  rivaux 
iipcs  des  palndirr  de  Charlemsgne  ;  les  Wascons  disparaissent  dans  nos  romans 
fOvrlUre  plaeo  tu  5orrastns:o*esl  U  rot  maure  de  Saragotse  qui  accable  les 
fctlit  Jisfrff  de  Fffvnes  sous  une  Immense  armée  (Vin  fidèles.  Peut-être  n'est-ce  pas 
liât  i  m  une  erreur,  et  les  Arabes  s'entendireni-îls  avec  les  montagnards  contre 
rsaaeml  eommun;  ce  qui  esteeruln,  e*est  que  les  Hispano-Romains  de  Castiile  et 
laistnrtcs  n'eurent  aucune  parlé  la  unglanie  rieioire  des  Rasques;  toutes  lea 
ftUci  inventées  par  les  modernes  Espagnols  sur  Bernard  de  Carplo,  le  prétendu 
filMiaenr  de  RoUnd,  n*ont  d'autre  fondement  que  leur  Yanilé  naUonale.  Lei  mon- 
ttiBsrds  des  Pyrénées  ont  conservé  la  mémoire  de  leur  Irlompbe  dans  un  chant  qui 
fsl  parvenu  jusqu'à  nous,  elqn'on  prétend  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle,  quoi- 

qu'il  loit  impossible  de  rien  établir  de  positif  à  cet  égard  : 


LE  CHANT  D'ALTABIÇAR. 

U«  cri  iTmI  élevé 
ailîm  des  ««Btagiiu  in  EMaldoDacs, 
il  ritehceo-lMlU,  d«bootdé«3nt  «a  porte, 
A  on»ert  roreille.  el  »  dit:  «  Qui  »*       Que  œe  teut-oo?  • 
Et  le  chitfnflUi  dormait  âu«  pieda  d«  «uttra 
ffMt  Itvé  «t  «  renpU  t«t  mviroM  d'Albbiftr  4»  sm  «toiMMiita. 

Âo  col  d'IbtneU  un  bruit  retentit  : 

It  afproeke,  «a  ffélut,  A  droit*.  I  ganelie,  1m  roehtrt; 

Cmt  !•  «oniore  MWrd  d'ane  arnét  qui  fital. 

L«<  n6(r«»  V  "ni  r#'pon<lu  du  ^otn-net  tel  noatafBM; 
lit  ont  «oufll'-  difn  l.-ur»  coriiei  de  boaf. 
El  l'Etcbeco-JaoD*  aigui-c  flèeliet. 

Il»  Tn»nnt:nt'  ili  Tienncnl  '  O'icUe  haïc  de  lanrr»! 
(.oan«  le*  banaiért*  Teriicoioree*  flolteot  «u  aiili««  ! 
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d'Éginhard  (la  Vie  4$  Cluirknmgnê  H  1m  4iwai^)t  qo^OfU 

suivis  le  Puëte  Saxon  el  T Astronome,  auteur  de  la  Vie  de 
Lodewt^&'Pieux  {Loui$4e'Débonm%re),  Le  mélange  de 
serve  et  de  tristesse  avec  lequel  Éginhard  raconte  ce  dé- 
saëlre  ea  révèle  assez  la  gravité  :  le  gouvenir  de  cd{ê 
«  blessure,  »  dit^il,  «  obscurcit  gffandement  dans  le  aoMw 
du  roi  la  joie  des  succès  obtenus  en  Espagne.  »  11  est  plus 
aisé  de  sentir  que  d  exprimer  la  douleur  ^  la  colère  de 
Karle,  c|ui  n'avait  pu  secourir  et  qui  ne  put  venger  m 

Mairt  jiflliiMM  im  «raMl 
G0«bim  toal-«l«t  Baf«at»  eoapto-Ui  bien! 

Uo,  deux,  irox*,  qtiitr<?,  cinq,  tix,  «ept,  huit,  neuf,  dii,  onif,  doiiie, 
Tniiet  qaalorxe,  qointtf  aeite,  dii-Mpt,  da-hoit,  dit-aeaf,  tiltgl. 

Vingl,  cl  dei  millîerf  d'anirc?  enroro! 

On  piT<ir4it  ««un  (t'irip*  .1  If?  coraplcr. 

t  niifuns  not  brâ*  uervcu^,  detmcinaiM  ctl  rothwi» 

ioMpe  tor  Iran  iltM  ! 
I&eiueiu-lu,  teoM-le»! 

El  qn'aviiêat-ib  1  faire  d«M  hm  ■—toga— ,  «m  ha— i  te  Weidt 

Piiuir{tioi  sont-il<i  \cnn%  troubler  notre  paix? 

Quand  Dieu  f«it  de«  mont^Knei,  c'eti  pour  que  lei  hoaoïtt  ne  (m  ImmUmmI  iP> 

iinê  U*  rociicrt  ca  roulant  loinhent  :  il»  ecraacai  iei  baUiUonf, 

La  MBg  raiiMlUt  1m  ebairs  palpitent; 

Oh  i  eooibiui  «Tm  brofé*  '  qttette  a«r  d«  mg  1 

Fajai,  fiiyts,  ceux  à  qni  il  reste  de  la  force  et  oa  ebcttl. 

Fais,  roi  Carloaian,  avae  Im  ploaiat  aeiraa  cl  1|4af«  itai|a( 

Toa  aavaa,  tea  plat  kma,  «a»  Aan,  Bated,  Ml  élaaéa  «wt||p||pj 

Son  cour.ve  ne  'n-  \  servi  i  rien. 

Et  matnlenant,  tacalduuac,  Uii5on«  ht  rochen; 

OaMaadon»  vitean  lufaat  boi  fléchai  à  eeox  (fù  AiimM. 

Ht  faient!  il»  f'iienl  !  où  c«(  donc  li  luic  de  lance»? 
Où  sont  ces  bannière*  Ter»icoloréet  (lotLuit  au  milieu  T 
La»  édain  se  jaillifiaal  plaa  da  laare  arwei  toaillèat  da  i|B|. 
Caubira  sonl-il»?  Enfant,  coatpta-lae  bien! 

YiOfl*  dil-neuT,  dix-huil,  dii-st'pl,  «puo,  ({tiinte,  quatone,  lr<»iie, 
DottMi  aue»  dix,  oeuf,  buit,  Mpt»  ux,  cinq,  quatre,  troii*  daui,  on; 

Ua!  il  n'v  i  n  a  nu^me  p!n*  un? 

Ceil  Gni.  Etcheco- Jaona,  tous  pouvet  reniraravcc  «aira  cbiaa, 
Euibrasier  votre  femme  et  «os  enfanif, 

Naltoyar  va*  lèehaa,  !«•  aarrar  a«tc  ralra  caiM  da  b«al,  al  awailt  toai  «aaibffM 

dormir  desiut  ; 
La  nuit.  Ie«  ji.'l<  <  vi>>itdr<-nl  minfor  co$  chlin  a<3flléa>. 

Et  toiu  ces  os  blanrliirofit  >i  fi»  ri-t<.Triit<>. 

[Pukkt  é^tiê  U  ioomal  de  l'institst  Usitafifsa,  I.  I,  p.  I*^l*'> 
m»  Ë.  4*  iMiftaat.) 
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brav€8  compagnons  d'anpes  :  les  bandes  wpsconnes  s'é- 
laieal  dispersées  sur-le-champ  à  la  fayeiir  je^  téuèl^r^i 
etaTaienI  disparu  avec  leur  butin,  à  travers  les  gorges  fet 
le*  (orèts  iiî)pcnélia|jlcs  de  la  iiioiilagne  :  il  eût  fallu,  pouf 
les  rejoindre  et  les  punir,  foujller  ayec  le  fer  fii  feu  ieç 
hautes  vallées  des  deux  Wasconies,  où  elles  avaient  each^ 
les  dépouilles  desFrauks,  et  n'épargnei?  pi  le  ^nips  ni  leç 
bomroes  à  cette  œuvre;  Karle  était  trop  impérieusement 
rappelé  vers  le  INord  par  des  intérêts  plus  pcessaots.  Le 
massacre  des  pakuins  ne  resta  cependapt  pas  tout  à  fait 
sans  vengeance  :  à  dclautdo  Tarmée,  on  saisit  du  moins  le 
cbef  des  ennemis  :  Tipstigateur  du  soiilèverpept  des  \yas- 
cons,  Lupus,  loup  par  h  nom  et  les  œuvres ,  digne  du  fttre  de 
larron  pl^^ù^  quedul^lr^  de  duc,  se  laissa  prendre  par  les 
Franks,  on  ne  sait  dans  quel  canton  de  Wasconie  gauloise; 
il  paya  pour  tous,  ft  fit^it  misérablement  sa  vie  par  la  cor^f 
(inlaqueo)j  du  moins,  suivant  la  prétendue  Charte  d'Ajapn. 
Les  romanciers  du  douzième  siècle  ont  transporté  à  un  per- 
soopage  fabuleux,  (Qanes.ou  Gaueion  deMay^pce,  \^  tr#lM- 
ioi)  et  le  châtiment  du  duc  de  Wasconie. 

Le  roi  Karle  était  a)l.é  re^rg^ver  4  Cassine.i|il  sa  f^mipif^ 
iGupuchée  en  son  absence  ifi  deux  fils,  dont  Tun  pe  yéçiijt 
pas  et  Tofilre  fut  Louis-le-Débonnaire  :  il  s'y  un  èla  pei^  de 
jours,  mais  employa  ce  court  espace  de  temps  à  d'ipipor- 
tantes  mesures  pacifiques.  Il  organisa  l'Aquitaine  de  ma- 
nière à  déjpu(er  ies  t^niaiiv/eç  .qu«  la  catastrophe  de  Konc^ 
vayx  eût  pu  suggérer  aux  Wascons  et  aux  musulmans, 
rtuuuvela  la  plupart  des  gouve^  i^eurs  des  cités  mériujioija- 
les,  «s^a^tacba  les  évèqpes  par  des  moyens  opportuns, 
établit  par  toute  l'Aquitaine  des  comtes,  des  abhts,  et  beau- 
coup de  vassaux  {vassos)  de  race  fraake,  dont  il  n'eût  point 
M  sûr  de  défier  la  prudence  et  le  courage  ni  par  force  ni 
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par  ruse,  et  leur  confia  le  soiu  du  pays,  la  garde  desfix)n- 
tières  et  l'iolendance  des  villas  royales.  »  Parmi  les  nou- 
veaux officiers  franks,  on  remar(|ue  deux  noms  que  les  ro- 
mans ont  rendus  célèbres  :  Rolgher  (Roger),  comte  deLi- 
mofres,  et  Haime  (Aimon),  comte  d'AIbi,  père  du  fabuleux 
Renaud  de  Mon  tau  ban  el  des  autres  fils  Àtmon.  Deux  sei- 
gneurs du  sang  d'Eude,  Adaigher  et  Ither,  fils  d'Atto,  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Carolingiens  contre  Wai  er  et 
Hunald,  reçurent,  celui-ci,  le  comté  d'Auvergne,  celui-là, 
le  commandement  de  la  marche  ou  frontière  de  Wasconie, 
c  est-à-dire  des  cantons  voisins  des  Pyrénées  ;  il  fut  chargé 
de  surveiller  les  Escaldunacs.  Quant  à  la  Basse-Wascnnie, 
aux  plaines  qui  s'étendent  des  Pyrénées  à  la  Garonne, 
Karle  les  laissa  pour  héritage  aux  jeunes  fils  de  Lupus, 
afin  sans  doute  de  désarnicr  les  mécontentements  [)0|)U- 
laires  par  cette  concession,  et  il  s'efforça  de  gagner  le  cœur 
des  Aquitains  en  leur  annonçant  la  prochaine  résurrection 
du  royaume  d'Aquitaine  avec  une  administration  séparée. 
Il  donna  ensuite  des  ordres  pour  qu*on  accueillit  en  Sep- 
timoiiieles  réfugies  chrétiens  et  arabes  qui  allluaientd  au 
delà  des  porii,  par  suite  de*la  réaction  qui  poursuivait  les 
partisans  des  Franks  dans  rEs|)a[jne  scptenlrionale  :  Ibn- 
el-Arabi  venait  d'être  massacré,  et  son  fils,  obligé  de  se 
sauver  è  Narbonne  V 

Après  avoir  tout  réglé  derrière  lui,  le  roi  Karle  repril 
enfin  la  route  du  Nord  :  il  était  temps  1  Karle  fut  informé 
à  Auxerre  que  les  Saxons,  sacliant  le  seigneur  roi  et  les 
Frankê  si  loin  au  pays  d' Espagne^s'éiaieni  insurgés  à  la 
VOÎ3C  de  Witikind,  raccouru  de  Danemark  avec  des  bandes 
d  hommes  du  Nord.  ISi  le  souvenir  des  terribles  senueuU 

1  Asiroiiom.,  Vita  Luduvin  /'lï  ;  dans  les //Mf.  (lc<  Gaif/«l,  U  VI,  p.  M.  -  Uiari* 
d'Ataoïi  ;  dau»  l'Ui$i.  tU  Loiijf  u«doc.  * 
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prêtés  aux  bords  de  la  Lippe»  ni  peut-être  roppositîon 
des  anciens  et  de  la  partie  la  moins  belliqueuse  du  peuple, 

n'avaient  pu  arrêter  une  fougueuse  jeunesse  qui  avait  vu 
avec  une  rage  concentrée  les  scènes  de  Paderborn.  Les 
Saxonsavaientomportéet  brûlé  le  nouveau  fort  de  la  Lippe, 
puis,  sans  s'attaquer  à  Ebresbourg  ni  à  Sighebourg,  s'é- 
taient précipités  droit  an  Rhin  pour  tâcher  d'entrer  en 
AusLrasie  :  ne  pouvant  ioreer  le  passage  du  ileuve,  ils  se 
mirent  h  ravager  tout  ce  qui  était  occupé  par  la  population 
lianke  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  Deutz  jusqu'à 
CoUeatz,  brûlant,  les  villages,  les  églises,  les  métairies, 
massacrant  les  habitants  sans  faire  aucune  distinction  (Vâgc 
ni  de  sexe^  de  sacré  ni  de  profane^  et  matUrant  ainsi^  dit 
Éginbard,  quilsmcahiemimiles  frontières  frankeSy  non  pour 
iepiUagSy  mais  pour  la  vetigeance,  Karle  dépêcha  en  toute 
hâte  contre  les  Saxons  les  contingents  des  Franks  d'oa- 
Ire-Rhin  et  des  Alamaus,  con|^édia  le  reste  de  Tarmée, 
qo'il  n  eût  pu  retenir  davantage  sous  les  étendards,  et  alla 
s'établir  à  Héristall^  où  il  apprit  bientôt  la  victoire  de  ses 
vassaux.  Les  Franks  et  les  Alamans  atteignirent  les  Saxons, 
qui  se  retiraient  par  la  Hesse,  sauvèrent  de  leur  fureur 
Tabbaye  de  Fulde  et  les  restes  de  saint  Boniface,  les  as- 
saillirent comme  ils  traversaient  à  gué  la  rivière  d'Adern, 
iBadenfeld,  et  l(*s  délirent  avec  un  grand  carna(je.  Les 
Saxons  eurent  l'hiver  pour  se  remettre  de  cet  écbec, 
et  pour  préparer  leur  défense.  Après  le  mail  natio- 
nal, tenu  à  Duren  en  mai  779,  les  Franks  passèrent  le 
Rhin  et  s'avancèrent  en  Westfalie  par  la  rive  septentrio- 
nale de  la  Lippe  :  «  les  Saxons  voulurent  résister  au  lieu 
dit  Bucholt  ou  Bokliolz  (Uokholt,  dans  le  Zutphen);  itiais 
avec  1  aide  du  Seigneui-,  ils  ne  remportèrent  pas  :  ils  fu- 
reot  mis  en  fuite,  abandounèreut  toutes  leurs  fertéSy  et 
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laissèrent  la  route  ouverte  aux  Frankë  (inna(.  Loi$d.).  » 

grand  nombre  des  FrankSf  dit  je  Poëte  Saxon,  les  avait 
frappéi  d'effroi.  Witikind  et  ses  compagnons  dévoiris 
quillèrent  de  nouveau  le  pays;  la  XNesllalie  entière  se 
soumit»  et  Karle  fit  grâce  à  ses  populations  du  cbitimeal 
qu'il  eût  pu  leur  inili(;er,  aux  termes  du  pacte  de  Pader- 
born.  11  alla  camper  sur  le  Weser,  y  reçut  les  otages  et 
les  serments  des  tribus  du  Nord  et  de  TEst,  puis  retourna 
hiverner  àWorms,  Il  eoiivoqua  le  Chainp-de-Mai  de  780 
aux  sources  de  la  Lippe  {Uppspring)^  a  une  lieue  de  Pade^ 
born,  et  partit  de  ce  canton  pour  les  régions  de  l'Elbe.  Il  Inin- 
ohit  le  Wcseï!  e^  TOckcr  :  au  delà  de  cette  dernière  rivière, 
en  un  lieu  appelé  Lorheim,  tous  les  habitants  du  Barden- 
gaw  (pays  de  Lunebourg),  et  un  grand  nombre  de  Saxons 
du  Nord  et  de  TEst,  vinrent  vers  le  roi  et  reeurent  le  bap- 
tême, avec  leur  dissimidaiion  accoutumée  ;  ils  avaient  ton- 
jours  Ddi|i  dans  le  cœur,  tandis  que  leur  bouche  invo- 
quait le  nom  du  Christ.  De  nombreux  otages,  tant  libres 
que  li((e$  lurent  livres  au  roi  Karle,  qui  tia versa 

ainsi  la  Saxe  entière  de  louest  à  Test,  jusqu'à  Tendroil 
ujù  la  Jlolire  se  jette  dans  TElbe  :  c'était  la  liiiiilo  des 

Saxons  et  des  Slaves.  Les  envoyés  des  8layes-W'>ndes  sti 

rendirent  là  auprès  du  inonaKiiie  des  Franks,  qxù$'occupa 
de  régler  Usdmeslanl  de$  iiaxpns  que  des  Hli^peiijui  hêbiiffil 
lei  deu^s  rites  du  fleuve,  et  établit  en  ce  lieu  une  forteresse 
ou  camp  retranché  {castra  slaiiia)»  Une  A)ultitude  de 
Wendes  et  aussi  beaucoup  de  Frisons  encore  païens  forent 
baptisés.  Tout  paraissait  soumis  en  Saxe,  et,  pour  la  pre- 
mière lois,  Kai*le  essaya  d'y  organiser  régulicremeoi 
le  christianisme  :  Il  partagea  le  pays  entre  des  évéque^, 
des  prêtres  et  des  abbés,  afin  qu'ils  Tbabitassept  et  y  prè- 
chassci)^  La  foi,  »  dit  I9  Chrojfiqfis  de  Maiss^.  Leç 
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des  cfaeCi  rebelles,  tels  que  VVitikind  el  ses  uiiiib,  furent 
(ionoés  saos  douta  aux  nouvelles  églises^  qua  proiégaaieni 
les  garnisoi^  frankes  et  les  Saii^ous  ralliés  par  aii||>i(ioa, 
par  conviction  ou  par  peur. 

Uê  heureux  événements  de  Saxe  effacèrent  ainsi  rim- 
pression  de  lu  guerre  d'£âpagoe.  Roucevaux  n  iivait  été 
fi'un  accident  terrible,  qui  ne  réagit  point  sar  la  puis? 
lance  intérieure  du  roi  des  Franks,  et  cette  époque  parait 
au  contraire  avoir  été  oelle  de  la  Réalisation  des  plans  adr 
ninistratirs  de  Charlmagn$,  Du  moins,  le  premier  capitiA- 
laire  ioiporlaiU  qpe  nous  possédions  est  daté  de  779  :  en 
oiéroe  temps  que  le  roi  Karle  s  efforçait  d*en  flnir  nvec  le 
paganisme  saxon,  et  qu'il  projetait  de  donner*  une  eonsli- 
li^on  npuvelle  a  TAquitaineet  à  l'Italie,  il  tentait  dans  le 
royanme  des  Franks  le  plus  vigoureux  essai  de  reoon- 
itructir)n  gouvernementale  qui  eut  surgi  en  Occident  de- 
piis  in  chute  de  TEmpire  romain,  et  faisait  sortir  la  cen- 
tralisation de  Texcès  moine  du  désordre  et  de  Tanarchie. 
Ous  tout  ce  qui  ne  touchait  point  aux  passions  guerrières 
\    <ENi  religieuses,  dans  la  vie  civile,  dans  les  rapports  sociaux, 
I    régnait  un  individualisme  efiréné  :  les  petits  étaient  éloi- 
i    (nés  de  tout  intérêt  uu  peu  général  par  leur  condition 
préc^i^e  etmiséiaUe;  le3  riches  et  les  forts,  par  leur  soif 
I    d  mdépeBdanœ  et  leur  impatience  de  toii t  lien .  Les  hommes 
Vhres  {rakimbourgs ^  rekin-burys) y  les  jurés,  comme  nous  di- 
rions fui^ourd'bui,  n  allaient  plus  auxassemblées  judiciaii*es 
I     des  oomtes  ni  des  centeniers,  abandonnaient  avec  insou- 
ciance }e  droit  précieux  de  juger  leurs  pairs,  et  se  sious- 
I     trayaieilt  par  la  force,  quand  ils  le  pouvai(eQt,  aux 
aaieaJes  infligées  aux  absents  par  les  mugislrats,  qui 
ttaltipliilient  les  convocations  afin  de  multiplier  les 
laiSDdes.  Karle  déduisit  a  trois  par  an  le  nombre  des 
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nialls  locaux  auxquels  les  hommes  libres  pouvaient  èl^e 
convoqués,  et,  pour  assurer  en  tout  cas  l  administration 
de  la  justice,  institua  les  skepen  {scahint^  iche^ins),  magis- 
trats subalternes,  à  la  nomination  du  comte  dans  le  comté, 
du  centenier  dans  la  centaine,  lesquels  devaient  assister  le 
comte  ou  le  centenier,  et  juger  les  procès,  soit  seuls,  soit 
avec  les  hommes  libres,  quand  il  s  en  présenterait  pour 
participer  aux  jugements  ;  les  skepen  devaient  toujours 
être  au  moins  sept.  Ceci  lut  appliqué  aux  populations  ro- 
maines comme  aux  populations  barbares.  La  désorganisa- 
tion n  était  pas  moindre  dans  les  élections  ecclésiastiques 
que  dans  les  assemblées  judiciaires  :  Tabsenoe  d*esprit 
public  et  de  moralité  éclairée  parmi  les  clercs  et  le  peuple 
n'avait  pas  moins  contribué  que  les  usurpations  royales 
à  ruiner  la  vieille  liberté  des  élections.  Karle,  sans  nier  le 
principe  des  libres  élections,  s'empara  des  choix  par  le 
fait,  non  plus,  comme  les  rois  mérovingiens,  pour  vendre 
les  évèchés  et  les  abbayes  au  plus  ollraut  ou  les  jeter  au 
plus  servile»  mais  pour  en  faire  la  récompense  du  mérite 
et  du  travail  :  la  plupart  des  évéqneset  des  abbés  sortaient 
d'entre  les  clercs  de  sa  chapelle  royale.  Toute  vie  intellec- 
tuelle et  politique  était  attirée  au  palais,  et  rayonnait  de  œ 
centre  dans  les  diverses  régions  du  royaume  :  les  comtes  ne 
sortaient  pas  tous  de  la  cour  comme  les  prélats;  le  roi  était 
parfois  obligé  de  subir  les  inilucnces  locales  à  cet  égard; 
mais  il  avait  créé  une  institution  admirablement  propre  à 
maintenir  les  comtes  dans  le  devoir,  et  à  rallier  toutes  les 
parties  de  TÉtat  au  centre  :  c'étaient  les  fameux  mt>it  domt- 
nid,  oueonmiêsairesdu  prince^  personnages  de  distinction* 
clercs  ou  laicpu  s,  qui  parcouraient  sans  cesse  les  prouo- 
ces,  et  exerçaient  une  haute  surveillance  sur  les  comtes 
et  autres  officiers  royaux,  sur  les  vassaux  ou  bénéficiaires, 
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et  sar  les  prélats  eos-mèmes,  corrigeant  ce  gui  était  à  eor^ 
fi§er,  ou  déférant  au  prince  ee  quih  m  pouvaient  corriger  par 
eux-mêmes  *.  L  insliiutioa  eutièremeat  uouvelle  des  missi 
fat  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement  de  CharUmagnc. 
Elle  11 'eût  pas  sulli  loulelois ,  si  les  magistrats  locaux 
D  eussent  correspondu  avec  le  souverain  que  par  rentre- 
mise  de  ces  commissaires ,  et  s*ils  n'eussent  été  appelés 
périodiquement  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  encoura^ 
gements  ou  ses  réprimandes ,  et  s'animer  de  son  esprit. 
Le  roi  karle  élablit  donc  deux  plaids  généraux  par  an,  ou 
plutôt  oonvoqua  régulièrement  ses  officiers,  ses  vassaux, 
tous  les  glands  propriétaires  enfin,  aux  époques  où  se 
réunissaient  les  conciles  épiscopaux,  c'est-à-dire  en  mars 
et  dans  le  courant  de  l'automne  :  les  dons  gratuits  et  les 
redevances  des  bénéfices,  qu  ou  avait  coutume  de  prcsen* 
ter  au  roi  dans  le  Champ^e-Mars  ou  de  Mai,  furent  trans- 
férés au  plaid  d  automne,  et  le  Cbamp-de-Mai,  perdant 
tout  caractère  politique,  ne  fut  plus  que  la  revue  de  lar* 
mée  à  rinstaiit  d  entrer  en  campagne.  Ces  plaids  géné- 
raux durent  être,  sous  un  certain  rapport,  aux  anciens 

•  Le»  évéques  avaient  grand  besoin  de  mrveillance  el  de  correcUon,  A  en  juger 
I^r  Ici  étranges  .-inecJoies  que  le  moine  de  Sainl-Gali  rapporte  sur  leur  compte: 
^-  ioti  lib.  1,  tU  Hccletiailicd  Curé  Maroli  Ma(fni,pMiim.  —  a  C'était  lurloul,  »  dU 
M.  Guiiot,  «  conlre  l'isoleineoldetpoufoirf  locauiquo  l'inslitulioD  des  miui  domi» 
wei  était  dirigée  :  Cbarlemagne  prenait  eoDire  lenr  force  dei  préeaulioDt  d'une 
Mn  natore.  »  —  «  Le  tria-préToyanl  Karle  ne  oonOalt  jinaii  plua  d'no  comté  â 
«■en  dca  oomtea,  ai  ee  n'eat  i  eeni  qai  étalent  étaMIa  aor  lea  fronUérea  ou  dana  le 
foWnage  barbarea.  Il  n'accordait  Jamaia,  una  mour  bien  grave,  à  aoeon  dea 
étCqMaqaelqa'ttoe  dea  abbajea  ou  dea  égliiea  f«i  opparimÊkiU  à  la  eomnmm 
(c^éiaient  lea  abbayea  de  foodation  royale  et  lea  égUaea  dn  doonine).  Lorique  aea 
Meniert  ou  aea  famitiera  lai  demandaient  pourquoi  il  agiaialt  de  la  aorte,  Il  ré- 
poudaii  :  a  Avee  ee  domaine  on  cette  métairie,  oetie  petite  abbaye  on  celle  égilao, 
i«  «'acquière  la  M  d'un  ?aiaal  aoafi  bon  ou  meillenr  que  ce  comte  ou  cet  évéque.  » 
{MmuÂ.S.  Gailens.,  Mb.  l,  cap.  Xiv.)  C'esi  par  suite  de  ce  système  qu'il  n'ett 
presque  jamais  question  de  ducs  sous  son  régne  eo  Auslrasie  ou  en  Neuitrie  :  Karle 
lâclMit  de  laisaer  tomber  eu  désuétude  cette  dignité  trop  redoutable. 
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mails  nationaux,  ce  qu'étaieiU  les  ploids  locaux  aux  aa- 
eieonei  anetnUéea  de  cantons  :  à  la  place  des  boidnles 
libres,  les  officiers  royaux  en  firent  le  fond  obli^jé  ;  les 
propriétaires  d  alleux  et  les  simples  bénéficiaires  ne  fu* 
rent  plus  que  raccessoire.  Mais  les  plaids  généraux 
avaient  en  outre  un  caractère  auquel  les  plaids  parlicu- 
iiers  demeuraient  étrangers  :  ils  étaient  à  la  fois  politiques 
et  religieux  j  les  mails  et  le&  coociles  étaient  venus  s'y  con- 
fondre sous  la  présidence  du  roi,  chef  de  TÉglise  comme 
de  rÉtat,  et  les  articles  des  capitulaires  étaient  aussi  bien 
des  canons  de  oonciles  que  des  ordonnances  administra- 
tives. 

Il  subsiste  sur  ces  asBeniblées  un  précieux  monument 
contemporain  f  c'est  le  traité  de  VOrdredn  PnlaiSy  écrit  par 
Adalhard,  cousin  germain  de  Charlemagne,  et  reproduit 
par  rarchevéquede  UeimsUincmar  {Biuemar.  Opera^  t.  Il, 
p.  206).  Le  lifre  d'Âdalhard  éclaire  beaucoup  cette  itttè>> 
ressonte  matière  :  «  Dans  le  plaid  du  prmtemps,  »  rap- 
porte Adalhard,  «  on  réglait  les  affaires  générales  de  tout 
le  royaume;  aucun  événement,  à  moins  d'une  nécessité 
impérieuse  et  universelle,  ne  faisait  changer  ce  qui  y  était 
été  arrêté.  Dans  cette  assemblée  se  réunissaient  tous  les 
grands  (majores) ,  tant  clercs  que  laïques ,  les  principaux 
(les  seigneurs,  smiares),  pour  prendre  et  arrêter  les  déci- 
sions ;  lesmoindi*es  (mûtores)  pou&  recevoir  ces  décisions, 
et  quelquefois  en  délibérer  aussi  et  les  confirmer,  non  par 
un  consentement  formel,  mais  par  leur  o[)inion  et  l  adhe- 
sion  de  leur  intelligence.  »  Par  le  titre  de  seigneurs  ^ 
Adalhard  désigne  évidemment  les  évèques,  abbés,  ducs  et 
comtes  ;  les  moindres  sont  les  archidiacres,  les  clercs  éle- 
vés en  dignilét  les  vicaires  des  comtes  (eteonï,  vicomlo^t 
les  centeniers,  les  intendants  des  villas  royales,  les  vicaires 
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liiques  des  évèques  {vice-dominij  vidâmes),  les  avoués  des 
églises.  «  L'autre  assemblée,  »  reprend  Âdalhard,  c  se  te- 
nait seulement  avec  les  seigneurs  de  l'assemblée  précé- 
dente et  les  prîncipatix  conseillers.  On  commençait  à  y  * 
traiter  des  aiïaires  de  rannée  prochaine,  s'il  en  était  dont 
il  iùt  urgent  de  s^occuper  à  Tavance,  comme  aussi  de  celles 
qui  imuvaiéttt  être  Survenues  dans  le  cours  de  Tannée  qui 
touchait  à  sa  Un  (par  exemple,  des  aiïaires  de  guerre,  de 
pait  ou  de  trêve)...  Ils  délibéraient  de  longue  main  sur 
les  choses  luturcs;  et,  lorsque  les  mesures  convenables 
avnent  été  trouvées,  elles  étaient  tenues  si  secrètes,  que, 
jusqu'à  rassemblée  généi  ale  suivante,  on  l'ignorait  entiè- 
remeat  au  debora...  L'apocrisiaire,  c*est-à-dire  le  chape- 
kin  ou  gardién  du  palais  (espèce  de  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques)  et  le  cbambellan  assistaient  toujours  aux 
meoririéed.  Quant  aux  autres  officiers  du  palais  (mmiil*- 
noies),  s'il  eu  était  quelqu'un  qui,  d  abord  en  s'iustrui- 
MQt,  ensuite  en  donnant  des  conseils,  se  montrât  capable 
siéger  honorablement  aux  assemblées,  il  recevait  Tordre 
d  j  assister,  en  pi-ètant  la  plus  grande  attention  aux  cboses 
qui  s'y  traitaient,  rectifiant  cé  qu*il  croyait  savoir,  appre- 
nant ce  qu  il  ignorait,  retenant  dans  sa  mémoire  ce  qui 
atait  été  ordonhé  et  arrêté.  On  voulait  par  là  que,  s'il  sur- 
venait, au  dedans  ou  au  dehors  du  royaume,  quelque  ac- 
Gideut  inopiné  et  auquel  on  n'eut  pas  pourvu  d'avance, 
•«officiers  du  palais,  avec  la  grAce  de  Dieu  et  par  leur 
iongae  habitude  soit  d  assister  aux  conseils  publics,  soit 
<le  traiter  les  affaires  domestiques,  fassent  capables,  ou 
<fe  conseiller  ce  qu  il  y  avait  à  iaire,  ou  d'indiquer  les 
ttwpsDs  d'attendre  sans  inconvénients  le  temps  fixé  pour 
Ittéunion  de  rassemblée...  Quant  aux  ollieiors  inférieurs, 
proprement  uppelés  péUctnUj  qui  M  s'occupaient  point 
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des  affaires  générales  du  royaume,  mais  seulement  de 

celles  qui  coaceruuicijt  les  peiboiiiios  spécialeiiitut  alla- 
chées  au  palais,  le  souverain  réglait  leurs  fonctions  avec 
grand  soin,  etc   Les  assemblées  (jénérales  ne  s'occu- 
paient pas  des  affaires  particulières  ni  des  contestations 
élevées  au  sujet  des  propriétés  ou  de  Tapplication  des  lois, 
avant  d'avoir  réglé  tout  ce  qui  intéressait  le  roi  et  le 
royaume  en  général.  Cela  fait,  si,  d'après  les  ordres  du 
roi,  ou  avait  réservé  quelque  aOaire  particulière  qui  n  a- 
vait  pu  être  terminée»  soit  par  le  comte  du  palais,  soit  par 
l'officier  dans  la  compétence  duquel  elle  était  comprise, 
l'assemblée  procédait  à  son  examen.  Dans  l'une  ou  1  au- 
tre des  deux  assemblées  (de  printemps  et  d'automne),  on 
soumettait  à  l'examen  et  à  la  délibération  des  grands  dé- 
signés plus  haut,  ainsi  (luo  des  premiers  sénateurs  do 
royaume  {sémleurs  est  ici  dans  le  sens  vague  de  notabUsj 
de  richeS'hùmmes)^  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  arti- 
cles de  loi  nommés  capitula^  que  le  loi  lui-même  a\ait  ré- 
digés par  l'inspiration  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui 
avait  été  manifestée  dans  Tintervalle  des  sessions.  Après 
avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient,  ua, 
deux  ou  trois  jours,  ou  plus,  selon  Timportance  des  af- 
faires. Des  messagers  du  palais,  allant  et  venant,  recevaient 
leurs  questions  et  leur  rapportaient  les  réponses  du  roi, 
et  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leur  réunion 
jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leur  délibération  pût  être 
mis  sous  les  yeux  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la  sa 
gesse  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  resolutiao 
à  laquelle  tous  obéissaient.  Pendant  que  ces  choses  se 
traitaient  de  la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi,  le  prince 
lui-même,  au  milieu  de  la  multitude  venue  à  rassemblée 
générale,  était  occupé  à  recevoir  les  dons,  saluant  les 
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bommes  les  plus  considérables,  s'entretenant  avec  ceux 

qu'il  voyait  rareiiient,  témoigoanl  aux  plus  âgés  UQ  ioté- 
lét  affectueux,  s'égayani  avec  les  plus  jeunes,  et  agissant 
de  la  sorte  avec  les  clercs  comme  avec  les  laïques.  Cepen- 
dant, si  ceux  qui  délibéraient  sur  les  matières  soumises  à 
kor  examen  en  manifestaient  le  désir,  le  roi  se  rendait 
auprès  d'eux,  y  restait  aussi  longtemps  qu'ils  le  voulaient, 
et,  là,  ils  lui  rapportaient,  avec  une  entière  familiarité,  ce 
qa^ils  pensaient  de  toutes  choses...  Si  le  temps  était  beau, 
tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon  dans  plusieurs  bâ- 
timents  distincts,  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les 
propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  venue 
i  rassemblée.  Le  lieu  destiné  à  la  réunion  des  seigneurs 
était  divisé  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évéques, 
les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir 
Mns  aucun  mélanjje  de  laïques;  de  même,  les  comtes  et  les 
autres  principaux  de  l'Etat  se  séparaient,  dès  le  matin,  du 
reste  de  la  multitude,  et  les  clercs,  d*un  côté,  les  laïques 
de  Tautre,  se  rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était  assi- 
gnée. Il  dépendait  des  seigneurs  clercs  et  laïques  de  sié- 
ger ensemble  ou  séparément,  selon  la  nature  des  aiïai- 
qu'ils  avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou 
mixtes...  La  seconde  occupation  du  roi  était  de  demander 
k  ebacuû  ce  qu'il  avait  à  lui  rapporter  ou  à  lui  apprendre 
n  la  partie  du  royaume  d'où  il  venait  :  non-seulement 
cela  leur  était  permis  à  tous,  mais  il  leur  était  strictement 
Keommandé  de  s'enquérir,  dans  Tintervalle  des  assem- 
Uées,  de  ce  qui  se  passait  au  dedans  ou  au  dehors  du 
rojaume,  et  ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des  étran- 
fers  comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  amis, 
({uelquetois^  en  employant  des  émissaires  spéciaux,  et  sans 
imquiéter  bMMpoup  de  la  manière  dont  étaient  acquis 
T.  u.  25 
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ridioaale  deb  Loire,  on  k  reoétii  d'uM  armure  convmabUà 
màgeei  à  sa  taiUe;  on  le  plaça  sur  un  cheval ,  et  il  lit  ainsi 
soo  entrée  daus  son  royaume,  avec  le  coviége  des  ministres 
préposés  à  sa  MM$.  L'Aquitaine  n'eut -point  de  capitale 
proprement  dite;  cependant  Toulouse  fut  le  sié^je  accou- 
tomédes  plaids  du  royaume;  la  cour  du  petit  roi,  à  rexem- 
pie  de  celle  de  son  père,  résidait  habituellement  dans  les 
métairies  royales  plutôt  que  dans  les  cités.  L  administra- 
lion  de  ritalie  et  de  l'Aquitaine  fut  calquée  sur  le  régime 
de  la  Gaule  franke,  et  Karle  ût  proflter  ces  deux  royau- 
mes de  toutes  les  améliorations  qu*il  introduisait  dans  le 
reste  de  ses  États  ^ 

Le  retour  d'Italie  en  784  est  une  des  époques  capi- 
tales de'  la  vie  de  Charlemagne.  C'est  en  passant  à  Parme 
que  ce  prince  rencontra  et  qu'il  s'attacha  TAnglo-Saxon 
AIkuin  {Alkwin),  Tesprit  le  plus  vaste  et  le  plus  actif  du 
huitième  siècle  après  Karle  lui-même.  Ces  deux  hom- 
mes se  comprirent  et  s'associèrent  de  prime  abord.  Le 
monarque  frt^nk  connaissait,  au  moins  de  réputation,  le 
docte  chef  de  Técole  d'York,  qui  avait  déjà  voyagé  sur  le 
continent,  et,  loraqu'il  le  rencontra  revenant  d*une  mis« 
sion  à  Rome,  peut-être  avait-il  d'avance  jeté  les  yeux  sur 
loi  pour  en  faire  une  sorte  de  premier  ministre  iiUdUcHulf 
suivant  lexpression  d'un  historien  (M.  Guizot).  C'est  au 
jour  où  ces  deux  illustres  barbares  scellèrent  leur  pacte 
contre  la  barbarie,  qu*on  peut  marquer  le  point  d'ar- 
rêt de  la  longue  décadence  commencée  avec  les  invasions 
germaniques.  On  ne  saurait  s^empècher  d'être  frappé  du 
graud  rôle  que  jouent  les  Anglo-Saxons  au  huitième 
siècle  :  ils  apportent  sur  le  continent  le  flambeau  qu'ils 

1  Ckr(mi^graph.  Théopbinis,  dau  lei  Bitt,  dU  Gm/M,  U  V,  p.  m.  —  AikVMm. 
m  LMiêwieiPii^  iMd.,  1.  VI,  p.  M. 
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ont  reçu  de  Ropoe;  Ik>iiifae6  aTait  restauré  la  religioa  eu 
Gaule  i  Alkuiu  y  restaura  les  letU*e&.  La  Gaule,  boulevq*- 
lée  par  d'imineQses  guerres  extérieures  et  iotérieurai 
avait  laissé  éleindre  dans  son  sein  le  foyer  de  la  science, 
et  tûut  ce  qui  subsistait  de  lumière  en  Occident  s  était 
concentré,  d^une  part  à  Rome  et  dans  quelques  cités  ita* 
liennes,  de  l  uutre,  dans  les  monastères  anglais  et  scotts 
de  la  Grand-Bretagne  et  de  Tlrlande  ;  mais  la  pensée,  si 
longtemps  engourdie  sur  notre  terre  de  Gaule,  demau^ 
dait  à  reprendre  son  essor,  et  le  grand  homme  qui  com- 
mandait aux  Gallo-Franks  n'avait  plus  assez  de  la  gloire 
des  armes i  la  résurrection  des  lettres  était  à  ses  yeux 
une  partie  essentielle  du  rétablissement  de  Tordre  social. 
Le  roi  des  Franks  appelait  donc  de  toutes  parts  et  grou- 
pait autour  de  lui  quiconque  pouvait  servir  d'instrument 
,  intelligent  à  sos  nobles  desseins  :  tous  les  pays  et  toutes 
les  races  fournirent  leur  contingent  a  cette  cohorte  sacrée. 
On  y  voyait  figurer  le  Goth  Théodulfe,  théologien  et 
poêle,  que  Knrle  fit  évéque  d'Orléans,  le  diacre  lango- 
Imrd  Paul,  fils  de  Warnefrid,  auteur  de  yHUioin  dm 
LanijobardSy  le  Biivarois  Leidrade,  tjui  fut  plus  lard  arche- 
vêque de  Lyon;  le  Scott  irlandais  Clément,  le  Toscaa 
Pierre  de  Pise  ;  mais  TAnglo-Saxon  Âikuin  les  dépassait 
tous  de  la  téte  :  liumnie  d  action  et  de  pensée  à  la  fois, 
esprit  net  et  pénétrant  dans  la  conception,  ferme,  pa- 
tient, exact  dans  la  pratique,  c'est  à  lui  qu  appartient  le 
principal  honneur  d'avoir  réorganisé  renseignement,  et 
éclairé  pour  ainsi  dire  la  matière  de  renseignement.  Us 
écoles  étaient  tombées,  il  les  releva  j  les  textes  des  monu- 
ments de  l'antiquité  sacrée  et  profane  s'étaient  profondé- 
ment altérés  et  corrompus  de  génération  en  génération 
par  rignorance  des  copistes,  il  les  restitua  par  une  érudi- 
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6on  laborieuse  et  sagaoe,  el  fui  ainsi  le  précurseur  des 
m^uto  de  la  llenaissance,  qui  dmieat,  sept  siècles  plu» 
lard,  recoibnieacer  et  continuer  cette  œuvre  dont  les  r6- 
))Uliats  ne  peuvent  plus  périr.  Ce  lut  lui  qui  créa,  dans  les 
mémttt&ret  de  Saint-Wandrille,  de  Corbie,  de  R^niS|  de 
Fuldç,  de  Sainl-Ciall,  ces  écoles  de  copistes  et  de  ru^rica^ 
km  (enlumineurs  en  rouge)  qui  se  perpétuèrent  jusqu'il 
h  découverte  de  ^imprimerie,  et  dont  les  manuscrits,  en- 
richis d'éclatantes  miniatures»  après  avoir  longtemps  con- 
servé ledép6t  desteites  les  plus  corrects,  ont  aujourd'hui 
un  autre  mérite  au^  y^ux  de  la  science,  celui  de  iouniir 
de  précieux  documents  sur  les  mœurs  et  les  arts  du 
Moyen  Age. 

£n  même  temps»  avec  Taide  de  ses  collègues  et  des  zéié$ 
amiliaires  qu'ils  avaient  proroptement  formés  parmi  les 

clercs  et  même  parmi  lesofCciers  laïques  du  palais,  Âlkuin 
ranimait  les  études  en  Gaule.  Alkuin,  sans  doute,  prit  pour 
base  reTisei[jnement  de  Técolo  épiscopale  qu  il  avait  diri^ 
gée  à  Yorki  et  qui  était  aussi  complet  que  possible  pour  le 
tnnps  ;  on  y  apprenait  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
jarisprudenee ,  la  versiGcalion  ,  lastronomie  ,  Thistoire 
naturelle ,  les  mathématiques ,  la  chronologie,  et  surtout 
lexplicalion  des  mystères  de  la  Sainlc-Ecrilure.  l/école  du 
palais,  dirigée  par  Alkuin  de  782  à  7^6»  fut  le  modèle 
de  toutes  celles  qu'on  raviva  ou  qu'on  institua  dans  les  ca- 
thédrales et  les  monastères.  Les  i)éaédictins  ont  inséré 
dans  la  collection  des  historiens  des  Gaules  (t.  V,  p.  624) 
un  exemplaire  d'une  des  circulaires  [e^isiolœ  ycnerales) 
que  le  roi  Karle  expédiait  aux  évéques  et  aux  abbés  à  ce 
sujet.  Celte  pièce,  qu'elle  soit  l'œuvre  de  Karle  lui-même 
ou  d' Alkuin,  chose  plus  probable,  oI£re  un  graud  inté- 
rêt; elle  est  adressée  à  Tabbé  dcFulde.  n  Que  votre  déwh 
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tioHjï)  mande  le  roi,  «  sache  que,  d'accord  avec  nos  fidèles, 
nous  avoiis  jugé  utile  que^  dans  les  évéchés  et  les  monas- 
tères confiés  par  la  grâce  du  Christ  à  notre  gouvcmment, 
on  prit  soin,  non-seulement  de  vivre  régulièrement  selon 
notre  sainte  religion,  mais  encore  d^enseigner  la  connais- 
sance des  lettres  à  ceux  qui  sont  capables  de  les  appren- 
dre avec  Taide  du  Seigneur...  Quoiqu'il  vaille  mieux  pra- 
tiquer le  bien  que  de  le  connaître,  il  faut  le  connaître 
avant  de  le  pratiquer.  Chacun  doit  donc  apprendre  par 
la  science  ce  qu'il  souhaite  d'accomplir  par  ses  osovres... 
Or,  plusieurs  monastères  nous  ayant,  dans  ces  dernières 
années,  envoyé  des  écrits...,  nous  avons  remarqué  que, 
dans  la  plupart  de  ces  écrits,  les  sentiments  étaient  bous 
et  le  langage  nviuvais  ;  car,  ce  que  la  pieuse  dévotion  in- 
spirait fidèlement  à  rintérieur,  la  lan(jue  i[}noranteet  mal- 
habile ne  savait  point  Teiprimer  correctement  au  dehors. 
C'est  pourquoi  nous  avons  commencé  de  craindre  que, 
de  même  qu'il  y  avait  peu  d'habileté  à  écrire,  il  n'y  eût 
pareillement  peu  d'intelligence  pour  comprendre  les 
saintes  Écritures,  et  nous  savons  bien  tous  que,  si  nui- 
sibles que  puissent  être  les  erreurs  de  langage,  les  er- 
reurs qui  touchent  au  sens  (au  sens  des  Écritures)  sont 
bien  autrement  dangereuses.  Nous  vous  exhortons  donc, 
non-seulement  h  ne  pas  négli^jer  Tétude  des  lettres,  mais 
à  vous  y  livrer  de  tout  votre  pouvoir,  alin  d'être  eu  état  de 
pénétrer  les  mystères  des  divines  Écritures.  Comme  il  se 
trouve  dans  les  livres  sacrés  des  allégories,  des  figures  et 
autres  choses  semblables,  il  n'est  pas  douteux  que  le  lec- 
teur ne  comprenne  d'autant  plus  vite  leur  sens  spirituel, 
qu'il  aura  été  auparavant  mieux  instruit  dans  les  let- 
tres. »  Le  caractère  à  la  fois  religieux  et  rationnel  de  cette 
pièce  remarquable,  ce  désir  de  comprendre  ce  qu  oucrwt 
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et  de  se  rendre  raison  des  devoirs  qu'on  remplit,  appar- 
tieat  également  au  roi  et  au  mioistre  ;  leurs  sentiments 
étaient  tout  à  fait  semblables  à  eet  égard.  AIkuin,  profon- 
dément versé  dans  Tantiquilé  grecque  et  latine  aussi  bien 
que  dans  Tétude  des  iÎTres  saints,  était  très^réoccupé  du 
sens  symbolique  et  moral  des  Ecritures,  et  cherchait  à 
éclairer  sa  foi  avec  le  flambeau  de  la  philosophie  religieuse 
Cette  disposition  devait  s'accroître  par  les  questions  conti- 
nuelles deKarle,  Tesprit  curieux  et  investigateur  par  excel- 
lence. Karle  eût  voulu  tout  connaître  et  tout  posséder  dans 
le  monde  des  idées  comme  dans  le  monde  des  faits.  Rien 
ne  saurait  exprimer  Tardeur  avec  laquelle  les  intelligences 
fortes  et  neuves  de  ces  barbares  fraichement  initiés  à  la 
civilisation  se  précipitaient  dans  les  régions  inconnues 
qui  venaient  de  leur  être  ouvertes.  Allmin,  dit  son  bio- 
graphe, apaisa  un  peu  la  soif  de  science  qui  consumait  Karle^ 
mais  ne  la  putrassarier.  La  restauration  des  lettres  n'était 
pas  pour  le  monarque  Irank  un  moyen  de  politique, 
mais  un  besoin  personnel,  une  passion  irrésistible  :  il  pré- 

1  On  a  f!o  lui  un  traité  de  la  naturê  de  Vdmê,  on  plutAt  de  ia  manière  d'exie» 
1er  d«  Fdmê  {de  rationê  emimtt),  dans  lequel  tiet  traitt  de  lumière  brillent  par- 
Mi  à  In? en  dm  déloltloi»  aMei  cootafee  et  des  idéet  déponnniei  de  méthode, 
«i'tee,  dIMI,  porte  dlTon  nooitielon  la  nalnre  de  set  opérattoof  ;  en  tant 
faTeOe  vft  ou  IMt  viTre,  elle  ett  rime  (on  la  TiOb  ani'aie)  ;  en  tant  qn'eUe  cod- 
taaple,  elle  «et  l'eaprlt  (apiHlM);  en  tantqn'eUe  aeit,  le  aentlment  («mwim); 
Mitcet  eboset  ne  font  point  dlfitéee  qnant  4  la  inbeianeo  eonmo  qnant  am  nom; 
cv  lames  ces  eboaet,  cfett  l'âme  et  une  lenle  Sm.  a  It  alUeurt  :  «  L'ânm  a 
dm  la  nature  nno  Image,  pour  ainil  dire,  de  la  aalnle  Trinité,  ear  oUe  a  rin- 
MBigeBce,  la  Tolonté  et  la  mémoire  (la  votoeUé  eit  lêl  ponr  le  tmUmtmt^  qui  dé- 
tivmbe  la  eelonl^.  »  —  Alltuin  a  laissé  divers  autres  ouvrages,  parmi  lesqoeli 
mirouve  un  petit  traité  des  sept  arts  libéraux  ;  À  lavoir  :  la  Grammaire,  la  Rhé- 
torique, la  Dialectique,  l'Arilhrat  iiqnc,  la  Musique,  la  Gt  omélrie  cl  rAstronomle. 
Cet  quatre  derniers  arts  se  confondaient  sous  le  nom  de  Mathémetiques  .  ainsi  la 
niQsique  élail  rangée  parmi  les  sciences  exactes.  Les  sept  arts  se  divisèrent  en  deux 
groupes,  le  Trivium,  ou  les  trois  arts  littéraires,  et  le  (/Madrivtisfii,  ou  les  quatre 
aru  mâtbémailqiiee. 
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cbail  d'exemple  iee  sujets;  on  le  voyait  tour  ft  tour mii^- 

veiller  les  écoles  et  s'asseoir  lui-même  le  preuiier  entre 
les  écoliers  d^Alkoin,  qu'il  appelait  son  MUré  {magitirm). 
Il  parlait  le  latin  aussi  facilement  que  le  tudesque,  sa  langue 
maternelle  t  il  parvint,  sinon  à  parler,  du  moins  à  entea*> 
dre  le  grec  ;  le  vieux  diacre  Pierre  de  Pise  lui  enseigna 
la  grammaire;  il  apprit  d'Alkuiu  la  rhétorique  et  la  dia- 

t  U  avait  plaeé  Ctésiafit  U  Seolt  à  It  lêie  d*lUM  écolt  dana  laquelle  Û  lafiaii  élevar 
un  grand  nombre  d'enbnti  âê  hmUê,  Se  «itffMHM  et  dé  batn  emèilitm.  Au  reumr 
d'une  de  ses  camr^^nes,  «  il  manda  par  devant  lui  les  enfants  qu'il  avait  coaûesâ 
Clcmeol,  et  »e  lit  aiiporler  leurs  compositions  en  prose  et  en  vers  :  U  s  elévesdc 
naissance  moyenne  et  fnf^^rleure  présenteront  des  ouvrages  qui  passaient  luute 
espérance  et  qui  cUiient  pleins  des  plus  douces  saveurs  de  la  science;  les  nobles 
n'eurent  â  munU'er  que  des  compositions  remplies  d'inepties.  Alors  le  irés-uge 
Karle,  imitant  U  sagesse  du  souverain  juge,  (it  passer  à  sa  droite  ceux  qui  avaient 
bien  traralUé,  cl  leur  parla  en  ces  lermes  :  (H^ces  vous  soient  renduei,  oei  et- 
fantai  pour  avoir jainat  iravalllé  mIoIi  votra  poufvlr  à  i'eiécuiion  de  aaea  ordraaelè 
voire  propre  avantagel  Tâckea  aainteiUAt  4'atieiodre  A  U  perfecUon,  eiieTen 
donnerai  daa  Svêchéa  et  de  aplendldea  monulèrea,  ei  Tona  aerei  toitloura  dignai  de 
eooaidèraUoft  à  nea  yesk.  fufei,  tomani  vera  cent  qst  étalenl  i  n  gmefee  Ht 
fleage  MM^  elporlanl  Teffltoi daaalenfa  eoaaeieieea  par aon  resvd 4e  Sobm^S 
leur  lança  Ironiqnenent  eea  terribleaparoleaieii  ioiimmI pfiilM  tw'a»  porM** 
—  Qnanl  à  voua»  noblea»  foua,  enfimta  dea  premlerB  da  royaume,  voua,  baam  lli 
déliaelaet  uilfnanla,  qui  conptea  a«r  voiio  nalanaee  ei  aur  ▼«  fraada  Uaaa,  vaea 
avaa  négligé  réiude  dea  lellraa,  aana  égard  pour  oMa  eonunandeaeala  «t  pour  lette 
honneur  ;  tous  avei  mieux  aimé  vooa  livrer  à  la  débaiidie,  an  jeu,  à  U  paresse,  « 
i  dos  exercices  frivoles.  —  Et,  levant  au  ciel  sa  tôte  auguste  et  sa  droite  invinctbi«f 
il  s  ocria  d'une  voix  Toudroyante  :  —  Par  le  roi  des  cieuxl  (c'était  son  serment  ordi- 
naire) je  no  fais  pas  grand  cas  de  votre  noblesse  ni  de  voire  beaule,  que  U  s  aulrei 
admirent  tant  1  El  sachez  bien  que  si  vous  ne  réparei  pas  au  plus  tôt  votre  négli- 
gence, vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de  bon  de  Karle.  —  {Mouach.  Sonet.  Gailen*^ 
dans  les  HùL  4u  <r««fes,  l.  V»  p.  m.)  Karle  Si  entrer  uo  dea  plus  pauvres  de  cei 
Jeunea  écoliers  parai  lea  clerea  de  sa  ehfêUê,  uorn  quê  les  rois  des  Prankt  donr 
tmimu  é  Uur  Irtor  anerd  (aenaKa  aute)  à  ecwe  da  U  cktifê  de  aasiM  Martin,  qu'Ut 
9ùréÊimtéU$mmrêfmr  i§$  proié§êr  oanir»  hmrt  ummUg  leleuneeleieekiiai 
enauite  un  bon  évéehé.  » 

n  n'y  avait  pea  eenievent  équité^  S  y  avtit  une  eseoUeole  poUllf  ne  à  pioli|«V 
i  élever  tinal  lea  sena  de  médiocre  ee«diUou.  Malhauiouiement,  U 
pouamii  la  aeciélé  voia  l'arlaiaeraUeliéfédilaire  était  plna  forie 
Ini-i 
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leclique,  Fort  du  calcul  et  la  connaissance  dU  cours  des 
astres;  Théodulfe  lui  montra  les  règles  de  la  poésie  et  de 
la  musique;  tl  dmnt  fbn  koNJed  réàim  al  à  dhmlar  dai 
fnumei;  et  composa  divers  morceauj^  de  poésie  latine, 
coimeta^  aincua  l*etnai*quabled.  «  Il  essaya  aoBBi»  a  ajoute 

Efjialiard  (  Vita  Karoli  Magniy  c.  25),  «  d'apprendre  à 
écrire,  et  il  avait  eoutume  de  porter  partoul  avec  lui  des 
teblettee  et  du  ^parehomin ,  ({u  il  plaçait  aous  la  chmt  de 
ara  lit,  afin  de  s  exerc^ir,  quand  il  avait  un  moment  de  li- 
bre, à  tracer  des  caractères;  mais  il  réussit  peu  dans  cette 
élude,  pour  Tavoir  entreprise  trop  tard.  «  C  est  un  cui  ieux 
trait  de  oiceurs,  que  ce  grand  homme  qui  sait  1  astrono^ 
mie,  qui  sait  le  iji'ec,  qui  travaille  à  Tépuration  du  tekte 
des  (junire  évangélistee^  et  qui  ne  sait  pas  écrire  1 

L*adiDiration  de  Karle  et  de  ses  lettrés  pour  Tantiqulté 
«e  inaniteslail  par  des  lormes  aussi  uëïves  qu'énergiques  : 
ib  s'eÉïorçaient,  pour  ainsi  dire,  de  s'identifier  aveo  elle  ; 
l«  membres  de  l'espèce  d'académie  qui  s'était  formée  au- 
tour de  Karle  et  d'AIkuin  ne  se  donnaient  entre  eux  que 
des  noms  hébreux,  {rrecs  ou  latins;  e^est  un  trait  de  con* 
fiirmité  de  plus  avec  la  [;ran(le  Renaissance  du  seizième 
liècie.  Alkuin  s'appelait  Alkitim  Flaeeuêf  du  nom  du  pMè 
Horace  [Iloratius  Flaccus),  qu'il  avait  compris  dans  ses 
travaux  de  révision;  Théodulfe  se  nommait  Ptndora;  Ri-» 
kiUe,  qui  fut  archevêque  de  Mayence,  avait  pris  le  nom  de 
Ihmœtoêy  personnage  des  églogues  de  Virgile;  Adalbard, 

>  Bo  fis»  il«at  la  itonlèra  iniiée  d«  u  ?  te.  —  On  l'éioBnera  moloi  que  Karte 
ne  idi  pu  écrire,  ei  ron  réfléchit  que  reaieignenient  élall  alors  tout  oral:  lei 
■egnn»  d'AIkoln,  par  «lonipte,  étaient  daa  eapéeei  do  ooatrovntiii  toi  Icaqnélles 
lia  llUmm  éooliora do  00  doele  maltro  no  aoaorraiont  qoo  do  U parolo  ot  do  la 
■imoiro.  —  Lea  princes  ot  lea  geoa  do  f verre  n'avalent  réoUoment  anenn  besoin 
de  Mrobr  éertro  :  toute  leur  correspondance  était  écrite  por  dea  clercs,  des  iio- 
iiins. 
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cousin  germain  de  Karle  et  abbé  de  Corbie,  était  Àugwtin 
(saint  Augustin)  ;  An(jhilbert,  duc  de  la  France  maritime 
(Ponthieu  et  Boulonnais),  se  qualifiait  d*  Homère;  le  jeune 
Éginhard ,  secrétaire  de  Karle ,  s'appelait  CeUiapéui  ;  les 
princesses  Ghisèle  et  Gondrade  élaient  Lucia  et  Eulalia; 
Karle  lui-même  enfin  était  le  roi  David.  Le  pieox  monar- 
que témoignait;  par  le  choix  de  ce  nom,  sa  préférence  pour 
la  littérature  sacrée  :  —  J'aimerais  mieux,  disaitril  sou- 
vent à  rarchevéque  Rikulfe,  grand  admirateur  de  Virgile, 
j  aimerais  mieux  posséder  l'esprit  des  quatre  évaugélistes 
que  celui  des  douze  livres  de  ÏÉniide  !  »  Toute  son  am- 
bition eût  été  d'élever  les  études  dans  son  royaume  au 
niveau  des  aneienê  Péru  :  —  Plùt  au  ciel ,  s'écriait-il  on 
jour,  plùt  au  ciel  que  j'eusse  douze  clercs  aussi  doctes,  aussi 
parfaitement  insti*uits  en  toute  chose  que  le  furent  Jérôme 
et  Augustin  !  - —  «  A  ces  mots ,  le  très-docte  AUrimu  (  Al- 
kuin),  s'estimant,  à  juste  titre,  fort  peu  docte,  en  compa- 
raison de  tels  hommes ,  s'indigna  grandement ,  et  le  t^ 
moigna  quelque  peu  ,  osant  plus  que  nul  mortel  n'eut  osé 
en  présence  du  terrible  Karle  :  —  Eh  quoi  1  réponditril, 
le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  n'en  a  pas  eu  d'autres 
semblables  à  ceux-là,  et  vous  en  voulez  avoir  douze!  » 
Alkuin ,  moins  novice  que  son  illustre  associé  dans  les 
choses  de  science  et  de  pensée,  appréciait  mieux  l'état  in- 
tellectuel de  la  société,  et  se  faisait  moins  d'illusion  sur  le 
résultat  qu'on  pouvait  atteindre  :  —  Il  ne  dépnd  encore 
ni  de  vous  ni  de  moi,  écrivait-il  à  Karle,  de  faire  de  la 
France  une  Athènes  chrétienne  [eptsi.  X).  » 

On  avait  vu,  avant  Charlemagney  d'autres  princes  bar- 
bares se  jeter  avec  ardeur  dans  la  civilisation  ;  mais  œ  qui 
caractérise  entre  tous  le  grand  Karle,  c'est  d'avoir  substi- 
tué une  imitation  intelligente  à  un  calque  servile  j  c  est  de 
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n*a?oir  emprunté  aux  traditions  romaines  que  des  idées 

et  des  lumières ,  et  non  des  formes  politiques  impratica- 
bles; c'est  eniiii  d'avoir  voulu  civiliser  la  race  iraukc  et 
germanique  par  le  développement  et  non  par  Tanéantisse- 
meûl  de  son  génie  national  :  là  était  sa  force,  et  il  ne  Ton- 
blia  jamais.  Il  entreprit  d'assigner  des  règles  écrites  a  la 
laogue  de  ses  pères,  et  ût  commencer  une  grammaire  teu- 
tonique;  ii  donna  des  noms  franks  aux  douze  nun$  et  aux 
iMU  vents^  que  les  Franks  appelaient  auparavant  de  noms 
empruntés  au  latin  et  à  divers  dialectes  barbares;  les  noms 
(p'il  imposa  aux  vents  sont  passés  de  la  langue  franke  dans 
b  laogue  romane,  et  de  là  dans  le  français  moderne  : 
utromwint,  le  vent  d'est;  êundoBlrom,  le  vent  de  sud-est; 
mdroni,  le  vent  de  sud  ;  nord-roni,  le  vent  du  nord,  etc. 
Il  ^  recueillir  et  écrire  de$  chants  barbares  et  três-^iqueSf 
fei  eélêhraierU  les  actions  et  les  combats  des  anciens  chefs,  afin 
de  itê  conserver  à  la  postérité.  Le  vœu  de  Karle  n'a  malheu- 
reoseroent  point  été  rem  pl  i  :  les  vieilles  chansons  de  guerre, 
^^bardits  des  Germains,  rassemblcb  par  ses  ordres,  ont 
disparu  dans  les  siècles  malheureux  qui  suivirent  sa  mort, 
6t  sont  perdus  pour  la  postérité,  comme  les  chants  des 
druides  gaulois* 

(782-785.)  C*était  pendant  ses  hivernages  sur  le  Rhin, 
la  Meuse,  la  Moselle  ou  TOise,  dans  les  intervalles  de  ses 
campagnes,  que  Karle  se  livrait  è  ses  travaux  administra- 
lifi>  et  scientifiques  ;  c'était  ainsi  qu'il  se  délassait  des  fa- 
tigues militaires.  La  guerre  de  Saxe,  un  moment  assoupie, 
8*élait  rallumée  avec  une  violence  inouïe  en  782  :  les 
commencements  de  cette  année  avaient  été  pourtant  paisi- 
bles; Karle,  inquiet  des  menées  de  Findomptable  Witikind, 
qui  s  était  retiré  en  Danemark,  était  allé  tenir  le  Champ- 
de-Mai  aux  sources  de  la  Lippe  ;  les  nobles  et  les  homirtes 

T.  II.  2% 


Digitized  by  Google 


1 


409  mSTOlBS  DE  FEANGE.  (m) 

libres  suons  s'y  reDdireni  et  se  montrèrent  dociles  à  toutes 

les  volontés  du  roi ,  qui  imposa  aux  divers  cantons  dsi 
Garnies  pris  parini  les  principales  iamilles  saxonnes,  et  las 
organisa  à  la  manière  franke  {Mais$iae.  Chromo.).  Earis 
reçut  à  jLipps|)ring  uu6  double  ambassade  :  la  première^ 
de  la  part  du  kliaean  des  Huns  ;  la  seconde,  de  la  part  da 
kouong  ou  roi  des  Danois.  11  s'agissait  probablemeat 
pour  les  Huns  de  quelque  fixation  de  frontière  avec  leun 
voisins  les  Bavarois,  vassaux  des  Franks.  Quant  aux  Di- 
Dois,  la  conquét<^  de  la  Saxe  pai*  les  Franks  et  la  retrait 
des  patriotes  saxons  en  Danemark  établissaient  entre  es 
peuple  et  lei>  dominateurs  de  la  Geriuanie  des  relations 
fort  peu  amicales.  Cependant  il  parait  que  le  roi  des  Franks 
et  les  envoyés  danois  se  séparèrent  pacifiquement,  car  le 
roi  repartit  pour  la  Gaul^i^^as  par£^itr^  soupçonner  Ai|$u§ 
péril  prochain.  Â  peine  lÊarle  eut-il l^^passé  le  Rliîa,^|i9 
apprit  que  les  Slaves  Serbes  ou  Soral^,  qiii  iiabilaieal 

entre  le  Haut-Elbe  et  la  Saale  (dans  le  royaume 

Saxe) ,  couraient  et  ravageaient  les  cantons  saxoi 
ri|igiens  de  leur  voisinage.  Le  roi  Qi;donna  aussitôt  k  t^ 
de  ses  grands  officiers,  Adaighis,  chambellan,  Gbeilo, 
connétable,  el  Worad,  comte  du  palais,  de  se  mettre 
tAte  des  Franks  orientaux  et  des  Saxons ,  afin  de  réprmier 
Tandace  des  Slaves.  Mais  ees  trois  eapUauies  reçurent  de 
fâcheuses  nouvelles  en  entrant,  avec  leurs  Franconiens  st 
leurs  Hessois,  sur  le  lerriloii  u  saxon.  Witikind  était 
venu  du  pays  des  Nordiwm  :  les  Saxons,  race  au  eœur  dt 
fer,  qui  ne  sait  poirU  se  reposer  dam  Ut  défaite,  et  redoeUê 
de  ruse  et  de  violence  à  mesure  quelle  est  plus  accublée  j^'^ 
Us  guerre,  se  ravivaient  par  leurs  désastres  mêmes,  eipri/^ 
raient  incessamment  le6  efforts  de  la  vengeance  (Poëta  Sa»- 
me.)  La  jeunesse  et  le  peuple  coururent  aux  armes  a  1  Sir 
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pecl  d«  Witikiad  et  des  Danois  :  ceux  qpi  atiiîenl  iraçu  la 

Upléme  renièrent  le  Christ;  les  prêtres  chrétiens  et  plu- 
sieurs des  comtes  choi&is  par  le  roi  des  Franks  lureal 
dnssés  00  ê^jov^és  ;  le  célèbre  missionnaire  anglais  WiU 
leliâde,  1  apolre  de  la  Wiguiodie  (pays  dç  Bicine,  4^ 
Wtfdeo,  etc.),  fut  forcé  de  se  sauver  par  mer  en  Frise.  Lea 
trois  généraux  Iraiiks,  quittant  la  route  de  la  Surabiet 
marchèrent  vers  le  VVeser,  où  était  assemblée  Tarmée  de 
Witikiod.  Lb  oomteThéodorik,  parent  du  roi  et  capitaine 
(kgraad  penoui ,  les  rejoignit  en  chemin  avec  des  troupes 
<|a'il  avait  réunies  au  plus  vite  dans  le  pays  ripuaire,  entre 
le  Iliiio  et  la  Meuse.  ((  Couuiie  les  trois  délé[}ués  du  roi  be 
bitaient  de  pousser  à  l'ennemi ,  ïbéoderik  leur  conseilla 
de  feire  d'abord  reconnaître  par  des  éclaireurs  où  étaient 
lu  Saions,  et  ce  qui  se  passait  parmi  emL,  aiiu  de  lei^ 
ittaquer  de  concert  si  la  situation  des  lieux  le  permettait 
lU approuvèrent  son  avis,  et  s'avancèrent  avec  lui  jusqu'il) 
OlOQt  de  Sonnetbal  (c'est-àndire  de  la  vaUét  du  SoleU)^  sur 
le  flanc  septentrional  duquel  était  assis  le  camp  des  Saxons, 
ïliôoderik  dressa  ses  tentes  au  pied  de  la  montagne ,  et 
les  iotres,  d'accord  avec  lui,  passèrent  le  Weser,  afin  de 
i-'^ruer  la  position  des  ennemis.  Mais,  là,  ils  lim  ent  conseil 
eatre  eux  trois,  et,  craignant  que  Tbonneur  de  la  victoire 
iK'  revint  à  Théoderik  ,  s'ils  l'avaient  pour  compa|jnon 
de  bataille,  ils  résolurent  d  attaquer  sans  lui,  et  couru- 
neot  sur-le-champ  aux  Saxons.  A  les  voir  ainsi  pousser 
avant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  ont  eût  dit 
Vi'ils  navaient  qu*à  poui*suivre  et  à  dépouiller  des 
fuyards ,  et  non  à  combattre  des  adversaires  (]ui  les 
atteodaient  de  pied  lerfpe  en  ordre  de  bataille.  Us  joi- 
gnirent bientôt  reunenii ,  et  à  leur  détriment ,  car  les 
^ons  les  environnèrent,  et  exterminèrent  presque  tous 
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les  agresseors.  Plus  grande  encore  fut  la  perte  des  Franb 

par  la  qualité  des  moiis  que  par  leur  nombre  :  deux  des 
lieutenants  du  roi,  Adalgbis  et  Gheiio,  quatre  comtes,  et 
jusqu^i  vingt  autres  hommes  illustr$$  (vassaux  du  roi),  pé* 
rirent  I  sans  compter  les  guerriers  de  la  suite  de  ceui-ci 
(leurs  vassaux),  qui  aimèrent  mieux  mourir  avec  eux  que 
de  leur  survivre.  Ceux  qui  purent  échapper  sVnfuireiit  de 
lautre  côté  de  la  montagne  vers  le  oamp  de  Théoderik 
(Éginhard,  Annal.).  »  Théoderik  se  retira  sain  et  sauf.  Aa 
bruit  de  cette  seconde  journée  de  Roncevaux,  Karle  maoda 
sans  délai  toutes  les  milices  de  la  Gaule  franke,  et  se  pré- 
cipita au  delà  du  Rhin  à  leur  tète.  Les  Saxons,  efirayésde 
leur  propre  triomphe,  n^osèrent  soutenir  le  choc  :  le  parti 
de  la  soumission  remporta ,  et  Witikind  se  trouva  sans 
armée  après  sa  victoire  comme  il  eût  pu  Tétre  après  une 
défaite  ;  il  retourna  dans  son  asile  accoutumé ,  ches  les 
hommes  du  Nord,  avec  une  partie  de  ses  intrépides  com- 
plices. Malheur  à  ceux  que  le  soin  de  leurs  familles  oa 
.  Tespoir  de  Timpunité  retint  dans  leur  patrie  !  Karle,  celte 
fois,  accourait  altéré  de  vengeance  :  le  sang  de  ses  prêtres 
et  de  ses  soldats  le  rendit  implacable  ;  il  convoqua  tooslei 
chefs  saxons  à  Werden,  au  conliuent  du  Weser  et  de 
TAIIer ,  les  menaça  d'anéantir  leur  nation  par  le  far 
et  le  feu  s'ils  ne  lui  livraient  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avaient  pris  part  au  crime  de  Witikind  ;  on  loi  eo 
amena  jusqu'à  4,500;  il  les  lit  tous  décapiter  en  un  seul 
jour  I 

Après  cette  terrible  exécution,  Karle  retourna  hiverner 
a  Thionville,  croyant  en  avoir  fini  avec  les  rebelles  :  il  œ 
connaissait  point  encore  le  peuple  auquel  il  avait  affaire; 
è  peine  Tarmée  franke  était-elle  partie,  que  la  stupeur  des 
Saxonss  etaitcbangée  enrage;  ils  se  reprochèrent  avec  dés* 
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opoir  leur  làebeté;  ils  jurèreot  de  venger  par  des  ilôts  de 

sanfT  les  braves  qu'ils  avaient  livrés  aux  bourreaux  ;  ils  rap- 
pelèreai  Witikind,  les  bannis,  les  Danois  ;  ils  s'insurgèrent 
€0  masse  dans  les  trois  grandes  régions  de  la  Saxe,  et  dé- 
bordèrent comme  un  torrent  sur  la  Frise,  où  le  massacre 
de  Werden  avait  réveillé  les  vieux  sentiments  de  fraternité 
des  Frisons  pour  les  bommes  de  la  Saxe.  Une  grande  partie 
des  Frisons  se  laissèrent  entraîner  par  les  bandes  saxon- 
oes;  dans  presque  toute  la  Frise,  les  autels  du  paganisme 
furent  relevés  ;  les  égliseS|  brûlées;  les  prêtres,  mis  à  mort 
00  expulsés  ;  les  païens  s'avancèrent  jusqu'à  Utrecbt  et 
jusqu  à  ïile  de  Batavie.  Karle  apprit,  au  commencement 
do  printemps,  ces  fatales  conséquences  de  laction  barbare 
où  lavaient  emporté  la  douleur  et  la  colère  :  il  fit  en  bâte 
les  préparatifs  d'une  campagne  qui  paraissait  devoir  être 
idtts  difficile  et  plus  sanglante  qu'aucune  de  celles  qu'il 
eût  faites  jusqu'alors.  Un  triste  devoir  le  retint  quelques 
joarsa  Tbionville  :  a  Tinstant  de  se  mettre  en  marche,  il 
mourir  dans  ses  bras,  le  50  avril  785,  celle  de  ses 
femmes  qu'il  aima  le  plus,  la  grande  UiUUgardt^  la  màre 
.dnroij,  comme  l'appelle  l'historien  langobard,  Paul  Dia* 
cre,  qui  lui  lit  une  épitapbe  où  il  vanle  sa  rare  beauté  et 
n  bonté  plus  rare  encore  (Voy.  les  Hist.  da  Catiiss,  t.  V, 
P»  492.).  Karle  monta  à  cbcval,  après  avoir  rendu  les 
bonoeors  funèbres  à  la  reine  et  commandé  qu'on  lui  éri- 
t^êt  un  tombeau  amê  de  figurée  doréee.  Il  passa  le  Rhin 
&ur-le-cliamp  sans  attendre  que  toute  Tarmée  franke  lût 
nos  les  drapeaux.  Les  Saxons  s'étaient  concentrés  dans  le 
ttnloii  de  la  IJaute-Lippe,  sur  le  mont  Osnegg  et  sur  la 
montagne  plus  célèbre  qu'on  nommait  tour  à  tour  le  mont 
de  Theut,  V  assemblée  de  Tbeut,  le  bois  de  Theut  (TVtil- 
^0,  Thiol'tnaU,  TheotUHMt^  aujourd  hui  Detkmold)  : 
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1  ombre  irritée  du  grand  Arniiim  semblait  planer  encore 
8or  ce  chûtDf  de  sa  Tictoire.  La  pré^nee  de  Karle  ne  fit 
qu*accroitre  l'exaspération  des  insurgés,  et  ils  soutinrent 
Tëttaque  des  Francka  avec  une  sombré  et  (arduebe  intrépi- 
dité. Les  dieux  de    6e^^1aoie  rie  protégèrent  pas  miëtit 
le  catnp  de  Tbéotuiall,  qu'ils  n'avaient  protégé  Ëhresbourg 
dU  Irmetisul  :  le  carnage  fut  effroyable  ;  la  victoire  dodienri 
aux  chrétiens,  niais  elle»  avait  été  très-chèrement  acfielée  et 
ne  fut  poiilt  décisive.  Karle  ne  poursuivit  (Ms  les  débris  ûfÊs 
vaincus,  qui  se  retiraient  vers  le  nord;  il  ^'arrêta  h  Poder- 
born,  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille,  pour  laisser 
aux  troupes  qui  arrivaient  de  Gaule  te  temps  de  le  rqoltt- 
dre,  et  ne  reprit  ToUVusive  qu'après  avoir  réuni  toutes  m 
livces.  Une  iiouveile  armée  ennemie  s'était  déjà  formée  alu 
bords  delà  îînsp,  petite  rivière  (pii  IjaiMiic  Osnabriiokcl 
jette  dans  TEms^  Une  seconde  bataille  lut  livrée  sur  la  Hase; 
Witikind  la  perdit  encore,  et  des  niilliers  de  Saxons  furslit 
taillés  en  pièces  ou  faits  prisonniers  et  traînés  en  servitude 
loin  de  leur  patrie.  Le  vainqueur  poussa  jusqu'au  Weser, 
franchit  ce  lleuve,  s'avança  jusqu'à  l'Elbe,  dévastant 
iut  son ehmin ;.  mais  lautomne  arriva  sans  qu un sMi 
député  saxon  fût  venu  implorer  le  pardon  du  roi  :  jaimlis 
la  Saxe  ne  s'était  montrée  si  opiniâtre  et  si  héroïque; 
elle  puisait  dans  Texcès  même  de  ses  misères  une  énergie 
désespérée. 

Les  Saxons  respirèrent  un  peu,  tandis  que  Karie  alhit 

se  remarier,  à  Wornis,  avec  Faslrade,  Oile  d'un  comte  <l^ 
la  France  germanique.  Ce  fut  un  choix  déplorable  :  ceiU 
femme,  adroite,  orgueilleuse  et  méchante,  obtint  sur  k 
roi  une  iniluence  dont  elle  n'usa  que  pour  le  mal,  et  le^ 
haines  que  soulevèrent  ses  passions  rejaillirent  sur  Karie, 
qui  avait  été  jusqu'alors  aimé  et  respecté  universelleHiéBl 
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ée  m  officiers  et  de  ses  vassaux.  Après  aToir  fêté  la  Noël 

«t  la  Pîjque  à  llerislall,  le  roi,  résolu  de  parachever  les 
mus  de  la  guerre  de  Saxe,  quitta  sa  nouvelle  épouse  dès 
<|tiela  saison  fut  redevenne  favorable.  Une  partie  des  Fri* 
sonss'étaieot  soulevés  derecliei  eu  faveur  des  Saxons;  ils 
os  purent  qne  partager  leurs  maux  :  tous  les  cantons  west» 
falieiis  furent  désolés  par  le  fer  el  la  Uamme  ;  hommes  et 
troupeaux,  tout  ce  qu^on  pouvait  saisir,  était  considéré 
comme  butin  de  ^erre  et  emmené  dans  la  Gaule  ou  là 
Fraoce  germanique.  Des  inuiidalions  causées  par  les  gran* 
ii>  pluies  arrêtèrent  Kàrle  au  bord  du  Weser  et  Tempé- 
cbereutde  passer  de  la  Westfalie  dans  la  Saxe  seplentrio- 
aale,  qu*il  voulait  traiter  de  la  même  manière  :  il  se  diri* 
geapar  la  Tluiringe  vers  les  cantons  osllnliens,  voisins  du 
confluent  de  l  Ëlbe  et  de  la  Saale,  les  pilla  et  les  brûla  ^ 
pais  retourna  vers  le  Rhin,  à  Worms,  où  son  fils  Karle, 
enhnt  de  douze  ans  qu'il  avait  laissé  en  Westfalie  avec 
QD  corps  d'arméCj  viht  lui  faire  hommage  d'un  précoce 
trioniplie  :  les  Westfaliens  ayant  voulu  se  rassembler  sur 
les  rives  de  la  Lippe,  le  jeune  prince  les  avait  assaillis  et 
Bis  en  déroute  avec  sa  seule  cavalerie,  grâce  aux  ca))itaines 
eiperimeotés  que  lui  avait  donnés  son  père.  Aucune  pa- 
n>le  de  soumission  ne  fut  cependant  portée  au  roi<  Les 
î5axons  espéraient  quelque  relâche  jusqu'au  printemps  pro- 
cbaio  ;  mais  ils  virent  bientôt  avec  consternation  le  roi  Karle 
vitrer  chez  eux  aux  a[)()roclies  de  la  saison  rigoureuse, 
installer  ses  quartiers  d'hiver  ù  Lluesbourg,  et  y  mander 
sa  femme  et  ses  enfants,  en  signe  de  sa  détermination  de 
rester  en  Saxe  tant  que  bul)sisterait  une  ombre  de  rébellion. 

ia  tiuilheuretise  Saxe  avait  eu  Jusqu-alors  lëë  inok  d'hiver 

pour  panser  ses  blessures;  mais,  maintenant,  toute  trêve, 
leut  relâche  lui  était  refusé.  Karle,  après  avoir  placé 
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dans  Ebresbourg  une  forte  garnison,  et  commencé  la  con- 
struction d*une  basilique  sur  remplacement  de  Tlnnensol 

^Chronic.  Moissiac,)^  divisa  le  reste  de  son  armée  en  nom- 
breuses leoreSy  qui,  eourani  partouty  pillani  Ut  fnUagiSf  dé- 
WislarU  les  cantons^  s  emparant  des  lieux  fortifiés^  poriarU  dans 
toutes  les  directions  U  meurtre  et  rincendisy  firent  aux  Saxons 
un  hiver  sans  repos.  «  Plus  de  feuilles  qui  dérobent  le  pro> 
scrit  :  les  marais  durcis  par  la  glace  ne  le  défendent  plus; 
le  soldat  l'atteint,  isolé  dans  sa  cabane,  au  foyer  domesti- 
que entre  sa  femme  et  ses  enfanls,  comme  la  bcle  fauve 
tapie  au  gite  et  couvant  ses  petits  \  » 

La  Saxe  s'affaissait,  épuisée  de  sang,  aux  pieds  de  son 
vainqueur,  et  Karle,  disent  les  annales  frankes,  faisait 
ce  qu*il  vouhUt  dans  tout  le  pays  sans  que  personne  lui  risiS' 
tàt;  quelques  caïUons  du  nord  et  Witikind  pourtant  te- 
naient encore,  Karle  jugea  le  temps  venu  de  cesser  cette 
guerre  d'extermination  et  d'achever  par  la  clémence  l'œu- 
vre de  kl  force  :  après  avoir  présidé  le  Cbamp-de-Mai  à 
Paderdom',  il  8*en  alla  au  nord,  dans  le  Bardengaw 
(pays  de  Lunebourg),  et  là,  inloruié que  Witikind  elÂlbio, 
le  plus  déterminé  des  adhérents  du  chef  rebelle,  étaient 
dans  les  cantons  saxons  au  delà  de  1  Elbe  (dans  le  Ilolstein). 
il  leur  envoya  des  messagers  mons  pour  leur  persuader  dt 

t  Mlebelei,  1. 1,  p.  s». 

s  H  y  naoda  Lodêwig,  le  petil  roi  d'A^iUloe,  alors  âgé  de  •epttns,  mm  iMtf 
le«  guerritn  tff  «on  peuple,  tau  fin  wmrkii  (eiarçuii),  qui  iéfmââimt  Im  wêT' 
dbtff  du  roymiiM.  •  Le  glorieoi  Karie  craignait  que  u  loncoe  tbieMe  •*••- 
iMrda  les  Aqoilains  ft  rindoeilité,  ou  que  son  Ois,  dana  un  âge  al  tendra,  aa 
a*aeeoutuniât  aux  mcenn  étrangt^rcs.  »  Celle  animadrrrsion  contre  ÎH  wmwn 
étrangères  ne  s'élcnd.iii  pnsjusqu  au  cosiufiic  ;  car  Ip  jctint^  Lodcwig  se  prcseitiaà 
•on  pérc  sous  l'habit  d<  s  Wa^dins,  c'esl-à-dirc  If  p<.':ii  mjn:<'.iii  rond,  1j  chrnaiK 
aux  nianctirs  notlanlcs,  les  larg^-s  br.iit  s,  \c$  bollincs  r a/iyu. u  t-jn  i «  ;  ik t^. <*' 
le  Javelot  au  poing.  ÀttroAom.  Vikk  Ludoictci  Pii,  dana  lea  Biti.  det  GaftHt^ 
U  VI,  p.  S9. 
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rmoRMr  à  kur  perfidie  Hden  rm^€  tam  erainiê  à  sa  foi. 

Tant  do  calamités  avaient  enfin  abaitUi  non  point  le  courage 
de  Wilikind,  mais  sa  confiance  dans  les  dieux  du  Nord  : 
il  consentit  d  abjurer  des  divinités  impuissantes  qui  ne  sa- 
îdeni  plus  donner  la  victoire  à  leurs  adorateurs,  et  obtint 
deKarle  toutes  les  conditions  et  toutes  les  sâretés  qu1l  de- 
manda; le  roi  des  Franks  n'eut  jamais  cru  trop  faire 
poar  gagner  Thomnie  de  qui  dépendait  la  pacification  de 
la  Germanie.  Amahvin,  un  des  palatins  du  roi  Karie, 
Kinit  à  Witikind  et  à  Albio  les  otages  qu*ils  avaient  exi- 
gés, et  les  deux  chefs  se  rendirent  en  Gaule,  où  Karle 
était  retourné  aussitôt  après  la  conclusion  de  cette  impor- 
lante  négociation.  Witikind  et  Albio  reçurent  solennelle- 
ment le  baptême  avec  leurs  compagnons  dans  la  t>ti/a 
rofale  d^Attigni-sur^Aisne,  en  présence  du  roi  et  de  tout 
le  palais  des  Franks  ;  Karle  servit  de  parrain  à  Witikind 
tilhanora  de  préseiUi  magnifiques  {Chronie.  liaistiac.)^  et 
dbri  iùuié  la  Saxe  fut  subjuguée,  et  réduite  au  repos  pour  quel- 
pkti  années.  Karle  s  empressa  de  mander  cette  beureuse 
nouvelle  au  pape  et  au  roi  anglo-saxon  de  Mercie,  Offa,  le 
plus  puissant  prince  des  chrétiens  occidentaux,  La  joie  fut  uni- 
îerselle  dans  la  chrétienté;  le  pape  ordonna  des  actions  de 
grâces  et  des  litanies  pour  la  conversion  de  la  Saxe. 

(785-786.)  Il  était  temps  que  la  guerre  de  Saxe  setermi- 
a&t  :  la  lassitude  était  extrême  parmi  les  Franks  et  leurs 
vassaux  d  outre-Rhin,  et,  si  les  Saxons  eussent  pu  tenir 
une  campagne  ou  deux  de  plus,  les  leudes  eussent  fini 
par  refuser  le  service.  Le  retour  précipité  de  Karle  en 
Gaule  avait  eu  des  motifs  graves  :  le  roi  avait  été  in- 
formé de  Texistence  d*une  conspiration  tramée  contre 
son  autorité  et  contre  sa  vie  par  les  chefs  des  ïhurin- 
giens,  le  peuple  qui  avait  le  plus  souffert  du  passage  con- 
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timiel  dot  armées  el  des  vicisiitudefe  de  la  guem;  va 
grand  aombre  de  FrancfvGermains  et  même  d'Austra- 
siens  trempaient  dans  le  complot^  a  la  téte  duquel  étaient 
un  certain  Ha  rtràde  et  plusieurs  comtes.  Karie  dissimats 

jusqu'à  ce  qu'il  fùl  arrivé  à  Atti|jni,  et,  lù  même,  la 
conjuration  lui  parut  assec  redoutable  pour  ne  pas  l'at- 
taquer de  Iront;  il  prit  un  biais  adroit  afin  de  sou- 
lever Torgueil  national  des  Austrasiens  contre  les  Tbo- 
ringiens.  Un  des  principaux  de  cette  nation  avait  fianeé 
sa  iille,  selon  la  loi  des  Fratiks^  à  un  seigneur  auslrasien, 
et  rie  remettait  pas  la  jeune  fille  è  -son  époui  :  Karle 
feouima  le  Tliuriiijjiea  de  rendre  la  promise.  Le  père  re- 
fusa, et  rassembla  ses  parents  et  presque  tous  les  guer- 
riers de  Thuringe  pour  résister  au  roi  des  FranhrLt  bat 
de  Karle  fut  atteint  :  les  Âuslrasiens  firent  de  celte  aiiaire 
particulière  une  injure  nationale,  et,  au  printemps 
de  786,  les  milices  Irankes  envabirent  la  Thurin[je,  et 
commencèrent  a  ravager  les  terres  des  rebelles.  Les  chefs 
thuringiens,  hors  d  ulat  de  résister  à  cette  irruption, 
allèi*ent  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Fulde, 
iftiprf^  du  corps  de  wint  Amtfbee,  et  réclamèrent  la  mé- 
diation de  Baugulfe,  abbé  de  Fulde.  Karle  leur  enjoignit 
de  venir  m  paiw  à  un  plaid  convoqué  à  Worms  pour  lê 
mois  d  août,  et  leur  demanda,  lorsqu'ils  comparurent 
devant  lui,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  conjuré  sa  tuort  : 
l'un  d'eux,  probablement  Hartrade,  avoua  fièremeot  h 
iail  :  a  Si  mes  alliés  et  mes  compagnons,  »  s'écria-t-il, 
«  eussent  consenti  è  mon  désir,  tu  n'eusses  jamais  repssié 
«  vivant  le  fleuve  du  HhinI  »  Le  roi  parut  vouloir  user  de 
clémence,  et  envoya  les  conspbrateurs  vera  les  sane> 
tuaires  les  plus  révérés  d'Italie,  de  Neustrie  et  d'Aqai* 
laine,  afin  qu'ils  jurassent  sur  les  corps  des  saints  àe 
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frardër  dorénàvaitl  fidélité  k  lui  et  à  M  élifcntd.  Maiè,  au 
atour,  tous  les  chefs  tburingieiis  furent  arrêtés  etexilés  en 
divérs  pays  :  beaucoup  d*entt*é  eux  p&direni  là  yeuéy 
tfols  des  plus  braves  se  flrent  tuer  en  se  défendant,  et 
tous  leurs  biens  furent  confisqués.  Ces  tàrdivës  rigueurs, 
odieuses  o|)rès  le  pardon  accordé,  furent  attribuées  aux 
conseils  de  la  reine  Fastrade,  dont  la  cruauté  passait 
ystir  Oixrf^  M  la  prémière  cause  du  wnipht  :  il  èri  réstilta 
un  tuclu  (i\  levain  de  haine  et  de  ressentiment  dans  bien 
d«  esprits  ^ 

Les  événements  du  dehors  continuaient  d'être  pros- 
pères :  rinflue&ce  franke^  sinoti  les  armes  des  Fradks, 
avait  de  notiveâu  franchi  les  Pyrénées.  En  T8S,  lés 
gouvemeurs  de  Gironne  et  d'Lïrgel  s'étaient  soumis 
à  le  stiÉeraineté  franke;  en  786,  le  sénéchal  Audulfe 
lut  dépêché  contre  les  Bretons,  qui  refusaient  le  tribut, 
nkoutaieni  pai  kà  pardes  du  roi,  et  reprenaient  prô- 
bablenlent  leurs  vieilles  habitudes  de  p{lln(i[e  envers 
leurs  voisins  romains  et  franks.  Audulfe  poursuivit  les 
firetmts  d  travei^  leurs  bruyères  et  leurs  mârais,  prit 
leurs  forteresses,  et  les  obligea  de  livrer  en  otages  de  leur 
Miliission  future  leurs  principaux  chefs  [capitamMS)^ 
qu  il  un)ena  au  roi  Karle,  à  Woruis. 

(786-788.)  Après  le  plaid  de  Worms,  Karle,  së  toyant 
9^  paix  de  tous  côtés,  prit  tmseîl  de  partir  pour  RomCf 
^fin  d'attaquer,  dit  Éginhard,  la  partie  de  t Italie  où  est 
tiiué  Binêvent,  èi  de  réduire  en  sa  puissance  le  reste  du 
foijaume  des  Lanyobards.  Le  Langobard  Areghis,  dgc  de 
Bénévent,  dont  le  vaste  duché  comprenait  aii  dioitis  la 
moitié  du  royaume  actuel  de  Naples,  s'était  maintenu 
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dans  une  complète  indépendance  de  fait  depuis  la 
chute  de  Désidérius.  Effrayé  de  Tapproche  du  grand  roi 
des  Franks,  il  se  hâta  de  lui  expédier  un  de  ses  CIs 
avec  de  riches  présents,  pour  tacher  de  le  détourner 
d'entrer  $ur  la  terre  des  Bénéveniim;  mais  les  chefs  des 
Franks,  et  surtout  le  pape,  toujours  acharné  contre  lesdé- 
bris  de  la  puissance  lanijobarde,  engagèrent  le  roi  à 
pousser  en  avant;  les  Franco-Romains  marchèrent  de 
Rome  sur  Capoue  ;  le  duc  Aréghis  évacua  Bénévent,  sa  capi- 
tale, et  se  réfugia  dans  la  place  maritime  de  Salcrne,  d'où  il 
adressa  de  nouvelles  propositions  au  roi.  Karle,  ne  voulant 
pas  détruire  ce  pays  avec  ses  évéchés  et  ses  monastères,  et 
craignant  en  faveur  d'Aréghis  quelque  révolte  dans  la 
Lombardie  septentrionale,  consentit  enGn  à  laisser  le 
duché  à  Aréghis,  moyennant  douze  otages  pris  parmi 
les  principaux  de  la  contrée,  et  entre  lesquels  Ogurail 
Grimoald,  second  iils  d'Aj*éghis.  Le  duc  promit  un  tri- 
but annuel  de  7,000  sous  d'or,  et  prêta,  ainsi  que  tout 
son  peuple,  serment  de  fidélité  au  roi  des  Franks.  Karie 
eut  ensuite  dans  le  Bénéventin,  avec  des  ambassadeurs 
de  Conslanlinople,  une  conférence  qui  se  termina  par 
une  rupture  dont  on  sait  mal  les  circonstances*;  puis  il 
retourna  célébrer  la  Pâque  avec  son  ami  Adrien.  Il 
s'occupa,  à  Rome,  d'une  affaire  importante  qui  avait 
pu  contribuer  à  le  rendre  plus  facile  envers  le  duc 
Arégliis.  Le  duc  des  Bavarois,  Tassile,  tenait  depuis 
bien  des  années  une  conduite  dont  Karle  Teiit  fan  re- 
pentir plus  tôt,  s'il  n'eût  clé  pressé  par  tant  d'autres 
embarras  :  vassal  infidèle  sous  Peppin,  Tassile  s'clail 

t  Les  bistorieni  franki  disent  que  Karic  refusa  de  réaUser  le  mariage  projeiéenire 
M  fliie  cl  le  flii  d'Irène  :  lei  Grecs  veulent  qu'Irène  ait  retiré  m  |>arole,  ce  qui  est 
plus  probable. 
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montré  plus  malveillani  encore  sous  Théritier  de  œ  mo- 
narque. Excité  par  sa  femme,  fille  du  dernier  roi  des 
Laogobardsi  iL  avait  paru  à  plusieurs  reprises  sur  le 
point  de  rompre  toutes  relations  avec  la  monarchie 
iraoke,  et  ue  cessait  d''intriguer  avec  les  Grecs,  les  Awa- 
KBy  les  Slaves  et  les  mécontents  de  Lombardie.  En  784  » 
sommé  par  les  ambassadeurs  du  roi  et  du  pape  de  remplir 
tes  devoirs  de  vassal,  il  était  venu  trouver  Karle  à 
Worms,  lui  avait  juré  fidélité  et  remis  des  otages  ;  mais 
il  était  bientôt  retombé  dans  ses  errements.  11  dépêcha 
à  Rome,  tandis  que  le  roi  s'y  trouvait,  l'évèque  de  Saltx* 
I>ourg  et  uu  abbé  bavarois  pour  solliciter  rinterveutioa 
du  pape  ;  mais,  les  envoyés  n'ayant  pouvoir  de  rien  con- 
clure et  n'offrant  aucune  garantie,  Adrien  traita  leur 
mission  de  déception  et  de  fraude,  et  menaça  Tassile  et 
ses  fauteurs  du  glaive  de  Vànathème.  Si  le  duc  ne  se  soumet 
|MU,  ajouta  Adrien,  les  incendies,  les  homicides  et  tous  les 
Mre$  maux  qui  s  ensuivront  retomberont  sur  Tassile  et  sur 
su  adhérenlSy  el  le  roi  Kark  et  les  Franks  demeureront  a6- 
101»  de  tout  péché  à  cet  égard.  Karle  repassa  les  Alpes , 
emmenant  avec  lui  beaucoup  de  nobles  langobards 
dont  il  suspectait  la  foi^,  et  dans  un  plaid  assemblé  de 

1  GhHB»  vo  jage  d«  Karie  en  Iulie  apporUit  quelque  noateia  |in>8t  à  It  ciTiliMllon 
telaaaalc  franke:  celle  fois,  le  roi  ramena  d'habiles  proressenra  de  graromalre  et 

de  calcul,  et  deux  cxccUciiUs  chantres  de  l'église  romaine^  qu'il  pr(^posa  i  la  rérorme 
(îu  chaut  ecclésiastique  de  ça  lei  monif.  Le  chant  grégorien,  qui  devait  son  origine 
au  pjpe  haiut  Grégoire-le-Grand,  fut  substitué  i  la  vieille  méthode  de  saint  Ambroite, 
maijçrf^  Ij  résistance  des  clercs  gallo-fraiiks,  qui  se  prélcndaienl  meilleurs  chanteurs 
que  les  Romatua.  Deux  écoles  de  chant  furent  établies  à  Uelz  et  à  Soisson»,el  celle 
de  Meu  devint  irèi-célèl»re,liieB  que  rendes  professeurs  n'allât  point  jusqu'à  faire 
fvdre  aux  Fraoks  leur  accent  nuque  el  gutlnral,  fn»  brisait  les  nolet  dans  leur 
mt  iieméê  /«s Moëitlar  cMm  elfurn  «Mme  las  JImmum.  Lu  ckamim 
reiefiM  0»êti§»èr$tU  amat  tmxdumirti iti  Prmk»  Viridêitmr  4§i  itulrwmmU* 
MmMtk.  ^feWaïawf.  F«s  JTmW  jre«iii,4iiisleairM4it0Mte,l.  T,p.llft. 
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nouveau  à  Worms,  le  roi  et  çe«  leudes  résolurent  de 
préTenir  Teffet  des  daDgcreuses  menées  de  ïastile  et  de 
sa  femme,  Timplacable  Liulberghe,  qui  s'efforçaient  de 
coaliser  les  Grecs,  les  Buns-Âwares  ei  les  Slaves  pour 
arraoher  ritalie  et  la  Germanie  ani  Franks.  Trois  (rrandes 
armées  se  portèrent  sur  la  Bavière  par  le  nord,  Touest  et 
leinidi;  les  Austrasiens ,  les  Franks  d'outre-Rbin,  les 
Tiiuriugieus,  les  Saxous  liiùines,  prubableuieot  sous  Us 
ordres  du  jeune  prince  Karle,  marchèrent  yers  le 
nube.  Les  Nciislriens,  les  Bur[jon(]e5,  les  Gaulois  méri» 
dionaux,  conduits  par  le  roi  liarle  en  personne,  se  diri- 
gèrent sur  Âugsbourg  et  le  Lech  par  rÂlamannie ,  doal 
les  milices  se  joignirent  aux  Gallu-Franks  ;  euiiu  1  arm<^ 
du  royaume  dllalie,  avec  son  petit  roi  Peppin,  arriva 
par  la  vallée  de  l  Adijje,  Trente  el  Bolzen.  Si  formidable 
que  fut  rinvaaion ,  les  Bavarois ,  peuple  nombreux  et 
guerrier ,  dont  le  territoire  s'étendait  alors  jusqu  a  la 
rivière  d  Eus  et  embrassait  une  partie  du  moderne  ardii- 
duché  d'Autriche,  eussent  pu  opposer  asse»  de  résistanoe 
pour  donner  le  temps  aux  bordes  buimii^ues  d'accourir  à 
leur  aide  ;  mais  les  Bavarois  ne  partageaient  ni  les  senti- 
ments ni  les  projets  de  Ilui  prince  :  dans  leur  ferveur  de 
.lipuveaux  chrétiens,  ils  voyaient  avec  répugnance  les  coid- 
plots  de  Tassile  avec  les  païens,  et  préféraient  être  les 
vassaux  des  Franks  que  des  Avvares.  Ils  refusèrent  pres- 
0^  unanimement  de  prendre  les  armes ,  et  Tassile  fot 
yj^jfl^^bi  reconnaître  qu  il  avait  péché  m  toutes  choses,  et  à 
imiiv  rmeîtrt  aux  maim  de  MfurU  h  duché  qu'il  omit  rtçs 
du  roi  Peppin ,  pour  le  reçevoir  de  nouveau  du  roonar- 
que  irank  :  il  renouvela  son  serment  de  vassalité^  li- 
vra douze  otages  et  son  fils  aîné  Théodo ,  et  promit  de 
compar^itre  1  année  suivant^  uu  plaid  du  priuteuips^  e 
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Imaihttm  près  Mayeoce)  avec  les  priooipaiu  de  soa  peu* 
pie;  tous  les  Bavarois  jurèrent  directement  fidélité  au  poi^ 

oomiiie  avaient  fail  les  Béiiéventins. 

L'assemblée  d'ingelheim  fut  la  plus  solennelle  qu'on 
tiùl  euaore  vue  ^uu$  CharUmagne  ;  tous  le  prélats,  comtes 
et  ssigueurs  des  peuples  vassaux  y  siégèrent  à  côté  des 
grands,  clercs  et  laïques  de  la  France.  A  peine  le  plaid  fut-il 
ûuv^l,  que  les  bavarois  eux-mêmes  déaoucèreat  leui*  duc 
oomine  coupable  de  haute  trahison  {de  léiB'majesté)  :  ils 
déclarèrent  que  Tassile,  à  la  persuasion  de  sa  ieuime, 
«Tait  continué  ses  frawlw  depuis  la  remise  des  otages,  qu'il 
avail  clepùclié  de  nouveaux  messages  aux  Awares,  qu'il 
•fait  engagé  les  vassaux  du  roi  à  conspirer  contre  lui,  et 
eajoiot  a  ses  Aammes,  lorsqu'ils  prêtaient  serment  au  roi, 

pem&r  iiUérieuremenl  le  contraire  de  ce  qu  ils  promettaiaiU 
mbalmmi;  qu'il  avait  enfin  déclaré  qu'il  aimerait  mieux 
ptrdi'c  sob  dix  enfants  et  mourir  lui-même  que  de  vivre 
vassal  de  l£arle.  Tassile  avoua  tout  ;  les  Frankê  «i  (as  Banor 
fait,  les  Langobards  el  les  Saxons^  et  tous  ceux  des  autres 
gromm  qui  am^iaieiU  au  lynods,  le  condamuèrent  à  la 
mort,  après  l'avoir  dégradé  du  rang  d'homme  de  (guerre 
i/iorisUz},  conune  traître  à  la  chrétienté,  au  roi  et  au 
lojaume.  Mais  karle,  pour  Vamour  4$  Diêu  et  parce  quê 
Ta$6iU  était  son  cou^m,  lui  lit  grâce  de  la  vie,  et  lui  épar- 
gna même  Topprobre  de  perdre  sa  chevelure  devant  l'as- 
aeroblée  des  Franks  :  il  le  fit  tonsurer  au  couvent  de  Saint- 
^a^aire  sui*  le  iliiiu,  d'où  il  l  envoya  à  Jumiéges.  La 
fanme  et  les  filles  du  malheureux  duc  prirent  le  voile; 

au  lurent  tonsurés  et  renfermés  dans  divers  monastè- 
C€s,  et  ceux  des  seigneurs  bavarois  qui  avaient  trempé  dans 
«es  coii)j)lols  furt ni  envoyés  en  exil;  le  trésor  ducal  lut  ap- 
|Mirié  en  t  rance  et  réuni  au  trésor  du  roi,  et  la  duché 
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même  de  Bavière  s'éteignit  avec  la  race  des  Agbilolfings, 
qui  avait  cominandé  aux  Bavarois  durant  plus  de  deax 
siècles.  Le  guuvernement  de  la  Bavière,  comme  celui  de 
l'Alainannie,  de  la  Thuringe,  de  la  Saxe^  fut  partagé  entre 
plusieurs  comtes  et  marks-grafs;  la  politique  franke  était 
parvenue  à  détruire  successivement  toutes  les  races  pria- 
cières  de  la  Germanie. 

Les  événements  qui  suivirent  la  condamnation  de  Taà- 
sile  prouvèrent  combien  ses  plans  avaient  été  habile- 
ment organisés  :  sa  chute  n'empêcha  pas  rexplosiou  de 
la  mine  qu'il  avait  préparée;  deux  armées  d'Awares  se 
précipitèrent,  Tune  sur  la  Bavière,  Tautre  sur  la  Marche 
de  Frioul,  tandis  qu'une  ilotte  grecque,  commandée  pur 
le  prince  langobard  Adalgliis,  le  logotbète  ioannès  et  le 
patrice  de  Sicile,  débarquait  en  Calabre  et  envahissait 
le  duché  de  Bénévent.  Aréghis  venait  de  mourir,  et 
le  pape  Adrien,  inébranlable  dans  sa  haine  contre  tout  ce 
qui  avait  du  sang  langobard  dans  les  veines,  avait  taché 
de  déterminer  Kârle  à  dépouiller  les  fils  dur  duc  de  rhéri- 
tage  paternel.  Karle  usa  d'une  poUtiquo  plus  noble  et 
plus  généreuse  :  il  conféra  le  duché  au  jeune  Grimoald, 
fils  d'Aréghisy  qui  était  resté  près  de  lui  en  otage  depuis 
ran  passé,  et  le  chargea  de  repousser  Tagression  des  im- 
périaux. La  eonfiance  du  monarque  ne  fut  pas  trompée  : 
Grimoald  n  écouta  pas  sa  mère,  sœur  du  prince  Adal- 
gliis ;  il  réunit  ses  troupes  à  celles  du  mi$9us  frank  Wi- 
neghis  et  du  duc  langobard  de  Spolète,  et  marcha  au-de- 
vant de  son  oncle  et  des  Grecs.  Les  Langobards  combatti* 
rent  fidèlement  pour  le  monarque  des  Franhs  contre  le 
fils  de  leur  dernier  roi;  les  Grecs  furent  entièremeat 
défaits;  Adalgbis  périt  dans  la  mêlée,  et  Ioannès,  tOB 
colique,  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  vainqueurs. 
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LeiAwares  n'eurent  pas  un  meilleur  succès  que  les  Gréés  : 
ik  forent  battus  en  Bavière  \mv  les  populations  du  pays, 
>oulenues  de  quelques  troupes  frankes,  et  en  Frioul,  par 
les  Franco-italiens  du  jeune  roi  Peppin.  Irrités  de  leur 
double  défaite,  ils  revinrent  ù  la  charge  peu  de  semaines 
après  contre  les  Bavarois  :  la  lutte  fut  cette  fois  plus  opi- 
niâtre et  plus  sanglante;  mais  les  agresseurs  n'y  gagnè- 
mi  qu'un  plus  éclatant  revers  :  une  multitude  d'Âwares 
tombèrent  sous  le  glaive  des  Bavarois,  on  se  noyèrent  dans 
leur  fuite  en  voulant  traverser  le  Danube  à  la  nage.  Le 
protige  qui  entourait  encore  le  nom  des  Huns,  autre- 
fois si  terrible,  se  dissipa  ainsi  au  premier  choc  de  ces 
barbares,  non  pas  même  contre  les  Franks,  mais  contre 
le  peuple  germain,  qui  servait  d'avant-garde  aux  Franks 
du  coté  de  TOrient.  La  victoire  n  attendait  même  plus  la 
présence  de  Kiarle,  et  couronnait  partout  les  armes  de  ses 
lieutenants  el  de  ses  vassaux.  Le  grand  roi  des  Franks  ter- 
mina cette  heureuse  année  par  un  voyage  en  Bavière,  où  il 
n'eut  que  des  ologes  et  dos  récompenses  à  distribuer;  il 
organisa  complètement  ce  pays  sur  le  pied  des  provinces 
fnnkes. 

(789.)  La  autre  feudataire  du  royaume  des  Franks 
•fait  suivi  Texemple  de  Tassile  :  en  787,  pendant  la  cam- 
pagne de  Bénévent,  le  fils  de  Lupus,  Adalarik,  à  qui  le 
roi  Karle  avait  laissé  une  partie  de  la  Wasconie«  s'était 
i^lté  contre  le  gouvernement  franco-aquilain,  avait  in- 
surgé tous  les  Wascons,  s'était  allié  aux  walis  arabes  de 
Pampelune  et  d^autres  cités  d  outre -Pyrénées,  et  avait 
surpris,  battu  et  fait  prisonnier  le  frank  Horse  (Ciiorso)^ 
comte  on.  iw  de  Toulouse.  Les  ministres  du  jeune  roi 
Lxlewig  avaient  transigé  avec  Adalarik  au  lieu  de  le 
panir;  maudéau  plaid  général  du  royaume  d'Aquitaine 
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à  Toulouse,  en  788,  il  n*avait  comparu  qu'après  ^'èin 
fait  livrer  des  otages  en  garantie  de  sa  sûreté,  et  on  TaTiltt 
traité  moins  en  vassal  rebelle  qu'en  souverain  étrao^ 
qui  viént  débattre  des  conditions  de  paix.  Charlainagne 
fut  obligé  d'intervenir  dans  celte  aflairo,  mal  en^jagéepar 
la  faiblesse  du  gouvernement  aquitain  ;  il  le  lit  d'  une  niki* 
nière  prompte  et  décibivej  il  appela  le  jeune  Lodewig  à 
Worms,  où  il  avait  convoqué  le  mail  d'automne  de  789, 
y  cita  le  prince  wascon,  et  prit  de  telles  hiesures  pôtit*  U 
(Bas  de  résistance,  qu'Adalarik  n'osa  refuser  de  comparaî- 
tre. II  plàtia  M  eau$ê  dmuU  la  rois^  fut  condamné  d 
voyé  en  exil  perpétuel.  Sa  seigneurie  fut  doimée  soit  a  soa 
frère  Lupus-Sancio  (Loup-Sanclie),  soit  à  ses  deux  fils  èii 
bas  uge.  Horse,  duc  de  Toulouse,  dont  Vincurie  avait  valu 
ùn  M  grand  déshonneur  au  roi  et  aux  Frun&s,  fut  destitué, 
ét  son  duché  fut  confié  à  un  vaillant  homme  de  f^oëA%l{^ 
pelé  Wilhelm^  qui  comprima  les  mouvements  des  Was- 
éoiis,  tant  par  adresse  que  par  force,  et  imposa  ta  psitt 
cette  nation  turbLileiile,  qu'avait  enflée  sa  vicloiro  sur  Horse 
et  qu'irritait  Texil  d  Adalarik.  Ce  Wilhelm  n  est  autMfië 
Guillaume  au  Court-Nez^  ou  Guillaume  de  Geilonc,  si  cé- 
lèbre dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans  les  légendes 
religieuses  {Astronom.  fnta  Ludounci  Ptt). 

Le  procès  d'Adalarik  eut  liou  au  relour  d'une  twpêili- 
tlon  qui  avait  rempli  la  belle  saison  de  Tannée  789.  La 
réduction  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  en  proviuv  os  Irankw 
mettait  les  Franks  en  contact  direct  avec  les  nations  sla- 
tes,  depuis  leHolstein  jusqu'à  la  Saaie  et  aux  montagnes 
de  la  Bohême.  La  ceinture  de  peuples  barbare.^  qui  entou- 
rait le  royaume  des  Rranks  se  dédoublait  (Sismondi)  ; 
loin  que  Charlemagne  eût  pu  clcuJre  son  bras  de  géant, 
toujours  aux  barbares  subjugués  eussent  succédé  de  oou- 
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TCflux  barbares  dans  les  plaines  sans  bornes  de  l'Orient. 

A  la  fin  du  huitième  siècle,  les  deux  principales  nations 
00  plutôt  fédérations  de  tribus  slaves  étaient,  a  Test,  les 
Tchékhes  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  qui  avaient 
vaincu  les  Franks  du  temps  de  Da^jobert,  et,  au  nord, 
les  Wélétabes,  qui* avaient  rejeté  Jes  tribus  serbes  entre 
l'Elbe  et  la  Saaie,  et  qui  occupaient  un  vaste  territoire  le 
long  de  la  Baltique,  et  entre  le  moyen  Elbe  et  la  Vistule. 
Les  historiens  franks  confondent  ces  deux  peuples,  et  en  Qé- 
lierai  lous  les  Slaves,  sous  le  nom  de  Wendes.  Les  Slaves- 
Obotrites  ou  Abotrites  du  Mecklenbourg,  voisins  des  Wélé- 
tâbes,  et  en  bu^c  à  des  incursions  et  à  des  pillages  continuels 
de  leur  part,  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Franks; 
les  Wélélabes ,  confiants  dans  leur  grand  nombre ,  n  eurent 
cgard  à  aucune  représentation  ;  Karle  dut  recourir  aux  ar- 
mes pour  défendre  ses  vassaux,  et  entreprendre,  peut-être 
malgré  lui,  une  nouvelle  conquête.  11  marcha  vers  TElbe 
à  la  tète  des  Franks  et  des  Saxons,  tandis  que  les  Frisons 
enlraieat  dans  le  lleuve  et  le  remontaient  avec  des  bateaux 
armes  en  guerre.  Karle  jeta  sur  TEIbe  deux  ponts,  dont 
Tun  fut  fortifié  par  deux  chûteaux  de  hois  et  de  terre,  et 
pénétra  chez  les  Wélétabes  :  les  Obotrites  et  les  Serbes 
d'entre  TEIbe  et  la  SaaIe  s'étaient  joints  aux  Franks  :  «  La 
nation  des  Wélétabes,  toute  belliqueuse  qu  elle  fût,  ne  put 
soutenir  lon{rtemps  Timpétuosité  de  i  armée  royale ,  el« 
quand  on  approcha  de  leur  cité  de  Drajjawit,  Willzan, 
qui  avait  la  prééminence  sur  les  autres  chefs  des  tribus 
wéictalieset  par  Tillustration  de  sa  race  et  par  l'autorité  de 
sa  vieillesse,  vint  vers  le  roi  avec  les  siens,  donna  les  ota- 
ges qui  lui  furent  demandés,  et  lui  et  tous  les  autres  chefs 
principaux  dos  Slaves  jurèrent  fidélité  au  roi  et  aux 
l'ranks  (Éginlinrd,  Amal.).  » 


« 
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Cette  année  789  fut  si{][nalée  en  outre  par  une  grande 

activité  législativo  :  on  a  conservé  lo  discours  d  ouverture 
du  plaid  semestriel  de  umrs  789  ;  Karle  s'y  exprime  véri- 
tablement comme  le  chef  de  TÉglise  et  Véfjéquê  des  M» 
queSf  titre  que  lui  donne  le  moine  de  SiiiiU-Gall  dans  sa 
chronique.  Il  exhorte  les  évéque^,  ces  brillanu  lumùmm 
du  mondef  à  conduire  par  leur  vigilance  et  leur  exemple, 
le  peuple  de  Dieu  et  le  troupeau  confié  a  leurs  soins, 
dans  les  pâturages  de  la  rte  éternelle,  promettant  à  la  sainteté 
du  frélaUje  concours  de  sa  diligence.  «  C'est  pourquoi,  » 
ajoute>t-it  ,M>nou8  avons  envoyé  vers  vous  nos  commis- 
«  saires,  afin  qu'ils  corrigeab^ient  de  concert  avec  vous  ce 
«  qui  était  à  corriger  ;  nous  vous  prions  de  ne  pas  nous  im- 
€  puter  II  présomption,  mais  à  cliarilé,  si  nous  tâchons  île 
<  redresser  les  erreurs,  de  retrancher  les  superfluités,  d'à- 
«  méliorer  même  le  bien...  Nous  avons  donc  fait  rédiger 
«  quelques  nouveaux  chapitres  conformes  auxcauous,  afin 
«  que  vous  preniez  soin  de  les  faire  observer»  et  nous  vous 
H  en  {gageons,  de  votie  colé,  à  ne  pas  omettre  de  nous  aver- 
«  tir  de  ce  que  votre  sainteté  jugerait  utile  au  peuple  de 
«r  Dieu.  »  Suivent  des  arlicles  très-divers:  —  On  ne  doit 
prêter  de  serment  qu'à  jeun  ;  les  parjures  ne  peuvent 
plus  être  admis  au  serment.  —Les  évêques  sont  exhortés 
à  établir  de  petites  écoles  pour  apprendre  à  lire  aux  eo- 
iiiDts,  et  d'autres  écoles  supérieures  dans  toutes  les  ca- 
thédrales et  les  monastères ,  où  Ton  enseignera  les  psau- 
hs  fiolef,  le  chant,  Tarithinétique  et  la  grammaire. 

—  Les  moines  et  les  clercs  n'iront  point  aux  plaids  laï- 
ques. —  Que  les  conites  jugent  premièrement  dans  leurs 
plaids  les  causes  dés  mineurs  1^  des  orphelins  ;  qu'ib  ne 
fassent  ni  parties  de  chasse  ni  banquets  les  jours  de  plaids* 

—  Que  les  wmnains  (mmiancs)  ne  vivent  pas  sans  régies; 
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que  les  abbesses  et  nonnaius  ne  sortent  pas  de  leur  monas- 
tère sans  Tordre  du  roi;  qu'elles  n'écrivent  ni  ne  fassent 
écrire  des  lettres  d'amour.  —  Que  tous  viennent  a  l'église 
les  dimanches  et  fètes^  et  qu'on  n  engage  pas  les  prêtres  à 
célébrer  la  messe  dans  les  maisons  parliculières  (ceci  est 
contre  les  seigneurs  et  les  riches,  qui  s'isolaient  de  leurs 
éTèqaes  et  prêtres  paroissiaux,  et  se  faisaient  dire  la  messe 
par  des  chapelains]*  —  Le  péché  d'ivrognerie  est  expressé- 
ment  défendu  à  tous* — Que  les  évèques,  abbés  ou  abbesses 
n'aient  ni  couples  de  chiens,  ni  faucons,  ni  éperviers,  ni 
jONfietirs.  —  Les  pauvres  ne  doivent  point  giter  dans  les 
pbces  et  les  carrefours,  mais  se  faire  inscrire  aux  églises. 
—  Diverses  superstitions  sont  défendues,  entre  autres,  le 
^oftêm»  des  cloeheê.  —  Les  lépreux  doivent  ôlre  séquestrés 
du  reste  du  peuple  (ainsi  les  léproseries  ou  ladreries  eiis- 
Uieat  dès  le  temps  de  Charlemagne) .  —  Que  nos  commis- 
saires prêchent  d'exemple  en  enseignant  le  bien  aux  au- 
tres selon  nos  paroles*  — Dans  les  questions  de  propriété, 
il  faut  sept  témoins,  ou  au  moins  cinq.  —  Les  trois  quarts 
d  un  trésor  trouvé  appartiennent  au  roi,  le  quart  seulement 
à imventeur  ;  si  le  trésor  est  trouvé  sur  terre  d'église,  le 
liers  appartient  à  l'évêque*. 

(790-794  .)L'année  790s'écoula  sans  champ-de-mai  étions 

'■ilan,  CëpUÊOmr.^  i.  I,  p.  10MI9.-  Aprtt  1m  atnmMées  génénlci,  lei 
tUnlMit,  dans  lenrt  diocèiM,  dei  capHolalnt  partiralien,  qvi  étaie&l, 
pow  alMi  dire,  le  eonmcntaire  dct  généraus.  On  a  on  eapitnlilra  inlérctnnt 
^Thêodttire«  evrque  iTOrléant,  eollaboriteitr  d«  rérnnnef  littéraires  *d*Allrain. 
IIMeid d'enterrer  personne  dans  les  églises,  sauf  les  prêtres  ou  les  laïques  de 
Pttde  Tertu  (les  sjge»  ordonnJnces  tic  la  police  romaine  qui  iiiierdisaieiil  d'eu- 
•fîtr  dans  les  villes  étaient  lumbées  en  pleine  dcsuésude  .  Thf^cdulfe  défend  les 
•Mfmlléts  f  rofdncs  dans  l  e  lise  :  il  inlerdtl  aux  pn^ir^  s  di-  I  t-t  r  avec  des  femmes 
«d'aller  aui  laYcrncs.  Les  prêtres  (les  curés)  liendroni  des  écoles  dans  les  vil- 
^yti,  et  enacitacroni  fraluileneni  lea  enfanta.  —  t'Uospiiaiiic  est  insfammeot 
rcoMiUBaiidée. 
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oU{sine  hoste;  hostis  coamieiice  à  prendre  le  seu«  d  armée 
meampagne)  ;  le  nouveau  peuple-roi  n'avait  pas  joui  d'an 
an  de  repos  depuis  bien  lonjjlciiips,  et  mit  ù  proût  colle 
courte  trêve  pour  respirer.  Dès  lautomne  de  790,  Tordre 
de  s'apprêter  pour  le  piiulcmps  prochain  fut  expédié 
dans  tous  les  cantons  du  royaume  :  Karie  se  disposait  à 
la  plus  sérieuse  de  toutes  les  guerres  de  son  règne,  si  Ton 
en  excepte  celle  de  Suxe.  D'inutiles  ué[joeiations  avec  les 
kbacans  des  Huns  avaient  rempli  toute  la  belle  saison;  Ion 
n'avait  pu  s'entendre  sur  le  règlement  des  Irontières,  et, 
d'ailleurs,  Karle  n'avait  probablement  négocié  que  pour 
la  forme  avec  ces  odieux  voisins;  il  voulait  les  faire  re- 
pentir de  leur  malencontreuse  agression,  et  purger  l'Eu- 
rope d'une  race  détestée,  que  les  nations  d'origine  indo- 
germanique  regardaient  à  peine  conmie  des  hommes  : 
tous  les  autres  peuples  européens,  Grecs  ou  Latins,  Gau- 
lois, Germaips  ou  Slaves,  s'estimaient  presque  cum|>a- 
triotes  en  comparaison  de  ces  Mongols.  Les  immenses  ri- 
chesses que  des  siècles  de  pillage  avaient  entassées  dam 
le  sauvage  palais  des  kbacans  et  dans  les  buttes  de  leun 
sujets,  étaient  d'ailleurs  un  puissant  attrait  pour  le  mon- 
arque frank,  qui  sentait  le  besoin  de  dédommager  ses 
fidèles  des  pénibles  et  infructueuses  guerres  de  Saxe. 

Karle  fit  à  Reganesbourg  (Ratisbonne)  des  prépamtifs 
gigantesques,  et  épuisa  son  empire  pour  accabler  les 
Huns  :  il  s'attendait  ft  la  plus  opiniâtre  résistance  de  la 
part  de  ces  barbares,  retranchés  d'une  manière  formida- 
ble dans  leurs  repaires  inaccessibles,  au  fond  de  la  Ptn- 
nonie.  Toutes  les  forces  de  la  Gaule  et  do  la  Geruianie  se 
réunirent  en  Bavière,  pendant  que  les  Italiens  s'assem- 
blaient dons  le  Frioul;  le  jeune  roi  d'Aquitaine,  qui 
avait  atteint  Tége  de  treize  ans,  fut  admis  au  ounibre 
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des  guerriers,  selon  la  vieille  couluiiiii  geruiaoiquei  «t 
eeignit Tépée devant  toute larmée  {Aiîrcnom.). Las masaaa 
gallo-teutoniques  ne  purent  s'ébranler  avanl  la  lin  d'ooiît 
794  :  les  Saxons,  qui  s'étaient  rendus,  him  fu*à  contre 
Mmr,  au  ban  dq  roi,  les  Frisons,  les  Thuringiens  et  les 
Franks  d'Auslrasie  et  de  Germanie,  sous  les  ordres  du 
eomte  Théoderik  et  du  ehambellan  Megliinfred,  vinrent 
par  la  Bohème,  qui  fut  traversée  sans  obstacles,  et  gagnè- 
reot  la  rive  septentrionale  du  Danube.  Le  reste  des  légions 
franco-gauloises,  conduit  par  le  roi  Karle  en  personne, 
marcha  par  la  rive  méridionale  du  Qgujf  :  les  Bavarois 
descendirent  le  Danube  par  des  barques  armées,  escor* 
tant  les  innombrables  bateaux  qui  portaient  les  approvi^ 
nonnements.  Arrivée  au  conBuent  du  Danube  avec  l*Ens 
(un  peu  au  delà  de  Liutz),  toute  Tarmée  s'arrêta,  et,  du- 
nat  trois  jours,  le  nombreux  clergé  qui  acoompagnait 
Karle  implora  Tassislance  de  Jésus-Christ  par  des  proces- 
sions et  des  messes  solennelles;  tous  les  guerriers  sabstin- 
mtde  chair  et  de  vin,  ou  radietèrent  rabstinence  par 
des  aumônes  ;  puis  on  se  porta  en  avant.  Au  nordf  la 
rivière  de  Gamb  ou  Kamp  séparait  le  pays  des  Awares 
du  territoire  bohème,  comme,  au  sud,  TEns  le  séparait 
de  la  Bavière  ;  Teinbouchure  de  eea  deux  rivières  était 
protégée  par  de  grandes  lignes  de  fortiGcations,  de  lar 
ges  fossés,  des  haies  touffues.  Une  double  attaque  fut 
opérée  simultanément  an  nord  et  au  midi  du  Danube  ; 
la  première,  à  1  embouchure  du  Camb;  la  secoude,  au 
lieu  dit  Ouroméoberg,  où  avait  été  lancienne  ville  ro* 
niaiue  (h  Conuijîone  (aujourd'hui  le  village  de  Haim- 
i>ourg)«  A  la  facilité  de  la  victoire,  les  Franks  durent 
penser  qu<  le  ciel  faisait  pour  eux  le  miracle  qu'avaient 
solUcité  leurs  prières  ;  les  Uuos  abandoaaèrent  presque 
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sans  coiubai  leurs  fortes  positions,  et  laissèrent  la  PaD- 
nonie  ouverte  aux  iégions  du  roi  Karle  ;  une  diversion 
opérée  par  les  Laiigobards  et  les  Italiens  du  joime  Peppio 
avait  déterminé  cette  retraite  précipitée  :  les  Italiens, 
secondés  par  les  Slaves  méridionaux,  sur  lesquels  pesait 
la  tyrannie  des  Huns,  avaient  poussé,  par  la  Carintliie  et  la 
Styrie,  droit  au  cœur  du  pays  hunnique,  franchi  le  Da- 
nube, et  emporté  d'assaut  la  première  des  immenses  haies 
'  circulaires  qui  entouraient  la  cité  des  Huns,  prodigieux 
entassement  de  villafjos  balis  les  uns  eonlre  les  autres,  ii 
portée  de  la  voi^  d^ns  les  intervalles  de  neuf  enceintes  con- 
centriques, dont  la  plus  lar^je,  celle  qui  embrassait  toutes 
les  autres,  enfermait,  suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  un 
espace  égal  à  la  distance  de  Zurich  à  Constance.  Ces  AotM, 
formées  de  troncs  d'arbres,  de  pierre  et  de  craie,  avaient 
vingt  pieds  de  large  sur  autant  de  haut,  et  leur  sommet 
était  hérissé  d'épaisses  broussailles;  les  habitations  étaient 
si  pressées  dans  leurs  intervalles,  que  le  signal  des  trom- 
pettes, se  répétant  de  hameau  en  hameau,  volait  aveeaœ 
rapidité  inouïe  du  premier  au  dernier  cercle  ;  les  légers 
escadrons  des  Awares,  défilant  à  travers  d'étroites  issues 
pratiquées  dans  les  baies,  s'élançaient  alors  à  la  proie 
vers  les  quatre  vents  du  ciel,  puis  rapportaient  leur  butio 
dans  ces  murs  inexpugnables  où  personne  n*avait  encore 
osé  les  poursuivre.  A  Tabri  de  la  dernière  baie,  tout  au 
fond  de  ce  gigantesque  repaire  situé  entre  le  Danube  et  la 
Theyss,  s'élevait  le  villa[;o  royal,  le  ring  (regia,  le  lieu 
royal),  comme  disaient  les  Germains,  avec  ses  kiosques 
de  bois  peint  où  resplendissaient  des  trésors  compara- 
bles à  ceux  des  palais  impériaux  de  Constantinople,  dé- 
pouilles de  la  Thrace  et  de  la  Grèce,  de  TOrient  et  de  TOo- 
cident. 
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Les  llaiiens  forcèrent  le  premier  retranchement  avec 

im  très-grand  carnage,  exterminèrent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent, pillèrent,  toute  une  nuit,  Tintervalle  du  pre- 
mier au  second  cercle,  puis  se  retirèrent,  sans  doute 
devant  les  masses  qui  se  précipitaient  sur  eux  ;  mais,  pen- 
dant ce  temps,  les  garnisons  des  forts  de  TEns  et  du 
Camb  évacuaient  leurs  postes  en  désordre,  et  la  grande 
armée  franke  inondait  la  Pannonie,  refoulant  vers  les 
bois  et  les  montagnesou  traînant  en  captivité  les  habitants 
des  rares  villages  épars  entre  TËns  et  le  Raab.  La  con* 
quête  de  la  Pannonie  occidentale  était  plus  apparente  que 
réelle;  les  vastes  plaines  où  se  déployaient  librement  les 
légions  frankes  n'offraient  guère,  depuis  le  temps  d'Ât- 
lila,  que  des  pâturages  déserts;  la  population  huunique, 
qoi  ne  cultivait  pas,  qui  ne  vivait  que  de  ses  rapines  et 
des  tributs  de  ses  vassaux,  était  concentrée  dans  ses  haies, 
autour  du  ring  et  des  trésors  qui  faisaient  son  orgueil  et 
ta  vie  nationale.  La  saison  avançait  :  les  pluies  d'automne 
rendaient  impraticables  les  terres  humides  et  basses  de  la 
Pannonie;  les  chevaux  périssaient  par  milliers  dans  ces 
marais  fangeux;  il  se  mit  parmi  eux  une  telle  épizootie 
qu  on  n'en  sauva  pas  le  dixième.  11  fallut  songer  à  la  re- 
traite, et  remettre  à  une  autre  année  l'attaque  décisive  du 
fing.  Le  roi  congédia  Tarmée,  et  revint  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Ratisbonne,  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de 
l'ennemi*. 

(792r794.)  Les  troupes  avaient  été  convoquées  pour  le 
eommencement  de  Tété  suivant  ;  mais  l'armée  des  Franks 
ne  reprit  pas  le  chemin  de  la  Pannonie  :  un  succès  in- 

>  Beiobard.  JmmI.  -  Vita  M&nU  M^gni.  -  Âmêi.  Loiiel.  -  Mmaek,  S. 
<^>l*U,|i.- jjpL  MmnH  ««fiN  aPuênitmh  dans  tes  Ml.  «lu  Mm, 
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complet  avait  ébranlé  Tempire  de  Karle  presque  autant 

({lie  l'eùl  pu  laire  une  délaile;  cette  oampagoe  avait  ele 
fatigante  et  dispendieuse  pour  tous,  Franks  et  alliés;  le 
inécuntenteaient  était  extrùiue  parmi  tous  ces  peuples 
condamnés  à  dépenser  incessamment  leurs  biens  et  leun 
vies  au  proCt  de  leurs  conquérants,  et  ces  conquérants 
eux-mêmes  étaient  las  de  courir  chaque  année  duo 
bout  de  l'Europe  à  Tautre,  pour  la  gloire  de  leur  chef  ou 
pour  des  intérêts  {jénéraux  qu'ils  comprenaient  peu  et 
qui  les  toucbaient  faiblement.  L'arrogance  etTâpretéde 
la  reiue  Faslrade,  qui  poussait  Karle  hors  de  son  carao> 
tère  et  ne  cessait  de  Texciter  à  des  mesures  de  répressioa 
violente,  changèrent  la  lassitude  des  leudcs  en  haine  et 
en  colère  :  plusieurs  4^  premiers  d  entre  les  Franks 
conjurèrenf  la  mort  du  roi  et  de  ses  fils  légitimes,  et 
projetèrent  d  élever  au  trône  le  fils  ainé  de  Karle,  que  ce 
prince  avait  eu  de  sa  concubine  Himiltrude.  La  mère  da 
cet  eoiaut  lui  avait  donné  le  non)  du  très-i^iorieux  roi  Pq^ 
ptti»  m  tigne  de  ta  grandwr  future;  mais  le  présage  as 
paraissait  pas  devoir  se  réaliser  :  Peppin  le  bâtard,  beau 
4$  viiogCf  maii  difforme  de  carpe,  min  et  bosiUy  avait 
de  part  à  la  tendresse  de  son  père,  et  semblait  écarté  i 
Tavance  de  Théritage  paternel  :  le  jeune  Karle  était  des- 
tiné au  royaume  des  Franks,  et  régnait  déjà  (depuis  789) 
sur  le  duché  du  Mans;  le  second  Peppin  et  Lodewig 
étaient  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine,  et  Peppin-le-AMm 
n*était  rien  :  le  ressentiment  de  sa  fausse  position  et  les 
duretés  de  sa  belle-mère  le  jetèrent  dans  les  bras  des  coa- 
jurés.  Ce  complot  parricide,  tramé  dans  Tintérieur 
même  du  palais,  fut  beaucoup  plus  près  de  réussir  que 
la  conjuration  de  Thuringe,  et  Karle  ne  fut  sauvé  que 
par  1  imprudence  des  conspirateurs^  qui  se  réuoifePt 
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une  nuit  pouv  coalérer  de  (eur  projet  daos  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Ratisbonne,  et  ne  s'assarèrent  pas  que 
personne  ne  les  écoutait.  Un  pauvre  diacre  lan^obard, 
appelé  Fardulfe»  eoteodit  tout,  eourut  au  palais,  à  demi 
vèlu  qu'il  était,  franchit  à  jjrancr peine  les  sept  portes 
qui  conduisaient  à  la  oliambre  k  coucber  du  roi,  et,  re- 
poussé par  les  femmes  de  la  reine,  qui  se  moquaient  de 
lui  el  le  prenaient  pour  un  iou,  ii  fit  tant  de  bruit  à  la 
porte,  que  le  vigilant  Karle  ordonna  de  Tinlroduire  sur- 
le-champ.  Avant  neuf  heures  du  malin,  Teppiii  et  tous  ses 
complices  étaient  arrêtés  et  hors  d'état  de  poursuivre  leur 
entreprise.  Karle  les  traduisit  devant  l'assemblée  f^énérale 
des  Franks  et  de  sa  auires  fidèles,  qui  condamna  tous  les 
coupables  à  perdre  les  biens  et  la  vie  ;  quelques-uns  subi-- 
rent  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur  ;  les  autres  lurent 
eofoyés  en  e:|il;  Peppin,  après  avoir  éU  tris-rudement  bai^ 
tUy  fut  tondu  et  enferaié  dans  Taustère  couvent  de  Saint- 
Gall.  Beaiicoup  de  comtes  furent  destitués  à  Tpccasion  de 
cette  conjuration,  et  remplacés  par  des  gens  de  basse  ori* 
gine,  par  des  hommes  nés  entre  les  lites  du  domaine 
rojfsr.  «  Tous  les  év^ues,  abbés,  comtes  et  autres  fidà- 

t  U  boIm  de  StiBUiGaU  prAtMd  q«*iin  no«?MO  eoniploi  t'ontdil  bleotél 
ipitto  Hnif  IM  primlpt ax  dti  f nalp,  el  I0  ml  envofa  Teni  fon  Oli  Fopptai 
i  libUStll,  pour  1«  eoMttlter  sur  ce  qa*U  devaU  Diire  dei  coupablet.  Les  bcmi- 
|m  liwvèreet  Fepptn  oecnpé  é  nettoyer  le  Jardin  du  cooTent  avee  un  raieas  : 
-  leportei  A  Earle  ee  que  Teui  m'afei  fu  faire,  dIt-U  :  J'arrache  lea  maafaltaa 
Mr^i  pour  que  les  bonnet  croiiscnt  plus  à  l'aise.  —  «  Le  roi  enleva  donc  lea  tra^ 
Int  du  milieu  des  virants,  cl  gmliOa  SCS  fldéles  des  terres  occupées  parles  infl- 
déle«.  Un  df»  ses  ennemis  s'éiail  emparé  d'une  collinf  ircs-t  icvoe  en  Trancc,  aRn 
devoir  ']o  loin  tout  alenlour  :  il  le  lit  aliaiMier  à  unt?  haulo  poieiicc,  au  sommet  de 
s*  colline,  el  récompensa  Pi'ppin  de  son  conseil  en  lui  accord.inl  le  choix  de 
1*  demeure  où  il  voudrait  passer  sa  vie.  »  Monach.  S.-datl.,  I.  Il,  c.  8  et  9.  — 
Sur  la  conjuration  de  Peppin,  voyez  Eginhard,  Yila  Karoli  M.,  I.  XX,  et  les  diverses 
aonaJes  des  Franka.  —  Cea  menéca  étaient  loujoura  rœuvre  e^clualre  dea  ^randa 
(pHawrca  #îreiieoniii). 
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les,  qui  n'avaioDt  poiot  pris  part  én  très-méchant  dessein 
de  Peppin,  furent  honorés  par  le  roi  de  riches  présents 
eu  or,  en  argent,  en  soie  el  autres  dons.  »  {Chrome* 
Moi$$iac.)  Fardulfe  eut  Tabbaye  de  Saint-Denis  pour  ré» 

compense. 

Karle,  sorti  de  ce  péril,  espérait  pouvoir  reprendre  ses 

plans  contre  les  Huns  :  les  troupes  étaient  en  marche  de 
toutes  parts,  et  le  roi  avait  fait  jeter  un  pont  de  bateaux 
sur  le  Danube,  à  Ratisbonne,  pour  faciliter  les  communi- 
cations des  armées  du  nord  et  du  midi.  De  sinistres  nou- 
velles vinrent  renverser  ses  projets  :  après  sept  ans  d'obéis- 
sance et  de  résignation  apparente,  Tiusurrectiou  saxonne* 
s'était  réveillée;  les  Saxons  ne  voulaient  plus  aller  moa- 
rir  au  loin  pour  leurs  maîtres.  Un  corps  considérable  - 
d'Âustrasiens  et  de  Frisons,  que  le  comte  Tbéodedk 
amenait  par  la  Saxe  vers  la  Bavière,  fut  surpris  et  taillé 
en  pièces  le  6  juillet  792,  aux  bords  du  Weser,  par  les 
Saxons,  rassemblés  sous  prétexte  de  se  joindre  à  lui^,  et 
ce  valeureux  capitaine,  moins  heureux  qu'autrefois  à  Son- 
netfaal,  périt  avec  presque  tous  ses  compagnons  d'armes. 

A  Textrémité  opposée  de  l'Empire,  une  autre  défec- 
tion coïncidait  avec  celle  des  Saxons  :  Grimoald,  duc  de 
Bénévent,  qui  avait  agi  en  vassal  si  fidèle  en  788,  cédait 
aux  instigations  des  Grecs  et  aux  tentations  d'une  situa- 
tion trop  favorable  à  l'indépendance;  il  s'était  révolté,  et 
Ton  pouvait  craindre  que  les  Laugobards,  enorgueillis 
de  leurs  exploits  dans  la  campagne  de  Pannonie,  ne  ten- 
tassent de  renverser  le  jeune  roi  d'Italie  au  profit  de  leur 
compatriote  Grimoald.  Karle  jugea  la  position  de  1  Italie 
tellement  grave,  qu'il  renvoya  le  roi  d'Aquitaine  dans  son 

t  Kvto  teor  attit  défeiuln  de  itnir  aiNon«  aaenbléa  oatiouto  mm  oidra. 
CcpllaLd«m;daBtBaliise,t.I,  p.S6f. 
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royaume  ^  avec  ordre  de  lever  à  la  h&te  des  milices  aqui- 
(aniques,  de  les  rénnir  aax  troupes  provençales  et  bur^ron- 
diennes,  et  de  les  coaduiic  au  delà  des  Alpes  afin  de 
secourir  Peppin.  Rien  ne  fut  tenté  cette  année-là  pour 
soumotlre  la  Saxe,  si  ce  n'est  peut-être  des  négociations. 
11  semble  que  la  rupture  ne  fut  pas  immédiatement  com- 
plète ni  générale  après  le  terrible  massacre  du  Weser. 
L'envoi  de  toutes  les  forces  de  la  Gaule  méridionale  en 
Italie  atteignit  le  but  que  le  roi  s'était  proposé  :  la  Lom- 
bardie  resta  ou  rentra  dans  le  devoir^  et  le  duc  de  Béné- 
▼eot,  assailli  dans  son  duché  par  les  deux  frères  Peppin 
et  Lodewig,  demanda  la  paix  et  reconnut  de  nouveau 
l'autorité  de  son  suzerain;  mais  cet  avantage  fut  chère- 
ment acheté  sous  plus  d*un  rapport  ;  une  affreuse  famine 
déâolait  l'Italie  et  la  Gaule;  Tarmée  d'Italie  en  souffrit 
cruellement;  les  vivres  étaient  si  rares  ^  qu'm  plein  ca- 
rême ^  dit  la  chronique  de  Moissac,  on  ne  s  abstenait  pas 
tiande  quand  on  en  pouvait  trouver  ;  plusieurs  moururent 
de  faim.  Les  éléments  semblaient,  eoninie  les  hommes,  se 
révolter  contre  Tempire  des  Franks.  Tout  était  plein  d'a- 
larmes et  de  menaces  autour  deKarle;  mais  rien  n'ébran- 
lait cette  âme  de  fer  :  au  milieu  de  tant  de  soucis  et  de 
dangers,  le  héros  frank ,  avec  une  confiance  et  une  séré- 
nité dignes  des  Romains,  ses  modèles,  poursuivait  rfruvre 
de  la  civilisation  germanique;  il  avait  résolu  de  joindre  le 
Danube  au  Rhin,  et,  par  conséquent,  la  mer  Noire  h 
1  Océan  du  Nord ,  par  un  canal  percé  entre  la  rivière 
d'Altmûhl,  affluent  du  Danube,  et  laRednitz,  qui  se  jette 
dans  le  Mein,  affluent  du  Rhin  :  il  avait  rassemblé  des 
milliers  d'hommes  pour  exécuter  ce  grand  dessein  »  et  s'é- 
tait établi,  avec  toute  sa  maison,  à  portée  des  tra\aii.\, 
qu'il  surveilla  durant  Tautomne  entier.  Le  canal  fut.  ou- 
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tert  sur  une  krgeur  de  trois  cents  pieds  (273  pieds  fran- 
çais), et  creusé  durant  deux  milles;  mais  des  pluies  conti- 
nuelies  et  la  nature  inconsistante  et  marécageuse  du  terrain 
opposèrent  aux  ourriers  des  obstacles  que  ne  put  vaincre 
la  science  trop  bornée  des  ingénieurs  de  ce  temps; 
chaque  nuit,  les  berges  du  canal  s'éboulaient  et  dé- 
truisaient l'ouvrage  de  la  veille.  Ce  ne  fut  pas  la  seult 
occasic^  où  Charlmagne  sentit  douloureusement  Tiin- 
puissanee  de  son  siècle  à  suivre  Tessor  de  sa  pensée  :  plus 
d'une  de  ses  glorieuses  conceptions  avorta  ainsi  faute  de 
moyens  de  réalisation,  sans  parler  de  celles  (]ui,  réalisées 
a  force  de  persévérance  et  de  génie,  moururent  avec  leur 
'  auteur. 

L'horizon  devenait  de  plus  en  plus  sombre  ;  les  trois 
grandes  régions  de  la  Saxe  aTaient  ressaisi  leur  indépen- 
dance, chassé  les  comtes  du  roi,  les  évoques  et  les  abbés, 
les  prêtres  et  les  moines,  relevé  les  autels  des  idoles,  et 
contracté  alliance  avec  les  Ai^ares,  les  Wélétabes,  et  d'au* 
très  peuples  slaves.  D'un  autre  coté,  des  événements  dt- 
sastreux  s'étaient  passés  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  le 
départ  des  principaux  officiers  et  du  gros  des  uiilicos  de 
TAquitaine  pour  lltalie  avait  eu  le  résultat  le  plus  funeste. 
Au  moment  où  la  Gaule  méridionale  se  dégarnissait  de 
ses  meilleurs  combattanlSy  les  Arabes  d  Espagne,  qui, 
durant  de  longues  années,  avaient  usé  leurs  forces  et  leur 
courage  dans  d  interminables  guerres  civiles,  se  trou- 
vaient enfin  réunis  sous  la  main  Tigoureuse  de  1  emir 
Hescliani,  fils  et  successeur  d  Abd-el-Ilahman  FOmniiade: 
les  rebelles  walis  d'entre  TÈbre  et  les  Pyrénées  avaieat 
reconnu  la  souveraineté  de  Thabileet  brave  Heschani,  qui 
s'efforçait  de  diriger  contre  les  ennemis  de  rislauiisnic 
l'ardeur  turbulente  de  son  peuple  ;  la  guerre  sainte  avait 
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éié  proclamée  ;  le  royaume  des  Âsf  aries  et  les  frontières 

du  Frandjat  furent  attaqués  à  la  fois.  Dès  7^4 ,  les  bandes 
deFémir  de  Cordoue  saccagèrent  les  environs  de  Gironne 
eld'Urgel,  places  soumises  à  la  suzeraineté franke,  elles 
vallées  des  Pyrénées-Orientales  :  en  792 ,  elles  se  mon- 
trèrent sur  le  revers  des  ports  occidentaux ,  et  firent 
des  courses  dans  la  Wasconie  gauloise;  c'étaient  des 
avertissements,  qui,  par  malheur,  ne  furent  pas  compris, 
les  milices  aquitaniques  n'en  partirent  pas  moins. 
Hescham  profila  de  leur  absence;  au  printemps  de  795, 
pendant  que  les  soldats  de  Lodewig  claient  décimés  au 
delà  des  Alpes  par  la  misère  et  le  typhus,  Témir  lança 
sur  le  pay$  des  Frankê  une  nombreuse  armée  sous  les 
ordres  d'un  chef  nommé  Âbd-el-Melek  :  Gironne  fui  em^ 
portée  d*assaut  et  noyée  dans  le  san^r  de  ses  habitants, 
musulmans  ou  chrétiens;  puis  les  Aiabes  Irancliirent 
les  montagnes ,  se  précipitèrent  sur  la  Septimanie ,  pillè- 
rent et  ravagèrent  tout ,  des  Pyrénées  aux  portos  de 
Narbouney  enlevèrent  d'assaut,  pillèrent  et  brûièreut 
les  riches  et  populeux  faubourgs  de  cette  ville,  et,  sans 
soUliner  au  sicïje  de  la  cité,  se  diri[jèrent  de  là  vers 
Oircassonne.  Le  duc  de  Toulouse,  Wilbelm  ou  Guillaume 
flu  Court  AeZj  et  les  comtes  des  Marches,  avaient  rassemblé 
à  la  hûte  les  garnisons  peu  nombreuses  de  la  frontière, 
«t  levé  en  niasses  les  populations  aquitaniques.  Abd-el- 
Melek  et  Wilhelm  se  rencontrèrent  à  quelques  milles  à 
I  ouest  de  Narbonne,  vers  le  confluent  de  TAude  et  de 
l*Orbieu  :  la  multitude  inaguerrie  des  citadins  et  dcii 
colons  qui  formaient  Tarmée  chrétienne  ne  put  soutenir 
ledioc  impétueux  des  musulmans,  et  Wilhelm  de  Tou- 
louse, voyant  ses  compagnons  morts  ou  eu  fuite,  fut  forcé 
^  céder  le  champ  de  bataille ,  après  avoir  fait  des  prodi- 
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ges  de  valeur.  [Chronic.  Moissiac.)  Toul  vaincu  (^u  il  lût, 
il  avait  réussi ,  à  la  vérité ,  a  arrêter  les  vainqueurs  :  les 
musulmans,  affaiblis  par  leur  sanglante  victoire,  et  char- 
gés d'un  imiueose  butia  qu'ils  avaient  hâte  d'eniporler 
dans  leurs  foyers ,  ne  poussèrent  pas  plus  loin  Tinvasion. 
Us  gardèrent  seulement  les  forteresses  des  montagnes et 
repassèrent  les  Pyrénées ,  traînant  après  eux  des  milliers 
de  captifs.  Suivant  les  traditions  arabes,  Témir  Hescbam 
employa  sa  part  du  butin  à  lachèvement  de  la  fameuse 
mosquée  de  Cordone,  le  pins  vaste  édifice  qu'aient  peot- 
être  élevé  les  sectateurs  du  prophète. 

Karle  se  décida  enfin  à  quitter  la  Bavière,  où  il  élsit 
resté  deux  ans,  allendant  toujours  Tinstant  de  ressaisir 
loffensive  contre  les  Awares  :  cet  instant  semblait  indéfi- 
niment éloi^jné;  la  {juerre  avait  reculé  du  Haab  jusqu'au 
Weser,  et  Ralisbonne  n  était  plus  le  poste  qui  cooveudit 
an  roi  des  Franks  ;  Karle  revint  de  la  Bavière  dans  la 
France  germanique ,  et  hiverna  sur  le  Mein  ,  à  Wurlz- 
bourg  et  a  Francfort  {Francmo-furt^  FrQtAeM'furt)^  d'où 
il  renvoya  en  Aquitaine  son  lils  Lodewig,  qui  s'élait  rendu 
près  de  lui  après  la  campagne  de  Bénévent^  i 

t  L'Afltranooie,  antear  de  It  VU  d$  Miwig  h  Pintt^  rapporte  dcf  Mit  tei^  | 
retniiii  tooebant  le  retour  de  ton  béroi  en  Aquiulne.  «  Au  nomeni  de  w  lipa*  | 
rer,  te  roi  père  demandi  an  roi  ton  fila  pourquoi  II  était  d*one  telle  pardaNoit 
qu*il  D'ocirofait  pu  mène  aa  bénédiction,  i  molna  d'en  être  •olllellé.  Lodtvli 
apprit  alora  ft  Earle  qoe  toua  lea  grandi,  aaerISaot  rintérèt  public  A  leor  InMiét 
prive,  et  s'appropriant  à  renTi  les  biens  do  domaine,  lui,  seigneur  nominal  d» 
Inuics  choses,  i  taii  presque  réduit  à  l'indigence.  »  Karle,  ne  Toulant  pa»  nttitreJOi  ' 
il  s  iirrsonnellemeni  aux  prises  avor  les  seigneurs,  dépécha  en  Aquitaine  son  couiia 
K:Lh3r'î,  frère  d'Aiigilberl,  inlenrlniit-iït'néral  des  rilln$  royale*,  cl  nn  auiP* 
minute  qui  firent  rciiiluer  au  sert-ire  pt/6/i>  les  lerres  tlii  domaine.  (> s  crjntfj, 
CC8  comtei  qui  dépouiilaicnl  ainsi  la  couronne,  éinic-nl  preiqne  lous  de*  lioo  nrrt 
du  clioix  de  Kirtc  :  il  les  avait  pris  parmi  ses  vassaux  Ict  plut  fidrfes;  on  p'ui  | 
juger  par  là  des  prodigirusci  difficultés  de  son  gouvernement,  et  do  la  ;endanrv< 
générale  dita  eboaea.  —  Karle  et  aes  eoranniaMirei  lAcbèrenl  de  paralfier  i«  nt- 
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Lodewig  ne  retrouva  pas  la  guerre  en  Septimanie  ;  un 

échec  considérable  essuyé  par  les  Arabes  dans  les  Asturies 
les  avait  lait  renoncer  à  poursuivre  leurs  agressions  contre 
kg  ebrétiens.  Karle  s'apprêtait  è  punir  les  Saxons  du 
massacre  de  Théoderik  et  de  tant  d'autres  braves  :  une 
grande  partie  de  la  belle  saison  de  794  s'écoula  néan- 
moins sans  que  les  Franks  marchassent  en  Saxe  ;  Karle 
eoi  auparavant  à  vider  des  ailaires  d'une  autre  nature, 
mais  d'une  égale  importance  à  ses  yeux.  De  vives  contro- 
verses religieuses  troublaient  alors  TÉglise,  et  ne  préoceu- 
paieot  pas  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  les  intérêts 
politiques  et  militaires  de  son  empire  ;  il  convoqua  dans 
Fraoctort  »  au  commencement  de  Tété ,  un  concile  général 
deséyèques  d'Occident,  où  les  prélats  d*Italte  et  d*Aqui- 
laiue  se  réunirent  aux  évèques  de  France  et  de  Germanie  : 
l'Église  anglo-saxonne  y  fut  représentée  par  AIkuin  et 
d'autres  doctes  hommes,  et  le  pape,  par  deux  légats. 
La  doctrine  de  Félix  et  d'Élipand,  et  la  querelle  des  ima- 
g«,  occupèrent  tour  à  tour  cette  grande  assemblée  :  Fé- 
lix, évéque  d'Urgel,  et  son  ami  Élipand,  archevêque  de 
Tolède,  renouvelant  les  idées  de  Nestorius ,  patriarche  de 
Ck)Qslantinoplc  au  cinquième  siècle ,  avaient  avancé  que 
Jésus-Christ  n'était  fils  de  Dieu  que  par  adoption  et  par 

ctMetitn^Bt  des  srandt,  en  atlaeluait  lei  popalaUons  aa  goaTerMMBlda  J6dm 
:  It  Vrank  11  églilnbar,  chargé  û»  régir  PAquIlaltie  an  nom  do  Lodewig,  régit 
^ici  choNt  avoe  boaueoap  do  prodooee  et  do  lagcito  ;  qaatro  grandea  nélalriêOt 
1^  (TlMiorfum),  tor  loi  conflni  do  rAqJoii  ot  du  FoiUNi,  CawfiiOBlI  on  Age- 
■éli,  Aodiac,  CD  Angoumoii,  H  Ébreuil  lur  la  Sioule,  en  Aurergnc,  furent  anl- 
l*éca  comme  rfiidences  d'hiver  A  Lodewig  ;  leur  rovonu  devait  sufflre  à  dé- 
fc*ÎWtteoor.  Le  rcsledes  revenus  royaux  dut  entretenir  les  gens  de  guerre;  el 
Iw  impôts  en  nature  que  l'on  levait  au  profil  de  l'arratc  furent  supprimes,  à  la 
Sriodejoie  du  peuple;  le  roi  Karle  fut  si  content  de  ces  mi-suros,  qu'il  les  imita 
to France,  et  7  supprima  pareUlemeiil  les  réquùiiioof  de  graioa  ei  auirea  denréoi. 

T.  D.  28 
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grâce,  et  que  ce  n'était  point  par  lui,  mais  par  celui  qui 
est  fils  de  Dieu  par  nature  (c'est-à-dire  par  le  Verbe  divin), 
que  Dieu  avait  créé  les  choses  visibles  et  invisibles.  Comme 
Nestorius,  ils  distinguaient  le  Cbrist,  le  Messie  humaio, 
du  Verbe  éternel  et  incréé,  qui  s'était  communiqué  à  lui. 
Le  dogme  de  la  Trinité  n'était  plus  là,  ainsi  que  dans 
Tarianisme,  attaqué  par  la  base  :  il  restait  intact,  et  en 
dehors  du  débat.  Cette  doctrine,  rapidement  répandue 
chez  tous  les  chrétiens  d'Espagne  et  jusqu'en  Septimanie, 
excitait  une  extrême  agitation,  et  soulevait  des  passions 
qui  n'étaient  pas  uniquement  religieuses;  on  regardait 
cette  négation  de  la  divinité  du  Christ  comme  une  sorte 
de  compromis  sacrilège  des  chrétiens  d'outre-Pyréoées 
avec  les  musulmans  leurs  maîtres,  et  ïhérésie  espagnoU 
fut  poursuivie  avec  vigueur.  En  792,  l'évéque  dXrgei, 
Félix,  qui  ressorlissait  à  la  métropole  de  Narbonne,  avait 
déjà  été  cité  à  Ratisbonne  devant  les  évèques  franco-gei^ 
mains,  qui  avaient  condamné  son  erreur^  et  Pavaient  en- 
voyé faire  abjuration  au  tombeau  de  saint  Pierre  ;  mais, 
à  peine  de  retour  dans  son  diocèse,  il  avait  recommencé 
à  prêcher  ses  opinions.  Après  une  polémique  très-ardente 
soutenue  entre  Félix  et  Élipnnd,  d'une  part,  et  de  l'autre, 
AIkuin  et  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  le  roi  Karle  réunit 
le  concile  de  Francfort,  qui  condamna  solennellement 
ceux  qui  prétendaient  que  Josus-Christ  n'était  que  le  fils 
adoptif  de  Dieu  :  Karle  écrivit  en  son  propre  nom  aui 
évèques  d'Espagne ,  pour  les  menacer  de  rompre  toutes 
relations  entre  eux  et  le  reste  de  la  chrétienté,  s'ils  ne  re- 
nonçaient à  l'hérésie  des  adoptiem,  Félix,  fatigué  de  lutter 
contre  l'opinion  de  l'Europe  chrétienne,  se  rétracta  deti- 
nitivement  en  799,  et  finit  ses  jours  dans  l'exil  :  lo  vieil 
Elipand  mourut  sans  avoir  abjuré,  et  leur  doctrine  sé- 
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iâfnii  peu  à  peu,  pour  ne  reparaître  qu'au  douzième 
séde,  avec  moinfi  de  hardiesse  ei  de  netteté,  chei  Abeîr 
lird.  Saut  aborder  le  fond  du  problème  théologique,  oa 
peut  dire  que ,  sous  le  rapport  politique ,  i* hérésie  des 
«bptiens  eût  été  fooeste  alors  aux  peuples  qui  se  trou- 
vaient en  contact  avec  les  inusuimans;  si  Jésu&£hrist 
a*e&t  plus  été  qa*un  homme  élu  de  Dieoi  pourquoi  n*eiilr 
on  pas  accepte  au  même  titre  le  prophète  de  la  Mekke?  Le 
d^pne  de  la  Trinité,  séparé  de  la  divinité  du  Christ,  était 
kop  haut  dans  le  del  pour  les  masses  ignorantes;  il  fallait 
qu'elles  pussent  voir  et  toucher  le  Yerbe  sur  la  terre 
pour  ne  pas  se  jeter  dans  la  grossier  monothéisme  de 
riëlam. 

Le  eoncile  traita  ensuite  une  autre  <pM6ti<m  beaacoop 

moins  grave  en  elle-même,  mais  intéressante  par  les  cir- 
coDstanoes.  L'Église  gallo-germanique»  pendant  la  domi- 
astion  des  ieonoelastes  en  Orient,  s*était  associée,  bien 
quavec  réserve,  à  la  réprobation  du  pape  et  des  évéques 
Italiens  contre  cette  secte  fisnatique;  mais  lavénement 
d'Irène  avait  amené  une  violente  réaction  à  Constantino- 
pie,  et  377  évéques  de  l'empire  d'OriMit,  assemblés  à 
Nieéeavec  deux  légats  du  pape  Adrien,  avaient  condamné 
l£b  iconoclastes  et  ordonné  ladoration  des  images  en  787. 
U  pape  envoya  les  canons  du  concile  de  Nieée  dans  Tem* 
pire  frank  et  en  Angleterre  pour  les  y  faire  recevoir.  Il  fut 
Irompé  dans  son  attente  :  TOccident,  qui  admettait  les 
ima[Tes  dans  les  églises  comme  un  pieux  ornement,  mais 
qui  ae  leur  rendait  en  ce  temps-là  aucun  culte,  se  souleva 
aasmmement  contre  Tinjonetion  de  les  adorer.  Le  roi 
Ksrle  se  mit  a  la  téte  de  1  opposition  occidentale,  dans 
Hnelle  Alkuin  joua  un  grand  rôle,  et  y  apporta  une 
psision  qui  se  ressentit  peutr-étre  un  peu  de  ses  démêlés 
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avec  les  Grecs  ;  il  fit  rédiger  sous  ses  yeux  et  en  son  nom 
un  ouvrage  divisé  en  quatre  livres,  qu  on  nomma  les  livres 
carolim^  et  qui  réfutaient  à  la  fois  U$  deux  errmn  oppoUm 
des  destructeurs  et  des  adorateurs  des  images.  Cet  ou- 
Trage  est  remarquable  par  le  bon  sens  pratique  qui  s'y 
montre;  on  y  fait  ressortir  avec  force  les  occasions  de 
scandale  et  de  superstition  que  le  culte  des  images  donne 
aui  esprits  faibles  et  aux  ignorants.  Le  concile  de  Franc- 
fort, sans  protestations  de  la  part  des  légats  et  des  évéques 
italiens,  entra  complètement  dans  les  sentiments  des  livra 
carolins,  et  réprouva,  en  termes  très-sévères,  le  coiiciU  du 
Grecif  qui  avait  anaikinuuiêé  quiconque  fia  randotC  p» 
aux  images  des  saints  le  même  service  et  la  même  adora- 
tion quà  la  Trinité  divine.  Suivant  Thistorien  de  l'Église 
(  Fleury  ),  il  y  eut  ici  erreur  matérielle  et  malentendu  ;  les 
Grecs  n'avaient  point  avancé  cette  doctrine  idolâtrique, 
et  avaient  au  contraire  distingué  Vadoratim  des  imagn 
du  service  {xarpua)  du  à  Dieu  seul.  Le  verbe  grec  {j:^^^^^,) 
que  nous  traduisons  par  adorer^  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près,  la  même  force  ;  il  signifiait  saluer  en  s' agenouillai j 
en  se  froitemant;  on  adorait  l'empereui*  et  ses  images, 
tout  comme  les  images  des  saints.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  roi  envoya  au  pape  les  décisions  du  concile  avec 
les  lime  caroUm^  par  Anghilbert,  qui  avait  embrassé 
la  vie  religieuse  et  était  devenu  abbé  de  Ceululle 
(Saint-Riquier)  et  archi-chapelaiu.  Le  pape,  dont  te 
légats ,  à  sept  ans  de  distance ,  avaient  autorisé  par 
leur  présence  deux  conciles  diauiétralement  opposa, 
se  trouvait  dans  une  position  fort  délicate  :  il  adresa 
au  roi  une  réponse  modérée  et  conciliaute,  en  avouant 
qu'on  ne  devait  adorer  que  Dieu ,  mais  que  les  imagei 
étaient  utiles  pour  Tinstruction  des  fidèles  et  mé- 
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niaient  d*ètre  honorées  k  cause  des  sujets  qu'elles  re- 

préseotaieat\ 

Après  ces  deux  grrandes  affaires ,  le  roi  et  le  coneile 

rédigèrent  plusieurs  décrets  civils  et  ecclésiastiques  :  — 
Si  UD  laique  plaide  contre  un  clerc,  Févéque  et  le  comte 
jugeront  ensemble.  —  Le  prêtre  accusé  d*un  crime  quel- 
oûûque  sera  jugé  par  révéque*  —  L'évéque  ne  s  absentera 
point  de  son  église  plus  de  trois  semaines  (  il  y  avait  des 
exceptions  :  1  evèque  de  Metz  et  larcbevéque  de  Cologne, 
par  .exemple ,  aTaienI  obtenu  du  pape  Tautorisation  de 
résider  babituelleiiient  à  la  cour  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques). —  Les  abbés  ne  prendront  point  d'argent  pour 
la  réception  des  moines,  et  ne  pourrmU  faire  perdre  let 

iCtM  nn  mil  «araeiériiilqiM  de  ee  tièele,  qut  celle  formeié  d«  rot  et  des 
Mywf  à  régaid  da  pipe,  nlie  en  regard  de  la  llieillté  avee  laquelle  m  reçol  toi 
fmtm  dfcrilglaf .  U  papanlé,  é  aeipre  qu'elle  grandliuil  ea  palnanee  ei  ea 
•atortié,  a'efforcalt  de  reealer  ta  daie  de  eette  aatorlié,  et  de  pennader  ans  pan- 
plM  chréiieni,  non-eenleoient  qne  ion  pouTOIr  afail  lonjenra  él6  lal  qn'on  ta  TOf  ait 
H  haWteMilèeie,  naii  que  le  malbenr  det  temps  lai  anll  enlevé  une  partie  de 
Ml  dffoHi  légitimée  :  die  enl  reooort  i  des  reoyent  fort  peu  honorables  pour  aen- 
iielr les  prétrntioni.  Vers  785,  le  pape  Adrien  remit  i  Angbeiramn,  évèque  de 
leu,  qu'il  afait  gratifié  du  patlium  et  du  titre  d'arcbevéque,  une  collection  de 
ciDoni  rassemblés  par  un  Espaguol  nommé  Isidore  Mcrcalor;  à  la  suite  des  ca- 
DOBi  étaient  insérées  des  leltret  déerétalet  des  papes  des  trois  premiers  siècles, 
l«Urf3  parraiieraeot  inconnues  jusqu'alors,  et  renrermant  des  maximes  tout  i  lail 
oouTellet.  Ces  lettres  défendaient  do  tenir  aucun  concile,  même  proTincial,  lana 
la  permission  du  pape,  et  repréientaient  lea appela  dea  Jugements  des  évèqueiet 
des  conciles  à  l'évéque  de  Roose,  eemne  cbeae  font  erdJnalre  dana  fÉglise  priai» 
tffi.iB|lMlrann  et  aikelCa,  arahe?éqne  de  Mayenee,  répandirent  te  rcenell  d*Isl> 
4erf  daas  'leuie  la  Gaule  et  ta  fermante,  et,  eonme  II  a*r  tronTaii  beaucoup  de 
chMM  Aravaniage  dea  éTéqvea  cnnlre  lea  ponvairs  talqaeat  Ua  paasérent  anr  ce 
^aanitdd  lenr  déplaire»  et  penonne  ne  eoniaata  ranihenilellé  de  cette  «antre 
'aa  BBdadeiii  faiMMlre.  Alknln  a?aii  rétabli  la  eriliqne  gramnuttieale,  maia 
PWMM  ne  soupçonnait  mène  reilatenee  de  la  critique  blalorique  :  «  Lea  tana- 
décréialea  dlsldora,  »  dit  l'abbé  nenrj,  e  ont  passé  pour  mies  pendant 
kalteaaia  ans,  et  à  peine  ont-ellea  été  abandonnéea  dana  le  dernier  siècle.  »  Le 
■*«*•  de  ce  prenttar  esaal  cneonragea  ta  conr  de  Boum  é  plus  d'une  supercberie 
te  wèmt  genre. 
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fmx  ni  auem  nmén  à  Uwr$  moines ,  pour  quelque  foule 
que  ce  soit,  —  Le  roi  ne  fera  point  élire  d'abbés  sans  le 
consentement  de  l'éf  èque.  ~  li  est  permis  de  prier  Diea 
en  toute  lan[jue.  —  Nul  homme,  clerc  ou  laïque,  ne  ven- 
dra les  grains  9  en  temps  de  disette  comme  en  temps  d'à* 
bondance ,  an  delà  do  prix  fixé  pour  le  Mmem  pMk  (0 
y  avait  donc  unité  de  mesure),  à  savoir,  un  denier  par 
boisseau  d'avoine,  deux  par  boisseau  d'orge,  trois  par 
boisseau  de  seigle,  quotre  par  boisseau  de  froment  (le de- 
nier d*argent  valait  trente-six  centimes  ^,).  Le  pain  ne  sa 
vendra  pas  au  delà  d'un  denier  les  vingt-quatre  livres.  — 
Le  blé  du  domaine  roybl  ne  se  vendra  que  deux  deniers 
le  boisseau  de  seigle»  trois  deniers  le  boisseau  de  froment 
—  Ceux  qui  tiennent  des  bénélices  du  roi  auront  grand 
soin,  atUani  que  faire  se  pourra  par  l'aide  de  DieiÊy  qu'au- 
cun esclave  appartenant  à  leuis  Ijéiiéûces  ne  meure  de 
faim^ 

L*ex-duc  Tassile  fut  tiré  de  la  retraite  oh  il  était  confiné 

depuis  six  ans,  et  amené  devant  le  concile,  où  il  déclara 
renoncer,  pour  lui,  ses  fils  et  ses  filles,  a  tous  les  droits 
de  seigneurie  {omnem  jusliliam)  et  de  propriété  qu'il  avait 
possédés  dans  le  duché  des  Bavarois.  Cette  déclaration, 
entourée  de  tant  de  solennité  et  revêtue  d'une  si  haute 
sanction  religieuse ,  avait  paru  très-utile  à  Karle  dans 
l'état  d'agitation  où  se  trouvait  la  Germanie.  Près  de 
Tassile  comparut  Pierre,  évèque  de  Verdun,  accusé  de 
participation  au  complot  de  Peppin-leBossu;  Pierre  se 

1  Ge  caplt«tain  maU  â  la  ailte  S'iwt  fniai«  IubIm  :  ton  Sa  la  BNiMa 
da  791,  on  aval!  irottfé  praïqua  partoat  lea  épliaîtfM;  to  aaaaila  Sédaia  qaa 
a'ëtoai  Iw  éimmiÊ  fwl  mminî  éétaré  II  fntfm  pmrm  fm  U  ftufU  m  fie^ 
^lftrflaM*Gataivi«aaiatptaaa'Mbitaaton  toaavSvaa  é«  val.  Balaaa»  1. 1» 
p.  SI7. 
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pargea  par  le  jugmmt  de  AiVu,  non  en  penomié,  mais 

par  rintermédiaire  d'un  de  ses  gens.  On  ne  sait  quel  fut 
le  geore  d*épreuve  que  subit  cet  homme. 

La  reine  Pasirade  monrut  pendant  la  session  du  concile. 
Karle  seul  regretta  celte  inéctiante  femme,  qui  lui  avait 
smdté  tant  d^ennemis  et  dont  la  mort  causa  une  joie  uni- 
verselle. 

Karle  ae  tronva  enfin  libre  d  attaquer  les  Saxons  :  deux 

armées,  commandites  par  le  roi  et  par  son  fils  aîné,  en- 
Irèrent  à  la  fois  sur  le  territoire  des  rebelles.  Les  Saxons 
s'étaient  rassemblés  en  masse  à  Sintfeld,  h  quelques 
lieues  de  Paderborn,  comme  pour  livrer  bataille  au  roi; 
mais  y  quand  ils  se  Tirent  sur  le  point  d*ètre  enveloppés 
psr  ks  deux  années  frankcs,  le  cœur  leur  faillit,  et, 
wtacui  $an$  combat^  ils  $e  remirent  en  la  puisseuiee  de  Karle, 
f»  umeniê  et  par  otages,  et  jurèrent  é^étre  éhrétiens  et  eau- 
mu  au  roi.  Les  prêtres  et  les  comtes  lurent  rétablis  parmi 
m. 

(T98-796.)  Karle  s'était  montré  plus  jfacile  à  apaiser 
^  on  ne  TeAt  pu  croire  diaprés  la  violence  de  son  res- 
mtiment;  il  n'avait  pas  oublié  les  terribles  suites  du 
massacre  de  Werdeo ,  et  voulait  essayer  de  la  clémence. 
0  avait  hâte  d*ailleurs  de  reprendre  les  hostilités  contre 

Huns.  Sa  modération  envers  les  Saxons  lui  réussit 
PCQ}  et,  lorsqu'au  printemps  suivant  il  publia  son  ban  de 
pierre,  les  contingents  de  Saxe  refusèrent  de  marcher 

Pannonie.  Karle  fut  encore  une  fois  obligé  de  chan- 
ge ses  plans ,  et,  laissant  aux  Bavarois  et  aux  Italiens  le 
^in  de  harceler  les  Âwares,  il  entra  en  Saxe  avec  les 
Fraoks,  portant  partout  le  fer  et  le  feu;  les  populations 
Je  la  Weslfalie  méridionale  se  soumirent  aussitôt,  mais 
celles  du  Bas-Weser  et  du  Bas-Elbe  continuèrent  leur  ré- 
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sisLance.  Le  roi  envoya  aux  Slaves  Obotrites,  ses  vassaux, 
1  ordre  de  prendre  à  revers  les  Saxons  des  d^ux  rives  du 
Bas-Elbe,  pendant  qu'il  les  assaillirait  de  front,  et  il 
s  ouvrit  un  passage  de  vive  force  jusqu'à  Hluini  (Luoe- 
bourg);  mais,  là,  il  apprit  que  les  Obotrites  avaient  été 
défaits,  et  leur  prince  tué  au  passage  de  l'Elbe.  Cette  ca- 
tastrophe redoubla  sa  colère ,  et  il  fit  cruellement  expier 
anx  Saxons  le  meurtre  de  son  fidèle  vassal.  Presque  toute 
la  Saxe  se  remit  a  sa  merci,  et  Us  vinrent  tous  vers  lui  aux 
bords  d$  VESbe^  sauf  ceux  de  la  Wigmodiej  du  Bardmga»^ 
et  d*au  delà  de  l  Elbe  [du  Ilolslein),  qui  n  espéraient  pas 
rentrer  m  grâce  y  parce  qu'ils  avaient  tué  le  vassal  du  rw. 
Karle  ne  se  contenta  plus  de  vaines  promesses  ni  de  quel- 
ques otages;  il  n'exerça  pas  de  vengeances  sangiaotes, 
mais  il  se  fit  livrer  une  si  grande  multitude  J^otages,  que 
m  luij  ni  son  pêre^  ni  aucuji  roi  frank  n'en  avait  jamais  m- 
wmé  un  tA  nombre  {Chronie»  Moissiac.) ,  et  il  les  envova, 
sans  espoir  de  retour,  en  divers  cantons  do  la  Gaule  et 
de  la  Germanie;  ce  fut  une  véritable  déportation  en 
masse  de  la  partie  la  plus  énergique  du  peuple.  Un  chro- 
niqueur {Amud.  Lambee.)  va  jusqu'à  prétendre  que  karle 
emmena  un  homme  sur  trois.  Karle  commença  dés  Ion 
à  établir  en  Saxe,  auprès  des  moines  et  des  prêtres,  beau- 
coup de  guerriers  franks  et  germains ,  sur  les  terres  de- 
venues vacantes  par  la  guerre  et  les  confiscations.  Ces 
colons  étrangers  aidèrent  puissamment  à  dissoudre  la 
▼ieille  Saxe. 

Karle  était  encore  sur  TElbe  quand  il  reçut  d  acel- 
ientes  nouvelles  de  Pannonie  :  les  Huns  n^avaient  pu  se 
remettre  du  coup  que  leur  avait  porté  la  campa[;ne  de 
794  ;  au  lieu  de  se  réunir  pour  relever  leur  puissauce 
ébranlée,  ils  s*entre-déchiraient  comme  des  bêtes  sao* 
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ng»y  et  Tane  des  factions  appelait  rintenrentioD  étran- 
gère. Thudun)  un  de  leurs  principaux  khans,  députa 
fers  le  roi  des  Franks  des  messagers  chargés  de  riches 
présents,  pour  lui  offrir  de  se  donner  à  loi  avec  sa  lerr» 
Il  Km  feupUy  et  d  embrasser  le  christianisme.  Les  mes- 
ngers  furent  baptisés  et  renvoyés  wm  de  grandi  hommn 
et  de  grands  dom;  puis  Karle  revint  hiverner  à  Aix-la- 
Chapelle,  après  avoir  expédié  aux  lieutenants  de  son  fils 
Peppin  la  recommanda  lion  de  pousser  vivement  la 
gnerre  du  c6tc  de  la  Carinthie.  Le  ror  comptait  que  la 
csmpaijne  de  796  serait  décisive.  Il  fut  douloureusement 
distrait  de  ses  préoccupations  guerrières  par  la  mort  du 
pape  Adrien,  arrivée  le  25  décembre  795  :  «  Il  le  tenait 
pour  son  meilleur  ami,  et  le  pleura,  comme  s'il  eût 
perdu  le  frère  ou  le  fils  le  plus  cher,  car  il  était  facile  à 
contracter  des  amitiés  et  très-constant  à  les  conserver,  et 
il  enlourait  d  une  pieuse  et  tendre  sollicitude  ceux  qu  il 
s'était  attachés  par  de  tels  nœuds.  Karle  fit  faire  des  prières 
dans  tout  son  empire  pour  Tâme  d'Adrien,  et  répandit 
de  grandes  aumônes  à  son  intention  ;  il  lui  composa  une 
épilaphe  en  vers  latins,  qui  fut  gravée  sur  le  marbre  en 
lettres  d  or,  et  placée  sur  la  tombe  du  pontife  à  Rome  \  » 
Le  jour  même  des  funérailles  d'Adrien,  Léon  III  fut  élu 
pape  par  les  évéques  et  les  grands  du  duché  de  Home, 
^  par  les  clercs  et  le  peuple  de  la  cité  :  il  envoya  aussitôt 
au  roi  des  Franks,  patrice  des  Romains,  les  clefs  de  la 
coofession  de  saint  Pierre  et  1  étendard  de  la  ville  de 
Rome,  en  signe  d'obéissance;  et  Karle,  sur  la  demande 
de  Léon  lui-même,  chargea  Anghilbert,  abbé  de  Saint- 
Kikher  (Saint-Riquier),  d'aller  recevoir  les  serments  de 

'  Esiobard.  film  Kûrpti  Mêpd,  c.  4f.  -  Ckrmàe,  JToMw.  -  Voj.  eeite  épi* 
^pte  dut  le  t.  V  dM  iKil.  4m  C««/m. 
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iidélité  dm  Homcfais  à  l'oeoision  du  choix  d*aa  nooTfaii 

pontife.  La  lettre  du  roi  au  pape  est  remarquable  par  le 
toD  d'admonUion  et  d  enseignement  que  prend  Karle  :  il 
vwftii  gratement  le  nouvel  élu  de  tous  ees  devoirs,  et  sur- 
tout de  la  nécessité  d'observer  les  eanons  et  d'empêcher  la 
•imoaie.  Karle,  dit  le  moine  de  Saint-Oall,  éUnt  im  Mfifs 
powr  la  prédication,  comme  un  philosophé  pour  les  sciences  li- 
biràUi  :  cette  lettre  et  les  instructions  données  à  Anghil» 
bert  en  font  foi. 

Les  missives  du  roi  étaient  accompagnées  de  présents 
d*ttne  magnifioenee  extraordinaire.  Au  moment  du  dé- 
part d  Âughiibert,  les  trésors  des  Huns  étaient  déjà  au 
pouvoir  de  Karle  :  tes  dissensions  intestines  des  Avrares 
avaient  redoublé  de  furie;  les  deux  chefs  de  la  nation, 
le  khacan  et  louighour  {Ckagamu  êt  Jugurrus) \  avaient 
été  é[Tor{Tés  par  leurs  sujets;  è  la  faveur  de  cette  effroyable 
anarchie,  les  Slaves  méridionaux,  si  longtemps  oppri- 
més par  les  Huns,  s'étaient  affranchis  et  avaient  appelé 
les  Franks.  Le  plus  vaillant  et  le  plus  habile  des  capitaines 
franeo-ltaliens,  Herriki  ducdeFrioul,  fit  alors,  avec  Tas- 
sîstance  des  Slaves,  une  pointe  audacieuse  ti  travers  la 
Paononie,  passa  le  Danube»  lorça  les  neuf  cercles,  pé- 
nétra jusqu  au  Ring,  et  enleva  la  plus  grande  partie  de 
ce  précieux  trésor  des  Awares,  amassé  par  des  siéciet^ 
de  pillage.  Ces  inestimables  richesses  furent  envoyées  au 
roi,  qui  en  régla  libéralement  le  partage,  et  qui  Gl  tom- 
ber une  pluie  d'or  dans  les  mains  de  tous  ses  leudes» 

I  Celle  dualilé  efl  indiquée  i  plusieurs  reprises  par  les  historiens,  el  feraii  sup- 
poser que  la  natioD  élail  divisée  en  deux  coips,  l'un  peut-^lre  formé  par  les  des- 
oeodanU  dei  flont  d'AUila,  rautre  par  les  Awares  ou  plutôt  les  Umis-Ouighoor^ou 
Ogors,  Tenus  des  moaU  Ouralt  an  iixiéme  tiède.  On  appelait  apparemment  le  chef 
des  Ogore  VOMiighom^timmê  m&m  afoni  kmgMpi  ^V9*^  Mviafala  de»  Oe- 
nanUa  la  Snmé'Ttm* 
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dercs  et  laïques;  PÉglise  de  Rome  eut  sa  bonne  part\ 
La  barbarie  enrichissait  à  son  tour  la  civilisation  de  sea 
dépouilles.  «  Les  Franka,  »  dit  É^inbard,  «ravirent  juste- 
ment aux  Huns  ce  que  ceux-ci  avaient  injustement  ravi 
à  tant  d'autres  nations.  »  Ces  autres  fiaiiom  étaient  sur» 
tout  les  riches  et  efféminés  sujets  de  Tempire  d'Orient. 
L'étoile  de  Karle  commençait  à  dissiper  tous  les  nuages 
qui  TavaSent  un  moment  obscurcie  :  le  fjrand  roi  des 
Franks  s'apprêta  à  compléter  son  triomphe;  il  enjoignit 
à  Peppin,  roi  d'Italie,  d'entrer  en  Pannonie  avec  ses 
Franco-Italiens,  ses  Langobards,  les  Bavarois  et  les  Ala- 
nans,  envoya  ses  deui  autres  fils^  Karle  et  Lodewig,  re- 
prendre les  postes  occupés  par  les  Sarranns  au  nord  des 
Pyrénées  et  ravager  les  frontières  des  infidèles,  et  retourna 
loi-mtaae  en  Saie  ;  là  était  la  tAche  qu*il  se  réservait  et 
qu'il  ne  confiait  à  personne.  Les  Saxons  n'attendirent 
nalle  part  le  roi  de  pied  ferme  et  ne  se  défendirent  que 
par  «ne  guerre  d'escarmouches  et  d'embuscades  à  travers 
iears  marais.  Karle  parcourut  et  ravagea  en  tout  sens  les 
dotons  insoumis,  et  continua  son  système  de  déporta- 
tion, qui  caractérise  cette  seconde  période  de  la  guerre 
de  Saxe,  et  complète  le  système  dWupation  militaire 
Je  la  première  période.  Karle,  au  moment  de  retourner 
en  Gaule,  reçut  en  Saxe  des  députés  de  son  fils  Peppin, 
Finformèrent  que  Farmée  italo*g|ermanique  était  en 

*  Léon  employa  M  portion  de  butin  à  faire  fabriquer  toutes  loriei  de  ymci  el 
d'oriieiMBtt  prteieoi  pour  lea  égliaea  de  Komt,  et  décora  aplendidenieiil  le  palaia 
de  utran  :  on  voll  encore  voe  moatfqne  qn'il  St  foire  i  celle  oeeaaion,  et  qot  ro- 
pr^nie  ufnt  Merre  asala»  ayant  trota  elefa  anr  lea  genoui  ;  le  pape  Léon  et  le  roi 
XtrlatoMagenoniliéa  à  droite  et  à  ganehe  dn  prince  dee  apAtrea,  qui  donne  d'nno 
■tta  au  pape  le  jm/I/imi,  Insigne  dea  méiropolitalna,  et  de  l'autre,  au  rqi,  m 
teadvd  emé  de  aix  roiea,  a? ce  cette  Inicrlptlon  :  Smimi  Marra,  dennas  lo  9i§ 
**  HP*  Um  al  la  vieto(r§  am  rot  KwU*  Karle  a  le  menton  raa  et  de  longuea  niooa- 
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présenoe  des  Awares,  réunis  sous  un  nouveau  kbacan  : 

bientôt  un  nouveau  message  annonya  la  déroute  des  Huns 
et  l'entrée  de  Peppin  dans  le  Ring;  une  partie  des  enne- 
mis avaient  été  taillés  en  pièces;  d'autres s^étaient  soumis, 
ù  rinsligaliou  du  khan  Thudun,  qui  s'apprêtait  à  se  ren- 
dre auprès  du  roi  Karle;  le  reste  avait  fui  au  delà  dn 
fleuve  de  la  Tlieyss  ;  toute  la  région  entre  TEns  et  la  Thejss 
était  au  pouvoir  des  Franks;  le  Ring  était  brûlé,  ruiné, 
rasé  de  fond  en  comble,  et  Tempire  des  Huns  n'existait 
plus.  Le  jeune  vainqueur  vint  rejoindre  son  père  à  Aix- 
la-Chapelle^  traînant  après  lui  le  reste  des  richesses  des 
Huns  :  le  nouveau  peuple  romain  avait  aussi  ses  triomphes! 
L'Austrasie  entière  salua  de  ses  acclamations  le  grand 
Karle  et  son  fils,  et  se  pressa  sur  les  pas  du  jeune  roi  d'I- 
talie pour  admirer  les  dépouilUs  apimes  qu'il  rapportait, 
et  pour  contempler  ces  troupeaux  de  captifs  aux  traits  bi- 
zarres, aux  cheveux  tressés,  à  la  physionomie  farouche, 
et  ces  autres  Huns  libres  qui  venaient,  avec  leur  prinœ 
Thudun,  demander  leur  admission  .daus  le  sein  de  la 
chrétienté.  L'enivrement  était  universel  ;  jamais  les  deux 
passions  dominantes  des  Franks,  la  gloire  et  le  butin,  n'a- 
vaient été  si  largement  satisfaites  :  «  Les  Franks,  »  s'écrie 
Égiuhard,  «  les  Franks  avaient  été  quasi  pauvres  jusqu'à 
ce  jour;  ils  ne  furent  riches  qu'après  avoir  vaincu  les 
Huns,  tant  on  trouva,  au  Ring,  d'or,  d'argent,  et  de  pré> 
cieuses dépouilles  enlevées  dans  cenl  batailles!  »  Des  monu- 
ments contemporains  attestent  que  les  prix  des  denrées  et 
des  marchandises  subirent  dans  Tempire  frank  une  hausse 
immédiate  par  l'introduction  d  une  telle  masse  de  métaux 
précieux. 

C'est  la  plus  brillante  époque  du  règne  de  Charlemagne: 
sa  cour,  durant  la  suson  d'hiver,  déployait  une  merveil- 
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leuse  splendeur;  le  grand  roi  avait  cessé  d'errer  de  villa 
en  villa;  il  avait  fixé  son  hhrernage  habitael  k  Aix  {Àqu%9» 
(ffom),  entre  la  Meuse  et  le  Rhin^  et  y  avait  établi  sa  ia- 
meuse  chapelle  royale  (de  là  le  nom  d'Aix-la-Chapelle).  Do 
fond  des  forets  de  TAustrasie,  s'élevait,  comme  par  enchan- 
temeni,  une  nouvelle  cité.  La  métairie  devenait  une  capi» 
taie,  et  d'immenses  édifices  sortaient  de  terre  à  la  voix  de 
Karle.  «Là,  s'épanouit  une  Rome  nouvelle  qui  touche  les 
astres  de  ses  voûtes  colossales  :  le  pieox  Karle,  du  faite  de 
bua  palais,  désigne  la  deslinaliou  de  chaque  lieu,  et  pré- 
side à  la  construction  des  hauts  remparts  d'une  Rome  fu- 
tore*.  »  I/art  niouuinental,  tombé  en  Occident  avec  Tan- 
eienne  civilisation,  renaissait  simultanément,  bien  qu'a  un 
degré  inégal,  chez  les  deux  peuples  qui  se  partageaient  les 
débris  de  1  empire  roniain.  Aix-la-Chapelle  s'eiforcait  de 
rivaliser  avec  Cordoue  :  deâ  deux  côtés,  c'étaient  les  ruines 
de  TAntiquité  qui  déirajaient  les  essais  de  Tart  nouveau  ; 
toutes  les  vieilles  villes  romaines  d'Espagne  fournissaient 
leur  contingent  aux  innombrables  colonnes  delà  mosquée 
de  Cordoue,  et  le  palais  et  la  basilique  d'Âix  s'enrichissaient 
des  marbres  et  des  mosaïques  de  Rome  et  de  Ravenne  : 
de  Taveu  du  pape  Adrien,  le  palais  impérial  de  cette  der- 
nière cité  avait  été  entièrement  dépouillé  de  ses  orne- 
ments au  proiit  du  palais  d'Aix.  Outre  le  palais  et  la  ba— 
silique,  le  roi  Karle  j'eto  dans  Aix  Us  fandmeiUs  d'un  vatU 
théâtre  (peut-être  un  cirque),  et  bâtit  des  bains  avec  des 
gradins  ei  des  sièges  de  nuwbre.  Les  sources  thermales  d'Aix, 
déjà  renommées  sous  le  roi  Peppin,  avaient  contribué  au 
choix  de  cette  résidence  ;  Karle  aimait  beaucoup  la  vapeur 
de  ces  eaux  naiwrdlmmi  chaudes,  eî  s'y  baignait  sawmi 

1  Alkoia,  Vtnm  dê  Kmrolo  Mêtmo^  dini  1m  UiH.  éêê  GmiIm,  t.  Y,  |>.  S>S. 
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0000  ses  filsy  ses  grands,  ses  amiê  et  même  ses  gardes;  on  y 

voyait  quelquefois  ensemble  plus  de  cent  personnes.  Aix  ne  fui 
pas  la  leule  ville  où  Charlemagns  érigea  de  vastes  édifices  : 
il  balii  aussi  des  palais  à  Nimëgue  et  à  Ingelbeini,  près 
Mayence,  et  ordonna  la  reooQstruciioa  de  toutes  les  églkeB 
qui  avaient  été  ruinées  par  les  guerres  étrangères  et  ci* 
viles  dans  les  diverses  régions  de  son  empire.  Un  de  m 
ouvrn[Tos  les  plus  admirés  fut  le  pont  de  500  pas  de  long 
qu'il  jeta  sur  le  llliin  à  Mayence;  par  malheur,  ce  pont 
n  était  que  de  bois,  et  ne  subsista  que  peu  d'années.  Si 
Ton  en  croyait  l'enthousiaste  moine  de  Saint-Gull,  les 
principaux  ouvrages  de  Karle,  et  surtout  la  basilique  de 
la  Mère  de  Dieu,  à  Âix,  surpassaimt  les  muvris  des  andem 
Romains»  La  vérité  est  que  ces  monuments  n'égalaient  pas 
les  constructions  contemporaines  des  Arabes,  ni  celles  des 
Byzantins,  les  maîtres  des  Arabes,  mais  qu'ils  étaient  assez 
imposants  pour  impressionner  vivement  Timaginatiott 
des  hommes  du  Nord;  leurs  proportions  majestueuses  re- 
flétaient quelque  chose  du  génie  de  CharlemagnSj  et  1  art 
de  la  forme,  le  fini  de  Texéeution»  n'y  faisaient  pas  dé* 
faut  autant  qu'on  le  pourrait  croire.  Tout  ce  qui  conser- 
vait quelque  sentiment  du  beau  et  quelque  habileté  de 
main,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avait  été  appelé 
a  seconder  les  plans  du  maître,  et  les  restes  de  Tantiquité, 
largement  mis  à  contribution,  avaient  fait  le  reste.  Il  eit 
à  croire  que  tous  ces  vastes  bâtiments  n  étaient  pas  con- 
struits en  pierre,  et  que  les  constructions  en  bois  y  lie- 
raient pour  une  bonne  part  ;  Tareade  cintrée  sur  colonnes, 
au  dehors  comme  au  dedans  des  édifices,  en  était  le  pria- 
cipal  caractère  ;  les  absides  mômes  des  églises  présentaieat 
à  Textérieur  deux  ou  trois  rangs  d'arcades  engagées  dm 
'  le  mur. 


Digitizcci  L:y  C^oo^lc 


(m)  GHAEL£MACIM£»  441 

Le  moine  de  Saint-Gall  donne  des  déiaiis  curieux  sur  la 
rtpartition  el  la  oooduito  des  irayaux  et  des  monumeiili 
publics  :  c  S'il  s'abaissait  de  travaux  secondaires,  comme 
coostruetioD  de  ponts,  de  vaisseaiai  réparations  de  che* 
mios,  etc.,  les  oomies  les  faisaient  faire  par  leurs Ticairea 
et  officiers  inférieurs  ;  si  l'ouvrage  était  de  plus  haute  im- 
portaneSy  si  surtout  c'était  quelque  chose  de  nouveau  à 
fonder,  ni  duc,  ni  comte,  ni  évéque,  ni  abbé,  ne  se  pou- 
vait excuser  d*y  prendre  part  ;  témoin  le  pont  de  Mayance, 
auquel  toute  FEurope  est  venue  mettre  la  main  à  tour  de 
rôle.  Quant  aux  églises  du  domaine  royal,  les  évéques  et 
hiabbés  voisins  étaient  obligés  de  les  entretenir,  de  réparer 
leurs  murailles,  de  les  iaire  peindre  à  fresque;  mais,  lors- 
qu'on en  devait  bâtir  de  nouvelles,  tous  les  évéques,  duos, 
eomtes,  abbés,  prêtres  (curés)  des  églises  du  domaine,  et 
kws  les  possesseurs  de  bénéfices  publics,  contribuaient  à  les 
âever  de  fond  en  comble  :  ainsi  furent  élevés  à  Aii  le 
palais  du  roi  du  ciel  et  le  palais  du  roi  de  la  terre  {basiliea 
éima  ud  ei  Atimona),  et  les  maisons  des  dignitaires  de  tous 
grades;  le  très-sage  Karle  avait  lait  disposer  leurs  habita- 
tions autour  de  son  palais,  de  telle  sorte  qu'à  travers  les 
treillages  qui  fermaient  son  balcon,  il  put  voir  les  moin- 
dre! gestes  de  ceux  qui  entraient  ou  sortaient.  Les  demeUf> 
nades  grands  étaient  suspendues  très-haut  au-dessus  de  la 
l^rre,  afin  qu'au-dessous  d'elles,  les  soldats,  les  serviteurs 
et  toute  autre  espèce  de  gens  se  pussent  mettre  à  Tabri  de 
la  pluie  et  de  la  neige.  »  Les  indigents,  les  pèlerins,  les 
voyageurs,  pour  lesquels  le  roi  montrait  toujours  une  ex- 
trime  bienveillance,  venaient  se  ehaufter  auprès  de  grands 
fourneaux  dans  ces  galeries,  ouvertes,  comme  les  apparlt- 
Ma  iupirieuris  à  rml  vigilani  de  Karh  \ 

*  aalfré  ceue  tur? eUlance  infatigable,  il  ae  comi«4iAi4  daoa  1«  paNiit  4%  frè* 
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(797-798.)  Le  roi  quitta  de  bonne  heure  sa  résideuce 
favorite  en  797  :  il  voulait  a  tout  prix  en  finir  avec  les 
Saxons;  mais,  en  même  temps,  il  revenait  sérieusement 
à  ses  projets  de  conquête  sur  le  nord  de  i'£spagQe.  Les 
circonstances  étaient  favorables  :  l'émir  Hescham  était 
mort  Tannée  précédente;  ses  deux  frères,  Soliman  et 
Abdallah»  s'apprêtaient  à  disputer  le  trône  à  son  fils  Hakem, 
et  les  troubles  avaient  recommencé  entre  TEbre  et  les  Py- 
rénées :  au  printemps  de  797,  on  vit  arriver  à  Aii-k- 
Chapelle  un  chef  arabe,  nommé  Zéid  ou  Zaldoun,  qui 
s'était  emparé  du  gouvernement  de  Barcelone  et  qui  ve- 
nait en  faire  hommage  au  monarque  des  Franks.  Des 
négociations  furent  aussi  entamées  avec  Karle  par  les 
oncles  rebelles  du  nouvel  émir  de  Cordoue,  El-Uakem. 
Karle,  sans  perdre  de  vue  les  affaires  d'Espagne,  alla 
parcourir  rapidement  la  Saie,  du  Rhin  jusqu'à  la  mer 
du  Nord  et  jusqu'aux  retraites  les  plus  reculées  du  Hd- 
stein,  reçut  toute  la  luUion  à  reddition  par  serments  et  par 
alagu^  et  fut  de  retour  dès  la  fin  de  1  été  a  Aix,  oà  il 

quents  désordres,  attestés  par  les  mesures  mômes  qui  avaient  pour  but  de  1rs  répri- 
mer. Voyez  les  capitulaircs  de  Mini$terialibu$  palatints,  contre  les  officier*  f» 
serviteurs  qui  cachent  dan»  le  palais  des  vag.jbonds,  des  femmes  publiquos,  dn 
gens  coupables  de  vol,  d'homicide  ou  d'auires  crimes,  ou  qui  n'empéoheni  pa»  !« 
querelles  ou  les  rixes  selon  leur  pouvoir  ;  dtut  les  Bitt.  det  Gautes^  t.  Y»  p.  657.' 
Dés  que  Karl«  élaU  pirli  pour  la  guerre,  4ei  malvemUoM  de  tout  genre  avaifat 
lieu  dam  let  Iravras  publict;  lei  direeteurt  det  travaui  renToyaieni  ceus  dri  oo- 
▼riera  qui  pou? aient,  par  eoi-ménea  ou  par  levrt  mattrci,  obleetr  i  prii  d'argaai 
la  pemlMiiMi  de  retoamer  eliet  en,  et  éeraMleot  de  tatigue  ki  eniret  ooniMi 
eeneie  /SiMml  lai  6gffpli§ni  mutn  /t  pêupU  âê  Dtêu.  Lea  prMia  do  roi  i^appiv- 
priaieat  lea  fonda  deaUnéa  à  fournir  dea  vlvrea  et  dea  vAtemenla  aux  arilMnt  vaaai 
dea  eoniréea  lointalnea.  Vojei  lea  aneedoiea  da  moine  de  Sainl-Gall»  1. 1,  c.  Ml* 
Le  dénon  du  déaordre  aeeoaait  à  ehaqne  Inaiaot  u  chaîne,  et  Calaall  craquer  Vét* 
Sce.  CharleoMfne  éult  aaaa  ceaae  forcé  de  porter  la  main  daoa  tonlea  lea  paritaa  da 
rimmenae  machine,  loiijonrB  prèle  à  le  détraquer  aoua  l'effort  dea  mauvaiaei  pai- 
alona.  L'âme  du  grand  homme  dot  élre  aonreBl  Ironblée  par  do  iombrea  pieaiaeil- 
menia  aor  la  durée  de  aon  mom. 
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trouva  le  prince  musulman  Abdallah,  qui  8*était  rendu 
près  de  lui  en  personne.  Karle  promit  au  prétendcint 
arabe  d  appuyer  ses  tentatives  contre  Témir  Hakeni  par 
une  puissante  diversion  au  nord  de  TÈbre  :  le  jeune 
roi  d'Aquitaine,  qui  était  à  Aix,  repartit  avec  Abdal- 
lah, qui  rentra  dans  Tintérieur  de  TEspagne  et  alla  se 
mettre  à  la  léte  de  ses  partisans  à  Tolède,  pendant  que 
Lodewig  et  son  brave  lieutenant  Wilbelm  de  Toulouse 
préparaient  la  revanche  de  Finvasion  de  795.  Karle,  de 
ion  côté,  avait  quitté  derechei  le  palais  d'Aix,  et  n'y  passa 
point  rhiver  cette  année  :  il  alla  s'installer  aux  bords  du 
Weser,  et  appela  Teodroit  où  il  assit  son  camp,  Uéristallj 
du  nom  du  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  famille  :  c*6- 
lail  comnje  une  nouvelle  et  solennelle  prise  de  possession 
de  la  Saxe.  11  i*e$ut,  dans  le  Héristall  saxon,  les  ambassa- 
deurs  de  la  malheureuse  nation  des  Awares,  qui  lui  en- 
voyait en  présent  des  débris  somptueux  encore  de  ses 
aneieiinea  richesses,  pour  obtenir  paix  et  merci. 

La  guerre  cependant  était  poussée  très-vivement  et 
avec  des  succès  très-variés  du  côté  de  TEspagne  :  les  forts 
que  tenaient  les  Arabes  au  nord  des  Pyrénées  orientales 
avaient  été  repris,  et  l'Espagne  avait  été  entamée  à  la  lois 
par  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les 
walis  de  Pampelune  et  de  la  frontière  orientale  (Cerdagne, 
Lampourdan)  furent  battus  et  obligés  de  se  reconnaître 
vassaux  des  Franks;  les  walis  de  Gironne,  Uuesca,  Lc- 
rida,  etc.,  se  soumirent,  les  uns  avec  des  serments  et 
des  otages,  les  autres  en  faisant  plus,  eu  recevant  les 
Franks  dans  les  murs  de  leurs  villes.  L  armée  franco- 
aquitaoiqM  repassa  les  ports  après  cette  brillante  expédi- 
tion, et  laissa  probablement  des  garnisons  dans  quelques 
places;  mais  les  conquêtes  des  Aquitains  furent  reperdues 
T.  II.  29 
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«asM  vite  qu'elles  avaient  été  gagoéce.  Au  bruit  des  sue- 
ete  det  ^rélient y  Vimw  Hakem,  ebai^^eaiit  ses  lirate- 
nants  de  tenir  téte  à  ses  oncles  du  coté  de  Tolède,  était 
WùtQêkm  à  SnrigoiBse  :  comne  dana  la  campagne  Re» 
cevaux,  les  populations  niusulmanea  de  la  vallée  de  l  Ebre 
fe  levèrent  en  masse,  et  Hakem,  à  leur  téle,  moimi 
en  quelques  semaines,  par  force  ou  par  eapttulstfea, 
toutes  les  villes  et  iorteresses  de  1  Espagne  septenlrionals, 
feanebii  les  ports  tiertaei,  et  It  une  iBvaeioD  nipNb 
et  dévastatrice  jusqu'aux  portes  de  Narbonne.  Hakem 
ne  pot  loaiiirtr  son  avaaila^  :  k  révolte  de  ses  endaB 
avait  pris  an  défeloppement  si  redoutable  qu  il  n  eut  pas 
trop  de  toute»  ses  reseourees  pour  la  eooibattre  trois  améas 
dlÉ^ané,  LeeA^ilBhia  prefitèient  de  son  akeence  forcée: 
au  printemps  de  708,  le  plaié  général  du  royaume  d  A* 
quitaine  fut  rém  è  'Somkim;  ka  anliaisadeues  é'il* 
fonse  [Adelfonsm^j  roi  de  Galice  et  des  Asturies,  qui 
avaient  été  j/mfê'm  i^oweau  UéristaU  offrir  en  préml 
au  rèî  Kaffo  tais  Isma  Jfénê  meruiBmm  hemM  cemiaise 
par  leur  prince  sur  les  Arabes  \  comparurent  dans  1  as- 
seanUée  de  Tooiotse  et  y  jurèrent  alliance  m  royaam 

lAlfNue,  dam  u€orr€9pondtmeê  êuc  Ufiêbt  frmuki^m  dUûit  opparlmiiréÊmli 

d0  méiM  Mf  fi|^i<Mf  ÊÊnUmÊf»,  Itl«bai4,  ¥U^  tUfnUt  %  m»  l'iaSottct  éi 
Cbarlenigne  n'éiiil  pu  notas  lonTeniae  en  ADgMrra  :  c'éiail  prAi  de  lui  fM  • 
réAifiifeni  lesYieiinei  dee  luttes  inlesUnei  de  rheplarcUe  anglo-usoBnefei  f«ie- 
fMuriet  fviMM  reeoorafem  fMqwiiiM^i  m  médiation.  R  doirne  reTof»^  tMS- 
burgbe,  veuve  de  lleotrichl,  roi  de  Wesiset,  ei  Qlle  d'OOa,  roi  de  Mercie,  csptlllt 
par  ses  sujets,  el  ce  fui  de  sa  cour  que  sorlil  le  successeur  de  Ri-oinchi  cl  deHetf- 
burghe,  le  jeuue  Eghcberl  (Egherl},  quiav.nl  faii  sou  ;ippreiiiisiage  politique  el  œ»- 
liUire  sous  le  grand  roi  dos  Franks,  et  qui,  liigne  élève  de  Charh  magne,  reiimtpliK 
lard  en  un  seul  Élat  les  scpl  royaumes  des  AugJo-Sdxons.  En  807,  Eardulfe.  rui  vk 
Norihumherland,  delrôné  el  banni,  n'eut  qu'à  réclamer  l'iulerveniion  de  àirie 
pour  être  pacinqucmcnl  rétabli Mir  ion  trôae  par  les  eowo|és  du  inoaarqu«  des 
rNHtai  et  dm  pBiM»lk4ia.' 
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d  Aquitaine.  Babloul  (Bahalyc),  ilrali  des  porCs  orien- 
iatix,  qui  ayait  été  défait  Tannée  précédente  en  voulant 
disputer  le  passage  aux  ciirétiens,  envoya  également  à 
Toulouse  offrir  paix  et  hommage,  et  il  sembla  que  TaN 
lùée  franco-aquifaniqae  n'eût  qu'à  passer  les  montagnes 
aUéortir  du  plaid  pour  se  remettre  en  possession  du  ter- 
ritoire un  moment  reperdu.  Ce  retour  des  Frnnks  en 
Espagne  est  un  événement  important  dans  l'histoire  de 
h  Péninsule  :  les  Franks  y  mircht  le  pied,  cette  fois, 
d'une  manière  définitive,  et  deux  comtes  iranco-aquitains 
iérent  préposés  à  la  Marche  d^Espagnt  :  Rotstang  eut  Gi- 
roone^  Borel  ou  liurrel  eut  Caserras,  Cardona,  Urgel, 
villes  ruinées  par  les  dernières  guerres,  qui  furent  répa* 
fées  et  repeuploes  ;  en  même  tem|)s,  le  comte  de  la 
Marche  de  Wasconie  franchit  les  monts,  et  vint  s'établir 
vers  les  sources  de  TÂragon  et  du  Gallégo,  peut-être  à 
Jacca  ;  c  est  à  ces  comlés  iranco-aquitains  que  remonte 
Torigine  do  comté  de  Catalogne  et  du  royaume  d'Aragon. 
Qaant  h  Barcelone,  Huesca,  Pampeluiie,  etc.,  etc.,  on  se 
contenta  de  l'hommage  de  leurs  walis.  La  domination 
i^lle  ou  nominale  des  Franks  s'étendit  presque  jusqu'à 
rÈbre. 

Le  roi  Katle,  pendant  ce  temps,  était  toujours  en  Saxe  : 

les  Saxons  trans-elbains  du  Uolstein  s'étaient  encore  ré- 
cités, et  avaient  égorgé  les  envoyés  royaux  qui  rendaient 
la  justice  parmi  eux,  ainsi  qu'un  ambassadeur  frank, 
Dooimé  Godeskalky  qui  i*evenait  d'une  mission  auprès 
in  roi  des  Danois.  Le  pays  entre  le  Bas-Ëlbe  et  le  Bas- 
Weser  suivit  le  mouvement  des  Traus-Ëlbains^  mais  le 
châtiment  fut  prompt  et  sévère  :  Karle  en  personne  sao» 
cagea  le  Bardengaw,  tandis  que  les  Traiis-Elbains  se 
essaient  hacher  par  Tbrasiko,  prinee  des  Obotrites,  q«i 
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vengea  cruellement  le  meurtre  de  sou  prédécesseur.  Le 
dénoûnoent  de  Tinsurreotion  du  Bardengaw,  après  Uen 
du  sang  et  des  ruines,  fut  la  déportation  de  seize  cents 
des  Saxons  les  plus  turbulents  et  les  plus  ooaragem. 
Karle  revint  hiverner  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut  une 
ambassade  grecque  qui  traita  de  la  paix  avec  lui,  etgjane 
seconde  dépotation  du  roi  des  Asturies,  qui  lof  faisait 
hommage  d'une  partie  des  dépouilles  de  Lisbonne,  sur- 
prise apparemment  dn  côté  de  la  mer,  par  les  Galiciens. 
Les  ambassadeurs  asturiens  présentèrent  au  monarque  des 
Franks  sept  cottes  d*armes,  sept  mulets  et  sept  captib 
maures. 

(799.)  Karle  se  disposait  à  retourner  derechef  en  Saxe: 
les  Trans-Elbains  n  etai^mt  pas  soumis,  et  la  rébellioD, 
comme  un  incendie  mal  éteint,  se  rallumait  incessamment, 
tantôt  dans  un  canton,  tantôt  dans  un  autre.  Karle  mandi 
son  lils  Lodevvig,  avec  ce  quil  pourrait  amener  de  mondt 
(cum  populo  qm  posut).  Cette  nécessité  de  faire  venir  des 
troupes  de  si  loin  indique  assez  Tépuisement  de  la  popu- 
lation militaire  sous  la  prospérité  extérieure  de  TEnipue: 
les  guerres  gigantesques  de  Karle  imposaient  aux  hommes 
libres  un  fardeau  hors  de  proportion  avec  leur  force  nu- 
mérique, Timmense  majorité  du  peuple  étant  attachée  a 
la  glèbe  ou  aux  métiers  serviles,  et  ne  figurant  pas  dam 
ï armée  des  Franks.  Le  faix  pesait  principalement  surleslia- 
bitants  des  provinces  lointaines  du  sud,  qu^on  obligeait  à 
courir  des  Pyrénées  jusqu'à  TEIbe  ou  au  Vulturne,  tandis 
qu'ils  avaient  déjà  bien  assez  de  leur  guerre  journalière 
contre  les  Arabes.  Karle  dérogeait,  malgré  lui  sans  doole, 
à  sa  propre  politique,  par  des  exigences  qui  faisaient  dé- 
tester aux  méridionaux  Tunité  de  TEmpire:  il  voulait  im- 
poser aux  Saxons  par  un  grand  déploiement  de  (orées,  ei 
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leur  rendre  toute  tentative  impossible.  À  riDstantde  partir 
d*Aix,  il  reçut  de  fâcbeases  noBvellesde  Rome  :  à  la  suite 
de  violentes  discordes  entre  le  pape  Léon  et  les  prindpoux 
des  Romains,  Pascal  et  Campulus,  neveux  du  feu  pape  A- 
drien,  avaient  tramé  un  complot  contre  Léon,  et  l'avaient 
assailli  et  fait  prisonnier  au  milieu  d'une  procession, 
après  ravoir  maltraité  de  la  manière  la  plus  barbare  ;  on 
raconta  mèuie  qu'ils  lui  avaient  arraché  les  yeux  et  coupé 
la  langue,  et  qu'un  miracle  lui  avait  rendu  la  vue  et  la  pa- 
role; le  chroniqueur  grec  Théophanès  attribue  ce  miracle 
à  la  compassion  des  hommes  chargés  par  les  conjurés  de 
mutiler  le  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  était  parvenu  k 
s'évader  avec  l'aide  de  ses  amis,  et  à  se  retirer  auprès  de 
WinéghiSy  duc  de  Spolète.  Le  roi  expédia  aussitôt  Tordre 
d  amener  le  pape  en  France,  afin  de  conférer  avec  lui  sur 
oe  grave  événement,  et  n'en  passa  pas  moins  le  Rhin  :  il 
alla  s'établir  à  Paderborn,  et  dépécha  son  fils  Karle  vers 
r£U>e  pour  receooir  la  soumimon  de  quelquu  Saxoni  du 
aord,  et  f roiler  de  qudquiê  affaire»  avec  Us  WiUtabeê  ei  le$ 
Obotrites,  Les  Wélétabes  étaient  rentrés  sous  la  suzeraineté 
liranke.  L  entrevue  du  roi  et  du  pape  eut  lieu  à  Paderborn  : 
son  résultat  immédiat  fut  la  restauration  de  Léon  dans 
Rome  par  des  commissaires  de  Karle,  auxquels  les  fao- 
tieni  n*08èrent  résister;  mais  les  conférences  de  Karle  et 
de  Léon  eurent  d'autres  conséquences  plus  importantes 
sooore,  qui  ne  parurent  au  grand  jour  qu'à  la  fin  de  Tan- 
née suivante. 

Avant  de  retourner  à  Aix,  le  roi  Karle  apprit  avec  cha- 
grin la  perte  de  deux  de  ses  plus  vaillants  capitaines.  Les 
UuDs,  qui  semblaient  complètement  abattus,  avaient  tenté 
an  effort  désespéré  pour  s'affranchir  et  se  venger^  etThu- 
dun  lui-même,  le  khan  baptisé  à  Aix,  était  retourné,  par 
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uu  tard  il  repenlir,  ù  ses  dieux  et  à  bOu  peuple.  Eu  mcuie 
temps,  les  Slaves  de  la  Liburnie  (Croatie  mariiiine)  ss 
soulevaient  contre  la  domination  franke.  Herrik,  duc  de 
FrioMly  lecoDquéraot  du  Ring,  le  vainqueur  des  Uunsjut 
surprise!  massacré  dans  une  embuscade  pav  les  habitaoli 
de  la  ville  inariliine  de  Tarsalica  en  Liburnie,  et  Gbei'old, 
gouvernear  (prmf^ius)  deBavière,  futltié,  enneiotl  fMrfMÎ, 
à  rinstanl  de  charger  les  Iluns  en  Pannonie  ù  la  tète  de  son 
armée.  La  mort  du  comte  Gbérold  ne  sauva  pas  lesQuas; 
leur  effort  n*était  qu'une  convulsion  d'agonie;  ils  furent 
de  nouveau  battus,  dispersés,  tailles  en  pièces,  et  les  na* 
tions  slaves  qui  les  environnaient  achevèrent  rcauvra  dm 
Franks,  Les  débris  de  ce  peuple,  qui  avait  dominé  toute 
l'Europe  orientale,  furent  réduits  à  implorer  la  proteetioo 
de  leurs  vainqueurs  pour  n'être  pas  exterminés  par  leon 
anciens  vassaux.  «  La  Pannonie  vide  d'babitants,  le  lieu  où 
était  le  palais  du  kbacan  désert  au  point  qu'on  n'y  voit  plut 
ti*ace  d'habitation  humaine,  attestent  combien  de  b{ilâiil6S 
furent  livrées,  combien  de  sang  fut  versé  dans  cette  guem 
de  huit  années  (de  794  à  799)  !  Toute  la  noblesse  des  Huns 
y  périt,  toute  leur  gloire  y  fut  ruinée»  tous  leurs  trésors, 
amassés  depuis  si  longtemps,  y  devinrent  la  proiedes  vain* 
queurs.  »  (Eginluird.  Vita  Karoli  Magni^  g  xin.) 

L'empire  des  Franks,  en  cette  année  799,  s'aecrat  des 
îles  Baléares.  Le  [»euple  de  ces  lies,  harcelé  et  pillé  par 
les  pirates  maures  et  arabes,  appela  les  hommes  du  roi 
Karle,  et  se  donna  h  eux.  Les  Franks  défirent  les  Maurei 
qui  tâdiaieot  de  s'emparer  de  Majoi*que,  et  envoyèrent 
au  roi  à  Ais  les  enseigiies  conquises  sur  les  infidèles. 
Wido,  comte  de  la  Marche  de  Bretagne,  apporta  peu 
après  à  Karle  les  épées  des  Itstna  bretons  qui  s'é* 
taient  révoltés  tt  qu  il  a\ait  so^mis  en  parcourant  vielo* 
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rieusemeoi  toute  leur  province.  Sur  chaque  glaive  était 
pavé  le  nom  d«  chef  •«quel  il  avait  apfNirleiHi* 

(MO.)  Ainsi,  de  l'Oder  jusqu'à  TÈbre  et  jusqu'aux  îles 
(kla  Mmiterranée,  de  la  iner  du  Nord  jusqu'à  l'Adriati- 
que, la  victoire  restait  fidèle  aux  armes  des  Franks,  et  les  li 
mites  de  leur  prodigieuiie  domination  s'élargissaient  cbaqud 
jNir.  Ou  lit,  sur  ces  entrefaites,  dans  (escfaroniqueurs^quel^ 
ques  lignes  <]ui  retentissent  comme  une  prophétie  funèbre 
sa  aiilieii  de  loua  ces  chants  de  gloire  :  «  Vers  la  mi-mars* 
le  roi,  quittant  Âix-la-Cbapelle,  pareourat  le  rivage  de 
1  Océan  Gallique,  établit  une  Hotte,  et  disposa  des  garni- 


r 

mm 

1 
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alors  la  piraterie...  il  construisit  une  flotte  contre  les  at- 
taques nordmanniques,  et  plaça  pour  cela  des  navires, 
des  stations  et  des  guetteurs  à  1  embouchure  des  fleuves 
qui,  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  vont  se  jeter  dans 
rOcéan  du  Nord.  »  Telle  est  la  première  mention  faite 
i^ar  les  historiens  franks  des  incursions  maritimes  des 
Naraianda.  Tel  est  le  début  d'une 'guerre  qui  ne  devait 
plus  cesser  qu'après  la  dissolution  de  l'empire  des  Franks 
^  la  formation  d*ane  société  nouvelle  en  Europe.  La  ruine 
àb  k  Saxe  avait  fait  reculer,  mais  n'avait  pu  détruire  le 
paganisme  odinique.  Vaincu  sur  la  terre,  il  recommei>- 
Çait  la  lutte  sur  les  eaux  ;  il  se  réfugiait  dans  les  deux  péniii- 
suies  du  Nord,  dans  le  Danemark  et  la  Scandinavie,  son 
berceau,  et  lançait  des  nuées  de  corsaires  du  fond  de  leurs 
bavres  sauvages  et  de  leurs  fiords  glacés.  Les  fugitifs  saxons, 
qui  aimaient  mieux  s'expatrier  volontairement  que  de  se 
laisser  déporter  en  Caule,  affluaient  par  milliers  ches  les 
bonimes  du  Nord,  et  faisaient  passer  dans  tous  les  cœurs 
la  soif  de  vengeance  dont  ils  étaient  animés  contre  le  chris- 
tianisme. La  grande  piraterie  normande  date  de$  deruiè- 
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res  années  du  boitième  siècle  :  elle  s'attaqua  tout  à  la  fois 
aux  rivages  gallo-fraoks  et  aux  côtes  d'Angielerre,  et  oefit 
pas  de  distinction  entre  les  chrétiens  ^ 

Karle  parcourut  toute  la  côte  de  la  Gaule  septentrionale, 
de  rUe  de  Batavie  jusqu*à  Rouen.  Il  n'avait  pas  visité 
depuis  bien  des  années  cette  partie  de  son  Empire.  De 
Rouen,  il  se  dirigea  vers  Tours,  afin  d  aller  prier  saint 
Martin  et  revoir  son  ami  Âikuin,  qui,  fatig[ué  par  Tâge  et 

le  travail,  avait  quitté  la  cour  en  796,  avec  Tabbaye  de 
Saint-Martin  pour  retraite.  AIkuin  réunissait  à  cette  grande 
abbaye  celles  de  Ferrières,  de  Saint-Loup  de  ïroyes  et  de 

•  Lci  acMircf  déféntlTM  pritM  pir  GbirianMiBe  atiitteiil  qu'il  ne  m  4liilnlt 
pM  «mbiea  est  noamni  «asMiit  éUtoBi  rcëooliMef.  Lt  mobtt  4e  Seiei4tll 
laerate  à  ce  i^|et«D  irait  remarquable  :  «  11  arriva  qe*uB  Jour  Earle  fini  table* 
meut  et  mm  être  atiemlu  ûtm  «ue  Tllle  sarHlBe  de  la  Gaule  Harbounalie  ;  eaamt 

Il  9c  metUlU  i  lible,  Toici  que  detbarqvei  de  pfnlei  oordmant  parurent  en  tqp  <la 
port.  Les  uni  lei  prenaient  pourdci  marchanda  Juifc,  lei  autres  pour  des  Africânu, 
ou  encore  pour  des  Bretons.  Mais  le  sjgc  Karle,  i  la  structure  et  à  l'agililé  de  c<ft 
MTircs,  reconnu!  que  ce  n'étaient  pas  des  bâtiments  de  commerce,  mais  des  narira 
de  guerre,  a  Ces  vais^eiiux,  »  s'écria-t-il,  «  sont  remplis,  non  de  marchandise*,  mats 
«  d*iroplaeables  ennemis!  0  A  ces  mois,  Tun  s'efforce  de  prérenir  Pautre;  touika 
aialataDtt  s'élancent  pour  attaquer  les  oaTiret,inaitenTaiB,car  les  Nordmans,  coin- 
prenant  que  11  éuit  celui  qu'ils  avalent  cottlome  de  noniBer  KmrU  mm  Mmrtêm 
iUmrêiUmt  Cef«l««)«  et  tread»l«iit  que  leurs  armei  ne  rebroaanaaaBl  ou  ue  iob- 
baiieul  en  poudre  en  leuelMat  ee  Mrea  lu? uloérable,  éebappèreut  avee  uue  «Im» 
iuoale,  noo^oleneot  eut  eoupa,  uiait  aus  retards  de  eeui  qui  les  pousalfsicaiiM 
Or,  le  rellf  leui  Karle,  se  letaut  de  laUe,  iTappttja  sur  une  CBoéire  et  y  rssia  toaf- 
laaipa  à  rèm,  le  Tlsage  inondé  de  pleun.  GemaBe  nul  de  ses  grands  n'osait  riatiik 
rofor,  11  leur  eipllqua  de  lui-même  le  sajei  de  ses  lannss  :  —  «  Safea-Tout,  a  Mit 
ud  mes  fldéles,  pourquoi  J'ai  tant  pleuiéf  Je  ne  erains  pas  que  eêSieni4lM 
«  pnlSMttt  nnire  psr  leurs  vainm  nenaess;  mais  Je  m^lDige  grandement  qos  di 
u  mon  fltant  Ils  aient  eeé  Insulter  ee  rivage,  et  je  suis  leurmeutd  d'une  ù$ém 
m  eitréme,  parce  que  Je  préToii  combien  de  maox  Ils  feront  i  mes  deseendaBlt  sti 
«  leurs  sujets!  p  L'anecdole  est  caractéristique,  bien  qu'on  ne  doive  pas  ▼  ajouter 
une  foi  entière  :  le  nom  de  la  Gaule  IS'arbonnnitê  est  peut-être  une  erreur  >it  rnoinf 
de  Saint-Gall,  très-sujet  à  caution  quant  aux  noms  et  aux  dates.  Les  Nordroan;,  loui 
Ciiarlernagne,  ne  se  montraient  gu«^re  encore  dans  la  Méditerranée,  et  ce  fui  niujoi 
coiiire  eux  que  contre  les  Vauret  et  les  Sarratint  que  ce  prince  eut  à  proléger  iM 
çAj^^^P^fjfpMmaq^  de  Fnnreace  et  d'iialie. 
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SaiDt-Jofise-sur-Mer ,  et  avait  sous  sa  seigneuiûe  jusqu'à 
Tin(7t  mille  serfs  et  colons.  Alkuin ,  en  cédant  à  Clément 
le  Scott  la  direction  de  Tucole  du  palais^  n'était  pas  venu 
ebercher  Toisiveté  dans  son  opulente  retraite;  il  avait  or- 
ganisé à  Saint-Miii'lin  de  Tours  une  autre  école,  d'où  sor- 
tirent beaucoup  de  personnages  célèbres.  11  conservait 
avec  le  roi  une  correspondance  très^ective ,  qui -honore 
autant  son  cœur  que  son  intelligence,  et  lui  donnait  d'ex- 
cellents conseils,  non  pas  seulement  de  science  et  de  litté- 
rature, mais  de  haute  politique;  il  l'engageait  à  traiter 
avec  douceur  les  Saxons,  les  Huns,  tous  les  vaincus,  tous 
les  fwuveaux  chrétiens,  à  ne  pas  leur  imposer  le  fardeau  de 
la  dime,  et  à  les  accoutumer  par  degrés  au  cbaugeuient 
de  leur  ntuation. 

La  reine  Liutgarde  ou  Léotgarde,  jeune  femme  de  race 
alamannique,  que  le  roi  avait  épousée  quelques  mois  après 
la  mort  de  Fastrade,  tomba  malade  et  mourut  pendant  le 
sqour  de  Jkarle  a  Tours.  Karle  ne  contracta  plus  d'autre 
mariage  légitime;  mais  «  il  prit  quatre  concubines,  Ma- 
tbalgarde,  Gherwinde,  Saxonne  de  naissance,  Régina, 
qui  engendra  Drogo  et  Huglie ,  et  Adalinde,  dont  il  eut 
Tbéoderik.  »  Eginbard  ne  nous  apprend  pas  si  Karle  eut 
ces  quatre  concubines  Tune  après  l'autre  ou  toutes  ensem- 
ble, ce  qui  n'est  pas  impossible,  car  le  très-sage  Karle  lut 
fort  adonné  aux  femmes  jusque  dans  sa  vieillesse,  ou, 
pour  naieux  dire,  jusqu^à  ses  derniers  jeurs.  G*était  là  son 
ooique  défaut  aux  yeux  des  contemporains.  L'exemple  du 
maître  influait  sur  les  serviteurs,  et  les  noceurs  du  palais 
étaient  quelque  peu  relâchées.  Karle  témoignait  une 
grande  indulgence  pour  les  faiblesses  de  ses  enfants  et  de 
ses  amis  :  il  aimait  tant  ses  flis  et  ses  filles ,  qu'il  ne 
prenait  jamais  ses  repas  sans  eux ,  et  les  emmenait  dans 
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tous  ses  voyag[es.  Ses  fils  chevauchaient  à  côté  de  lui;  m 
filles  le  suivaient  de  près,  sous  la  protection  d'une  arrière- 
garde  de  soldats  du  palais  préposés  à  ce  soin.  Elles  étaieat 
très-belles,  et  il  avait  pour  elles  une  tendresse  extrême; 
mais  c'est  chose  étonnante  à  dire  qu'il  n'ait  jamais  voulu 
marier  aucune  d'entre  elles ,  au-dedans  ou  au  dehors  du 
royaume  :  il  les  garda  toutes  auprès  de  lui  dans  le  palais 
jusqu'à  sa  mort  (il  en  eut  jusqu'à  huit),  disant  qu  il  ue 
pouvait  se  passer  de  leur  compagnie.  C'est  pourquoi  lui, 
qui  était  heureux  en  toute  autre  chose,  éprouva  la  mali- 
gnité de  la  iortune  à  leur  oocasion  i  «  ce  qu'il  dissimula 
néanmoins  comme  si  aucun  (èebeux  soupçon  touchant 
leur  conduite  ne  fut  jamais  arrivé  jusqu'à  lui.  »  (Égin- 
hard,  Vita  Caroliy  g  m.)  Ces  belles  et  vives  prineessesiê 
dédommagèrent,  en  ei'i'et,  sans  beaucoup  de  scrupule,  du 
refus  que  leur  père  faisait  de  les  marier.  Elles  avaient  près* 
que  toutes  des  amants  parmi  les  personnag^es  les  plus  dis- 
tingués du  palais.  Anghilhert,  avant  de  devenir  abbé  de 
Saint-Riquier ,  avait  eu  de  |a  princesse  Berthe  trois  en- 
fants, dont  l'un  fut  rhistorien  Nitiiard.  KoLrude,  fiancée 
dans  son  enfanoe  à  l'empereur  d'Orient  »  eut  aussi  un  flii 
naturcP. 

1  tm^fn  d'^ohirtl»  leeréuirfl  4t  QurlAouiMt  am  m  mM  SUt  i«  « 
prioet,  oominée  Inma,  mbI  beraeoap  pliu  célébrei;  mata  allaa  oai  été  ftroqvén 
an  doute  par  dea  ol^ectloDt  trèi-difllellet  i  réftiter  :  Éginhaid,  le  héroa  de  ram- 
tiira»iioiit  a  lui-Béoe  domé  la  Une  daa  hall  SUaa  de  GluurlaiMBiiai,ellaaMi 
d*InnBa  ne  \rown  pat  (  U  pirle  d'aUleun  de  la  eondelia  daa  Wlaa  de  lai  ia 
homme  tout  à  fait  déaiDiérené  daot  la  qneatfon.  D'ooe  antre  part»  one  raiiea  gnit 
milite  en  f)i?ear  de  l'authenticité  dea  amoura  d*Ésinhanl  et  d*Imma  :  e'eat  qoa  ia 
monument  qui  noua  a  apprit  PlntéreaaanieaDfcdote  de  la  ife^  #eat  rieeaaaim 
que  la  chronique  de  Lauresheira,  nioputére  qu'Éginbard  enrichit  de  aei  doua,  cl  al 
il  mourut  :  od  y  devait  cuniiai  re  la  biographie  du  bienraileur  de  la  maison.  L'aa 
pourrait  tout  concilier  en  adai(  Uant  que  le  chroniqueur  monastique  se  soit  trompé 
aeulemenl  aur  la  qualité  de  i«  halle  Imma,  et  que  la  qullreaaa  d'JBsiohird  ait  eu  ia 
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Karle,  après  les  funérailles  de  Liutgarde,  était  retourpé 
de  Tours  a  Aix-la-Clio pelle  par  Orléans  et  Piiris.  Il  ne  sé- 
jourua  un  moment  ù  Aïj^  qua  pour  s'apprêter  à  un  plus 
long  Toyage  ;  il  alla  tenir  un  plaid  général  à  Mayence  au 
commencement  d'août,  et  pai  lit  de  là  pour  l  llaHe.  Il  avait 
Youlu  en  vain  décider  Alkuin  à  raccompagner»  à  quiUer 
Uê  tùiêê  mfuméê  dê  Tùun  pour  hi  poiais  doréê  de$  Rmnaim. 
Tout  le  monde  a  avait  pas  le  corps  de  1er  et  1  esprit  infati- 
gable de  Karle,  et  son  vieux  mMre  n*aspirait  plus  qu'au 
repus.  Alkuin  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses  deux  prin- 
jîipales  abbayesi  Saint-Martin  et  Ferrières,  et  mpurut  dans^ 
k  eouranl  de  Tannée  804.  Le  roi  se  dirigea  vers  Tltalie 
par  la  Germanie  méridionale,  envoya  squ  i^ïa  t^çppin  avec 
ooe  année  contre  les  Bénéventins ,  qui  avaient  derechef 
oublié  leur  serinent  de  vassalité,  et  s  eu  alla  de  Raveiine  a 
Rme^  où  le  pape»  le  clergé  et  le  peuple  le  retirent  à  ren- 
trée de  la  basilique  de  Saint-Pierre  (24  novembre).  Le  hui- 
tième jour  après  son  arrivée,  il  convoqua  dans  cette  même 
^ise  les  grands  romains  et  franks,  pour  ju^er  Taffaire  du 
pipe  et  de  ses  euucmis,  qui  s'efforçaient  de  justifier  leurs 
violences  par  des  accusations  très-graves  contre  Léon,  i|o» 

CBiations  dont  les  historiens  ne  nous  révèlent  pas  la  nature. 
Useomoiissaires  de  Karle,  en  réinstallant  Léon  dans  Romci 
liaient  déjà  entamé  les  informations  et  Mivoyé  Pascal  et 
Campulus  prisonniers  en  France.  Personne  ne  soutint  les 
UGOiatioQs  portées  contre  le  pontife,  et  Léon,  mbrassani 
ki  puitre  ÉvQngikê  du  Christ^  et  invoquant  le  nom  de  la 
Mtnie  Trinité,  monta  en  chaire  devant  tous,  et  jura  a  haute 
qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  inipii- 

B'ice  ei  non  la  fllle  de  Charlemagne.  Il  esl  cerlain  qu'Éginliard  avait  une  fomm»*  de 

*ft9^H\utr$race  ÇjMtbiUuima),  qu'ii  aimail  beaucoup,  clgqe  celle  (tmiut:  a'uppeUil 
iBuaa. 
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iaiV.  Pascal,  Campulus,  et  beaucoup  d'autres  grands  de 
Rome,  leurs  complices,  furent  condamnés  à  mort,  comme 
criminels  de  Jèse-majesté;  mais  Léon  intercéda  pour  que 
la  916  et  hs  fmmbreg  leur  fussent  conservés,  et  Karle  les  eiila 
seulement  en  France. 

Le  jour  de  la  Nativité,  2K  décembre  800,  un  plus  grand 
cvénement  eut  lieu  dans  cette  même  basilique  de  Saint- 
Pierre.  «  Le  roi  Karle  étant  entré  dans  Téglise  avec  tout  le 
peuple  pour  la  messe  solennelle  de  ce  jour,  et  s'étant  in- 
cliné devant  lautel  pour  prier,  le  pape  Léon  lui  posa  une 
couronne  sur  la  tète,  et  tous  les  Romains  crièrent  par  trois 
(ois  :  À  Karle^  très-pieux^  Auguste^  couronné  deDieu^  grand 
ei  paeifiquê  empereur ^  vie  et  victoire  l  après  laquelle  prôda- 
mation  (littéralement,  après  les  louanges,  post  laudes)  y  le 
pontife  se  prosterna  devant  lui  et  rodora,  suivant  la  cou- 
tume établie  <lu  temps  des  anciens  empereurs.  Karle  iîit 
constitué  empereur  des  Romains  par  les  acclamations  de 
tous,  et  le  pontife  Toignit  de  Thuile  sainte,  ainsi  que  le 
roi  son  très-excellent  fils  (le  roi  d'Italie,  Peppin)...  Après 
quoi,  le  sérénissime  seigneur  empereur  offrit  des  doos 
inestimables  aux  basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul, 
de  Sainle-Marie-de^la-Crèche,  et  à  la  basilique  du  Christ, 
dite  de  Constantin*.  »  Ainsi  fut  relevé  Tempire  d*Oei 
cident  au  profit  du  peuple  barbare  qui  avait  hérité  de  la 
puissance  territoriale  et  de  la  gloire  militaire  des  Romaios. 
Ce  jour  consomma  la  grandeur  des  Franks;  mais  Tapogée 
est  toujours,  dans  les  choses  humaines,  le  commence- 

1  AntiUie.  l'hîttoricn  dei  papes,  prétend  que  tous  les  archevêquef,  éréqna  «t 
abbés  présents  déclarèrent  qu'ils  n'ouient  Jugor  le  Siège  apostolique,  lequel  a^<< 
eoMitMM  dêjuggr  têt  tUrêi  el  de  tCêivjufi  par  ftnemmê  s  qu'alors  Léoo  le  pMlM 
fOloBiatKBMiil  par  lonnenL 

•  Iglahaid.  âtUMi,  —  Anaiiai.  fUm  Uomii  Ut  ptfm. 
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ffleDt  de  la  décadence!  Le  renouvellemeDt  de  ce  grand 
nom  d'Empire  produisit  un  effet  immense  sur  TEurope. 
Â  rintérieur  de  la  monarchie  franke^,  les  niasses  popu- 
laires le  reçurent  avec  plus  d'étonnement  que  de  joie; 
mais  les  lettrés,  emportés  par  leurs  souvenirs  dans  de  no- 
bles illusions,  s'imaginèrent  voir  le  passé  renaître,  en- 
touré de  tontes  ses  splendeurs,  comme  s'il  eût  suffi  de  ce 
mot  magique  pour  évoquer  un  monde  couché  dans  le 
tombeau  :  au  dehors,  les  Grecs  raccueillirent  avec  un  dé- 
pit qui  8^ exhala  en  vains  témoignages  de  mauvaise  humeur, 
et  les  hommes  du  Nord,  avec  une  colère  qui  disposait  de 
plus  redoutables  armes.  Éginhard  prétend  que  Karle 
0  accepta  le  titre  d  empereur  qu'avec  répugnance.  «  Karle 
anora  que  ce  jour-là,  quoique  ce  fût  si  grande  féte»  s*il 
eût  connu  à  Tavanee  le  dessein  du  pontife,  il  ne  fût  point 
entré  dans  Téglise.  »  Cette  répugnance  n'était  certaine- 
ment pas  sincère,  et  tout  avait  été  sans  doute  con- 
certé entre  le  roi  et  le  pape  dès  le  voyage  de  Léon  à  Pa- 
deriNMH.  Le  titre  de  patrice,  en  vertu  duquel  les  rois 
franks  commandaient  a  Rome  et  à  l  ltalie,  impliquait  une 
Mrte  d'infériorité  vis-à-vis  des  empmurs  de  Constantino- 
pie,  et  convenait  iml  au  plus  puissant  uiouarque  de  l'Eu- 
rope. 

(80^ .)  Le  nouvel  empereur  passa  Thiver  à  rétablir  Ter- 
dre  qui  avait  été  gravement  troublé  à  Home  et  dans  toute  l't^ 
^'e,  et  repartit  au  printemps.  Avant  de  repasser  les  Alpes, 
il  reçut  près  de  Verceil  les  ambassadeurs  d'un  prince  qui 
était  alors  en  Asie  ce  que  Karle-le-Grand  était  en  Europe, 
<le  Haroun-al-Rcschid,  khalife  de  Baghdad.  Karle  avait 
pensé  récemment  à  renouer  les  relations  liées  autrefois 
pvPcppin  avec  les  khalifes  d'Orient,  et  avait  envoyé  une 
ambassade  à  Baghdad.  Son  but  était  moins  d'induire  Ua- 
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t*oon  à  une  alliance  offensive  contre  Témir  de  Cordone 

que  de  prolé{jer  auprès  de  lui  les  chrétiens  orientaux,  su- 
jets des  musulmans,  et  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  le 
totnbeali  du  Christ.  Malgré  Téloignenfent ,  le  uradd  roi 
des  Franks  était  plus  connu  et  plus  respecté  des  chrétiens 
de  Syrie  que  l'empereur  de  Byzanee,  leur  ancl^  maître. 
Dernièrement,  le  putriarclie  de  Jérusalem  avait  expédie  a 
Karle  l'étendard  et  les  clefs  do  Saint-Sépulcre,  en  signe 
de  reconnaissance  de  ses  aumAnes  et  de  ses  bienfaits.  Ls 
g:rande  âme  de  Haroyn  était  digue  de  comprendre  celle 
de  Cllarlema{Jne^  ilaron ^aroun)  préféra  Vamitié  de  Kark 
à  celle  de  tous  les  rois  et  tes  princes  de  la  terre,  lui  envoya  à 
son  tour  des  députés  chargés  d'aromates,  d'ét4>lïes  pré- 
cieuses et  de  toutes  sortes  de  riches  dons,  et  soumit  à$a 
puissance  le  saint  et  stdutaire  lieu  du  sépulcre  et  de  la  remr- 
reetion  de  ffoire-Seigneur,  autorisant  ainsi  leniroi  fait  par 
le  patriarche.  Parmi  les  présents  de  tlaroun  figurait  un 
éléphant  qui  excita  singulièrement  la  curiosité  et  Tadoii- 
ration  des  Gaulois  et  des  Germains.  Âtti  envoyés  de  Bâr 
roun  s'était  joint  un  ambassadeur  de  Témir  édrissite  de 
Fez,  avec  lequel  Karle  avait  entamé  quelques  négociations, 
dans  rintérét  des  chrétiens  d'Alrique.  Le  bras  du  ^1ooa^ 
que  des  Franks  s'étendait  sur  tous  les  rivages  de  la  Méli- 
terrartée. 

Durant  ces  relations  amicales  avee  les  musulmaas 

d'oulre-mer,  les  Franks  poursuivaient  leurs  avantages 
sur  les  musulmans  d'Espagne,  et  le  gouvernement  franoo- 
aqiiitain  travaillait  à  changer  en  possession  réelle  sa  fl- 

t  L'ttalogle  eotl«  us  deoi  honmef  ait  remarqoaMe  :  km  rflgad  à  mMi 
fUTtoi  râsB  hénHquê  où  poiièraBl  de  prédilection  les  poilet  et  let  f»MMi«i<i 
UdiréUeiilé  «tde  ruiaalMie.  Sur  leiiff  i«lailoiif,V.  l^aberi*  Aretf  Jfifitf  fïli. 
t  m,  et  lei  Jtmaln  do  Lofoel. 
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leraioeié  sur  les  villes  d'entre  l'Èbre  ei  les  Pyrénées;  les 
BOWMux  eomtés  de  la  Marche  d'Espagne  étaient  sa  base 
dopératious.  En  800,  le  roi  Lodev>i^][  avait  traversé  les 
iBODta  pour  obliger  les  mlis  de  Barcelone,  de  Lérida 
«tde  Huesca  à  recevoir  les  troupes  chrétiennes  dans  leurs 
eilés;  loua  trois  refusèi*eni}  Zéid,  le  plus  puissant  de 
en  ehefs,  prolesta  de  sa  fidélité^  mais  n'ouvrit  pas  les 
portes  de  Barcelone  :  on  n'avait  pas  des  forces  suffisantes 
pour  l'attaquer ,  on  passa  outre ,  et  on  alla  prendre  et 
eiecager  Lérida  et  les  places  voisines,  puis  ravager  les 
environs  de  Huesea.  On  prépara  pour  Tannée  suivante 
une  expédition  plus  décisive,  qu'une  révolte  de  Wascons 
arrêta  un  moment  :  le  gouvernement  aquitain  ayant  établi 
mr  le  eomté  de  Fezenzae  {Rdeniiaea)  un  comte  qui  ne 
leur  convenait  pas,  ils  firent  férir  les  hommes  de  ce  comtés 
Im  ufts  fwr  U  fêr^  h$  aulret  par  U  f$Ué  La  rébellion  fut  ré- 
priniée,  et  quelques-uns  des  coupables  furent  brûles  vils, 
jcfen  la  loi  4u  taUon*  L'armée,  renforcée  des  milices  bur- 
yondiennea  et  provençales,  pqrtit  ensuite  de  Toulouse 
pour  aller  assiéger  Barcelone  :  le  roi  Lodewig  resta 
defà  les  monta,  à  Roussillon  (  AumUto,  lancienne  Jiaua- 
kim)  avec  un  corps  de  réserve;  le  gros  de  1  armée,  sous 
kt  ordres  de  iioetang,  comte  de  Gironne^  entama  le 
siège ,  et  le  fartieux  Wilhelm  de  Toulouse,  à  la  téte  d'une 
farte  division,  tint  la  campagne  entre  Lérida  et  Tarra- 
fanae,  poor  arrêter  les  secours  qui  pourraient  être  en- 
voyés de  Cordoue.  Le  chef  ai  abe  Bahloui  s'était  joint  au 
im  WiUielm,  et  s'empara  de  Tarragonne  pour  son  propre 
compte.  Un  poêle  contemporain ,  Ermold  le  îSoir  (  Er- 
moUkê»  IiigêUu$)f  a  laissé  une  description  très^nimée  du 
nége  de  Barcelone  :  les  musulman»  se  défendirent  avee 
une  oonatance  béroïque,  et  souffrii-ent  les  dernières  ex« 
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trémités  avant  de  penser  a  se  rendre  :  ils  allèrent  jusqu  a 
ronger  les  vieux  cairs  qui  couvraient  les  portes  de  leurs 
appartements  ;  on  vit  pliisiejirs  de  ces  malheureux  se 
jeter  du  haut  des  murailles  pour  échapper  aux  tortorei 
de  la  faim.  Zéid  comptait  toujours  sur  l'assistance  de 
Témir  de  Cordoue;  mais  rien  ne  paraissait  :  Ei-Ualem  ne 
tentait  rien  de  sérieux  pour  sauver  ses  indociles  sujets. 
Zéid  tenta  de  traverser,  la  nuit,  le  camp  des  chrétiens, 
afin  de  courir  lui-même  }usqu*è  Cordoue  :  il  fut  pris  ;  ks 
assiégés  y  privés  de  ce  chef  intrépide,  résistèrent  quelque 
temps  encore ,  bien  que  le  duc  Wilhelm ,  le  roi  Lodewig 
et  les  trois  corps  tout  entiers  de  l'armée  chrétienne  se 
fussent  réunis  contre  eux  :  ils  ne  capitulèrent  que  lorsp 
qu^ils  virent  leurs  murs  ouverts  en  vingt  endroits  par  les 
béliers,  et  leur  cité  près  d'être  enlevée  par  un  dernier 
assaut  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  repousser.  Lod^ 
virig  installa  dans  Barcelone  un  comte  appelé  Béra ,  avec 
une  garnison  de  Goths,  et  dépécha  vers  1  empereur  soa 
père  son  captif  Zéid ,  avec  la  nouvelle  de  son  triomphe. 
Les  messagers  rencontrèrent  à  Lyon  un  corps  d'anuee 
commandé  par  le  prince  Karle ,  que  l'empereur,  inquiet 
de  la  longueur  du  siège,  envoyait  au  secours  de  Lodewig; 
Zéid  fut  présenté  à  1  empereur  le  même  jour  que  le  Lib- 
gobard  Roselme,  gouverneur  de  Chieti  (Tlieate),  qui  av»t 
été  pris  dans  les  Abruzzes,  lui  et  sa  cité,  par  le  roi  Peppift 
d'Italie.  Le  duc  de  Bénévent  et  les  chefs  subalternes  qui 
relevaient  de  lui  repoussaient  avec  vigueur  les  efforts 
du  gouvernement  franco*italien  pour  les  réduire  à  nos 
obéissance  effective,  et,  malgré  des  succès  partiels,  on  ne 
réussit  point  à  abattre  Bénévent  comme  Baroelotte;  de 
fortes  placés ,  un  pays  montueux  et  surtout  le  diflnt, 
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prolégeaieni  les  Laogobards  méridionaux  contre  les 
Frtnks. 

(802-805. )  Ces  luttes  lointaines  et  locales  n'agitaient 
<pie  les  eitrcmités  de  TEmpire  :  pour  la  pr6niièi*e  (ois  de 
son  règne,  Karle  passa  \nxs  de  deux  années  en  Austrasie 
sans  avoir  à  s'occuper  d  autre  chose  que  d  administratioa 
intérieure  et  de  relations  diplomatiques  avec  les  souve- 
rains étrangers.  Les  faibles  mouvements  de  la  Saxe  ago- 
Disante  n'exigeaient  plus  sa  présence.  Karle  entretint,  en 
801  et  802,  avec  l'impératrice  Irène,  une  négociation 
fort  curieuse,  dont  les  historiens  franks  ne  parlent  pas^ 
et  qui  ne  noub  est  révélée  que  par  le  chronographe  grec 
Théophanès.  Si  Ton  en  croit  Thistorien  byzantin,  lem- 
pereur  des  Franks,  è  Tinstigation  et  avec  le  concours  du 
pape,  demanda  Irène  en  marin^To  :  la  grande  idée  de  réunir 
pacifiquement  TOrient  et  TOccident,  et  de  reconstituer 
Tenipire  romain  dans  son  unité,  avait  séduit  le  génie  de 
Charlmagne  ;  mais  cette  brillante  chimère  s'évanouit  bien- 
tdt  :  la  vieille  Irène,  qui  avait  rompu  jadis  le  mariage  de 
son  iils  avec  la  iille  de  Karle,  de  peur  que  Constantin  ne 
reehercbàt  contre  elle  l'appui  de  son  beau-père,  et  qui, 
depuis,  avait  fait  périr  ce  iils  pour  régner  seule  sur  son  ca- 
davre, n'était  pas  femme  à  se  donner  un  maître.  Ce  projet 
eût  rencontré  une  opposition  universelle  chez  les  Grecs, 
qni  craignaient  et  jalousaient  également  les  Franks  et  les 
Arabes  ^  :  la  chute  d'Irène,  d'ailleurs,  trancha  la  question  : 
•  le  patrice  iNicéphore,  qui  la  détrôna  en  octobre  802, 
conclut  un  traité  de  paix  avec  le  monarque  des  Franks  : 
l  lstrie,  la  Liburnie  et  même  la  Dalnialie  deineurèrcnt  aux 
Franks,  oioilis les  places  maritimes;  Venise,  déjà  puissante 

^  Àjfêx  U  FftMk  pour  ami,  el  non  pour  vnitin,  dit  un  proTCrbc  grec  qui  nous  i 
été  eoMmé  par  Éginbari.  riui  Maroli  Magni^  g  svi. 
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par  son  vaste  commerce  avec  l'Orient»  resta  à  peu  près  libi*e 
sous  la  souveraineté  nominale  de  Byzance. 

Les  plaids  généraux  de  802  et  805  ont  laissé  des  monu- 
ments intéressants  :  «Rarle,  »  dit Éginliard,  «  après  avôir 
reçu  le  titre  d'empereur,  voyant  qu^il  manquait  beaucoup 
de  choses  aux  lois  de  son  peuple  (car  les  Franks  ont  deux 
lois  diverses  à  bien  des  égards),  projeta  d'ajouter  ce 
qui  manquait,  d'accorder  ce  qui  différait,  de  corriger  ce 
qui  était  vicieux;  mais  il  ne  fit  rien  de  cela  que  d'ajouter 
«ux  lois  des  Franks  quelques  chapitres  imparfaits.  »  Ces 
chapitres  furent  promulgués  en  l'an  805  :  le  rachat  du 
san^  des  gens  d'église  n'était  pas  fixé  régulièrement  dans 
la  loi  salique  comme  dans  la  loi  ripuaire  :  la  composition 
pour  un  sous-diacre  fut  portée  à  500  sous,  d'un  diacre, 
h  400  sous;  d'un  prêtre,  à  000;  d'un  évèque,  à  900.  La 
violation  d'un  lieu  d  asile  fut  punie  d'une  amende  de  GOO 
sous.  —  Tout  ce  qui  doit  être  payé  au  roi,  le  sera  en 
sous  do  deniers  (sous  d'argent),  excepté  le  fred  (ou  amende), 
qui  sera  payé  avec  les  mêmes  sous  que  les  autres  compo- 
sitions (c'est-à-dire  en  sous  d'or).  Les  chapitres  ajoutes 
à  la  loi  salique  furent  lus  en  mail  public  dans  chaque  can- 
ton par  le  comte,  devant  les  skepen,  et  tout  le  peuple  pré- 
sent à  la  lecture  fut  interrogé  s'il  acceptait  les  nouveaux 
articles  ;  chacun  fut  invité  à  les  souscrire  par  sa  signa- 
ture ou  par  un  signe  quelconque.  Ainsi,  pour  modifier  en 
quelque  façon  la  loi  nationale,  Karle  crut  avoir  besoin 
d'un  consentement  foru^el  de  la  masse  du  peuple  frank, 
qu'il  ne  consultait  pas  sur  les  capitulaires  ordinaires.  Les 
choses  se  passèrent  de  même  pour  la  loi  ripuaire.  — 
«  Si  un  homme  se  purge  par  serment  avec  douze  Ijoa- 
mes  jurant  pour  lui  »  est-il  dit  dans  les  additions  j  celte 
loi,  «  et  que  l'accusateur  n'accepte  pa<  le  serment,  ou  ira 
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à  1  épreuve  de  la  croix,  ou  l'on  combattra  avec  le  bâton  et 
léca.  »  Les  additions  à  la  loi  saliqiie  admettent  dans  oer- 

laias  cas  Tépreuve  par  le  feu,  en  marcbani  sur  des  cbar- 
bons  ardents. 

Lannée  802  marque,  dans  Thistoire  du  (}ouvornemcnt 
de  Cbarlemagne,  par  une  grande  lentative  monarchique* 
Au  synode  d*ootobre,  à  Aix-la-Chapelle,  «  Fempereor  or- 
duooa  que  tout  homme,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui  lui 
mit  auparavant  promis  fidélité  comme  roi,  lui  réitérât 
cette  promesse  conmie  César,  et  que  ceux  qui  n'avaient 
point  fait  encore  ladite  promesse,  la  fissent  pareillement 
toosÀ  partir  de  Tâge  de  douze  ans.  »  La  formule  de  ce  ser- 
ment clait  ;  a  Je  jure  que,  decejour  en  aoaxUy  je  serai  fidèleau 
très-pieux  empereur  Karle,  purement,  sans  fraude  ni  mau- 
vaise intention,  et  pour  l'honneur  de  son  royaume,  comme 
par  droit  doit  être  homme  envers  son  seigneur,  etc.  » 
Jusqu'alors  les  rois  Iranks  n'avaient  pas  reçu  de  serments 
que  de  leurs  antrustions,  de  leurs  vassaux  ou  bénéfi- 
ôiires  :  les  propriétaires  indépendants  et  les  arrière^vas- 
mx  ne  juraient  aucunement  iidélitéau  prince.  Karle, 
ttUe  innovation,  se  rattachait  directement  tous  les  hom- 
mes libres,  et  assimilait  les  devoirs  de  loul  sujet  de  l'Em- 
pire envers  le  souverain  aux  devoirs  du  vassal  envers  le 
seigneur.  Charlemagne  fit  ainsi  tout  ce  qu'il  était  possible 
tie  iaire  pour  arrêter  l'essor  de  la  féodalité  ;  mais  que  peut 
le  plus  grand  homme  du  monde  quand  il  lutte  contre  la 
force  des  choses? 

Les  capitulaires  de  802  et  803  contiennent  ensuite  des 
articles  contre  les  bonuaes  qui  envahissent  les  biens  mobi- 
lim  et  immobiliers  du  prince,  des  églises,  des  veuves,  des 
orphelins  et  des  pèlerins;  contre  ceux  qui  ne  se  rendent 
point  au  ban  de  guerre,  et  contre  les  comtes  qui  autaimU 
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la  témérité  d'exempter  quelqu'un  du  bau*  —  Le  miaislère 
de9  avocats  est  interdît  :  chacun  plaidera  sa  cause  en  per* 
sonne,  à  moius  d'être  malade  ou  incapable  de  discuter 
{raticnii  nueiui)^  auquel  cas  les  commissaires  impériaux 
ou  les  notables  qui  se  trouvent  au  plaid,  ou  le  juge  (comte 
ou  cenlenier),  exposeront  la  cause.  Les  évèques,  abbés 
et  abbesses,  doivent  constituer  des  avoués,  vidâmes  et 
centeniers,  sachant  |a  loi  et  aimant  la  justice.  — Les  juges 
jugeront  selon  la  lot  écrite,  et  non  selon  leur  volonté  ar- 
bitraire. —  Psi  riche  ni  pauvre  ne  doit  refuser  1  hospita- 
lité aux  pc^lnd^  L'emjpereur  veut  que  les  étrangers, 
chrétiens  ou  païens,  qui  lui  viennent  apporter  quelque 
nouvelle  ou  qui  cherchent  sa  protection  par  indigence, 
trouvent  paix  et  sûreté  dans  son  royaume,  et  que  nul  n^ait 
Taudace  de  les  réduire  en  servitude.  —  Chacun  doit  être 
prêt  à  se  rendre  au  palais  sur  mandement  de  Tempereur. 
—  Tous  doivent  prêter  main-forte  aux  commissaires  im- 
périaux pour  faire  justice.  —  Le  vol  des  bétes  fauves  dans 
les  forùts  royales  est  puni  d'amende.  (Ainsi  Charlenia^ne, 
dÊis  un  âge  de  barbarie  où  la  chasse  était  la  passioo  do- 
minante des  princes,  punissait  le  braconnage  avec  bien 
moins  de  dureté  que  Henri  IV  ou  Louis  XIV .)  —  On  exa- 
minera les  prêtres  avant  de  les  ordonner.  —  On  ne  ho- 
cera  pas  d'excommunication  au  hasard  et  sans  cause.  — 
Les  mesures  seront  partout  égales  et  semblables  (l'unilé 
des  poids  et  mesures  devait  disparaître  pour  neuf  siècks 
après  la  mort  de  Cbarlemagne).  —  Le  colon  et  le  iisc^lio 
(lite  royal)  ne  céderont  point  à  d'autres  la  terre  qu'ib 
cultivent.  —  L'homme  libre  qui  a  déposé  régulièrement  sa 
chevelure  dans  un  monastère,  et  qui  lui  a  donné  son  bieo, 
restera  fidèle  à  son  engagement.  —  Suit  un  article  contre 
lesévêqoesi  abbés  et  comtes  qui  manquent  au  plaid  géiie- 
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ni.  — Nul  ne  sera  obligé  d'assister  au  plaid  (local),  sauf 
les  sept  skepen  (un  capiluluire  de  809  ajoute  :  et  les  vas- 
âaux  du  eamu).  ~  Les  comtes  et  leurs  vicaires  n'exigeront 
rien  des  hommes  libres,  si  ce  n*est  pour  le  service  du  roi, 
pour  les  commissaires  et  les  hérauts  {kmbannaioreSf  ceux 
qui  publient  le  hiri^Htnj  c'est-à-dire  Vappel  de  Varmie). 

—  Que  personne,  a  peine  d'amende,  n'établisse,  à  son 
profit,  un  nouveau  péage  sur  un  pont  on  sur  une  route. 

—  Que  celui  qui  tient  un  bénéfice  du  seigneur  empereur 
ou  des  églises  de  Dieu  n'en  ôte  rien  pour  augmenter  son 
bien  patrimonial  (aîlod)  aux  dépens  de  son  bénéfice.  »  Le 
plaid  d  automne  de  805,  à  Worms,  fut  signalé  par  un  in- 
cident remarquable.  On  présenta  à  Tempereur,  au  nom  du 
peuple,  une  pétition  pour  que  les  évéques  n'allassent  plus 
À  la  guerre,  comme  ils  avaient  toujours  continué  de  le 
faire  maljjré  les  capitulaires  et  les  canons.  Les  prélats  em- 
barrassaient beaucoup  plus  qu'ils  ne  servaient  a  Tarmée  : 
une  partie  des  troupes  étaient  obligées  de  rester  inactives 
pour  veiller  à  leur  sûreté,  et,  si  quelqu'un  d'entre  eux  ve- 
nait à  être  blessé,  pris  ou  tué,  une  terreur  superstitieuse 
s'emparait  des  soldats  et  (plaçait  leur  courage.  L'empereur 
et  les  gens  de  guerre  étaient  d'accord  pour  les  écarter  des 
expéditions  militaires;  mais  les  prélats  craijynaient  de  tom- 
ber dans  le  mépris  des  Franks  s'ils  ne  se  montraient  plus 
dans  les  camps  à  la  tète  de  leurs  vassaux,  et  de  voir  les 
biens  ecclésiastiques  envahis  et  pillés  comme  autrefois.  Les 
grands  laïques,  auteurs  de  la  pétition»  furent  obligés  de 
rassurer  les  gens  d'église  par  des  serments  terribles  :  ils 
jurèrent  devant  Dieu  et  les  anges,  en  tenant  dans  leursmains 
droites  deshrins  de  paille  et  les  jetant  à  terre^  qu  ils  n  avaient 
pas  ces  intentions  sacrilèges  et  dignes  d'anathéme.  L'empereur 
ratifia  la  pétition,  et  tint  la  main  un  peu  plus  sévèrement 
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à  8011  exécutiou  quli  n'avait  fait  pour  les  précédents  capi* 

tulaircs. 

(804-805.)  Deox  des  trois  régions  de  la  Saxe,  la  Weit> 
falie,  autrefois  si  vivace  et  si  terrible,  et  TOstfalie,  étaient 

domptées  et  silencieuses;  mais  la  Nord-Liude  s  agitait 
toujours  sur  les  grèves  de  la  mer  du  Nord  et  dans  les  ma- 
rais du  Bas-Weser  el  du  lias-Elbe,  et  Tatlitude  du  Dane- 
mark devenait  de  plus  en  plus  hostile,  c  L'été  venu,  IW 
porcur  mena  rarniée  des  Franks  en^axe,  jxmssa  jusqu'au 
delà  de  rAlier,  et  dépécba  ses  scores  dans  la  Wigmodie, 
le  Holstein  et  le  Rosogaw,  pour  tirer  ce  peuple  hors  de 
son  pays.  11  lit  mourir  quelques-uns  des  Saxons,  enleva 
dix  mille  hommes  de  ceux  qui  habitaient  les  deux  rif» 
de  TEIbe,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  dis- 
tribua çà  et  là  où  il  voulut,  en  beaucoup  de  lieux  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  el  il  donna  le  pays  d*an  ddà 
de  l'Elbe  aux  Obotrites.  Ainsi  finit  cette  f^uerre  qui  s  était 
prolongée  durant  tant  d'années  \  »  La  vieille  Saxe  venait 
de  rendre  le  dernier  soupir  ;  les  débris  des  Saxons  qui 
avaient  obtenu  de  n'être  pas  arrachés  au  sol  natal,  cou» 
tenus  et  dominés  par  de  nombreux  bénéficiaires  franco- 
germains,  élaieul  traités  en  étrangers  dans  leur  patrie; 
on  les  considérait  comme  ayant  perdu  tout  droit  de  pra- 
priélé  par  la  violation  de  leurs  senneiits  de  vassalité,  el 
le  fils  ne  pouvait  espérer  la  succession  de  son  père  que  de 

1  Éginhard,  Vila  Karoli  Magni,  §  vir.  —  Annal.  Loysel.  —  et  aulrel  mmcIk 
/'ronfcc*.  t"ne  de  ct'S  clironiquc'S  dit  que  Karic  eniiiiona  beaucoup  *!e  barons  i 
ronM)  el  de  ffriaïues  en  caplivilé.  liamn  siin  liire  ici  (oui  siniplemonl  Aomra^ 
semble  une  modificalion  du  mol  tudesquc  vare.  Suivant  la  Iradilioii,  une  grande 
parlu'  des  déportés  furont  établis  sur  le»  rives  de  l'Escaut  el  s'y  niclèreul  â  d«  po- 
pulations qui  leur  resscn.blaicnl  beaucoup  par  l'énerçic  el  la  turbulence.  «  Charlt- 
magne,  disait  un  proferbe  du  Biojaa  âg»,  tnmtfrlûmt    gijw  #»  fimdnté'm 
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h  moniScenoe  du  tnattre.  C'était  là  le  dernier  frein  que 

Ch$rlemagnê  eût  imQ{]iné  pour  les  briser  à  robéissance* 
Le  roi  des  Danois,  Godefrid^  s  était  avancé  avec  toute  sà 
UoUe  et  sa  cavalerie  jusqu'à  Sltesthorp  (Schleswig),  der- 
nière bourgade  de  la  presqu'île  danoise;  il  ne  tenta  pas 
de  secourir  les  Saxons»  et  refusa  seulement  de  livrer  les 
réfugiés  que  réclamait  i  empereur.  Une  entrevue  fut  ar^ 
fMée  entre  eui;  mais  Godefrid  ne  parut  pas,  et  Karle  re- 
partitpour  TAustrasie,  le  cœur  p^etn  de  jote  d'avoir  terminé 
li  grande  guerre  de  8axe« 

Le  pope  vint  en  Gaule  cet  hiver*là.  L'empereur  envoya 
le  prince  Karle  au-devant  de  lui  jusqu  a  Saint-Maurice  en 
Valais;  il  alla  le  recevoir  en  personne  à  Reims,  d*oà  il 
le  mena  fêter  la  ISoël  à  Kiersi-sur-Oise.  Léon  accompagna 
(osoite  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle,  et  après  avoir  vi* 
silé  la  nouvelle  cité  impériale,  repartit  de  là  pour  l'ita- 
iie;  son  voyage  avait  probablement  rapport  aux  troubles 
de  Venise,  où  le  parti  de  Tindépendance,  qui  cherchait  à 
i  appuyer  sur  le  pape  et  sur  la  France,  était  sans  cesse 
•nx  prises  avec  les  officiers  de  Tempereur  d'Orient.  Le  duo 
grec  de  Venise  avait  récemment  précipité  du  haut  d'une 
tour  le  patriarche  de  Grado.  Peu  de  temps  après,  un  autre 
bdte  se  rendit  près  de  l'empereur  k  Aix  :  c'était  le  chef 
<!ni  cdmmandait  aux  restes  de  la  nation  hunnique  refou- 
lés vers  la  Ttieyss  ;  le  successeur  des  khacans  venait  im- 
plorer  un  asile  pour  les  siens  et  pour  lui,  et  demandait 
qu'on  lui  permit  de  s'établir  dans  la  basse  Padnonie, 
parce  quil  ne  pouvait  plus  tenir  dans  son  ancienne  demeure, 
à  cause  deê  imurêians  des  Slaves  Bohémiens  {BehenUmm). 
Karle  eut  pitié  de  ce  malheureux  débris  d'une  puissante 
nation^  et  accorda  la  requête.  Cekhacan,  qui  était  chrétien 
^vait  pris  le  nom  de  ThéodorCi  étant  mort  sur  ces  entre- 
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faites,  son  successeur  sollicita  et  reçut  du  monarque  des 
Franks  Tinvestiture  des  hotmeurs  anciennement  attachés  à  la 
dignité  de  khacan.  Il  est  probable  que  Karle  avait  d'abord 
invité  les  Bohémiens  à  laisser  les  Huns  en  repos,  et  que  ce 
peuple,  méprisant  les  paroles  de  1  empereur,  continuait  ses 
hostilités  contre  les  vassaux  des  F'ranks;  car  l'installalion 
des  Huns  deçà  le  Danube  lut  accompajjnée  d'une  vigou- 
reuse attaque  contre  les  Bohémiens,  soutenus  par  les 
VVélétabes  et  par  d'autres  populations  slaves.  Il  sembla 
que  les  peuples  vvendes,  ù  l'exception  des  ûdèles  Obo- 
Irites,  se  fussent  préparés  à  un  effort  {général  contre  les 
Franks;  ceux-ci  les  assaillirent  de  toutes  |)arls  :  trois  ar- 
mées de  Franks,  de  Saxons,  de  Bavarois,  etc.,  traversaul 
la  forêt  Hercinienne  et  les  monts  Sudètes,  opérèrent  leur 
jonction  sur  ri^}}er,  au  cœur  do  la  Bohême,  |)endantqu  un 
quatrième  corps  remontait  l'Elbe  par  eau  jusqu'à  Ma|;de- 
bourg,  et  ravajjoait  le  pays  des  autres  Slaves  rebelles.  Le 
prince  Karle  délit  complètement  les  Bohémiens  :  leur  chef 
Léko  périt  les  armes  à  la  main;  le  prince  des  Linnes  ou 
Lennes  [Linones)  livra  ses  fds  en  otages,  et  Karle  revint 
triomphant  présenter  les  dépouilles  des  vaincus  à  son  père, 
dans  la  forêt  des  Vosges,  où  l'empereur  passait  la  saison 
de  la  chasse  \  [Chronic,  Moissiac), 

*  LVmpire  rr«nk  souffrit  beaucoup  de  la  disette  en  809  :  Karle  dérendit  toui« 
Tente  de  denréei  hon  de  lei  Étals.  —  Vuici  les  principaux  articles  dei  cipiio* 
laires  de  805-806.  —  Ceux  qui  onl  une  vengeance  i  exercer  accepteront  U  cos- 
position  bon  gré  mal  gré.  8i,  après  la  composition  acceptée  et  la  pjix  jur^,  ^ 
plaignant  tue  l'accusé  ou  quelqu'un  des  siens,  il  paiera  la  comp'Hiiion  aux  parents 
ramende  au  prince,  et  perdra  la  main  avec  laquelle  il  s'est  parjuré  —  Tout  honinf 
qui  possède  douze  raanses  (maisons  de  colons),  doit  avoir  une  cotle  d'armes,  cl  la 
porter  i  la  guerre,  i  peine  de  perdre  son  bénéflce.  Des  ofllcicrs  sont  préposas  sor 
toute  la  frontière  qui  sépare  la  (jerraanie  de  la  région  des  Slaves,  dcpui)  Bard^n* 
wig  (près  Lunebourg  jusqu'à  Lorch,  au  confluent  du  Danube  et  de  Lens,  poor 
em|iècbt'r  toute  cxporlaliop  d'armes.  —  On  peut  appeler  à  l'empereur  du  jUt* 
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(806.)  L  empereur  hiverna  ensuite  à  Thionville,  et 
convoqua  en  assemblée  extraordinaire  ses  trois  fils  et  les 

mnt  dct  iktptn.  «—  On  ne  doit  prêter  iwmepi  de  fidélité  à  onlle  autre  penenne 

fi*iioii  propre  seigneur  eli  l'empereur.  —  Quant  aui  cootpiratloni  confiméet 

|ir  lenneiit,  al  ellea  ont  produit  quelque  mal.  les  auteurs  du  Mt  seront  mis  à  mort  ; 

ks  cemplices  (e^^uforft)  se  flagelleront  les  uns  les  antres,  et  se  couperont  réolpro- 

qacment  les  narines  ;  si  le  mal  n'a  point  été  eiéeulé,  Ils  se  flagelleront  et  s^entre- 

CBoperoot  senlemenl  les  ebeveos.  (Le  génie  barl»are  repanlt  dans  ees  Uiarres  ehft- 

flaents;  le  vieux  monarque  était  aigri  perdes  résistances  et  des  désordres  perpé- 

latls.)  —  Les  bomines  libres  ne  se  peuTent  liiire  clercs  sans  le  consentement  dn 

prince  (e*él»it  le  renonrellemeni  d'un  canon  dn  cooelle  d'Orléaas  sout  Chlodowig- 

le-Graiid).  On  ne  doit  (jatnon  plus  recevoir  trop  de  serfs  daaa  les  couveDta,  de  peur 

» 

que  les  villages  ne  devienucni  déserts. 

Ceci  coïncide  avec  ia  recrudescence  de  Tcrveur  monaslique  qui  poussait  une  roule 
de  gens  de  lotîtes  les  conditions  dans  les  couvents.  Un  grand  mouvement  de  réforitie 
monacale,  partie  de  la  Septimanic,  se  propageait  dans  toute  l'Empire;  l'impulsion 
arail  été  donnée  par  le  Goth  Wiliza,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bencdictus  ou 
Benoli  d'Aniane,  à  cause  du  monastère  d'Aniane  qu'il  fonda  dans  le  dipcésc  de 
Vagiielonnc.  Ce  personnage,  par  son  zèle  ardent  et  son  austérité  excessive,  devint  le 
fériiablo  chef  de  tout  le  clergé  régulier  dans  le  midi  de  ia  Gaule,  acquit  un  vaste 
crédit  dans  le  reste  de  l'BmpIre,  et  fut  vraiment  le  restanrateor  de  Tordre  de 
saint  Benoit.  Malgré  son  austérité,  il  coopéra  puissamment  i  la  restauration  des 
letiics,  et  bit  rami  et  le  collaborateur  d'AIkuln  et  de  Tbéodulfe.  Son  influence  snr 

• 

ke  OMBors  et  les  lumières  du  clergé  aquitain  et  sepiimanien  Itat  grande  et  beureuie, 
et  lo  Jeune  roi  Lodewig,  qui  mériuitdéji  par  sa  dévotion  le  titre  de  Lodewig*lo- 
tiem,  seconda  le  réformateur  avec  entbouslasme.  Le  duc  Wilbelm  de  Touloosoi 
emporté  par  ce  torrent  d'euliation  reUgleuse,  alla  demander  à  Tempereur  la  per- 
mission de  quitter  le  monde,  et  se  retira  au  couvent  de  Gellone,  qu*ll  avait  bâti  dans 
les  âpres  sollUides  des  Gévennes,  à  une  lieue  d'Aniane.  Il  y  remplissait  de  prédilee* 
tfoo  les  plus  humbles  offices,  et  les  étrangers  voyaient  avec  admiration  ei  stupeur 
eet  Illustre  capitaine  porter  le  bois  et  l'eau  au  couvent  comme  le  dernier  des 
moines.  Le  roi  Lodewig  lui-même  eû^uivi  le  duc  Wilhelm  au  désert,  s'il  n'eût  été 
retenu  par  son  père.  —  A  ta  reforme  des  moines  correspondait  la  reforme  des 
clerc»,  commencée,  (h's  le  temps  de  Peppin,  par  Cbrodeg.mg,  évéque  tle  M'  i/. 
Plusieurs  articles  des  capiiulaires  ont  pour  but  d'obliger  les  clercs  à  vivre  ielon  /ex 
CMMiu  (de  là  le  nom  de  chanoines^  casioniet),  c'est-à-dire  i  vivre  en  commun  et 
soprés  de  la  cathédrale,  au  lieu  de  mener  une  vie  séculière  et  isolée  comme  ils  fai- 
mient  depuis  la  décadence  delà  discipline. 

Vu  capitniaires  de  flOS-SOS  coniiennent  encore  quelques  articles  InlércsMnts 
snr  d'autres  malivres.  — U  est  enjoint  aux  offlelers  rojaux  d'empèdier  que  les 
fmiuanii  n'oppriment  les  jMsiersa  kmumti  KIret,  ne  les  forcent  à  vendre  leurs 
biens  on  é  les  soumettre  au  vasselage»  et  n'Ôtent  aux  parents  rbérltage  do  leurs  pa- 
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grands  deTEmpire;  il  se  sentait  vieillir,  et,  quoique  très- 
sain  de  corps  et  d*esprit,  il  voulait  assurer  à  Tavanee  h 

paix  de  ses  Etals  eu  réglant  les  droits  respectifs  de  ses  héri- 
tiers :  il  rédigea  donc  solennellement  son  testament,  le 
fil  confiriDcr  par  les  serments  des  prélats  et  des  seigneurs, 
et  renvoya  à  Rome  par  Éginhard,  afin  que  le  pape  y 
apposât  aussi  sa  souieriptim»  La  ekorlf  de  partage  établit 
qu*à  la  mort  de  lempereur,  son  plus  jeune  ûls,  Lo- 
dewig,  joindra  au  royaume  qu*il  possède  déjà  les  pays 
de  Nivernais,  d'Âvallonais,  d'Âuxois,  Chalon,  Mucon, 
Lyon,  la  Savoie  avec  la  Tarantaise,  la  Maurienne,  le 

roilt,  de  p«ur  la  pultniiee  royale  ne  dimlane,  etqut  les  déshérite  m  4^ 
f  ienneni,  par  lodigaH:^  mendiante,  larrona  on  nuUklienni  —  Qu'on  elHNMie 
point  leiealnltnonfellenienl  déconverit  ttea  l'approSillon  de  l*éf éqne.  »  Tem 
monule  autre  que  «elle^lo  palab  est  su|>priniiée,  i  caoee  dee  bu  ■MMajenn.— 

L'amende  du  hériban  (contre  ceux  qui  manquent  i  rappel  de  rarmée)  est  éleréei 
ia  moitié  de  la  valeur  du  mobilier  pour  li-s  gens  qui  poMèdeul  un  mobilier  ftUnl 
de  trois  à  six  livres  (d'arg-  nl,  ;  au  quart,  pour  ceux  qui  pos«édenl  moins  de  iroii 
livres.  —  Les  dimesdoiveui  élro  diviséei  en  quatre  parts,  une  pour  l*évèque,  une 
pour  les  clercs,  la  Iruisiém*;  pour  les  pauvres,  la  quatrii^me  pour  les  Tabriques  dr« 
églises.  C'était  rentrer  dans  l'esprit  de  l'Église  primitive  autant  que  le  p*  uuUKarle; 
malheureusement  il  ne  dépendait  pu  de  lui  que  celte  uge  distribution  fùi  rigoti'^ 
reutemeni  eiècuiée.  —  On  nedoUpaa  mettre  à  mort  les  enelianieurt,  devins^  m«gi- 
elene,  eie.,  roaU  seulement  lee  garder  en  priion.  —  Penonne  ne  portera  d'éeu  niéi 
lance  au  mail,  sauf  en  pajs  ennemi.  —  Les  larrons  sont  Iraltree  â  rempereuretaat 
Franks  :  quieonque  leur  donne  asile,  Ittl-ee  leur  père  ou  lenr  lrêre»sentnlil 
comme  eui.  —  On  ne  doit  rien  adieler  d*on  Ineonnn.  —  Que  ré? éque  siège  attc  li 
,  eemie  et  le  comte  aTee  réféque,  aflo  que  l'un  et  l'aulro  puteenirimpUr  eompMt^ 
ment  leur  mlnisière  (à  cause  des  affaires  Aies).  —  «  Rons  afoos  appris  qae 
comtes  et  d'autres  de  nos  bdnéflelaires  acqulèrenl  dca  propriélée  (dcsallsei)i« 
dépens  des  bènéfleet  qn*ll8  tiennent  de  nous,  et  emploient  an  serrlee  de  lean  fia* 
priéiés  lea  senrlteors  desdits  bénéflces,  en  sorte  que  BoafieraMS  (cnrlstjdeaMBnal 

désertes ...  Kons  avons  appris  qu'ils  cèdi*nl  oos  bénéflces  É  d'autres  koonct  i> 

propriété,  el  les  r  ichèieiit  en-^uite  de  ces  hommes  pour  s*en  faire  des  alleui  :  il  t&A 
empêcher  cela  par  tous  les  moyens  (ceci  esi  tout  à  fait  caractéristique  et  impôt* 
tant).  »—  Toute  (.  spèce  d'us^ure  (c  esl-à-dirc  d'inlcrét)  est  prohibé.  L'esprit  «rclésiai- 
tique  dictait  clIIc  mesure  de  rèaciion  chrétienne.—  D'autres  articles  iBienl*i«atli» 
aecaparemcDii  et  établissent  le  nuuciwMm  sur  les  denrées. 
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Moot-Ceois  et  le  val  de  Suze  jusqu'aux  Cluses,  la  Buiv 

gondie  méridionale  et  la  Provence.  Peppin  aura  l'Italie^ 
ifpàie  autremeiU  Langobardie^  la  Bavière,  sauf  deux 
villes  situées  au  nord  du  Danube,  la  partie  de  rAlaman* 
nie  au  sud  de  ce  ileuve,  et  tout  ce  qui  est  ù  Tesl  du  Haut- 
Rhin,  avec  Coire  (ou  Chiur)  et  le  ïhurgaw.  Tout  le  reste 
deTEmpire  sera  le  lot  de  Karle...  en  sorte  que  Karle  et 
Lodewig  puissent  porter  secours  en  Italie  à  leur  frère 
Peppin,  è  savoir  :  Karle,  par  la  vallée  d*Aoste,  qui  est 
de  sou  royaume,  et  Lodewig  par  le  val  de  Suze.  La  dif- 
iirence  est  (jrande  entre  ce  partage  et  ceux  des  Mérovin- 
gieus  :  ici,  les  affinités  de  mœurs  entre  les  populations, 
les  convenances  géographiques  et  -  politiques ,  sont  étu- 
diées et  respectées;  la  moitié  méridionale  de  la  Gaule,  si 
indocile  au  joug  du  Nord,  forme  un  royaume  gallo-ro- 
Biain,  et  les  deux  ré(jions  de  la  Gaule  septentrionale,  la 
Neustrie  et  TAustrasie,  avec  les  cantons  les  moins  romains 
de  la  Burgondie,  composent  la  France,  le  vrai  royaume 
des  Franks,  sans  parler  des  provinces  d'outre-Rhin,  d^ 
pendance  de  TAustrasie.  C  était  peut-être  là  ce  que 
Charlemagne  pouvait  faire  de  mieux.  Il  est  remarquable 
que  ce  prince  ne  décide  rien  quant  à  la  dignité  impériale 
d  à  la  transmission  de  la  souveraineté  de  la  ville  de 
Rome  :  on  ne  saurait  douter  que  son  intention  ne  fût  de 
l^er  la  couronne  impériale  a  son  fils  ainé  Karle,  avec 
ane certaine  suprématie  sur  ses  frères;  mais  rien  ne  fut 
sistué  à  cet  ^ard  dans  rassemblée  de  Thionville.  Tout 
fut  prévu  au  contraire  pour  le  cas  où  Pun  des  trois  frères 
mourrait  sansenfants  :  Si  l'un  d'eux  meurt  en  laissant  un  fU$y 
^  (ue  (e  peuple  veuille  élire  l'enfant  à  la  place  de  son  père^ 
fc»  oncles  y  devront  consentir.  S'il  s'élève  entre  les  frères 
quelque  contestation  touchant  les  limites  de  leurs  royau- 
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mes,  ils  recout*ront  à  Tépreuve  de  la  croix  sam  en  tenir 
jamais  au  eambat  pour  telle  cause.  Quant  à  nos  petits-fils 
nés  ou  à  nailre,  nous  défendons  expressément  à  nos  fils  de 
faire  mourir^  de  mutiler,  ^ateugler  au  de  tondre  vioiemmmii 
aucun  d'eux  s'il  vient  à  être  accusé^  sdiis  débat  et  examen 
équitable,  »  Le  bon  empereur  se  rappelait  avec  effroi  les 
horribles  Iragcdies  inérovingieniies*. 

(806-807.)  Od  reprit  les  hostilités  contre  les  Slarcs 
après  la  séparation  du  plaid  de  Thionville  :  le  prince 
karle,  à  la  tùle  des  Franks,  passa  la  Saule  et  attaqua  les 
Serbes,  qui  habitaient  entre  cette  rivière  et  TEIbe  :  il  les 
ballit,  tua  leur  principal  chef,  Milidwocli  ou  Milido- 
wicb,  et  obligea  les  autres  à  se  soumettre,  .tances  que  les 
Bur[jondes,  les  Alamans  et  les  Bavarois  rentraient  en 
Bohème  et  la  dévastaient  de  nouveau  sans  grande  résis- 
tance. Le  jeune  Karle  força  les  Slaves  k  bâtir  de  leurs 
propres  mains  deux  forteresses  destinées  à  les  tenir  eu 
bride,  Tune  sur  la  Saaie,  lautre  sur  TEIbe,  près  de 
Magdebour(j.  La  fortune  favorisa  également  les  deui 
autres  fils  de  TempeFeur  :  Peppin  avait  expédié  une  flotte 
en  Corse  pour  défendre  cette  île  contre  les  ravages  des 
Maures,  qui  commençaient  à  renouveler  la  grande  pira- 
terie wandalique  :  la  Corse  resta  aux  Pranks.  D'un  autre 
coté,  Pampelune  ei  la  Navarre,  qui  n  obéissaient  plus  à 
des  walis  arabes,  se  soumirent  à  la  suzeraineté  franco- 
aquitaine.  Les  succès  des  Franks  continuèrent  l'année 
suivante  en  Corse;  une  flotte  maure,  partie  des  ports 

t  II  y  a  dans  celle  cliarlc  quelques  passnges  irnporlaiiti  sur  IVlal  dci  pcrsonnrt. 
On  y  Yoil  que  le  vassal  ne  pouvait  quiller  son  s<'iî;neur  sans  molif,  même  eu  renon- 
çant au  bénéflee  qu'il  en  afait  reçu  :  la  mort  seule  du  seigneur  rompait  ^engi|«^- 
meiil,  à  noliia  que  leteigneur  n*eût  voulu  tuer  son  va«sal,  le  frapptrd'unbdioniu 
déshonorer  sa  fomne  ou  m  flUe  :  la  condiiioo  générale  dca  béoéAces  était  donc  alon 
rlagére,  du  nolni  eo  droite 
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d  Espagne,  après  avoir  tenlé  une  attaque  malheureuse 
eoDtre  la  Sardaigne,  qui  dépendait  encore  de  lempire 
Ijrec,  vint  se  faire  prendre  treize  navires  sur  les  côtes  de 
la  Corse  par  le  comte  Burkliard,  connétable  de  Cliarle- 
magne* 

L  empereur,  qui  avait  renvoyé  au  kalife  de  Bagdad  une 
seconde  ambassade  en  802,  reçut  à  son  tour,  à  Aix-la- 
Chapelle,  au  printemps  de  807,  uu  uouvel  ambassadeur  de 
Haroun-Al-ftescbid,  que  les  chroniqueurs  appellent  tou- 
jours le  roi  des  Perses.  L'émir  Abdallah  était  accompagné 
de  labbé  du  mont  des  Oliviers  et  d'un  autre  moine  de  Jé- 
insalem  ;  il  apportait  de  magnifiques  présents,  des  tentes 
de  lin  teintes  d'éblouissantes  couleurs,  des  vêtements  de 
soie,  des  parfums,  du  baume,  diverses  sortes  de  médica-* 
méats,  toutes  ces  choses  en  telle  quantité  quil  semblait  qu'on 
m  €ûi  vidé  l* Orient  pour  en  remplir  VOccideM;  il  y  avait 
aussi  une  horloge  mécanique  en  bronze  doré,  dont  le 
carillon  et  les  personnages  mouvants  émerveillèi*ent  la 
cour  d*Aix.  Le  moine  de  Saint-Gall  donne  de  grands  dé- 
tails sur  cette  ambassade,  qu  il  confond  avec  celle  de 
Tan  804  :  il  raconte  que  les  dépiiUis  des  Perses,  dans  leur 
loog  trajet  à  travers  Tltalie  et  la  Gaule,  furent  générale- 
ment accueillis  de  mauvaise  grftce,  et  souvent  même 
repoussés  par  les  prélats  et  les  comtes  des  contrées  où  ils 
passaient;  ils  u'arrivéreut  à  Aix  qu  après  une  année  en- 
tière, et  y  furent  aussi  bien  reçus  par  le  maître  qu'ils 
lavaient  été  mal  parles  serviteurs\..  «  Quand  ils  eurent 
commencé  d'être  en  grande  familiarité  avec  l'empereur,  en 

t  Kûrie  les  traita  comme  ses  propres  fils,  dit  le  moine  de  Saînt-Gatl,  qui  s'étend 
coispUisauiiTient  sur  le  séjour  à  Aix  :  U  décrit  une  chasse  impériale  à  laquelle  assis-^ 
lurent  ces  éirangcr?»  :  ou  voil,  pûr  sou  récit,  que  l'aurochs  el  le  bisoo  (6iiOiu) 
eiMUteui  encore  au  aeuTiémv  liécle  dint  la  forél  des  Ardennei. 
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oertain  jour  qu'ils  étaient  éjrayés  et  éehauffés  pur  on  ▼m 
généreux,  ils  dirent  en  riant  à  Karle  :  —  «  Votre  puis- 
«  sanoe  esi  [grande  assurément,  empereur,  mais  beaucoup 
«  moindre  toutefois  que  la  renommée  ne  le  publie  dans 
«  les  royaumes  d'Orient.  »  Karle,  à  ces  mots,  dissimii- 
lant  son  iiidignation  :  «  Et  pourquoi,  »  dit-îl,  «  mes  en- 
«  fants,  parlez-Yoas  de  la  sorte?  Comment  avez-vous  td 
«  cela?  1»  Alors  ils  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  leur  était 
advenu  dans  les  régions  deçà  la  mer,  et  ajoutèrent  :  — 
«  Nous  autres  Orientaux^  nous  vous  redoutons  plus  que 
<c  noire  maître  llaroun  :  que  dirons-nous  des  Macédoniens 
«  et  des  Grecs,  qui  craignaient  votre  grandeur  plus  que  les 
«  tempêtes  de  la  mcrd'Ionie?  Mais  les  grands  decescom 
«  trées,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  se  soucient  point  asseï 
«  de  ¥ou8,  si  ce  n'est  en  votre  présence;  car,  lorsque  nous 
«  les  sollicitions  de  nous  témoigner  quelque  bienveillaoce 
c  pour  Famour  de  vous,  ils  nous  congédiaient  sans  nous 
«  entendre  et  les  mains  vides  (ou  à  jeun,  vacuos),  «  Alors 
Tempereur  dépouilla  de  leur  dignité  les  com  tes  et  abbés  cfaes 
lesquels  les  anibassadeurs  avaient  passé  ;  quant  aux  ért- 
ques,  il  les  condamna  à  d'énormes  amendes,  et  il  ût  recoo- 
duire  les  envoyés  avec  toutes  sortes  de  soins  et  d'bonneun. 
11  expédia  en  retour  au  roi  des  Perses  des  députés  qui  lui 
présentèrent  des  chevaux  et  des  mulets  d'Esi^gne,  des 
draps  de  Frise  blanes,  écarlatesou  bleus,  ei  ùe»  ehiensde 
Ciermanie  aussi  bardis  qu'agiles,  et  propres  à  cbasser  le 
lion  et  le  ti(jre.  »  Cette  précieuse  anecdote  n'a  pas  besoin 
de  eommentaira^ 

I  Oa  eapiiBMM  ds  ctiie  «Miéa  mm»  tppreml  cg— ni  m  fbmaitillai 
«rméM  do  CàarleiMgBe  ;  lo«f  Im  homiet  llbret,  tnmm»  oa  l«  p«Me  Un,  sMcit 
pM  iMum  d»  oMurdMT  |iuqii*M  deriiMr  à  eltaque  bu  de  giitm;  eeiM  aUI||iSii 
o'diallgAiiénle  que  pour  toftbéa^aeMrti  ém  pitooe^  QMttt  an  hmmmVÊmm 
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(808-810.)  L'année  807  s'était  écoulée  sans  hostilités 
dans  le  Nord  :  la  guerre  des  Sla?es  n'était  pourtant  pas 
finie;  elle  fut  tout  à  coup  ranimée  par  I  intervention  d'un 
nouvel  acteur  qui  avait  hésité  jusqu'alors  à  entrer  en 
lotte  ouverte  avec  les  Franks.  Godefrid,  roi  des  Danois, 
se  jeta  brusquement  sur  le  territoire  des  Obolrites;  à  ce 
signal»  les  Wélétabes,  les  Linnes,  les  Smeldin^rs,  tous  les 
Slaves  seplentriouaux,  levèrent  l  étendard  contre  le  peuple 
qoi  trahissait  la  cause  commune  de  la  Slavonie  :  Thrasiko, 
principal  chef  des  Obolrites,  fut  chassé  de  ses  domaines; 
m  autre  prince,  nommé  Godelaib,  fut  pris  et  aitadii  à 
m  fibM:  les  deux  tiers  des  Obotrîtes,  après  de  sanglants 
combatSi  se  reconnurent  vassaux  de  Godefrid;  mais  la 
résistanee  de  Thrasiko  et  des  fiâêlet  avait  été  si  vigou- 
reuse, et  le  konong  danois  avait  perdu  tant  de  monde,  tant 
de  guerriers  d'élite,  qu'il  n'attendit  pas  chez  les  Obotrites 
l'arrivé  de  l'armée  franke  qui  accourait  des  hords  du 
RhÎA  :  il  i*enlra  en  Danemark^  pendant  que  U  $eigneur 

bénéficiaires ,  quiconque  possédait  en  propre  trois  maniet  ou  davanUige  était 
•bli^é  d'aller  e»  l'oit  {in  hoitem);  ceux  qui  po99''daienl  moins  devaient  s'arranK^r 
CBtre  eus  |K>ur  équiper  el  Ttire  marcher  un  homme  par  trois  manset.  —  Let  plu» 
piuTres,  qui  n'ont  p.is  de  terres,  nais  qui  ont  en  mobilier  la  valeur  de  cinq  soui 
(fargeni),  te  réanlront  tii  pour  fournir  un  homme,  le  plus  valide  des  six.— 
fNuMaui  Suons,  s'il  fini  porlir  Meomi  du  c6id  dorisptgM  on  do  pajséii 
Avant,  ils  fonnilroiii  on  bonuno  sur  sta  ;  s*ll  i^agU  de  la  Bohême,  on  homme 
ser  Crois; s'il  CiQl aller  contre  les  Serbes,  Us  mareheroni  tous.  Ghes  les  Prisons» 
Mi  oonlei,  nos  vassam  et  ceui  qui  possèdent  on  cheTal  do  guerre  Tiendront 
bien  équipés  à  notre  plaid.  Les  autres  plus  pauvres  enverront  un  homme  sur  sept.» 
On  revojalt  tous  remperenr  des  Franks  ee  qu'on  avait  vu  sous  les  meilleort  em- 
pereurs romains  des  derniers  temps  de  rBropire,  le  eoniraiie  d'un  gouvernement 
équitable  et  d'un  peuple  écrasé  fatalement  sous  des  charges  énormes  que  le  pou- 
voir no  peut  alléger.  On  remarque  ici  rint«>ntlon  de  ménager  autant  que  possible 
les  pauvres  et  le  mrnu  peuple.  Une  autre  remarque  Irès-iniporlanle,  elqui  indique 
l'approche  de  l'ùre  leodale,  c'est  que  la  terre  l  umroence  A  se  substituer  politique- 
ment â  i  homme  :  chez  les  Franks,  on  lève  un  soldat  par  tant  de  maiMM,  el  non 
par  tant  é'kmmêt 
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Karle,  fils  de  l  empereur,  jelail  un  j)onl  sur  TEIbe  et  fondait 
sur  les  Linnes  et  les  SmeldÎDgs,  qui  occupoient  Traisein- 
blablement  le  Brandebourfr.  Toutes  les  forces  de  la  coa- 
liliou  slave  s'étaient  réunies  au  4elà  de  TElbe,  et  le poêsa^ 
de$  Franks  ne  fut  point  heureux^  beaiueùup  d'entre  eux  fu- 
rent tuéif  et  le  rot  Karle  (on  donnait  ce  titre  au  fils  aîné  de 
Tempereur,  comme  aux  deux  autres),  le  roi  Karle  rentn 
en  Saxe  sans  autre  avantage  que  d'avoir  dévaste  quelques 
lieues  de  pays.  L'empereur  ordonna  d'ériger  sur  l  'Elbe  deux 
nouTelles  forteresses  contre  les  Slaves.  Le  roi  GodeGrid, 
de  son  côté,  prit  de  grandes  mesures  défensives  pour  met- 
tre la  presqu'île  de  Jutland  à  Tabri  d'une  inmion 
franke  :  il  détruisit  un  port  uiarchand|  appelé  en  langue 
danoise  Rerik,  qui  était  situé  sur  la  mer  du  Nord,  et  qui, 
servant  d'entrepôt  au  commerce  des  Anglo-Saxons  afec 
les  populations  de  la  ikltique,  rapportait  aux  rois  danois 
des  droits  de  transfert  considérables;  Godefrid  trans» 
porta  l'entrepôt  de  l'autre  côté  de  la  presqu'ile,  à  Sliest* 
horp  ou  Scbleswig,  sur  la  Baltique,  et  coupa  toute  Textré- 
mité  méridionale  de  la  péninsule  danoise  par  uu  boulevard 
auquel  l'Ëyder,  rivière  qui  séparait  le  Danemark  de  la 
Saxe,  servit  de  fossé  :  une  seule  porte  fut  pratiquée  daas 
celte  levée  de  terre,  dite  le  Danevirh,  pour  laisser  passer 
les  chariots  et  les  cavaliers.  C'était  la  première  fois  que  b 
barbarie  empruntait  ce  moyen  de  défense  à  la  civilisation 
romaine. 

La  guerre  était  partout  flagrante,  en  Germanie,  en 
Italie,  en  Espagne;  le  traité  conclu  avec  l'empereur 
Nicéphore,  après  la  chute  d'Irène,  avait  été  rompu,  dès 
Tan  806,  par  les  intrigues  des  cheis  de  la  Vénétie,  qui  ne 
voyaient  de  chances  d'indépendance  pour  eux  que  dans 
les  discordes  des  deux  empires,  et  les  Grecs,  du  fond  des 
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lagunes  de  Venise  et  des  ports  de  Sicile,  lançaient  inoes- 
samment  des  escadres  contre  les  places  maritimes  de 
rilalie  franke.  Les  Grecs,  battus  devant  Gomacchio,  pil« 
lèrent  Populoniiim,  sur  la  côte  de  Toscane;  les  Franco- 
Italiens  attaquèrent  Venise  par  terre  et  par  mer,  forcèrent 
les  deux  dues  de  Venise  à  se  rendre,  et  menacèrent  ensuite 
les  rivages  deDainiatie  ;  ils  en  lurent  repoussés  pur  la  flotte 
grecque  (S09-840).  Du  côté  de  l'Espagne,  le  roi  Lodewig 
s  était  repose  quelques  années  sur  la  conquête  de  Barce* 
lonne;  Tarragonne  avait  été  reprise  par  I^émir  Hakem 
«or  le  wali  Bahloul,  vassal  des  Franks,  et  Hakeni  avait 
f^lement  rétabli  son  autorité  sur  Pampelune  et  Uuesca  : 
en  809,  Lodewig  ressaisit  sérieusement  PolTensive,  re- 
couvra Tarragonne,  saccagea  la  contrée  de  Tarragonne  à 
Tortose,  et  mit  le  siège  devant  èette  dernière  place,  qui 
pouvait  seule  assurer  aux  Franks  la  jiossession  du  })ays 
entre  les  Pyrénées  orientales  et  lembouchure  de  TÈbre. 
L'entreprise  eut  un  mauvais  succès  :  Âbd-el-Rahman, 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  commandait  à  Sara- 
gosse  pour  son  père  Hakem,  assaillit  larmée  aquitanique 
et  la  lorça  d  évacuer  son  camp  et  de  se  replier  précipi- 
tamment sur  Barcelonne.  Les  musulmans,  encouragés 
par  cette  victoire,  renouvelèrent  au  commencement 
de  840  leurs  tentatives  contre  les  îles  de  la  Méditerranée^ 
et  s'emparèrent  de  presque  toute  la  Corse,  où  les  Franks 
n'avaieut  paâ  laissé  de  garnisons.  Les  Aquitains  revinrent 
à  la  charge  contre  Tortose,  sans  être  plus  heureux  que 
1  année  précédente.  Le  roi  Lodewig  n'y  était  pas  retourné 
en  personne  :  son  père  Pen  avait  empêché  et  lui  avait 
imposé  d'autres  travaux.  «  En  ce  temps-là,  dit  VÀstfimome^ 
1  empereur  avait  prescrit  de  iabriquer  des  navires  contre 
iei  ûntmione  des  Nardmam  dans  tous  les  fleuves  qui  se 
t.  n.  34 
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jettent  dans  la  mer*  11  chargea  Lodewig  da  oe  soin  sur 

le  Rhône  et  la  Garonne.  »  Ainsi  la  piraterie  nordmamique 
grandissait  d  année  en  année;  les  corsaiie^  païens  inles- 
taient  les  plages  d'Aquitaine,  et  I  on  commençait  è  Uê 
cruindie  sur  les  cotes  de  Provence.  C  elait  plus  encore 
contre  les  Maures  que  contre  les  Nordmans  qu  on  iorl^ 
liait  les  bouches  du  Rhône,  ainsi  que  i'altesle  Eginbaid 
{Vita  EaraU);  mais  peut-être  déjà  quelques  audacieui  a^ 
quifs  danois  tournaientHls  la  péninsole  ibérique  tt  appa« 
raissaientoils  dans  la  Méditerranée. 

Les  Danois  ne  s*en  tenaient  plus  à  la  piraterie,  et  las 
corsaires  aspiraient  à  devenir  conquérants  :  tiodeirid, 
enhardi  par  ses  succès  contre  les  ObotriteSy  ne  projetait 
rien  moins  que  d'arracher  la  Germanie  aux  Frauks  et 
d  envahir  la  Framê  elle^môme;  Télite  des  aventuriers 
seandinavea  accourait  sous  ses  bauBières,  et  les  esiMs 
saxons  s'enivraient  de  1  espoir  de  la  vengeance.  Godeùrid 
avait  fait  tuer  en  trahison,  à  Uerik,  le  brave  chef  obotrile 
ïhrasiko,  qui,  avec  l'aide  des  Franco-Saxons,  venait  de 
venger  les  revers  de  sea  compatriotea  sur  les  Wélétabss  <l 
les  Smeldings  ;  1  empereur,  de  son  côte,  avait  ordoanélt 
construction  d'une  ville  nouvelle  à£sselleld,  aor  la  Store, 
au  nord  des  bouches  de  TElbe,  et  préparait  une  expéditîoB 
contre  le  Danemark.  Au  milieu  de  1  été  de  840,  il  apprità 
Aix->la-Chapelle  qu'il  était  prévenu,  et  que  Godefrid  était 
descendu  en  Frise  avec  deux  cents  navires;  les  Frisons, 
défaits  dans  trois  coaibats,  s'étaient  soumis  à  un  tribut 
enveis  les  Danois.  Karle  quitta  en  toute  hâte  son  palais, 
dépêcha  vers  le  Wahal  et  la  fiatavie  tout  ce  qtt*il  avait  it 
troupes  sous  la  main  pour  arrêter  les  progrès  de  Tennemi, 
convoqua  Fermée  des  Franks  au  confluent  du  Rhin  et  de 
la  Lippe,  se  dirigea  rapidement  vers  le  Nord,  et  assit  soo 
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carop  près  de  Werden,  au  Um  où  fÀllêr  se  jette  dans  le 
W9ser,ik&n  d  ailendre  i  eliel  des  menaces  du  i*oi  Godelrid, 
qui  avait  ansonoé  1  miention  de  combattre  Earle  en  ba- 
taille rangée  ;  u  11  regardait  la  Frise  et  la  Saxe  comme 
ses  proTÎnces»  et  se  vantait  d'aller  bientôt  s'installer  dans 
Aix-la-Chapelle  (Éginhard,  Karoli  Vita,  c.  xi\).  > 

Les  Wélétabes  et  les  auti^es  Slaves  reprenaient  les  • 
armes  à  Tinstigation  de  Godefrid,  et  tout  s^apprètail 
à  une  terrible  lutte.  Le  choc  cependant  n'eut  pas  lieu  : 
■  Karle  reçut  dans  son  camp  plusieurs  nouvelles  di« 
verses,  ù  savoir  ;  que  la  flotte  qui  avait  ravagé  la  Frise 
était  retournée  en  son  pays,  et  que  Godefrid  avait  été 
tué  par  quelqu'un  de  ses  gens;  que  le  château  de  l'Elbe, 
dit  Uohbukbi,  où  était  une  garnison  de  Saxons  orien- 
taux, avait  été  pris  par  les  WiUze$  (les  Wélétabes),  et 
que  Peppin,  roi  d  Italie,  avait  rendu  1  ûuie  le  8  juillet. 
On  lui  annonça  en  même  temps  la  venue  de  deux  am« 
bassades,  Tuiie  de  Coustantinople,  Tauire  de  Cordoue. 
L  empereur,  de  retour  à  Âix  au  mois  d'octobre,  conclut 
la  paix  avec  Fempereur  Nicéphore,  et  avec  Abulaz  (El* 
Uakem),  roi  d'Espague.  Karle  rendit  Venise  à  Nicéphore. 
Godefrid,  roi  des  Danois,  étant  mort,  Hemming,  (ils  de 
son  ii'ère,  lui  succéda  daus  la  royauté,  et  fit  la  paix  avec 
Tempereur  {Annal.  £aisel.).  Karle  établit  Bernbard,  fils 
de  Peppin,  roi  cl  Italie,  à  la  place  de  son  père  {fihronic, 
Ihiftùko.). 

(844-844.)  La  guerre  des  Danois,  brusquement  dé* 
nouée  par  une  catastrophe  inatteudue,  iut  ie  dernier 
péril  sérieux  qu'eut  à  surmonter  Tempereur  :  Godefrid» 
du  reste,  eût  succombé  comme  tous  les  enueuiis  qui 
avaient  osé  défier  CharlmaiiM  de  pied  ferme.  Le  temps 
u  était  pas  encore  veuu  où  Ton  pouvait  insulter  impuné- 
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ment  le  grand  empire.  L'empereur  n'eut  plus  à  tirer  l'é- 
pée,  du  moins  en  personne,  et  ne  quitta  plus  la  Gaule.  Ou 
a,  de  ses  dernières  années,  des  capîtulaires  assez  étendus; 
le  synode  d'automne,  asseiublé  à  Aii  eu  809,  avait  traité 
une  grave  question  sous  sa  présidoioe  :  c'était  une  iÎMe 
nouvelle  du  dogme  de  la  Trinité  :  la  co-cternité  et  la 
consubstantiaiité  des  trois  personnes  divines  avaient  été 
proclamées  depuis  longtemps  par  les  conciles  oecuméni- 
ques; un  moine  de  Jérusalem  souleva  la  question  de  savoir 
si  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père.  L'É- 
glise d'Occident  s'inquiéta  fort  d'une  solution  qu  indique 
la  position  des  trois  termes  de  ia  Trinité,  et  que  donne 
bien  plus  nettement  le  sens  intime  de  ce  grand  mystère: 
Smaragdus,  abbé  de  Saint-Mihiel,  un  des  auteurs  de  la 
restauration  des  lettres  en  Gaule,  prouva  Taffirmative,  non 
par  la  métapbj^^ique,  mais  par  rÉcriture  et  les  Pères. 
L'empereur  envoya  à  Rome  son  cousin  Âdalbard,  abbé 
de  Corbie,  et  l'évêque  de  Worms,  pour  en  conférer  avec 
le  pape,  et  lui  exprimer  l'intention  d'ajouter,  dans  le 
Symbole  de  Nicée,  les  mots  Filtoque  au  qui  ex  Pâtre  pra- 
cediL  Cette  addition  avait  été  décrétée  jadis  en  Espagne 
par  le  troisième  concile  de  Tolède,  et  s*y  était  maintenue. 
Le  pape,  sans  nier  l'orthodoiie  de  l'opinion  des  prélats 
gallo-franks,  s'efforça  de  les  empêcher  d'introduire  le 
Filtoque  dans  le  Symbole,  et  déclara  toute  innovation  illé- 
gitime. On  ne  i'éoouta  pas  plus  qu*on  n'avait  écouté  son 
prédécesseur  dans  l'affaire  du  culte  des  images,  et  hFîlùh 
gue  fut  placé  dans  le  Symbole,  où  on  le  chante  encore  de 
nos  jours. 

Le  eapitulaire  de  Tannée  suivante  (8^0)  interdit  aux 
vicaires  (ou  vicomtes)  et  aux  centeniers  de  juger  les 
questions  de  propriété  ou  de  liberté  sans  la  présence  du 
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comte  oo  da  commissaire  impérial.  Les  cdnteniers  ne  pou* 

valent  pas,  à  plus  forte  raison,  juger  les  questions  capi» 
laies. 

(844-844.)  Le  capitulaire  de  844  jette  de  tristes  lu- 
mières sur  la  situation  de  la  société  et  sur  Timpuissance 
du  pouvoir  à  défendre  la  justice  et  à  maintenir  Tégalité 
des  hommes  libres  devant  la  loi  :  a  Lies  pauvres,  »  ditTem-. 
pereur,  «  élèvent  la  voix  contre  ceux  qui  les  dépouillent  de 
leurs  propriétés,  et  ils  crient  également  contre  les  évéques, 
les  abbés  et  leurs  avoués»  et  contre  les  comtes  et  leurs  cen* 

toiers  Ils  disent  encore  que,  si  quelqu'un  d'entre  eux 

ne  veut  point  abandonner  son  bien  à  un  évèqne  ou  à  un 
abbé,  à  un  comte  ou  à  un  centenier,  ceux-ci  cherchent  Toc- 
casion  de  condamner  le  pauvre  et  de  le  faire  aller  sans 
cesse  m  Tosl,  jusqu'à  ce  que,  tout  à  fait  ruiné^  il  soit  réduit, 
bon  gré  mal  gré,  à  donner  ou  à  vendre  sa  propriété;  et 
eeux  qui  s'emparent  ainsi  de  son  bien  restent  tranquille- 
ment chez  eux  pendant  qu'ils  Tenvoient  à  la  guerre...  et, 
tandis  qu'ils  contraignent  aiusi  les  pauvres,  ils  exemptent 

les  riches  è  prix  d'argent  Les  comtes,  de  leur  côté,  se 

plaignent  que  les  habitants  de  leurs  cantons  ne  leur  obéis- 
sent pas,  ne  veulent  point  écouter  le  ban  du  seigneur  em* 
pereur,  et  n'ont  aucun  respect  pour  les  comtes,  tant  que 
ceux-ci  ne  s'emparent  pas  de  leurs  maisons* 11  en  est  qui 
résistent  parce  que  leurs  seigneurs  ne  partent  pas,  et  qui 
disent  qu'ils  ne  doivent  aller  en  Vost  qu'avec  leurs  sei- 
gneurs... En  toutes  choses,  les  habitants  deviennent  de  plus 
en  plus  désobéissants  aux  comtes  et  aux  commissaires...  a 
(V.  Hiii.  des  Gaubi,  t.  V,  p.  682.)  Karle,  en  842,  tâcha 
de  rendre  le  service  un  peu  moins  dur,  en  réduisant  la  le^ 
vée  des  gens  de  guerre  à  un  homme  par  quatre  manses  au 
lieu  d'un  homme  sur  trois,  et  donna  les  instructions  les 
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plus  sévères  a  ses  commissaires  pour  réprimer  les  prévari- 
cations des  couitcs  et  des  cenleuiersj  mois,  par  compensa- 
tion, les  lois  sur  le  bériban  furent  aggravées  :  l'amende  da 
héribaii  lui  portée  à  GO  sous  d  ardent;  le  délinquant  qui 
ne  payait  pas  lamende  devenait  serf  du  prinoe  jusqa a  ce 
qu'il  eût  oequitté  sa  dette;  quiconque  abandonne  Toitssitt 
permission  du  prince  est  puai  de  mort,  suivant  l  anuiom 
eanitihUim, 

Les  Liniies  et  les  W'élétabes,  abandonnés  des  Danois,  et 
assaillis  à  deux  reprises  par  les  Franco^Germains,  en  844 
et  842,  rentrèrent  sous  le  vassela^e  impérial.  Les  hosti- 
lités s'étaient  rallumées  avec  les  musulmans  quelques  mois 
après  le  traité  de  septembre  840,  le  premier  qui  eût  été 
conclu  entre  les  souverains  frauks  et  les  infidèles  d'Es- 
pagne. Les  musulmans  aspiraient  ardemment  à  la  coo- 
quéle  dos  îles  Baléares,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne; 
les  Franco-Aquitains  assiégèrent,  pour  la  troisième  fois, 
Tortose;  le  wali  de  Tortose,  vivement  pressé  par  le  roi 
Lodewig,  capitula  enfin,  reconnut  la  suzeraineté  traoke, 
et  livra  les  clefs  de  sa  ville  en  signe  de  soumission,  mais 
*  garda  la  possession  réelle  de  la  place.  L  an  après  (812), 
Lodewig  ne  marcha  plus  de  Toulouse  vers  le  Bas-Èbre, 
mais  vers  les  Pyrénées  occidentales  :  les  Waseons  (jaiilois 
de  langue  euscare  s'étaient  insurgés  avec  lappui  de  leurs 
frères  d'au  delà  des  monts,  qui,  non-seulement  dans  ks 
boutes  vallées,  niais  u  Panipelune  mcine,  n  obéissaient 
plus  ni  aux  Arabes  ni  aux  Franks.  Lodewig  se  diriges  m 
i)ux,  y  manda  les  chefs  des  rebelles,  et,  sur  leur  refus  de 
comparaître,  saccagea  les  vallées  basques,  traversa  lesFjf- 
rénées,  et  régla  tout  à  son  gré,  tant  à  Pampelune  qu$  dm 
les  lieux  voisins;  mais,  au  retour,  quand  il  iallut  repasser 
par  le  fameux  val  de  Ronoevaux,  Lodewig  manqui  d'avoir 
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btoli  de  Roland  :  les  Wascons  avaient  compté  renou- 
?eler  la  sanglante  tragédie  d'Altabiçar^  et,  pour  compléter 
h  renemblanoe  des  deox  journées,  ils  avaient  à  leur  tétt 
le iUs  de  Lupus,  Adalarik,  qui,  échappé deTexil  où  lavait 
eoîoyé  le  roi  Karle  en  789,  était  parvenu  à  regaf^ner  ses 
montagnes  natales.  Mais  les  Franks  ne  se  laissèrent  pas 
deux  fois  surprendre  au  même  stratagème.  Us  fouillé-» 
reot  les  vailées  voisines  de  Roncevaux,  saisirent  et  pen- 
dirent un  des  principaux  chefs  des  insurgés,  s'emparèrent 
d'une  multitude  de  femmes  et  d*enfiints,  et  les  forcèrent 
à  marcher  dans  Inirs  rangs  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  là 
•ù  la  fraudêdei  WoêeoM  ne  pouoait  plut  nuire  au  roi  m  é 
t armée.  Ceiie  manœuvre  désurgunisa  les  plans  d'Adalarik, 
et  glaça  le  courage  des  montagnards  ;  le  duc  rebelle  vint 
aéinmoins  se  précipiter  en  désespéré  sur  lesFranke;  mais 
il  oe  réussit  qu'à  mourir  les  armes  à  la  main  avec  un  de 
M  fils,  nommé  Centulle.  L'attachement  des  Wascons  pour 
celle  race  était  si  fort,  queL()de>vig  ne  crut  pas  encore  pou- 
loir  la  déposséder  de  la  Wasoonie,  et  partagea  ce  duché 
entre  le  second  Hls  d'Adalarik,  appelé  Skiuiiu,  et  Lupus, 
fils  de  Centulle. 

Les  flottes  arabes  et  maures,  pendant  ce  temps,  mena» 
çaient  Tltalie,  et  1  empereur  avait  euvoyéson  petit-ûlsBern- 
htrd,  avec  son  cousin  Wala,  arrêter  les  Maures  et  proté- 
ger les  eûtes.  La  trêve  avec  l'émir  de  Cordoue  fut  renouve- 
lée pour  trois  ans  à  hi  fin  de  cette  année  842,  et  le  traité 
«onvenu avec r empereur  d'Orient, Nicéphore,  fulconfirmé 
par  800  successeur  Michel,  dont  les  ambassadeurs  se  ren- 
dirent à  Aix-la^Chapelledans  le  cours  de  84  2,  et  saluèrent 
le  monarque  desFranksdu  titre  de  basileus,  qui  équivalait 
ehes  les  Grecs  au  titre  lathi  d'imftràtùr  :  cette  concession 
&e  (ut  point  ratifiée  officiellement  à  Constantinople.  Le 
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due  de  Bénévent  avait  également  traité  avec  Teinpire 
fraoki  et  payé  vingt-cinq  mille  sous  d'or  de  tribut.  L'Eu- 
rope mettait  partout  bas  les  armes  comme  pour  laisser 
finir  en  paix  le  grand  Karle.  Les  Danois  aussi  se  tenaieut 
en  repos  :  la  mort  de  leur  roi  Hemming,  au  bout  de  dix- 
huit  mois  de  règne,  avait  occasionné  parmi  eux  une  fu- 
rieuse guerre  civile  entre  deux  prélendauis  au  trône,  et  le 
'parti  vainqueur,  affaibli  par  cette  lutte  meurtrière,  8*eiii* 
pressa  de  ratifier  le  pacte  de  llemming  avec  l'empereur 
des  Franks;  c'étaient  là  pourtant  les  seuls  adversaires  qui 
inquiétassent  le  vieux  monarque,  et  c'était  surtout  001111*6 
eux  qu'il  travaillait  à  fortifier  ses  États,  il  employa  l  au- 
tomne  de  844  è  visiter  le  nord-ouest  de  la  Gaule  :  «  11  alla 
dans  la  cité  maritime  de  Boulogne  pour  voir  les  navii'eâ 
dont  il  avait  ordonné  la  construction  Tannée  passée,  retr 
taura  le  phare  qui  avait  été  élevé  anciennement  [)uur  di- 
riger la  course  des  vaisseaux,  et  alluma  un  feu  nocturne 
à  son  sommet  ;  de  Boulogne,  il  se  rendit  aux  bords  de 
l'Escaut,  au  lieu  dit  Gand,  où  i  on  bâtissait  aussi  des 
vaisseaux  {Àmat,  LoiidJ)  ;  »  il  reparut  encore  à  Boulogne 
l'an  d'après.  11  sentait  sa  fin  approcher  et  semblait  se 
hAter  de  mettre  l'Empire  en  état  de  défense  pour  l'heore 
où  son  bras  ne  le  protégerait  plus.  Le  vieil  empereur 
n*espérait  plus  léguer  sa  couronne  au  fils  aîné  qui  avait 
porté  glorieusement  son  nom  et  qui  avait  été  le  com- 
pagnon de  ses  victoires  :  Karle  était  mort  à  Tâge  de 
trente-neuf  ans,  le  4  décembre  844  ;  ce  fut  un  coup  ter- 
rible pour  l'empereur,  si  bon  et  si  tendre  pour  ses  eu- 
fants»  et  déjà  profondément  affligé  de  la  perte  de  son  fils 
Peppin  et  de  sa  fille  ainée  Rotrude  ;  la  mort  même  de 
l'autre  Peppin,  le  conspirateur,  le  moine  bossu,  ne  reo* 
contra  point  d'indiffà'ence  ches  lui  dans  la  situalioo 
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d'esprit  où  il  était  :  il  ne  trouva  quelque  consolation  que 
dans  sa  ferveur  religieuse,  et  ia  brillante  cour  d'Aix  prit 
désormais  un  aspect  conforme  à  Tincurable  tristesse  de  son 
maître.  Ce  iut  probablement  la  mort  de  son  iils  Karle  qui 
le  détermina  à  rédiger,  vers  la  fin  de  844 ,  le  testament  qtae 
nous  a  conservé  É^iuiiard  {^Vila  Karoli,  c.  xxxiii],  afin  de 
Hgkr  d'aoanùi  lu  aum&MS  çu't/  voulait  faire  et  d'itiier 
toute  contestation  entre  ses  héritiers.  Il  léfruait  les  deux  tiers 
de  ses  trésors  aux  vingt  et  une  métropoles  ecclésiastiques 
de  ses  États  \  chaque  archevêque  devant  garder  la  troi- 
sième partie  de  ce  qui  était  assigné  à  sa  province,  et  dis- 
tribuer le  reste  entre  ses  suffragants.  L'empereur  s'inter- 
disait de  toucher  dorénavant  ù  cette  partie  de  ces  trésors  : 
le  dernier  tiers,  dont  il  se  réservait  Tusage  jusqu'à  sà 
mort,  devait  être  divisé  en  quatre  parts,  dont  l'une  serait 
ajoutée  aux  deux  tiers  du  total  déjà  légué  aux  églises; 
la  seconde  serait  partagée  entre  les  fils  et  filles,  petits-fils 
et pelites-iilles  de  1  empereur;  la  troisième  appartiendrait 
lox  pauvres;  la  quatrième,  aux  serviteurs  et  sei*vantes 
du  palais.  Karle  ordonnait  la  vente  de  sa  nombreuse 
bibliothèque  au  profit  des  pauvres.  Cette  injonction,  et 
rénormité  des  dons  faits  aux  églises  aux  dépens  de  ses 
beriliers,  semblent  peu  d'accord  avec  ia  sagesse  ordinaii'e 
de  CharUmagne,  On  a  fait  le  même  reproche  a  un  eapitu- 
laire  de  date  incertaine,  par  lequel  ce  monarque,  sur  la  lin 
de  sa  vie,  éleva  la  juridiction  épîscopale  aunlessus  de 
tOQtes  les  juridictînfis  séculières,  autorisa  tout  plaideur, 
en  toute  espèce  de  cause,  à  porter  son  procès  au  tribunal 
de  1  evéque,  malgré  ro[)position  de  la  partie  adverse,  et 
déclara  le  jugement  de  1  evéque  sans  appel.  Cette  grave 

<  Nari)ouiie,  on  ne  satl  pourquoi,  u'ust  pas  comprise  entre  ces  Tingi  et  une  mé- 
tropoles. 
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résolution  fot  apparemment  néoesattée  par  laa  désordres 
infinie  et  les  énormes  obus  que  commettaient  les  oomtos 
et  eenteniers;  la  juridiction  dea  évéquea  était  on  paa 
moins  mauvaise,  sinon  meilleure  \  Kai'le,  en  occordaui 
de  si  baotea  prérogatives  auk  ecclésiastiqoes,  tèehait  iè 
les  en  rendre  dijrnes  :  Tannée  8^3  ne  fut  remplie  que  de 
sea  efforts  pour  la  réforme  du  clergé  :  cinq  conciles  par- 
tiels B^assembièrent)  h  Mayence,  à  Reims,  à  Tours,  i 
Cliàlon,  0  Ârles,  et  envoyèrent  leurs  décrets  à  1  empe* 
reur,  qui  les  fit  comparer  dans  le  synode  général  d'a«* 
ioniiio  ivnu  h  Aix  en  septembre*  L'eiplication  du  mystère 
du  tMiptème  était  un  des  points  qui  préoccupaient  davaih 
ia^e  Teiripereur  et  les  plus  doetes  des  évéques.  L'un  des 
cinq  conciles,  celui  de  Tours,  enjoignit  à  chaque  évéque 
d'avoir,  pour  Tinstruction  de  son  troupeau,  dea  homéliis 
traduites  en  langue  romaine  vulgaire  et  en  langue  tudes- 
que  :  il  défendit  d'ordonner  des  prêtres  avant  trente  ans, 
et  de  donner  le  voile  a  des  religieuses  avant  vingt-ciuq 
ans.  Le  concile  général  refondit  ces  divers  canons,  qui 
forent  sanctionnés  par  Fautorité  impériale.  L'assemblée 
d'Ail  se  termina  par  une  cérémonie  solennelle  :  Karle 

t  Le  capUttlaire  adressé  en  81 1  par  l'empereur  aux  érêquea.  août  Tonne  de  qaei- 
tiont  (tMterro^altVtMf),  aitesie  que  Cbarlemagnc  ne  le  faiuil  eependanl  pat  illiuioi 
MÊ  la  flMiaUlé  dtt  clergé,  «t  ii*éuil  pM  dottiaé  pte  li  Mpersiiiion.  •'«aM 
prteroBt  iBf  g0iii  d'égUw  de  oom  apUqner  netteoMit  ce  qalls  eaieideat  pt 
quiiter  le  monde,  el  en  qooi  on  peni  dUUoguer  cens  qni  le  qaitiest  de  ecw  qid  j 
demenreni  T  Si  t*eftt  leuleaienl  en  ee  qu*tli  ne  portent  point  lot  amet,  el  ne  mm 
pai nMrlNpoblifnameniT SI  oelnhlà  aqnlUé  le  numie.  qnl  ne  eoMe  taeilli 
Jours  d*auf  meoier  lee  bient  par  loolea  «ortei  de  moyena,  en  pronettanl  le  paiati 
ou  menaçant  de  renfer,  pour  persuader  aux  simplea  de  te  dépouiller  de  leun 
biens  et  d'en  priver  leota  héritiers  légliimea,  leaqiieta  aoni  eosolie  réduits  é  vim. 
de  brigandages  t—  SI  e'est  avoir  qnlité  le  nMwde  qne  de  anim  li  pasalen  d'iMinifIr 
jusqu'à  corrompre  par  argent  des  téaMilni  pour  avoir  le  bien  d'autrnl,  el  de  ekcr- 
eher  des  avoués  el  dea  prévéls  eraelSi  avides  ei  sans  cratale  de  INeo,  tl€^» 
CêfikU.t  p.  478. 
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avait  mandé  le  roi  d'Aquitaine  et  l'avait  (jardc  tout  l'été 
auprès  de  lui  :  «  L  empereur  karle  tint  conseil  avec  les 
évéquet  et  les  abbés,  les  comtes  et  les  grands  do  peuple 
Irank,  et  leur  demanda  ù  tous,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  s'il  leur  plaisait  qu'il  transmit  son  titre  d'empereur 
à  sou  iils  Lodewig  :  ils  y  consentirent  tous  d'un  commun 
accord,  disant  que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  et  cela  plut 
à  tout  le  peuple.  L'empereur  donc,  le  dimanche  venu,  se 
revêtit  des  habits  royaux,  mit  sa  couroune  sur  sa  tôle, 
se  rendit  à  Téglise  qu'it  avait  bâtie,  et  fit  placer  une  antre 
couronne  d'or  sur  le  principal  autel,  consacré  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Après  avoir  longtemps  prié  avec 
son  Iils,  il  lui  parla  devant  toute  la  multitude  des  évôques 
et  des  grands,  l'avertissant  d  aimer  et  craindi*e  Dieu  sur 
tontes  choses,  de  témoigner  toujours  une  miséricorde 
inépuisable  à  ses  sœurs  et  à  ses  jeunes  hères,  Droghe, 
Théoderik  et  Hoghe,  à  ses  neveux  et  à  tous  ses  proches; 
d  liuuorer  les  prèlrcs  connue  ses  pères,  d'aimer  le  peuple 
comme  ses  enfants,  de  forcer  les  superbes  et  les  méchants 
à  renlrei'  dans  la  voie  du  salut,  d  être  le  consolateur  des 
moines  et  des  pauvres;*.,  puis  il  l'interrogea  s'il  voulait 
obéir  a  ses  préceptes.  Lodewig^répondit  qu'il  obéirait 
volontiers  avec  1  aide  de  Dieu.  Alors  son  père  lui  oi  donna 
de  prendre  la  couronne  qui  était  sur  lautel  et  de  la  poser 
sur  son  froul  de  ses  propres  muius,.  ce  qu  il  lit...  Après 
quoi,  la  messe  entendue,'  ils  retournèrent  au  palais,  le 
père  étant  soutenu  |3Qr  son  fils.  Karle  pré^Km  à  Tltalie 
Berniiard,  fils  de  son  iils  Teppiu,  ei  commanda  qu'on 
rappelât  roi.  »  (l^lfjinhard;  —  Moiaiae.  <7Aroiiic.;-<*»Thé- 
gan,  de  (jeslis  Ludowici  PU,)  Kai  lc  conj|édia       de  jours 
après  le  nouvel  empereur  et  toute  rassemblée;  le  père  et  le 
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fils  se  séparèrent  en  pleurant  et  comme  s'ils  eussent  préYo 

qu'ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Karle  passa  cependant,  comme  de  coutume,  le  reste 
de  rautomne  à  chasser  dans  les  Ardennes;  mais  ses 
forces  décliuaieul  de  jour  eu  jour  :  l'idée  de  la  fin  pro- 
chaine du  grand  empereur  préoccupait  tous  les  esprits. 
Depuis  quelques  mois  il  n'était  pas  d'accident  ou  de  phé- 
nomène qui  ne  semblât  pas  un  présage  de  mort  :  on  avait 
remarqué  de  iréquentes  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  ou 
avait  vu  durant  sept  jours  une  lâche  noire  dans  le  so- 
leil; le  palais  d'Âix  avait  été  ébranlé  ù  plusieurs  reprises 
par  des  tremblements  de  terre;  le  jour  de  rAsceosioo, 
un  portique  qui  menait  du  palais  à  la  basilique  s*était 
écroulé  jusqu  aux  iondements;  enfin,  le  gigantesque  pont 
de  Mayence,  dont  la  construction  avait  duré  dix  années 
entières,  fut  brûlé  tout  entier  en  trois  heures  \  Karle 
projetait  de  le  rebâtir  en  pierre,  mais  il  n  en  eut  pas  le 
temps  :  quelques  semaines  après  son  retour  des  Ardennes 
à  Àix,  il  lut  pris  de  la  lièvre  au  sortir  du  bain  et  forcé  de 
se  mettre  au  lit;  «  il  essaya,  selon  son  habitude,  de  re- 
pousser le  mal  par  rabstinence  de  nourriture;  mais  à  la 
fièvre  se  joignit  bient&t  cette  douleur  de  côté  que  ks 
Grecs  ap[)elleiU  pleurésie,  et,  le  se[)tiènie  jour  après  qu'il 
se  fut  mis  au  lit,  ayant  reçu  la  sainte  communion  et 
recommandant  son  esprit  au  Seigneur,  il  mourut  le  cinq 
des  calendes  de  février  (28  janvier)  à  la  troisième  heure 
du  jour  (neuf  heures  du  matin),  dans  la  soixante-doo- 
ziènie  année  de  sa  vie  et  la  quarante-septième  de  son 
règne.  Son  corps,  solennellement  lavé  et  embaumé,  fut 

1  La  moine  de  Salnl-Gill  attribue  cet  ineeodie  à  la  malfeillaoee  dei  bateMen,  foe 
rélabUnenenl  do  pool  pritalt  du  hénéflcequMli  avaleol  aupanfant  i  mn^orar 
le»  fDfafeuri  el  Ica  nureliandlMi  d'une  riTe  i  rentre. 
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inhumé  le  jour  même  de  sa  mort  dans  la  basilique  qu'il 
avait  iondée  a  Aix  en  l'honoeur  de  Notre-Seigoeur  Jésu»- 
Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  et  on  Tassit  sur  un  siège  d'or, 
sous  la  voûte  du  caveau  sépulcral ,  avec  une  épée  d'or  à 
wa  oôlé ,  un  Évangile  d'or  dans  ses  mains  et  sur  ses  ge- 
noux, la  iùle  haute  ei  ceinte  d'un  diadème  d'or,  dans  le- 
<|Qel  était  inséré  du  bois  de  la  sainte  croix.  On  remplit  son 
sépulcre  d*aromates,  de  baume,  de  muse  et  d'une  grande 
quantité  d'or  ;  ou  revêtit  son  corps  des  vêtements  impé- 
riaox,  on  couvrit  sa  face  d'un  suaire  sous  le  diadème,  on 
posa  sur  sa  cbair  le  cilice  qu'il  avait  coutume  de  porter, 
et  y  pardessus  ses  vêtements  impériaux,  on  lui  passa  la 
besace  dorée  (insigne  des  pèlerins)  qu'il  portait  quand  il 
allait  à  Rome.  On  posa  aussi  devant  lui  un  sceptre  d'or, 
et  on  bouclier  d'or  bénit  par  le  pape  Léon  ;  puis  on  ferma 
et  on  scella  son  sépulcre  ,  el  l'on  éleva  au-dessus  une  ar- 
cade dorée,  sur  laquelle  était  son  image  avec  cette  inscrip- 
tion :  Sous  ce  tombeau  git  le  corps  de  Karle ,  grand  et  qT" 
Aodoxe  empereur  j  qui  accrut  glorieusement  h  royaume  dee 
Franks^  et  le  gouverna  heureusement  quarante-sept  années, 
^ul  ne  saurait  dire  quelles  plaintes  et  quel  deuil  il  y  eut  à 
cause  de  lui  par  toute  la  terre  ;  chez  les  pa!ens  mêmes , 
on  le  pleura  cooinie  le  père  du  monde.  »  (Éginhard,  Vita 
Earoli  Magni.  —  Monaeh.  Engolismmsis  :  dans  les  Hist. 
des  Gaules,  i.  V,  p.  ^8G.) 

Le  monde  avait  raison  de  pleurer  :  le  dieu  vivant  de 
l'empire  frank,  en  remontant  au  cieK  laissait  les  peuples 
occidentaux  a  l'entrée  d'une  des  plus  longues  et  des  plus 
douloureuses  crises  qu'ait  eues  à  traverser  l'humanité,  de 

la  crise  qui  enfanta  la  société  féodale  \ 
f 

*Vokif  lur  le  portrait  et  les  babiludei  de  Charlemagnc,  quelques  détails  liréa 
^*E|iiihard  :  —  «  Il  éuit  robuste  de  corps,  large  de  carrure»  haut  de  taille,  sana  élre 


Digitized  by  Google 


494  HISTOIBE  1^  FBANGE. 

« 

4'ttA«gmMiear  démesurée».  11  aTtiile  crâne  irrondi,  lei  jtm  grandi  et  filii«  le 
net  ni  peu  long,  la  cbefelure  belle  et  le  physionomie  ooTerte  et  animé«  ;  aisls  ee 
debout,  son  aspeel  était  plein  de  noblesse  et  d'autorité  :  bien  qu'il  eût  le*con  gras 
ei  eourt  et  le  ventre  trop  prééminent,  les  justes  propertiene  du  lesie  de  ses  8M«« 
bref  empécbaieot  qu'on  pHt  garde  à  cea  définif.  8a  démarche  était  assorte,  m 
gestes,  mâles  et  flers,  m  volsi  daire,  mais  un  peu  grêle  pour  ce  reste  corps;  m  smié 
fàt  inaltérable,  saut  dut  les  quatre  dernières  années  de  sa  ?ie,  oA  11  toi  sonmat 
pria  de  la  léTreetlnttpwr  boilar  d'un  pied...  11  avali  iea  médeolna  en  aferrim 
(quoiqu'il  elt  ordonné  d'ajouter  l'eni eigncment  de  la  médecine  é  celui  dfs  iqil 
artt)t  et  ne  suivait  guère  leurs  aris....  Il  s'exerçait  assidûment  à  l'équitaiion  et  ib 
chasse,  ce  qui  (  lait  <le  race  cher  lui,  car  il  n'est  guArc  de  nation  sur  la  terre  qui 
puisse  (>galcr  les  Franki  dans  cet  art.  Il  t'tait  tempérani  dans  le  boire  et  le  manier, 
mais  surtout  dans  le  boire,  car  il  avsii  une  horreur  extrême  de  l'ivrogni  rie.  U 
banquetait  {rnnHvnbatur)  rarement,  et  seulement  aux  principales  fêtes,  et  alors 
avec  un  grand  nombre  de  conviTes...  Il  aimait  surtout  les  Tiandes  rôties...  Pendiat 
Iti  repas,  il  écoutait  quelque  leciure  ou  quelque  dii>erft'Memssil  (arroaaia;  cda 
peut  s'entendre  d'iosiruments  de  musique,  de  récils  poétiques*  on  des  bons  nais 
et  des  tours  de  jongleors)  :  on  lui  limit  les  biatoirea  et  leageatea  dea  anciens,  m 
lee  livres  de  aaint  Angoatta,  qu'il  aimait  beaueonp,  sortent  eeut  qui  aoet  IndteMs 
d9lmCUié9DimL  L'été,  après  le  repas  do  midi...  ôunt  smbabila  eim  ehios» 
sure,  il  se  reposait  de  m  on  trola  heures.  La  nuit,  il  dormait  d'un  sommeil  tté»- 
interrompu,  et  st  Irait  quatre  ou  cinq  fols.  Tandia  qu'on  le  cbansult  et  qe'm 
rbabNIait,  si  le  comte  4n  palâli  ravertismit  de  qnelqoe  dNVârevd  qui  ne  m  peaiaii 
tensiner  sans  son  intervention,  il  Itail  inindnire  les  pleldtnra,  lenrdanasii 
audience  et  les  Jugeait  comme  ^il  edt  siégé  sur  un  tribunal.  Bn  même  temps  il  ré- 
glait tout  ce  qui  se  devait  fliire  ee  jowMâ  et  donnait  ses  ordres  â  ébacun  dasss 
mlniilref...  Ilsraltune  élocution  abondante  et  Tacite,  diaeeurait  avee  une  grands 
clarté  sur  toutes  chO'Ses,  et  sa  Taconde  était  telle  qu'il  K>mblait  un  peu  trop  ^raml 
parleur  (ou  bien  que  &a  faconde  sentait  un  peu  le  pédagogue,  diraruiuf  on  didoi- 
calut).  —  Il  portail  h  abituellement  le  costume  de  ses  pères,  cVsl-a-ciir»  dt>  Frank*: 
sur  la  peau  une  che  mise  et  des  caleçons  de  Un;  puis,  par-dessus,  une  tunique  bor* 
dée  d'une  Irange  de  soie,  des  chauaasa  serrées  par  des  bsndelettes  écarlaies  q«i 
s'entre-croisaient  atutour  deaeuissea  et  des  Jambes,  et  des  brodequins  doras  laeéi 
avec  de  longues  ofrwrolea;  l'hiver  II  couvrait  sa  poitrine  et  ses  épaules  d'eue  vciie 
de  pew  de  loutre.  Il  m  revétaU  d'une  saie  wnéfs  (m  Urtan  Oibriqné  â  VannssI,  si 
ne  quittait  Jamnla  ton  glaire,  dont  la  poignée  et  le  baudrier  étaient  dorés  ou  affm» 
lés;  il  ne  prenait  une  épée  ornée  de  pierreries  qu'ans  Jours  de  grandes  féica  en  dt 
réception  dea  ambassadeurs,  et  répugnait  aux  vêlements  étrangers,  mésm  hs 
plus  spisadiiaa,  ni  bien  qu'il  n'evait  porté  que  deui  fola  la  loogne  tunique  «I  li 
chiamjde  avec  les  brodequins  de  pourpre  â  la  romaine,  et  ode  pour  eemplaim  ssl 
papea  Adrien  et  Léon.  Les  Jours  de  fête,  il  prenait  une  robe  d'éloffe  d'or  al  «os 
cbansasre  mirichie  de  p&erres  précieuses  :  sa  saie  était  attachée  par  une  agrafe 
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M  il  déMnfl  MB  IkMl  d'au  diadéne  d*or  garni  de  pieneriet.  Lm  mlfet  Jmhi,  ton 
«oUanie  dlflUiait  pea  de  celui  du  nenn  peuple.  » 

Le  fétoment  de  demi  que  portaieai  primitif  emeni  let  Franki  était  on  manteau 
Mine  en  blea-dalr,  carré,  doabl«|  et  UBlé  d»  telle  lOtle  qve,  lonqn'on  le  poiait 
mr  leiépanlei,  il  lonbeltjQiqtt'aax  pied»  par  devant  et  par  derrière,  et,  lur  lei 
éMt,  atteignait  à  peine  lei  genoni.  Cm  grandi  manleanz  étaient  Hiltrlquéipar  lei 
friiDna.  lbialeiFranki,fiMiyafMil|MmilfiGnKl0<tel/«ff«oy«ili^lMlr«eiif 
Imrf  min  hoHoUu  d»  leiiieiiri  èrlIfancM,  aiaiênt  adopié  généralement  celte  mode, 
NM  renoncer  tout  à  bit  à  fanetenne,  et  Karle  ne  lei  en  empéelialt  point,  parce  que 
cet  babil  lai  sembUil  piui  commode  pour  la  guerre...— Voj.  le  moine  de  SainUGall, 
l.I,5uxn. 


LIVRE  QUATRIÈME 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

LODEWIG-LE-PIEUX  (LOriS-LE-DÉBONNAlEE 

ET  S£S  FILS. 

(8i4  — 8i3.) 

(84  4-8^  8.)  Le  successeur  du  grand  Karle,  le  prince  qui 
allait  avoir  h  supporter  Timmeese  fardeau  de  cet  héritage, 
Lodcwig-le-Pieux  atleiguuil  alors  sa  trente-sixième  anuee. 
Roi  dès  le  berceau,  il  apportait  au  trône  impérial  une 
longue  habitude  des  allaires  publiques  ,  au  moins  en  ap- 
parence, et  une  bonne  renommée  :  chaste,  sobre,  timoré, 
simple  de  mœurs,  lettré,  mais  dédaignant  toute  liitéra- 
rure  étrangère  à  TEcriture  sainte,  il  s'était  rendu  cher  à 
la  partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  morale  du  clergé,  en 
relevant  Tégiise  d  Aquitaine  du  désordre  et  de  la  dégrada- 
tion où  Favait  jetée  la  conquête  franke ,  et  il  avait  gagné 
Testime  des  gens  de  guerre  par  son  courage  et  sa  vigueur 
$an$  égale  à  tirer  de  Varc  et  à  darder  la  lance.  Le  gouver- 
nement heureux  et  populaire  du  roi  d*Aquitaine  don- 
nait de  grandes  espérances  pour  le  règne  de  Tempe- 
reur;  mais  Tempire  des  Franks  n'était  pas  le  royaume 

i  Le  turooBi  de  DUonntiin,  attriboA  ptr  les  hiflorieni  noderaet  à  rbériiiir  dt 
CharieaafiM,  Ml  um  iraducUoii  Inexaele  do  répilbèl«  latioe  Mm,  qm  lui 
«ilao  n  déTotfoB  el  noa  m  déêotuuiinté. 
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(I*Aquitaine  !  La  nouvelle  et  gigantesque  sphère  d'activité 
oà  Lodewig  était  précipité  allait  grandir  les  périls  de  ses 
défauts,  sans  grandir  en  même  temps  le  bénéfice  de  ses 
vertus,  vertus  privées  plus  que  royales.  Cet  homme  mé* 
laucolique,  qui  nmtr  ouvrait  pas  même  les  lèvres  pour  sou-* 
rire,  quand^  à  l'heure  du  repas  ^  les  jongleurs  et  les  mimes 
foisoient  pâmer  joyeusement  ses  canmves,  ce  dévot  contem- 
plalif,  qui  aimait  tant  les  profondeurs  solitaires  des  forêts 
et  les  sombres  voûtes  des  basiliques,  qui  passait  des  heures 
entières  à  prier  et  à  pleurer,  le  front  sur  le  pavé  des  églises, 
avait  pu  jusqu'alors ,  sans  graves  inconvénients  pobr  son 
petit  royaume ,  se  livrer  à  ses  goûts  de  retraite  et  de  mé- 
ditation, et  laisser  beaucoup  à  faire  à  ses  conseillers,  gens 
d*élite,  choisis  et  surveillés  par  la  constante  sollicitude  de 
son  glorieux  père.  Mais  Charlemagne  n'était  plus  là  pour 
lai  choisir  des  ministres ,  et  la  connaissance  des  hommes 
lai  manquait  entièrement  pour  faire  ses  choix  lui-même  : 
fiible  et  sans  défense  contre  la  médiocrité  intrigante,  il 
n'avait  qu'ombrage  et  que  déCance  envers  le  vrai  mérite; 
tout  ce  qui  était  bon  chez  lui  en  principe  tournait  à  mal 
dans  Tapplication  :  sa  bienveillance  et  sa  générosité  Ten- 
trainèrent  à  des  prodigalités  déplorables,  et  il  commença 
lamine  de  ce  domaine  royal  que  Karle-Martel,  Peppin  et 
Karle-le-Qrand  avaient  formé  et  conservé  avèb  tant  de 
soins  et  de  vigilance,  et  qui  était  la  principale  force  de  la 
royauté  :  i{  livra  un  grand  nombre  de  viUas  royales  en  possee, 
sion  perpétuelle  à  ses  fidèles.  (Tliegan ,  de  Gestis  Ludowici 
Piiy  §  49-20.)  De  même,  sa  chasteté  dévote,  qui  n'empè. 
cha  pas  plus  tard  sa  cour  de  devenir  un  théâtre  de  scan- 
dale, le  porta  à  inaugurer  son  règne  par  des  violences 
odieuses  el  absurdes.  Il  avait  toujours  vu  avec  une  indigna- 
tion concentrée  la  liberté  de  mœui's  qui  existait  à  la  cour  de 
T«  n.  32 
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son  père  et  les  déportements  de  ses  sœurs.  Les  amants  de 
ces  princesses  n'étaient  rien  moins,  à  ses  yeux,  que  des  cri- 
minels de  lèse-majesté  :  il  agit  en  conséquence,  et  au  lieu 
de  faire  cesser  sans  bruit  et  sans  éclat  un  état  de  choses 
peu  convenable,  soit  en  mariant  ses  sœurs,  soit  en  les  ren- 
voyant dans  les  abbayes  que  leur  avait  données  leur  père, 
il  eut  à  peine  mis  le  pied  au  nord  de  la  Loire  qu'il  dépê- 
cha devant  lui  quatre  ou  cinq  seigneurs  avec  des  gens  de 
guerre,  pour  aller  arrêter  les  complices  de  ses  sœurs.  Quel- 
ques-uns de  ces  jeunes  courtisans,  prévenant  les  envoyés, 
avaient  couru  se  jeter  aux  pieds  de  Lodewig  et  implorer 
leur  pardon  :  ils  l'obtinrent  ;  mais  un  seigneur ,  appelé 
Hodoïn,  dont  les  galanteries  avaient  eu  plus  de  retentisse- 
ment et  qui  se  savait  davantage  en  butte  à  la  haine  du  nou- 
veau monarque ,  se  détendit  en  désespéré,  tua  le  comte 
Warner,  un  des  envoyés  de  Lodewig,  blessa  le  comte  Lanl* 
bert,  neveu  de  Warner,  et  se  lit  massacrer  plutôt  que  de  se 
rendre.  Lodewig  fut  tellement  irrité  de  la  mort  de  son  ami 
Warner,  que,  ne  pouvant  se  venger  sur  Hodoïn,  il  lit  ar- 
racher les  yeux  à  un  autre  de  ces  gens^là,  nommé  TulUiUy 
qui  semblait  pourtant  digne  de  pardon  ;  arrivé  à  Aix-la-Cba- 
pelle,  il  fit  conduire  ses  sœurs  dans  les  abbayes  ou  autres 
domaines  qu'elles  avaient  reçus  du  feu  empereur,  assigna 
des  biens  a  celles  qui  n'en  avaient  pas  encore,  et  chassa  du 
palais  la  multitude  de  femmes  qui  y  vivaient,  à  Vexceptim 
d'un  petit  nombre  qu'il  jugea  nécessaires  au  service.  (  Aslro- 
nom.,  Vita  Lud,  Pii\) 

i  Cette  espèce  de  réaction  déTOte  contre  les  mœurs  de  U  cour  de  ChirlemijM 
li*éUU  point,  au  reste,  particulière  an  nourel  empereur,  et  tenait  i  la  sévère 
forme  de  Benoit  d'Aniane.  On  7  doit  rattacher  la  Tlsion  du  moine  WettiD^qoi 
produisit  une  si  vive  impression  sur  les  esprits.  Wettin,  moine  à  Auge  ou  Rei- 
chsnaw,  près  de  Constance,  fut  conduit  en  songe,  par  un  ange,  sur  les  montagnes 
OMrTeUleuses  de  l'JBdM.  Cette  région  de  délicet  éuit  êalouréo  d'an  fleuT»  ëetat 
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Les  actes  qui  raidirent  furent  plus  équitables  et  plus 

sensés  :  Lodewig  n'avait  pas  craint  de  diTulguer  les  fai- 
Uesses  et  d*outrager  la  mémoire  de  son  père  par  son  rigo» 
risme  fanatique  ;  mais  il  se  fut  imputé  à  crime  d'apporter 
le  moindre  retard  à  lexéculion  du  testament  de  Karle,  et 
fl  en  distribua  les  immenses,  legs  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  :  il  garda  près  de  lui  ses  trois  frères  bâtards, 
que  son  père,  sans  rien  statuer  sur  leur  sort,  lui  avaii  si 
iostamment  recommandés ,  et  dont  i  ainé ,  Drogbe  ou 
Drogo,  n^ayait  guère  plus  de  douze  ans;  puis  il  amnistia 
tons  les  gens  qui  étaient  retenus  en  exil  ou  en  prison,  et 
convoqua  rassemblée  générale  de  lempire  à  Aix,  au  mois 
d*aoAt  :  il  y  reçut  les  hommages  de  son  neveu  Bernhard, 
i-oi  d  Italie,  et  de  tous  ses  vassaux,  entre  autres  des  dépu- 
tés de  Grimoakt,  duc  de  Bénévent.  A  la  séparation  du  sy- 
node, il  dirigea  dans  toutes  les  provmces  des  commissaires 
impériaux  cbargés  de  redresser  les  malversations  des  com- 
tes, des  vicaires ,  et  même  des  commissaires  précédents, 
et  de  rendre  justice  aux  propriétaires  dépouillés  de  leurs 
propriétés,  ou  aux  hommes  libres  ou  affranchis  qui  au- 
raient été  réduits  indûment  en  servitude.  Les  ressorts  gou- 
vernementaux s'étaient  un  peu  relâchés  dans  les  dernières 
ornées  de  Karle-le-Grand  ,  depuis  Taffaiblissement  de  ses 
forces  et  ses  violents  chagrins  domestiques.  Une  grande 

^ttl  emporUîit  dans  ses  flols  une  mullilude  d'âmes  pécheresses.  Parmi  les  coupables 
qui  souffraicnl  en  ce  lieu,  Weltin  reconnut  bon  nombre  d'evéques  cl  de  prêtres,  et 
CI  femmes  avec  lesquelles  ils  avaieul  péché,  ol  enfin  un  prince  qui  acMt  régné  sur 
rHêtiêttiur  lê  peuple  romain.  CJn  monitre  alUclié  à  soo  corps  lui  dévorait  les 
partiel  lexaeUes.  a  Eh  quoil  s'écria  WeUin»  comment  cet  liomme,  qui  a  tant  aimé 
klMUe»  et  a  fait  de  si  grandet  choMt  pour  le  Sel^aev^  f9M4k  éire  contfamé  à 
m  M  loanMBi?*  U  «l  Uni  à  w  mnlk%  M  dll  rtafe,  qn'U  a  «otidié  mi 
Mtoi  MtiiNii  ptr  Plmpimié,  et  Soi  it  vie  dini  lei  MiiIllBrM  aceeaiunétt;  ném- 
MluttobtfeBdnpIiutardlavIeMeiihMrMtet»  U  «st  lulilt  «Ti^aaiflr  que  m 
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mesure  qae  Lodewig  promulgua  ensuite  prôduisit  encore 

plus  d'impression  et  lui  fit  encore  plus  d'Iionneur  :  son 
cœur  était  bon  et  sensible,  lorsque  rintoléi^ance  religieuse 
ou  les  passions  violentes  qui  s'allient  souvent  avec  h  fai- 
blesse du  caractère  ne  l'emportaient  pas  bor^  de  iai- 
méme,  et  il  avait  grand'pitié  des  malheureuses  populations 
saxonnes.  Cbariemagne^  peu  avant  sa  mort,  estimant  l'as- 
similation de  la  Saxe  à*  la  France  complète ,  avait  élevé  les 
Saxons  au  niveau  des  Franks  en  leur  attribuant  un  tosrv- 
yhild  égal.  Lodewig  compléta  c§tte  réparation  et  rendit  aux 
Saxons  et  aux  Fritons  h  droit  d^héritage,  qu'iU  mnmI 
perdu  légalement  par  leurs  perfidies  ;  les  Frisons  ou  une  par- 
tie des  Frisons  avaient  été,  à  ce  qu'il  paraU,  assimilés  aui 
Saxons.  Les  débrisjde  la  vaillante  race  saxonne  purent  ainsi 
reprendre  racine  sur  le  sol  de  leur  patrie.  Bon  nombre  des 
vieux  capitaines,  et  peut-être  même  des  prélats  de  Charle- 
magne,  s'étaient  longtemps  opposés  à  cette  action  impnh 
dente  ;  mais  Lodewig  n'eut  point  à  se  repentir  de  sa  géné- 
reuse politique,  et,  au  milieu  des  révoltes  et  des  trahisons 
de  tout  genre  qui  assaillirent  ce  malheureux  prince,  les 
Saxons  et  les  Frisons  furent  les  seuls  de  ses  sujets  qui  ne  le 
trahirent  jamais.  Malheureusement,  tandis  qu'il  réhabili- 
tait les  peuples  qu'avait  vaincus  le  grand  Karle,  Lodewig 
disgraciait  injustement  les  plus  sages  conseillers  de  son 
père  :  il  exilait  dans  Tile  de  Noirmoutier  (ifero)  Tabbé  de 
Corbie  Adalhard  ,  et  enfermait  à  Corbie  le  frère  d'Adal- 
bard,  le  comte  Wala,  cousin  germain  de  Cbarlem^pie; 
c'était  une  fâcheuse  compensation.  Ces  deux  illustrS^p^ 
sonnages  s'étaient  rendus  suspects  en  témoignant  trop 
d*attacbement  au  jeune  roi  Bernhard.  L*aniour  palenul 
rendait  Lodewig  malveillant  à  l'yard  de  son  neveu  :  il  loi 
semblait  que  lattribution  du  royaume  dltalie  k  Bernhard 
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Un  un  ?ol  fait  à  m  ûh.  11  en  avait  trois  ^  il  envoya  l'alné, 
Lotber,  âgé  de  quinze  ans,  régner  sur  la  Bavière  et  ses  dé- 
pendances bunno-slaves,  établit  le  second,  Peppin,  roi  en 
Aquitaine,  et  garda  près  de  lui  Lodewig,  le  troisièmei  qui 
était  encore  en  bas  ùqc  (les  bistoriens  l'appellent  Louis-le- 
Germanique).  La  Bavière  était  pour  la  première  fois  gou-  ' 
wnée  par  un  prince  du  sang  royal  des  Franks. 

La  conduite  de  Lodewig  envers  les  Saxons  avait  assuré 
la  tranquillité  de  la  Germanie  :  les  peuples  slaves  et  les 
restes  des  Awares  renouvelèrent  leur  souuiissiou  ,  et  la 
paix  fut  maintenue  avec  les  Grecs  et  rétablie  avec  Témir 
de  Cordoue  :  les  conséquences  de  la  mort  du  grand  Karle 
ne  se  lirent  pas  sentir  sur-le-champ  ;  son  om|iM[e*pro)^ait 
l'Empire.  LesJiommes  du  Nord,  lâl|iiis  dangereux  voisins 
des  Franks,  s  entre-décbiraient  depuis  le  meurtre  du  roi 
de  Danemark  Godefrid,  et  n'étaient  pas  en  mesure  de 
prendre  Toffensive  d'une  manière  inquiétante  :  ce  furent 
au  contraire  les  Franks  qui  intervinrent  chez  eux,  à  Tin- 
stigationdu  prince  danois  Hériold.  Ce  chef,  expulsé  par  les 
fils  de  Godefrid,  auxquels  il  disputait  le  Danemark,  vint 
à  Aix  solliciter  lassistance  de  l'empereur  des. Franks  et 
le  reconnaître  pour  suzerain,  en  s  agenouillant  devant  lui 
H  mettant  les  mains  dans  les  siennes,  lelbii  la  coutume  det 
]^nks.  Au  mois  de  mai  845,  les  Saxons  et  les  Obotrites, 
rassemblés  sous  les  ordres  de  Balderik,  envoyé  de  Tempe- 
reor,  ramenèrent  Hériold  en  Danemark,  franchiront  le 
danevirk  ou  fossé  de  Godefrid,  et  s'avancèrent  dans  le 
Jutiand  jusqu'à  sept  journées  de  marche  au  nord  de  rEy- 
der  :  les  fils  de  Godefrid  s'étaient  retirés  avec  des  ti'oupes 
nombreuses  et  deux  cents  bâtiments  de  guerre  dans  une 
Ile  séparée  de  la  péninsule  par  un  bras  de  mer  de  trois 
milles  de  large  (  probablement  Tite  de  Fiinen  ou  Fionie), 
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et  n^accepièrent  point  la  bataille.  Les  envahisseurs  retour» 
lièrent  ehei  eux  après  avoir  dévasté  tout  le  pays  et  eugé  ém 
otages  -y  mais  ces  otages  n*empèchèrent  pas  la  contrée  en- 
vahie de  retourner  sous  le  pouvoir  des  lils  de  Godelrid  aur 
sHAt  aprèa  le  départ  des  étrangers.  Les  prinees  dtMfa  sol- 
licitèrent la  paix  de  Lodewig,  qui  était  venu  tenir  un  plaid 
général  à  Paderbom  (juillet  845).  (Éginhard»  AmiaL) 
L'empereur  reçut  vers  le  inènie  temps  des  députés  de  Co- 
laris  (Cagliari)  en  Sardaigne,  qui,  suivant  TeiSNSi^pkk^ll 
Baléares  et  de  la  Corse,  venaient  mettre  leur  cité  et  le«r 
Ue  sous  la  protection  des  Franks  :  la  mort  de  Charlmagm 
n*avait  pas  arrêté  immédiatement  le  mouvement  d'aitah 
sien  de  TEmpire.  »    •  '  rr^^ 

Le  pape  Léon  lUfs^ni  avait  posé  la  couronne  impèrisb 
sur  le  front  du  grand  Karle,  mourut  \e  ^\  juin  816,  tâè^ 
minant  son  pontiiicat  comme  il  lavait  commencé,  m 
milieu  des  troubles  :  la  Rome  des  papes  n'était  pas  motai 
orageuse  que  la  vieille  Rome  républicaine,  et  le  pouvoir, 
dans  la  cité  et  le  duché,  était  sans  cesse  disputé  entre  la 
pape  régnant  et  une  aristocratie  de  seigneurs  langobards 
et  de  dignitaires  de  TÉglise  romaine,  auxquels  se  ratta» 
chaient  d'habitude  les  parents  et  les  amis  du  pape  précé» 
dent^  les  deux  partis  en  appelaient  tour  à  tour  au  couunua 
suzerain ,  à  Tempereur.  ^nsi  Léon,  ayant  fait  périr  plu- 
sieurs chefs  du  parti  opposé,  depécba  trois  légats  vere  Lo- 
dewig  pour  justifier  ses  vengeances,  qui  avaient  fortdépia 
au  monarque  frank.  Etienne  IV,  élu  à  la  place  de  Léon, 
s  empressa  de  prêter  et  de  faire  prêter  par  les  Aomainils 
serment  de  fidélité  à  Tempereur ,  et  envoya  vers  lui  fÎMh 
lui  donner  satisfaction  sur  son  ordinalionf  c  esl-à-dire,  à  ce 
qu'il  semble ,  pour  s'excuser  d'avoir  été  ordonné  sios # 
tendre  la  confirmation  impériale  {Àstronom.),  Les  uiuuu- 
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ments  eontemporaioB  ne  nous  appreniienl  (ws  qm  k» 
fiomains  aient  demandé  le  «Bonaentement  du  roi  Kcrt$ 

pour  i  élection  des  papes  Adrien  et  Léon;  mais  l'opinion 
de  la  nécessité  d'one  confirmation  impériale  s*étiit  élabliê 
depuis  la  restauration  de  l'Empire.  L'indépendanœ  ab- 
•oloe  de  l'élection  papale  peraisaait  un  fait  anormal^  et  les 
empereurs  franks  réclamaient  tout  naturellement  un  droit 
iMen  ou  mal  iondé  qu  avaient  exercé  les  mpereurs  grecs  • 
depuis  Jastinien  jusqu'en  milieu  du  huitième  siècle.  Au 
reste,  si  Lodewig-/c-PtetMP  était  disposé  à  revendiquer  ses 
drmîi  sur  Téleotion  du  pape,  il  ne  Tétait  pas  moins  à  s'hiK  . 
railler  outi^e  mesure  devant  le  pape  une  fois  élu  :  Étienne 
étant  venu  lui  rendre  visita  en  Gaule ,  il  alla  recevoir  le 
pontife  à  un  mille  du  monastère  de  SaintrRemi,  hors 
Reims,  et  se  prosterna  par  trois  fois  dewuu  lui.  (Thegan. 
di  Gestiê  Lud.  Pii.)  Le  grand  Karle  n'^t  point  abaissé 
de  la  sorte  la  dignité  impériale.  Le  dimanche  suivant, 
«  Éfiome  oignit  Lodevng  comme  empereur,  lui  mit  sur  le 
téte  une  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  qu'il 
afait  apportée  avec  lui,  proclama  aii»igiMa  Hermengarde, 
femme  de  Lodewijj,  et  la  couronna  également.  »  (Tliegan). 
La  nécessité  du  couronnement  de  l'empereur  par  le  pape 
s'accrédita  un  peu  plus  tard,  maisd*une  manière  analogue 
à  la  nécessité  du  consentement  de  Tempereur  à  l'élection 
do  pape.  Étienne  IV  survécut  peu  à  son  retour  en  Italie,  et 
nesiéga  que  sept  mois.  Pascal  I**,  élu  le  25  janvier  84  7,  fut 
consacré  sur-le-champ  comme  son  prédécesseur,  et  «  en- 
voya à  l'empereur  une  lettre  a[)oIo[Tétique  avec  de  riches 
présents ,  faisant  entendre  qu'il  ne  s'était  point  précipité 
ambitieusement  sur  la  dignité  pontificale ,  mais  que  le 
choix  des  clercs  et  les  acclamations  du  peuple  l'avaient 
accablé  malgré  lui  sous  ce  lourd  fardeau.  »  (Auronom.) 
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Lodewig  accorda  la  ratiGcation  qu'on  lui  demandait  si 
tardivement.  L'Église  romaine  annulait  déjà  le  droit  impé- 
rial dam  la  pratique  au  moment  même  où  elle  le  reomoai»» 
sait  en  principe. 

Après  le  départ  d'Étiemie  IV,  le  synode  d'aolomoe 
de  846,  réuni  à  Aix,  avait  promulgué  une  œuvre  de  ré- 
forme qui  reprenait  et  consommait  les  travaux  des  coih 
ciles  de  845;  ee  fut  la  règle  des  ehanoines,  rédigée  par 
Âmalarius,  diacre  de  TÉglise  de  Metz,  et  puisée  dans  les 
canons  des  conciles  et  dans  les  écrits  des  Pères,  principa- 
lement de  saint  Augustin,  qui  avait  le  premier  donné  à 
son  clergé  épiscopal  une  organisation  quasinsénobitique. 
Cette  règle  embrassait  tous  les  devoirs  des  clercs  :  nue 
des  principales  distinctions  entre  eux  et  les  moines  con- 
sistait en  ce  que  les  clercs  pouvaient  jouir  individueUemeat 
des  béuéûces  ec-clésiastiques,  et  même  conserver  leur  pa- 
trimoine, tandis  que  le  moine,  privé  pour  ainsi  dire  de 
toute  personnalité,  n'avait  absolument  rien  en  propre; 
mais  les  clercs  des  cathédrales  devaient,  comme  kfi 
moines,  vivre  en  commun  dans  des  doitres.  Les  portioni 
de  pain,  de  vin  et  de  viande  qui  leur  sont  accordées  donnent 
une  grande  idée  de  Tappélit  des  hommes  du  neuvième 
siècle.  Un  hôpital  doit  être  fondé  près  de  chaque  cathé- 
drale ,  et  entretenu  avec  la  dime  de  tous  les  revenus  des 
clercs.  Une  règle  analogue  à  celle  des  chanoines  est  assi- 
gnée aux  chanoinesses.  «  A  partir  de  cette  époque,  les 
évéques  et  les  clercs  commencèrent  à  déposer  les  eâa- 
turons  dorés  et  les  couteaux  ornés  de  pierreries,  les 
éperons  et  les  riches  habits,  ornements  de  la  vie  séat 
lière.  »  (Astronom.)  L'an  d'après,  une  constitatioii 
générale  de  la  vie  monastique,  espèce  de  commentaire 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  fut  adoptée  par  les  principaa 
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abbés  de  Tempire,  sous  la  direction  de  Benoit  d'Âniane^ 
que  l'empereur  avait  appelé  près  de  lui  et  établi  au  cou» 
vent  d'Inde  à  deux  lieues  d'Aix-la-Chapelle,  et  qui  conti- 
nuait d  employer  sa  vaste  influence  à  ramener  Tordre  et 
l'unité  dans  le  sein  du  monachisme  :  le  temps  et  l'anarchie 
religieuse  du  dernier  siècle  y  avaient  introduit  presque  au- 
tant d  observances  qu'il  y  avait  de  monastères. 

Jusqu'alors  le  règne  de  Lodewig-le-Pieux  pouvait  pas- 
ser,.en  somme,  pour  la  continuation  du  règne  précédent  : 
on  concours  de  circonstances  favorables  prévint  durant 
les  premières  années  toute  commotion  grave  î  quelques 
mouvements  agitèrent  les  frontières;  un  soulèvement  des 
Serbes  fut  facilement  comprimé  en  816  ;  une  révolte  des 
Wasoons  qui  éclata  vers  le  même  temps  fut  beaucoup 
plus  opiniâtre,  sans  que  le  contre-coup  s'en  fit  toutefois 
sentir  au  delà  de  l'Aquitaine  et  de  la  Septimanie.  La 
Wasconie  était  gouvernée  par  deux  ducs,  Skimin  ou  Sig- 
win  et  Lupus,  Tun  tils,  Tautre  petit-fils  d'Adalarik  ; 
l'empereur  ayant  fait  enlever  Skimin,  qui  suivait  les 
exemples  paternels,  et  refusait  toute  obéissance  au  gou- 
vernement franco-aquitain,  les  Gascons  des  plaines  et  les 
Basques  des  montagnes  s'insurgèrent  de  la  Garonne  aux 
Pyrénées,  et  prirent  pour  chef  Garsimir,  fils  de  Skimin  : 
l'autre  duc,  Lupus,  fils  de  Centulle,  se  joignit  à  Garsi- 
mir, et  ces  deux  princes  se  défendirent  quatre  ans  entiers 
aux  bords  des  Gaves  et  dans  les  défilés  des  Pyrénées,  contre 
le  jeune  roi  Peppin  d'Aquitaine  :  Garsimir  fut  tué  dans 
la  seconde  campagne  (847);  Lupus,  après  avoir  vu  son 
frère  Garsand  tomber  è  ses  côtés,  fut  enfin  forcé  de  se 
rendre,  dépouillé  de  son  duché  et  envoyé  en  exil.  Avec 
Garsimir  et  Lupus ,  la  race  d'Eude  cessa  de  régner  sur  la 
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WasooDÎe  (84  9.)  Lodewig  imposa  à  la  Wasconie  un  due 

uuiiuiié  Totiie;  étranger  au  sang  d'Eude,  et  allié  à  la  fa- 
mille caroliogiemie,  sans  dépouiller'eniièremeQt  les  en* 

fants  de  Lupus,  fils  de  Centulle,  auxquels  il  laissa  les 
comtés  de  fiigorre  et  de  BéarD.  Â  cette  révolution  corr» 
pond  Forigine  du  duché  de  Gascogne,  différent  de  Tan- 
cienne  Wasconie,  quoique  les  deux  noms  {Wa^amayGw»' 
eonia)  soient  identiques  :  ce  duché  fut  formé  par  h 
réunion  de  la  Wasconie  avec  le  comté  de  Bordeaux,  jadis 
chef-lieu  de  la  seconde  Aquitaine;  Bordeaux  devint  la 
capitale  relif][ieuse  et  politique  de  la  Gascofjne;  la  vieille 
Movempopulauie  depuis  longtemps  u  avait  plus  de  mé- 
tropolitain, et  sa  métropole,  Eause,  Tancienne  Elmaj  avait 
été  ruinée  par  les  barbares  et  achevée  par  les  musal« 
mans* 

L'empire  frank  était  préoccupé  d'intérêts  bien  plus 
pressants  et  plus  généraux  :  la  réforme  ecdésiasliqoe, 
arrêtée  dans  les  plaids  généraux  de  846  et  de  S^IT,  se  rat- 
tachait à  des  plans  qui  embrassaient  le  gouvernement 
de  la  société  tout  entière.  Le  parti  de  la  civilisation  et 
de  l'unité  n'était  pas  mort  avec  Charlmagne^  ni  exilé 
avec  Wala  et  Adalhard  :  il  dominait  encore  le  haut  clergé, 
non  pas,  certes,  par  le  nombre,  mais  par  rinUllijjenceet 
la  volonté;  il  s'était  emparé  de  Tesprit  de  l'empcfreur,  et 
lui  dicta,  au  plaid  de  juillet  847,  nn  acte  si  décisif,  a 
hardi,  que  le  grand  Karle  lui-même  n'avait  pas  cru  de- 
Toir  on  pouvoir  aller  aussi  loin.  Quoique  Lodewig  fût 
jeune  encore,  tout  le  monde,  partisan  de  1  unité  romainê 
ou  des  partages*  barbares,  souhaitait  que  Véiat  duroyamê 
et  les  prétentions  des  fils  de  Tempereur  fussent  irrévoca- 
blement réglés.  Lodewigy  emportant  comme  par  surprise 
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le  eomeotement  de  rammblée  générale  à  un  projet  qu'il 
avait  débattu  et  arrêté  secrètement  avec  un  très-petit 
nombre  de  conseillers,  annonça  tout  à  coup  qu'il  ne  pa- 
raissait pas  convenable,  à  lui  ni  à  ceux  qui  pensaient  sage^ 
mady  dê  rmifm^  pour  Vammr  d$m  fiU  eê  par  la  voUmU 
humaine,  V unité  de  V Empire^  conservée  par  Dieu  même,  et 
qo'il  était  résolu  d'associer  un  de  ses  iils  au  trône  impé- 
rial. Un  jeûne  public  de  trois  jours  fut  ordonné  pour  implo- 
rer les  lumières  du  ciel,  et,  le  quatrième  jour,  le  eboix  de 
l'empereur  et  de  toute  l'assemblée  s'arrêta  sur  Lother,  à 
qui  son  tilre  d'aîné  ne  constituait  aucun  droit  aux  yeux  do 
peuple  frank  avant  cette  élection.  Lotber  fut  donc  couronné 
emper^yCtseafrères,  PeppinetLodewig,  couronnés  rois, 
«  afin  qu  ils  régnassent  après  la  mort  de  leur  père,  sous 
leur  frère  et  seigneur  Lotber,  savoir  :  Peppin,  sur  TAquî- 
taiue ,  la  Wascouie ,  la  Marche  de  Toulouse ,  le  comté  de 
Carcassonne  en  Septimanie,  les  comtés  d'Autun,  d'A- 
vallon  et  de  Nevers  en  Burgondie;  et  Lodewifj,  sur  la 
Bavière,  sur  les  Carintbiens,  les  Bohèmes,  les  Awares,  et 
hs  Slaves  qui  sont  à  Forient  de  la  Bavière.  »  Tout  le 
reste  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  avec  Rome  et  la 
seigneurie  sur  le  royaume  d'Italie,  est  destiné  à  Lotber, 
chef  de  la  monarchie  franke,  près  de  qui  ses  deux  Ireres 
se  rendront  tous  les  ans  pour  conférer  avec  lui  et  re- 
cevoir ses  instructions.  Les  deux  rois  vassaux  ne  pourront 
se  marier,  faire  la  guerre  ou  la  paix  au  dehors,  sans  l'aveu 
de  leur  seigneur;  leurs  différends  seront  jugés  par  l'em* 
pereur  et  rassemblée  générale.  —  Si  l'un  d'eux  meurt 
laissant  plusieurs  fils  légitimes,  le  peuple  choisira  entre 
les  enfants,  et  il  n'y  aura  point  de  nouveau  partage;  si 
l  un  d'eux  meuj:t  sansenlants  légitimes,  l'héritage  retour- 
nera au  frère  aîné.  —Si  Lotber  meurt  avant  son  frère,  on 
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élira  un  de  ses  frères  à  sa  place,  pour  le  talut  de  Ions,  ia 

tranquillité  de  V Eglise  et  V unité  de  V empire^, 

La  cQDStilution  de  847  fut  revêtue  des  sauctiops  reli- 
gieoses  les  plus  solennelles  qu*on  put  imaginer.  Tous  les 
ieudes»  tous  les  vassaux  en  jurèrent  le  maintien,  et  oa 
la  fit  souscrire  par  le  pape  comme  par  fous  les  autres 
évéques  de  l'Empire.  Cet  acte  célèbre  fut  le  principe  de 
tous  les  événements  du  règne  de  Lodewig.  Dans  la  pensée 
de  ses  auteurs,  il  devait  aflermir  la  monarchie  Iranke 
pour  des  siècles  et  accélérer  glorieusement  la  marche  de 
la  civilisation  renaissante  ;  il  n^engendra  que  d'effroyables 
tempêtes  y  par  la  faute  de  l'imprudent  monarque,  qui  le 
promulgua  sans  avoir  le  courage  et  la  constance  de  le 
soutenir,  et  aussi  par  la  force  fatale  des  choses,  qui  s'op- 
posait invinciblement  à  ce  grand  œuvre.  Les  premières 
conséquences  de  la  constitution  de  847  furent  d*un  fii- 
neste  présage.  Lode\>  ig  avait  eu  assez  de  pouvoir  sur  lui- 
même  pour  sacrifier  Tintérét  de  deux  de  ses  fik  à  celai 
du  troisième,  idenliiié  avec  Tintérét  public;  mais  il 
n'avait  pas  eu  le  courage  d'être  juste  envers  son  nem, 
et  de  l'assimiler  à  ses  fils.  Bernhard  n'était  pas  même 
nommé  dans  la  charte  de  partage,  et  le  seul  passage  qoi 
eût  trait  à  la  souveraineté  de  la  Tiombardie  parut  au  jeaae 
roi  d'une  ambiguïté  menaçante,  sinon  pour  le  preseul, 
du  moins  pour  l'avenir.  Thégan  dit  que  Bembard  était 
fils  d'une  concubine.  Il  est  possible  que  cela  ait  influé  sur 
la  conduite  de  Lodev^ig  à  son  égard.  Les  seigneurs  laogo- 
bards  qui  entouraient  Bernhard  le  poussèrent  è  une  réso- 
lution désespérée.  11  se  fit  prêter  par  les  cites  d'Italie  UQ 
serment  où  le  nom  de  l'empereur  n'était  plus  mentionaé,  . 

p.  M7.  —  Ckmlm  éiMmug  4mftHi^  mp.  atloie,  1. 1,  p.  VS. 
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ie  saisit  des  cluses  alpestres ,  et  s  apprêta  à  se  déclarer 
indépendaDt,  peut-être  méine  à  se  proclamer  empereur. 
Au  bruit  de  cette  révolte,  Lodcwig  publia  son  ban  de 
guerre  dans  toute  la  Gaule  et  la  Germanie,  assembla 
rapidemeot  une  grande  armée,  et  se  dirigea  vers  l'Italie. 
Bernbard  ne  comprit  qu'à  Tapproche  du  péril  la  témé- 
rité de  son  entreprise.  De  jour  en  jour  ses  paiiisans  se 
détacbaieut  de  lui  et  s'enfuyaient  de  son  camp.  Le 
jeone  roi ,  incapable  de  résister,  passa  les  Alpes,  et  vint 
i  Ghâlon-sur-Saône  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle  avec 
ses  principaux  complices*  Deux  prélats  illustres,  An- 
selme de  Milan  et  Théodfule  d'Orléans,  étaient  impli* 
qués   dans  la  conjuration,   et  furent  dénoncés  par 
Bernhard  lui-même  ou  par  ses  amis,  qni  tâchèrent  de 
racheter  leur  audace  par  l'excès  de  leur  faiblesse.  Les 
malheureux  n'y  gagnèrent  rien  :  ramenés  à  Aix«>la-Cha- 
pelle  par  Tempereur,  ils  passèrent  le  reste  de  Thiver  dans 
les  cachots,  et  furent  traduits,  après  la  Pâque  de  848, 
devant  l'assemblée  générale;  prêtres  et  soldats  furent 
impitoyables  pour  les  violateurs  de  la  sainte  comUtution 
de  847  et  pom*  les  traîtres  qui  avaient  soulevé  les  Lango- 
bards  et  les  Italiens  contre  la  noble  nation  des  Franks,  ^ 
Bernhard  et  ses  principaux  complices  laïques  furent  con- 
damnés à  mort;  les  évéques  coupables  furent  déposés,  et 
les  conjurés  subalternes,  tondus  ou  exilés.  L'empereur  ne 
put  se  décider  à  ordonner  la  mort  de  son  neveu,  et  crut 
faire  acte  de  miséricorde  envers  lui  et  ses  amis  en  les  jprt- 
vatu  iêiUmmU  de  la  lumUre  ;  mais  Bernhard  ne  profila  pas 
de  celte  étrangle  clémence  :  il  mourut  au  bout  de  trois 
jours,  des  suites  du  barbare  traitement  qu'il  avait  subi  et 
qu'avait  aggravé  sa  violente  résistance  aux  efforts  des 
boiirreaux.  (Egiubard. — Âstronom.)  L'ciupereur^  de  peur 
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de  natmlhê  discordes^  Ht  ensuite  tonsurer  ses  trois  jeunes 
frères,  qoUl  avait  d  abord  si  bien  traitée,  el  viola  ainsi  les 
capitula  ires  et  jes  recommandations  de  son  père.  (Thégan.) 
La  lin  U*agiqu6  de  Bernbard  avait  cependant  produit  sur 
lui  une  impression  pnrfondément' douloureuse,  el  lai 
laissa  des  remords  que  le  temps  aviva  au  lieu  de  les  amor- 
tir. Une  eipéditîon  militaire  fit  trêve  un  moment  ani 
sombres  pensées  du  monarque.  Les  Bretons  5  après  trois 
on  quatre  révoltes  contre  la  suieraineté  du  grand  Karle, 
avaient  complètement  rejeté  la  suzeraineté  franke  et  s*é- 
taient  réunis  sous  un  roi  appelé  MormaUi  êi  totUefoii,  dit 
le  poète  frank  Ermold,  on  pM  qualifier  dê  rai  edui  fmm 
régit  rien;  c  car  il  n'y  a  cbez  les  Bretons  ni  droit  ni  jus- 
liees  :  il  n'ont  de  chrétien  que  le  nom;  ik  habiteot 
les  cavernes  et  les  haliiers,  et  subsistent  de  rapine  comme 
les  bétes  sauvages;  ebei  eux  nul  souci  des  églises,  dei 
veuves  ni  des  orphelins  ;  le  frère  et  la  sœur  vivent  sans 
pudeur  dan»  Tineeste.  »  L'empereur  expédia  vers  Mor- 
man  un  abbé  de  la  Marche  de  Bretagne,  [nommé  M^ther, 
pour  le  sommer  de  cesser  ses  incursions  sur  les  terres 
frankes  et  de  payer  le  tribut.  Morman  refusa ,  excité  par 
sa  femme  à  ïesprit  superbe  :  —  Que  Lodewig  règne  sur 
les  Franks  ;  le  royaume  des  Bretons  appartient  à  Mer* 
man.  Si  vous  avez  des  lances  acérées,  j*ai  mille  chariots 
pleins  de  javelines  ;  si  vous  avez  des  boucliers  blancs,  j'ai 
des  boucliers  peints;  je  ne  crains  pas  les  armes  dei 
Franks.  »  Toutes  les  forces  franco-germaniques  furent 
dono  mises  en  mouvement  pour  accabler  le  petit  peopb 
rebelle.  L'empereur  manda  jusqu  aux  Saxons,  et  mardis 
en  personne  à  la  téte  de  l'armée,  qui  entra  par  Vannes 
sur  les  terres  de  Morman.  La  Bretagne ,  inondée  par  les 
ilels  de  l'invasion^  ne  put  opposer  qu'une  faible  défeme* 


(M-8M.)         imEmOhLSrPmnL  su 

Le  roi  Mormaa,  après  avoir  quelque  temps  harcelé  les 
troupes  impériales  parmi  les  boû,  les  brayèrea  et  les  ma- 
raiâ,  avec  un  petit  corps  de  cavaliei^s  qui,  comme  lui, 
purlaieat  dans  diaque  main  une  longue  javeline,  fut  tué 

dsDs  une  escannouclie  par  uu  cavalier  frank  qui  lui  tra- 
versa les  tempes  d'un  coup  de  lance.  On  porta  la  tète  du 
roi  des  Bretons  an  camp  impérial,  et  tous  les  iierm  bre- 
tooS;  à  cette  nouvelle,  firent  aussitôt  leur  souinission,  qui 
ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  (Ermoldi  Carmm  dê 
GtttisLud.  PU,) 

(848-825.)  L'empereur  avait  quitté  à  Angers  Timpéra* 
trice  HerineiifTartle  ;  il  Fy  retrouva  mourante;  elle  ne  vé- 
cut que  deux  jours  après  avoir  revu  son  mari.  La  mort  de 
eette  princesse,  qui  n'avait  peut-être  pas  été  étrangère  au 
cruel  chatimeut  de  Berubard,  redoubla  la  mélancolie  de 
Lodewig,  à  un  tel  point  que  ses  oonseillers  et  ses  courti- 
sans craignirent  qu'il  ne  retombât  dans  ses  anciennes  idées 
deretraite  monastique.  Ils  oombattirent  par  tous  les  moyens 
cette  disposition  de  Tenipei  eur,  et  le  pressèrent  de  se  r»* 
marier  ;  ils  firent  venir  à  la  cour  les  plus  belles  personnes 
de  TEropire ,  les  filles  de  presque  tous  les  [jrands  et  les 
leudes.  Lodewig  céda  enfin  aux  charmes  de  Juditb  ,  fille 
du MmiMû  €imui  hunmraii  W^efpou  Wdphê^  êt$ela  joignit 
en  mariage.  Mieux  eût  valu  pour  l'Empire  et  pour  lui 
qu  on  l'eût  laissé  suivre  son  inspiration  et  s'ensevelir  au 
fond  d'un  monastère  (849)  I 

Le  second  mariage  de  lempereur  avait  sans  doute 
eidté  rinquiétnde  et  le  mécontentement  de  ses  fils,  sur- 
tout de  Lotber.  Lodev^ig  rassura  Lotber  en  Tinvestissant 
du  royajime  d'Italie,  si  tristement  vacant,  |et  en  faisant 
relire  solennellement  la  constitution  de  8^7  au  plaid  du 
printemps  da  824.  Lotber  épousa,  quelques  mois  aprèsi 
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la  fille  d'un  puissant  comte  suève,  nomme  Hughe,  et  ses 
noces  furent  l^oocasion  d'une  amnistie  générale.  Adalhard, 
Wûla,  Tliéodulfe,  tous  les  exilés,  furent  rappelés  et  réta- 
blis dans  leurs  biens  et  dans  leurs  hmmeun.  Théodulfe 
moumt  en  reprenant  son  siège  d'Orléans,  et  Adalhard  le 
suivit  à  peu  de  distance  >  après  avoir  fondé  en  Saxe  le 
monastère  de  la  nouvelle  Corbie  (Corvey),  qui  rivalin 
bientôt  avec  la  renommée  religieuse  et  littéraire  de 
Fulde.  Wala,  quittant  la  condition  séculière  sans  quitter 
les  affaires  du  siècle,  succéda  à  son  frère  dans  TabknG 
de  Corbie.  Les  jeunes  frères  de  l'empereur  eurent  part  à 
ces  témoignages  de  son  repentir  :  il  tftcha  de  les  dédom- 
mager de  leur  vocation  forcée,  en  donnant  à  Tainé, 
Drogo,  févéché  de  Metz  avec  le  rang  darcbevéqoe; 
au  second,  Hughe,  l'abbaye  de  Saint-Quentin  eu  Ver- 
mandois  et  d  auti*es  biens.  Ils  oublièrent  lears  grieb, 
et  furent  toujours  dévoués  h  Lodewig-le-Pieux.  L'his- 
toire ne  dit  rien  du  troisième  frère,  Tbéoderik,  mort 
▼raisemblablement  en  bas  âge.  Le  malheareux  roi 
Bernliard  avait  laissé  des  enfants  :  Lodewig  les  {jrutiGa 
de  ricbes  domaines  :  Héribert,  Tun  d  eux,  fut  pi» 
tard  comte  d'Amiens  et  seigneur  de  Crépi  en  Valois; 
un  autre,  Peppin,  devint  la  tige  des  fameux  comtes 
de  Yermandois.  Ces  réparations  étaient  justes,  looa- 
bies,  et  conformes  à  la  saine  politique  j  mais  la  con- 
science troublée  de  Lodewig  ne  s*en  contenta  pas,  et  en- 
traîna ce  prince  à  un  acte  aussi  funeste  par  ses  résullab 
qu*honorable  par  son  principe.  Imbu  des  doctrines  do 
christianisme  primitif  sur  la  pénitence  et  la  confession  pu- 
blique des  pécbés,  il  crut  devoir  confesser  devant  une  as- 
semblée générale,  réunie  à  Attigni  en  août  822,  les  faules 
qu  il  avait  commises  contre  s(/n  neveu  Bm^hard,  cmUre  ieà 


Digitized  by  Google 


(821)  LODE\Via-LE-PI£UX.  618 

frim  et  coiilr»  lotis  cm»  qu*il  avait  offemis  m  quelque  mon 
mire,  et  se  soumit  sponlanément  a  la  pénitence  cano-  . 
DÎque,  pendant  laquelle  le  pénitent  ne  portait  pas  les 
armes  et  subissait  diverses  autres  observances  humiliantes 
et  rigoureuses.  Quelques  gens  d*église  purent  bien  louer , 
la  piété  de  Tenipereur  et  le  comparer  à  Tbéodose  repen- 
tant, mais  l'impression  générale  fut  ti*ès*làcbeuse  :  les 
rades  guerriers  d*Austrasie  ne  virent  que  lâcheté  dans 
ces  scrupules  d'une  ame  tendre  et  timorée,  el  lui  eut 
très-méoontents  que  Lodewig  traitât  de  crime  le  châti- 
ment de  Bernbard,  condamné  légalement  par  Tassem-  ^ 
Uée  nationale  ;  le  clergé  même,  tout  en^  profitant  de 
rabaissement  volontaire  de  Tempereur,  ne  lui  en  sut 
point  de  gré. 

Le  capitulaire  de  l'assemblée  d'Attigni  proclame  la 

liberté  des  élections  épiscopales  :  «  Nous  avons  accordé,  » 
dit  lempereur,  «  que  les  évèques  soient  élus  par  le  clergé 
€t  le  peuple,  et  pris  dans  le  diocèse  même,  en  considéra- 
tion de  leur  mérite,  gratuitement  et  sans  acception  de 
personne*  »  Charkmagne  lui*méme  avait  reconnu  à  plu- 
sieurs reprises  les  anciennes  maximes  de  TEglise  sur  le 
droit  d'élection,  mais  en  y  substituant  par  le  fait  une 
pratique  tout  o{)[)osée.  Sous  son  fils,  la  reconnaissance 
du  droit  électoral  prenait  .une  portée  plus  sérieuse.  Ce  ca- 
pitulaire avait  été  provoqué  par  un  traité  du  diacre  lyon- 
nais Florus  sur  l  élection  des  évéques  :  dans  ce  livre,  écrit 
sous  l'inspiration  d*Agobard,  archevêque  de  Lyon,  le 
plus  influent  des  prélats  gaulois  et  le  principal  instiga- 
teur de  la  constitution  de  847,  Florus  établissait  que  la 
coutume  de  consulter  le  prince  touchant  Télection  des 
évéques,  bien  qu'utile  pour  entretenir  la  charité  et  la 
paii  avec  la  puissance  séculière,  n*était  pas  une  condition 
T,  u.  55 
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nécessaire  puur  autoriser  Tordination*.  Ces  symptômes 
étaient  graves  et  annonçaient  une  situation  nouvelle  : 
l'aristocratie  épiscopale  usait  de  la  forte  organisation  et 
des  lumières  que  lui  avait  données  le  grande  Karle  pour 
•s'affranchir  de  la  domination  de  son  successeur,  en  at- 
tendant qu'elle  pût  le  dominer  lui-môme  et  iuterverlir 
ainsi  le  double  rôle  que  le  souverain  laïque  et  r^iseopst 
avaieut  rempli  sous  le  dernier  règne.  Le  capitulaire  de 
822  était  dirigé  principalement  contre  le  clergé  mom- 
chique  de  la  chapelle  royale,  <]ui  avait  été,  depuis  un 
•  demi-siècle,  la  pépinière  des  évêques.  Les  chefs  du  parti  j 
ecclésiastique  imprégnés  des  traditions  de  TÉglise  pri-  ! 
mitive,  ne  tenaient  peut-être  pas  assez  compte  de  la  situa-  l 
tion  de  la  société,  et  ne  voyaient  pas  que  soustraire  les  ; 
Section  à  rinflnence  du  palais,  c'était  les  livrer  è  mille 
petites  tyrannies  locales,  ennemies  de  TÉglise  et  de  toute 
espèce  d*ordre. 

L'épiscopat  gallo-lrauk  devenait  le  premier  pouToir 
de  TEmpire,  et  n*était  pas  plus  disposé  à  se  laisser  goo- 
verner  par  le  pape  que  par  Tempereur;  on  le  vit  bien  à 
latlitude  qu'il  prit  dans  rassemblée  tenue  à  Paris  en 
novembre  825,  à  Foecasion  d*une  lettre  que  rempemr  j 
grec  Michel-le-Bègue  avait  écrite  à  Lodewig  contre  les  su-  ' 
perstitioûs  des  adorateurs  des  images.  Lodewig  demandi  | 

*  Le  oipitBhifed0  m  ÛMM  de  ohw dwr  U  téiité  ptr  r#jiWMW  di  toCM^d  ' 
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Tautonsaiion  du  pape  avant  de  réunir  les  évèques,  afin  que 
le  pontife  romain  ne  pût  réclamer  contre  ce  que  ceux-ci  dé- 
cideraient. Les  prélats  {jallofranks,  revenant  sur  la  ques- 
tion décidée  à  Francfort  en  794,  traitèrent  fort  rudement 
la  mémoire  du  pape  Adrien  ^  pour  sa  connivence  avec 
les  adorateurs  des  images,  et  ne  furent  guère  plus  réservés 
envers  le  pape  régnant,  Eugène  II,  qui  soutenait  aussi  cette 
tuperstiiion  :  Téglise  gallicane  accusa  ouvertement  l'église 
romaine  de  manquer  de  lumières. 

Les  troubles  continuels  de  Rome,  les  violences  réci- 
proques de  la  faction  papale  et  de  la  faction  opposée, 
n^étaient  pas  favorables  à  l'autorité  morale  du  pontife 
romain  :  la  position  des  partis  avait  changé;  c^it  l'an- 
cieone  faction  des  seigneurs  et  des  dignitaires  qui  soute- 
nait les  intérêts  de  la  suzeraineté  franke,  tandis  que  les 
papes  tAcbaient  d'annuler  la  puissance  temporelle  des 
empereurs  sur  Rome  :  le  grand  système  politico-religieux 
des  Poppin  et  des  Karle  commençait  à  se  disloquer.  Le 
pape  Pascal  fit  mourir  le  primicier  et  le  nomenclateur  de 
Téglise  romaine,  dont  tout  le  crime  était  leur  attachement 
au  jeune  empereur  Lother,  récemment  sacré  à  Rome  des 
mains  de  Pascal  lui-même  (avril  825).  Une  enquête  sur  ce 
double  meurtre  fut  ordonnée  par  Lodewig,  mais  on  ne 
put  prouver  la  participation  du  pnpe  à  Tassassinat  des 
deux  oiiiciers,  et  Pascal,  assisté  de  trente-quatie  évéques 
qui  lui  servirent  de  caution,  se  purgea  par  serment 
devant  les  commissaires  franks;  il  ne  déclina  aucunement 
la  juridiction  impériale,  mais  il  refusa  de  livrer  les 
meurtriers,  parce  qu^ils  étaient  de  la  famille  de eaifU  Pierre 
(des  serviteurs  du  saint-siége),  et  prétendit  que  les  vic- 
times étaient  coupables  de  lèse-majesté.  Le  faible  monar- 
que ne  poursuivit  pas  davantage  la  vengeance  de  ce 
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ferhit;  mais,  après  la  mort  de  Pascal,  qui  survécut  peu 

à  son  procès,  et  l'élection  d  Eugène  H,  Lother  alla  réta- 
blir à  Rome  Tordre  et  Tautorité  impériale,  y  installa  de$ 
commissaires  chargés  de  rendre  la  justice  et  de  maintenir 
les  droits  du  souverain,  et  fit  jurer  au  clergé  et  au  peuple 
romain  de  ne  pas  permettre,  lors  d'une  élection  papale, 
que  le  pontife  élu  fût  consacré  avant  davoir  préto 
serment  de  fidélité  aux  empereurs.  On  rapporte  i  cetle 
époque  une  constitution  très-curieuse  dans  laquelle  Lother 
accorde  au  sénat  et  au  peuple  romain  le  choix  de  la  loi 
sous  laquelle  ils  veulent  vivre,  fait  complètement  anormal 
dans  la  société  européenne  de  cet  âge,  où  chacun  était 
fatalement  soumis  par  sa  naissance  è.  la  loi  de  sa  race. 
Les  papes,  en  se  purgeant  par  serment  dans  deux  occasions 
différentes,  avaient  déjà  fait  en  quelque  sorte  élection  de 
la  loi  salique  pour  leurs  personnes,  puisque  la  loi  romaine 
n'admettait  pas  ce  genre  de  preuve.  Elu  par  les  Romains, 
Eugène  II  siégea  trois  ans  :  après  lui  Grégoire  IV  ne 
fut  consacré  que  lorsque  Lodewig  eut  approuvé  son  élec- 
tion (Aifronom.).  Avant  de  retourner  è  Rome,  le  jeune 
empereur  Lother  avait  passé  quelques  mois  à  la  cour 
de  son  père,  où  il  était  arrivé  peu  de  jours  après  Tac- 
oouebement  de  Timpératrice  Judith.  Au  bout  de  quatre 
ans  de  mariage,  Judith  venait  de  mettre  au  monde  à 
Francfort,  le  45  juin  825,  un  fils  qui  fut  Karle-I^ 
Chauve;  malheureux  enfant^  que  les  anciens  eussent  dit 
né  au  sein  d'une  furie,  et  qui  devait  être  la  cause  inno* 
cente  de  la  mine  de  TEmpire!  La  naissance  de  ce  qua- 
trième fils,  pour  lequel  Lodewig  conçut  un  attacbemeot 
passionné,  alarma  tous  les  hommes  sages  et  jeta  la  dé- 
fiance et  le  mécontentement  dans  le  cœur  des  trois  ainés. 
Lother  cependant  se  rendit  aux  sollicitations  de  la  gra- 
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cieuse  et  insinuante  Judith,  et  consentit  à  être  le  parrain 
de  8on  frère  Karle. 

(847-827.)  Les  orages  qui  s'amassaient  lentement  sur 
rhorizoa  n'éclatèrent  pas  tant  que  les  malheurs  du  dehors 
ne  raiDenèrent  pas  la  tempête  dabs  Tintérieur.  Pendant 
les  premières  années  de  Lodewig-le-PieuX|  les  armes 
frankes  avaient  oonsenré  leur  prépondérance  sur  les  Mar- 
ches de  TEmpire  :  une  révolte  des  Obotrites,  jusqu'alors 
ti  fidèles,  avait  été  comprimée,  malgré  Tassistance  prêtée 
•m  rebelles  par  les  fils  de  Godefrid  (847-849).  La  fron- 
tière du  nord-est  fut  protégée,  et  celle  du  sud-est  fut 
teenlée  par  la  soumission  de  plusieurs  tribus  slaves  de  la 
Servie  et  du  banuat  de  Teiueswar;  mais,  à  Tiuslant  où 
l'empire  s'étendait  ainsi  jusqu'aux  rives  de  la  Moravia  et 
aux  conGns  des  Bulgares,  une  insurrection  redoutable 
éclata  contre  la  domination  franke  dans  ces  mêmes  ré- 
gions. Liodewit,  chef  habile  et  courageux,  issu  des  khans 
awares,  qui  gouvernait  sous  la  suzeraineté  franke  iaPanno* 
nie  inférieure  (Basse-Hongrie),  souleva  les  restes  des  Huns 
et  s  efforça  de  coaliser  les  Slaves  méridionaux  avec  leurs 
aociens  oppresseurs  contre  leurs  nouveaux'  maîtres.  Une 
grande  partie  de  ces  peuples  suivirent  Liudewit,  qui  en- 
vahit hardiment  la  Carinthie,  la  Carnioie  et  la  Dalmatie 
irvoke  (Bosnie  et  Croatie).  Les  Slaves-Dalmates  demeurè- 
rent fidèles,  et  les  Frauco-i  la  liens  battirent  et  repoussèrent 
Liudewit  (84  9)  ;  mais  il  fallut  trois  campagnes  pour  le  chas- 
ser de  la  Basse-Pannonie  et  de  la  région  entre  la  Drave  et 
la  Save  (Ësclavonie)  (820-822).  Liudewit  alla  périr  en 
Dalmatie  (825).  Les  rébellions  se  succédaient  sur  toutes 
les  Marches,  depuis  que  les  peuples  tributaires  ne  sentaient 
plus  \à  main  du  grand  Karle.  La  catastrophe  du  roi  Mor- 
man  avait  à  peine  maintenu  les  Bretons  trois  ou  quatre 
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ans  en  repos  ;  un  chef  nommé  Gmomark  releya  dès  832 

Fétendard  de  rindépendance.  LudcNvi^-le-Pieux  retourna 
en  personne  contre  les  Uretons,  dans  1  automne  de  824, 
avee  ses  fils  Peppin  et  Lodewig. 

Gwiomark  el  les  auii^es  iierns  insurgés,  poursuivis  au 
fond  de  leurs  landes  et  de  leurs  bois,  demandèrent  merâ, 
livrèrent  des  ota[][es,  et  vimeul  au  printemps  suivant  (823) 
se  présenter  à  l'empereur  dans  son  palais  d'Aix.  Gwio- 
mark oublia  bientôt  ses  promesses  et  renouvela  ses  dépré- 
dations sui*  les  tei'res  des  fidèlei  de  l'empereur ,  jusqu  à  oe 
qu'il  eût  été  surpris  et  tué  dans  sa  propre  demeure  par  les 
hommes  de  LaulLert  ou  Landeberl,  comte  de  la  31artlie 
de  Bretagne,  qui  résidait  à  Nantes.  Ces  demeures  des 
Items  bretons  étaient  des  espèces  de  forts  caches  dans  les 
profondeurs  les  plus  sauvages  des  forêts  et  environnes  de 
haies,  de  fossés  et  de  marais  presque  impraticables  (Er 
mold,  Nigel).  Lodewig-le-Pieux  imposa  pour  prince  (prior) 
aux  Bretons  un  des  chefs  de  leur  nation,  appelé  Nomenoé, 
Iiouime  d'un  grand  courage  et  d'une  haute  intelligence 
qui  réprima  un  peu  la  farouche  indépendance  de  ces  bar- 
bores  et  les  accoutuma  a  une  certaine  discipline;  mais^o^ 
dre  qu'il  établit  en  Bretagne  ne  prulita  pas  à  la  monarchie 
franke. 

Du  côte  du  Danemark,  rien  de  sérieux  ne  menaçait 
encore  TEmpire,  bien  que  des  bâtiments  pirates  iasal- 
lassent  de  temps  en  temps  les  eûtes,  llei  iold  avait  trailé 
avec  les  (ils  de  Godefrid  et  avait  été  admis  au  partage  da 
Jutland.  Le  christianisme  s'introduisait  dans  cette  près* 
qu'ile  à  la  suite  du  prince  vassal  des  Franks,  qui  pour- 
tant n*étail  pas  encore  chrétien  lui-même.  Ebbe  (£Uej» 
archevêque  de  Reims,  liLe  royal  d'outre-Rhin,  qui  a\ait 
été  le  frère  de  lait  de  Lodewig,  et  que  ce  prince  avait  tiré 
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neuii»,  alla,  en  S22,  preudre  commission  du  pape  à 
Rome  pour  prêcher  l'Évangile  chez  les  Danois.  On  s*élait 
habitué  à  rattacher  exclusivement  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  la  direction  du  grand  œuvre  de  la  conversion  des 
palons.  La  mission  d'Ebbe  fut  asses  froctuense,  et  les  bis^ 
torieos  ne  disent  pas  qu'il  y  ait  couru  de  grands  dangers 
personnels.  On  commençait  à  se  flatter  d^obtenir  paei- 
Gquemeot  en  Danemark  le  résultat  qui  avait  coûté  tant 
de  fatigues  et  tant  de  sang  chez  les  Saxons.  La  joie  fut 
grande  dans  le  palais  de  Lodewig-le-Pieux  quand  on  vit 
arrivei*  par  le  fibin  à  Mayeoce  les  blanches  voiles  des 
aavires  do  roi  Hériold,  qui  venait  demander  le  baptême 
pour  lui)  sa  lamille  et  ses  compagnons  d'armes.  Lodev^ig 
laHnéme,  dans  Téglise  de  Saint-Alban  de  Hayence,  reçut 
Hériold  au  sortir  des  eaux  saintes,  et,  de  sa  main  impé- 
riale, lui  passa  les  vêtements  blancs  du  néophyte.  L'impé- 
ratrice Judith  fut  la  marraine  de  la  femme  de  Hériold, 
et  Lother  servit  de  parrain  au  fils  du  roi  danois  (Er- 
oold.  Nigel).  Les  nouveaux  chrétiens  forent  comblés  de 
magnifiques  présents  (826).  Les  espérances  qu'on  avait 
fondées  sur  les  prédications  d'Ebbe  et  sur  la  conversion 
▼olontaire  d'un  roi  du  Nord  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 
Hériold^  menacé  par  ses  rivaux,  n'avait  embrassé  la  foi 
chrétienne  que  [>our  s'assurer  un  appui  et  une  retraite. 
L'abandon  de  la  religion  d'Odia  précipita  sa  chute;  le 
peuple  danois  repoussa  Tapostat,  et  Hériold  fut  obligé  de 
se  Cxer  avec  ses  partisans  dans  le  comté  de  Rhiustri  (Rus- 
tnngen),  canton  de  TOstrFrise,  que  Lodev?ig  lui  donna 
pour  asile. 

Âu  nord,  à  Test,  au  sud-est,  la  situation  extérieure  se 
nuintinait  donc  telle  que  Charlemagne  Tavait  faite,  bien 
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que  ks  rebellions  devinssent  de  plus  en  plus  fréquentes 

et  hardies.  Ce  lut  vers  TEspag^ne  qu'éclatèrent  les  pre- 
miers revers.  Les  chefs  virisigolhs  de  la  Marche  d'Espagne, 
après  avoir  servi  dHnstrament  à  la  politique  des  princes 
franks  contre  les  Arabes,  coiiimencereni  d'aspirer  àTin- 
dépendance^  à  l'exemple  des  walis  musulmans,  leon 
voisins.  En  820.  un  Goth^  nommé  Sanila,  dénonça  à  la 
cour  impériale  les  complots  de  son  compatriote  Béra, 
comte  de  Barcelonne.  L'accusateur  n'ayant  pu  fournir  la 
preuve  du  crime,  on  eut  recours  au  jugemml  de  Dteu,  cA 
Béra  et  Sanila,  sdan  la  Un  des  Goihs,  se  battirent  è  chevsl, 
avec  les  javelots  et  Tépée,  devant  1  empereur  et  toute  sa 
cour.  Béra,  blessé  d'un  coup  d'épée,  se  confessa  cou- 
pable. Lodewig  lui  accorda  la  vie,  et  même  la  conserva- 
tion de  son  patrimoine,  et  se  contenta  de  l'exiler  à  Rooea 
(Ermold-Nigel.  —  Àstranom,)  Le  comté  de  Baroelonoê 
fut  réuni  au  marquisat  de  Septimanie  ou  de  Golhie,  entre 
les  mains  du  duc  Bernhard,  fils  du  célèbre  Wilbelm 
de  Toulouse,  et  filleul  et  favori  de  LK>devvig-le-Pieui. 
C'était  un  jeune  homme  turbulent,  présomptueux  et 
d*une  insatiable  ambition,  qui  s'était  fait  une  nnillilude 
d'ennemis  dans  le  palais  impérial.  La  Septimanie  avait 
été  détachée  du  royaume  d'Aquitaine  par  l'acte  de  847, 
et  Bernbard  relevait  directement  de  l'empereur.  Son  dé- 
but militaire  en  Espagne  ne  fut  point  heureux.  Dans 
le  cours  de  822,  ayant  passé  la  Sègre  et  ravagé  les  en- 
virons de  Huesca,  il  fut  repoussé  par  l'émir  de  Cordoue, 
Abd-el-Rahman  H,  en  personne,  qui  le  battit,  le  poo^ 
suivit  jusqu  àBarcelonne,  et  faillit  lui  enlevei*  cette  grande 
cité  (Conde,  tom.  I,  cap.  59).  L'année  suivante, *  ks 
Franco-Aquitains  tentèrent  en  Navarre  une  expédiliou 
qui  réussit  encore  plus  mal.  Les  enfants  du  duc  mseoa 
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GarsiDiir^  après  la  mort  de  leur  père  (847),  s  étaient  ré- 
ftigiés  au  delà  des  montagnes,  en  Navarre  ;  les  Wascons* 
Navarrois  les  avaient  élus  pour  chefs  et  s'étaient  ligués  avec 
les  musulmans  contre  les  Franks;  peut-être  Jacca  et  d  au- 
tres forteresses  des  bords  de  TAragon  et  du  Gallégo  avaient- 
elles  été  enlevées  au  comte  de  la  Marche  de  Wasconie, 
qui  était  alors  Wandreghisel ,  fils  d'AdaIgher  et  arrière- 
petit-fils  du  roi  Eude.  Cette  branche  cadette  de  la  maison 
d'£ude,  dévouée  aux  intérêts  des  Franks,  était  considérée 
eomme  étrangère  et  ennemie  par  les  Wascons.  Les  comtes 
Ebble  et  Asinarius  furent  chargés  de  rétablir  la  domina- 
tion franke  outre  les  monts,  et  traversèrent  les  paru  avec 
de  nombreuses  troupes  aquitaniques  j  ils  firent  ce  quiU 
aoaient  à  faire  {negotium  peregerwU)  sans  grande  résistance» 
Pampelune,  démantelée  depuis  778,  n'était  pas  en  état 
de  se  détendre  ;  mais  au  retour,  les  Navarrois  et  les  Ara- 
bes réanb  assaillirent  les  Franco-Aquitains  dans  le  fatal 
défilé  de  Roncevaux ,  et  les  exterminèrent  ou  les  prirent 
jii8(|U*an  dernier.  Les  deux  généraux  furent  faits  prison- 
niers. On  envoya  le  comte  Ebbic  à  1  émir  de  Cordoue.  Les 
maniû  (les  fils  de  Garsimir)  épargnèrent  Asinarius,  pare$ 
fiê'il  iiait  de  leur  raee^  et  Tentralnèrent  dans  leur  parti 
(825).  Les  Franks  gardèrent  ou  recouvrèrent  Jacca  et  les 
forts  d'Aragon,  mais  ne  remirent  plus  le  pied  en  Navarre. 

La  nationalité  de  Navarre  fut  ainsi  fondée  contre  les 
Franks,  au  contraire  de  celle  de  TAragon  et  de  la  Cata- 
logne, qui  le  fut  par  eux.  (Conde.  c.  40.  —  Astronom. 
—  Atmal.  S.  Bertin.),  —  A  Tautre  extrémité  des  Pyré- 
nées, les  complots  wisigotbs  n'avaient  pas  cessé  par  le 
châtiment  de  Béra.  A  la  fin  de  826,  le  Goth  Aizo,  s'é- 
diappant  du  palais  impérial,  où  il  avait  apparemment  une 
eharge,  alla  soulever  ses  compatriotes  de  la  Marche  orien- 
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taie,  8*einpara  d*Ausonne,  de  Roda  (Roaes),  et  de  plu» 

sieurs  autres  forteresses,  avec  Taide  du  fils  de  Béra,  ei 
appela  les  Sarra$inÊ.  Tout  le  comté  qui  s'étendait  du  Tst 
à  la  Sègre  fut  enlève  à  1  Empire;  le  duc  Bernhard  fut 
duit  à  s'eufermer  dans  Barcelonne.  L*eniperear  dépécha 
au  secours  du  duc  une  armée  commandée  par  Hughe, 
beau-père  de  Lotber,  et  Matlrid|  comte  d'Orléans,  ùê 
deux  BeiQueun  étaient  les  ennemis  personnels  do  fafori 
Bernli^rd  ;  ils  sacrifièrent  à  leur  passion,  devoir,  honneur 
et  renommée  ;  ils  mirent  tant  de  lenteur  et  d'hésitation 
dans  leur  marche,  que  les  troupes  d'Abd-el-Rhaman  eu- 
rent le  temps  de  ravager  toute  la  contrée  encore  soumise  à 
Bernhard.  On  ne  reprit  pas  une  seule  forteresse;  la  Ca- 
talogue centrale  fui  perdue,  et  TEmpire  ne  garda  queks 
plages  de  Barcelonne  et  de  Gironne,  d'une  part,  et,  de 
lautre,  quelques  loris  des  montagnes,  comme  Urgei  et 
Puycerda,  avec  la  Ribargorça  (827).  En  même  temps,  la 
puissante  nation  des  Slavo-Bulgares,  qui  dominait  sur  les 
deux  rives  du  Bas-Danube ,  et  qui ,  par  suite  de  la  ruine 
des  Awares,  s'était  avancée  jusqu'à  la  Teyss,  se  brouilh 
avec  les  Franks  à  Toccasion  de  la  fixation  des  frontières, 
envahit  la  Basse-Pannonie  et  TEsclavonie  entre  la  Drave 
et  la  Save,  et  en  chassa  les  officiers  et  les  vassaux  de  l'em- 
pereur. Cette  malbeureuse  année  ouvre  Tére  de  déca- 
dence des  Franks. 

(828).  Le  plaid  général  fut  assemblé  à  Aix  dès  le  moii 
de  février  de  Tannée  suivante  :  on  s'y  occupa  des  me- 
sures à  prendre  pour  arrêter  les  progrès  des  Sarrasins  et 
des  Bulgares  ;  les  comtes  Hugbe  et  Matfrid^  et  le  due  de 
Frioiil,  qui  n'avait  pas  su  défendre  la  Pannonie,  furent 
dégradés  de  leurs  hannewn,  et  Lother  s  apprêta  à  prendre 
la  commandement  d'une  grande  armée  qui  devait  re» 
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pousser  l'iDvasion  imminente  des  Arabes  en  Septimanie. 
Celle  inva&iou  n'eut  pas  lieu  :  une  révolte  à  Tolède  et  à 
Mérida  empéoha  l*éinir  Abd-el-Rabman  de  poursuiTre  ses 
succès  ;  mais  les  Frauks  ue  ressaisirent  pas  roffensive, 
ei  lavantage  resta  aux  musalmans,  qui  avaient  la  pré- 
pondérance croissante  dans  la  ]\1  édi  terra  née ,  infestaient 
toutes  les  lies  et  toutes  les  côtes,  et  entamaient  en  ce  mo- 
ment la  conquête  de  la  Sioile  sur  les  Grecs  :  une  descente 
des  Franco-Italiens  près  des  ruines  de  Cartbage  ne  com- 
pensa pas  les  progrès  de  l'islamisme.  L^aspect  général  de 
rOccident  était  triste  et  sombre  :  la  disette  et  Tépidémie 
désolaient  la  Gaule  ;  les  désordres  grandissaient,  et  le  goo- 
vemement  du  grand  Karle  s^écroulait  sans  bruit  sous  son 
impuissant  successeur.  Le  parti  ecclésiastique,  qui  avait 
dicté  la  constitution  de  847,  tenta  un  grand  effort  pour 
^'emparer  de  ce  pouvoir  qui  écbappail  des  mains  de 
Lodewig,  et  pour  soumettre  TËmpire  à  raristocratie  épii- 
copale,  seule  bériticrc  des  vues  de  Charlemagne.  L'abbé 
VVala,  au  plaid  d  automne  de  828,  aborda  nettement  la 
question  d'une  réforme  générale  au  nom  de  la  religion, 
en  déclarant  qu'aux  tnains  des  évéques  étaient  les  droits  hu- 
mains non  moins  que  divinSj  et  annonçant  ainsi  eiplieite- 
ment  la  prétention  d'enfermer  l  État  dans  l'Église,  et  de 
subordonner  politiquement  la  société  laïque,  y  compris 
le  souverain ,  à  la  société  ecclésiastique.  C'était  là  le  ré- 
sultat nécessaire  de  la  politique  de  Charlemagne^  qui  avait 
gouverné  par  le  clergé,  et  élevé  les  évéquea  au-dessus 
des  comtes  :  su  dictature  temporaire  sur  les  deux  ordres 
dero  et  laïque  avait  disparu  avec  lui,  et  Tépiscopat,  après 
avoir  été  l'inslruniont  de  la  royauté,  cberchait  à  son  tour 
à  faire  de  la  royauté  son  instrument.  LodcM^ig  s'y  prêta 
d*abord  aveo  docilité  :  il  ne  contesta  point  les  reproches 
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de  Wala,  qui  déclarait  qu'on  ne  pouvait  sans  crime  livrer 
les  monastères  en  bénéfices  à  des  laïques ,  ni  donner  une 
portion  quelconque  des  biens  de  TÉglise  en  précomi  au 
vassaux  de  la  couronne,  si  ces  précaires  n'étaient  libre- 
ment offerts  par  les  évèques.  Lodewig  ordonna  la  oonvo> 
cation  de  quatre  conciles  provinciaux  pour  la  Pentecôte  de 
829y  aiin  que  les  évéques  y  traitassent  des  affaires  de  la 
religion  et  des  abus  du  gouTemement  €ml.  La  circulaire 
adressée  aux  peuples  à  cette  occasion  au  nom  des  emparem 
auguti$i  Lodewig  H  LatkiTy  atteste  le  profond  abattement 
d'esprit  où  était  tombé  Lodewig  :  il  y. parle  en  péuiteut  et 
non  en  souverain,  et  ne  s'y  montre  préoccupé  que  du  dé- 
sir d'apaiser  le  courroux  céleste  provoqué  par  les  péchés 
de  son  peuple  et  par  les  siens  à  lui,  qui  reconnaissait  amr 
pédié  plus  que  U$  mfres.  On  ne  saurait  s'empèdier  d'être 
ému  de  compassion  pour  cette  conscience  tendre  et  timo- 
rée, qui  montrait,  qui  exagémit  même  le  mal  anx  yèoz 
de  Lodewig,  sans  lui  prèler  la  force  de  le  combattre  :  en 
a  comparé  LouMe^Débonnaire  à  saint  Louis  ;  mais  saint 
Louis  sut  agir  conformément  à  ses  principes,  et  Lodewig- 
le-Pieux  démentit  sans  cesse  les  siens,  soit  par  son  inac- 
tion, soit  par  ses  actes. 

(829.)  Au  moment  même  où  Lodewig  avouait  franche- 
ment ses  pécbés  passés;,  il  s'apprêtait  à  en  commettre  m 
nouveau  dont  les  conséquences  allaieni  être  incompert- 
blement  plus  désastreuses  ;  tandis  que  les  quatre  conciles 
provinciaux  s'assemblaient  à  Mayence,  Paris,  Lyon  fl 
Toulouse  (juin  829)  ,  Tempereur,  cédant  aux  obsessions 
de  sa  femme  et  à'Iamour  paternel,  se  décidait  à  faire  an 
royaume  à  son  dernier-né,  Karle,  aux  dépens  des  Bats 
destinés  à  Lotber,  et  au  mépris  de  la  constitution  de  847  : 
Judith ,  dont  les  évéques  et  les  moines  eux-mêmes  céU- 
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braient  la  science,  Tesprit  et  la  ravissante  beauté^,  et  qui 
kmnait  le  cœur  des  hons^mes  à  tout  ce  quelle  voulait^  sut ar- 
ncher  à  Lother  un  consentement  qui  calma  les  scrupules 
de  Lodewig,  et,  dans  le  plaid  générât  ouvert  à  Woriiis 
an  mois  d*août*,  à  la  suite  des  quatre  conciles,  Tempe- 
reur  proclama  Karle  roi  de  TAlamannie  (dans  laquelle 
élait  comprise  l'Uelvétie  germanique  à  1  est  de  la  Heu8s)y 
de  laliurgondie  transjurane  (Suisse  romane ,  qui  s'éten- 
dait du  Jura  au  lac  de  Lucerne  et  à  la  Reuss),  de  la  Rhétie 
et  de  r Alsace  (Tbegan  —  Nitbard.).  Cette  violation  du 
pacte  solennel  de  847  déchaîna  les  orages  et  dissipa  les 

espérances  d'une  réforme  pacifique ,  à  laquelle  la  plus 
étroite  union  du  souverain  et  des  évèqueseAt  h  peine  donné 
quelques  chances.  Les  éléments  les  plus  opposés  se  coali- 
sèrent contre  Timprudent  monarque  :  Lother,  craignant 
que  l'ambitieuse  Judith  ne  se  contentât  pas  d'un  lot  aussi 
médiocre  pour  son  fils,  et  revouant  sur  ses  engagements, 
à  rinstigation  de  son  beau-père  Hughe  et  de  Tex-comte 
d'Orléans  Matlrid ,  enti*aina  dans  ses  intérêts  ses  iréres 
Peppin  d'Aquitaine  et  Lodevrig  de  Bavière  (ou  le  Germa-» 
nique);  les  chefs  du  parti  épiscopal,  exaspérés  du  parjure 
de  l'empereur,  projetèrent  dès  lors  de  l'obliger  à  abdi- 
quer au  proût  de  son  fils  aîné,  et  les  grands  laïques,  par 
des  motifs  diamétralement  contraires  aux  motifs  des  évè- 
qoes ,  entrèrent  aussi  dans  la  ligue  ;  les  évèques  en  vou- 
laient à  l'empereur,  les  seigneurs  à  l'empire  ;  les  partisans 
de  Tunité  et  ceux  de  Tanarchie  s*associèrent  par  une 

•  Voytg  Ici  Tcn  de  Walifirid  Siribo  dam  lea  BM,  ém  Gênlêi,  L  VU,  p.  Ml,  et 
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bizarre  alliance  :  nialheureusenient  le  glaive,  qui  décide 
en  dernier  ressort,  était  aux  mains*  des  anarchistes  et  non 
des  unitaires. 

Lodewig,  incapable  de  se  défendre  par  lui-même,  con- 
fia le  soin  de  sa  défense  à  un  homme  d  action  et  de  coa* 
rage,  le  seul  des  grands  dont  le  dcvoueinent  lui  parut 
inébranlable  ;  c'était  le  duc  Bernhard,  qu'il  rappela  de 
Barcelone  pour  en  faire  son  chambellan  et  le  chef  da 
palais  impérial  :  il  lui  confia  Karle ,  et  le  fil  second  aprà 
lui  dans  V empire.  (Nithard.)  Lodewig  accéléra  ainsi  la  ca- 
tastrophe au  lieu  de  la  prévenir,  et  Bernhardy  dit  le  judi- 
cieux historien  Nithard,  m  abusant  témérairement  de  k 
chose  publique,  la  renversa  au  lieu  de  la  raffermir.  Il  brava 
orgueilleusement  les  grands  et  les  poussa  à  bout  au  lieu  de 
chercher  à  les  ramener  par  un  mélange  de  modération  et 
de  fermeté;  il  eearla  tout  ce  qui  restait  de  conseilierà  da 
grand  Karle;  il  destitua  comtes,  Ticaires,  bénéficiaires,  ao 
proUl  de  ses  créatures,  gens  pour  la  plupart  sans  consistance 
et  sans  force  dans  le  pays  ;  il  scandalisa  le  peuple  et  les 
clercs  par  sa  familiarité  avec  rimpératrice,  qui,  lasse d*im 
mari  vieux  avant  Tuge  et  absorbé  par  la  dévotion,  s'était 
éprise  du  chambellan ,  et  laissait  éclater  sa  passion  avee 
aussi  peu  de  prudence  que  de  retenue.  On  répandit  le 
bruit  que  la  liaison  de  Judith  et  de  Bernhard  datait  de 
beaucoup  plus  loin ,  et  il  circula  des  doutes  injurieux  sur 
la  naissance  du  jeune  Karle.  Lodewig  était  la  seule  per- 
sonne de  sa  cour  qui  ne  soufKonnAt  rien  des  amours  de 
rimpéraLiùce  et  du  chainbeiiau,  et  cette  situation  ridicule 
d*un  mari  gouverné  par  Tamant  de  sa  femme  accroissait 
la  déconsidération  publique  qui  pesait  sur  le  pauvre  em- 
pereur. Tout  rbiver  se  passa  en  violences  maladroites  de 
la  part  de  Bernhard  et  en  intrigues  menaçantes  de  la  ptrt 
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iê  m  ennemis  :  l*abhé  Wala,  qui  avait  été  le  mari  d'une 

lœur  ainée  de  Bernhard,  lit  une  tentative  pour  éclairer 
ton  beau-frère  sur  les  dangers  qu'il  préparait  à  son  maître 
et*à  lui-niéme;  Tarrogant  Bernbard  n'écouta  heu,  et 
Wala  se  crut  désormais  affranchi  de  tout  devoir  envers 
une  cour  insensée;  les  principaux  chefs  des  mécontents, 
les  jwemiers  du  palaiê,  disgraciés  par  Bernbard,  se  réuni- 
rent à  Corbie  autour  de  Wala,  déclarèrent  inGdèle  et  traî- 
tre quiconque  ne  secourrait  pas  l'État  contre  le  tyran  adul- 
liMy  qui,  disait'On,  avait  fasciné  Tempereur  par  des 
prestiges  diaboliques,  et  projetait  de  le  faire  périr  avec 
ses  trois  fils  aînés  et  tous  les  grands  de  TËmpire.  (Pas- 
dias.  Radbert.  Vita  Walm.  —Atircmm*)  Bernbard  avait 
emprunté  aux  Arabes,  ses  voisins,  le  goût  des  sciences  uc- 
ealtes,  qui  intéressaient  également  l'esprit  curieux  et  bardi 
de  Judith,  et  le  palais  de  Lodewig-le-Pieux  était  plein  de 
(kfins,  d'astrologues,  de  gens  adonnés  aux  arts  néfastes  de 
la  ma[jie,  ce  qui  accréditait  les  rumeurs  les  plus  sinistres. 

Lodewig  semblait  réellement  dominé  par  quelque  puis- 
•ance  surnaturelle;  Bernbard  et  Juditb  lui  imposaient 
comme  à  un  esclave  les  actes  les  plus  contraires  à  son  ca- 
rectère  et  à  ses  principes.  La  stupeur  fut  générale  quand 
on  le  vit,  à  Tentrée  du  saint  temps  de  carême,  et  malgré  la 
goutte  qui  le  tourmentait,  convoquer  le  plaid  général  k 
Rennes  et  se  mettre  en  chemin  pour  aller  châtier  les  Bre- 
tons révoltés.  Ce  fut  le  signal  de  l'explosion  ;  une  grande 
partie  des  troupes,  au  lien  de  suivre  Tempereur,  qui  se 
dirigeait  vers  les  bords  de  la  mer,  prirent  la  route  de  Pa- 
ris, où  les  conjurés  s'étaient  donné  rendes-vous.  Le  roi 
Peppin  et  les  Aquitains,  oublieux  des  bienfaits  de  Ijodewig- 
le-Pieux,  se  portèrent  rapidement  sur  Orléans,  y  rétabli- 
not  le  comte  Mhtfridi  destitué  deux  ans  auparavaoii  être- 
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joignirent  leurs  confédérés  à  Paris.  Le  jeune  Lodewig, 

échappé  du  camp  impérial,  parut  bientôt  à  son  tour  :  on 
attendait  Lotlier  dltalie;  de  jour  en  jour,  les  forces  des 
insurgés  se  f][rossi8saient  aux  dépens  de  Tarmée  de  l'empe- 
reur ;  la  défection  ue  tarda  pas  à  être  générale  autour  du 
triste  jnonarque.  Lodewig*le«Piettx  n'essaya  pas  de  résis- 
ter :  il  courba  la  tùte  sous  Varrél  du  ciel  qui  le  frapj)ail, 
permit  a  Berhnard  de  se  sauver  dans  son  duché  de  Sepli- 
manie,  envoya  rimpératrice  au  monastère  de  Sainte-Marie 
de  Laon,  et  vint  à  Compiègne  pour  traiter  avec  les  rebelles, 
si  Ton  peut  qualifier  de  rebelle  tout  un  empire  soulevé. 
L'insurrection,  victorieuse  sans  combat,  n'était  pas  dispo- 
sée à  se  contenter  de  ces  concessions  :  Peppin  chargei 
Lantbert,  comte  de  Nantes,  et  Warin,  comte  de  MAcon, 
d'arracher  Judith  de  son  couvent,  et  de  la  lui  amener  à 
Verberie,  à  trois  lieues  de  Compiègne  :  Judith,  nmacUi» 
mille  genres  de  mort,  fut  forcée  de  promettre  ({ix  elle  pren- 
drait h  voile  6l  mgageraii  son  mort  à  dépoter  ses  ortÊiet  ei  m 
chevelure  pour  s'enfermer  dans  un  monastèref  tandis  que  Lo- 
ther  deviendrait  seul  empereur  ;  on  lui  permit  en  consé- 
quence d'avoir  une  entrevue  avec  Tempereur  à  Compiègne; 
mais  elle  ne  tint  que  la  première  partie  de  sa  promesse, 
en  plaçant  le  voile  monatiifue  sur  $a  tête^  et  Tempereur,  par 
son  conseil,  demanda  du  temps  pour  réfléchir  sur  ce  qui 
le  concernait.  Lother,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  et 
Peppin,  n'eussent  peut-être  point  attendu  le  consentement 
de  leur  père;  mais  le  jeune  Lodewig,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Tbégan  ,  désapprouva  toute  contrainte  exercée 
sur  la  personne  de  Tempereur,  et  Âgobard,  Wala  et  les 
autres  meneurs  ecclésiastiques  ne  voulurent  «pas  prêter 
les  mains  à  une  si  odieuse  violence  ;  les  grands  se  dé- 
dommagèrent en  se  vengeant  à  loisir  des  parents  et  des 
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amis  de  Judilii  et  de  Bernhard  :  un  frère  de  Bernhard  eul 
les  yeux  crevés;  un  de  ses  cousins  et  les  frères  de  Tiaipé- 
ralrice  furent  tondus  et  bannis  :  toutes  les  créatures  du 
ia¥ori  furent  chassées  avec  opprobre;  on  expédia  Judith  au 
couvent  de  Sainte-Radegonde,  à  Poitiers,  sous  la  surveil- 
lance des  officiers  de  Peppin,  et  on  releva  lempei  eur  sur  son 
tr&n$^  après  qu'il  eut  juré  de  se  conduire  désormais  par  les 
avis  de  ses  grands.  Lodewig  conserva  ainsi  le  titre  d'em- 
pereur qu  ou  avait  voulu  lui  ravir  ;  mais  il  ne  conserva  que 
cela  :  le  pouvoir  souverain  passa  aux  mains  de  Lother,  qui 
renvoya  ses  lrerej>  Peppin  et  Lodewig  dans  leurs  royaumes^ 
et  fit  garder  à  vue  son  père  dans  sa  propre  cour  par  des 
moines  chargés  de  Tamener  par  persuasion  à  embrasser 
la  vie  religieuse.  Le  petit  Karle,  dépouillé  de  la  royauté, 
fot  aussi  retenu  comme  prisonnier. 

La  constitution  de  847  était  donc  rétablie,  et  le  parti  de 
ronité  était  arrivé  en  apparence  à  ses  fins;  mais  la  vic- 
toire fut  suivie  d  amers  désappointements  :  le  parti  de 
Tordre  sembla  n'avoir  vaincu  qu'au  profit  des  passions 
les  plus  désordonnées;  Ix)tlier,  esprit  médiocre,  violent, 
égoïste  et  avide,  était  tout  a  fait  au-dessous  du  rôle  qu'on 
lui  avait  destiné;  les  courtisans  de  Lother  avaient  reniplacé 
les  fauteurs  de  Bernhard  et  imitaient  leurs  méfaits  :  chacun 
n^êwutatt  que  ta  cupidité^  et  la  chose  publique  allait  joumeik- 
ment  de  mal  en  pis  (Nitbard).  Le  mauvais  gouvernement 
de  Lother  rendit  des  amis  a  son  père  :  les  moines  mêmes 
que  Lother  avait  placés  près  du  monarque  déchu  se  dé- 
vouèrent à  sa  restauration,  et  1  un  d  eux»  Gontbald,  se 
rendit  de  sa  part  auprès  de^i-lfe  Peppin  et  Lodewig  afin 
de  les  gagner  par  l  appat  d  une  augmentation  de  territoire. 
Peppin,  mécontent  de  Pinexécution  d'une  promesse  ana- 
logue de  Lother,  changea  facilement  de  }>arti  :  le  jeune 
T.  u.  54 
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Lodewig  en  fit  autant;  TAquilaine  et  la  Bavière  se  ral- 
lièrent ainsi  au  vieil  empereur;  les  Germains  du  Nord, 
Saxons  et  Frisons,  lui  étaient  tout  dévoués,  et  avaient  mon- 
tré une  vive  irritation  à  la  nouvelle  des  événements  de 
Ciompiè[jne. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'époque  du  plaid  général 
d'automne  :  Lother  souhaitait  qu'il  se  tint  dans  Tintérieur 
de  lu  France  ;  mais  Lollu  r  n'était  déjà  plus  complètement 
le  maitre,  et  l'empereur  Lodewig  obtint  que  rassemblée 
fut  convoquée  à  Nimègue,  sur  le  Wahal,  afin  que  les 
chelis  germains,  auxquels  .il  se  fiait  plus  qu'aux  FratdUy 
pussent  s*y  rendre  tous.  En  même  temps,  Lodewi(T  manda 
aux  {rrands  de  venir  en  peiil  appareil  et  sans  leur  corlege 
habituel  de  gens  de  guerre  :  larchi-chapelain  Hildw^io, 
abbé  de  Saint-Denis,  avant  cnnlrevcnn  à  cet  ordre,  fui  dé- 
posé et  exilé;  labbé  Wala  eut  le  même  sort;  les  leudes 
gallo-franks  de  la  faction  de  Lother  étaient  prêts  à  tirer 
Tépée  pour  delenclrt'  les  résolutions  de  Compiègne;  IV 
bandon  de  leur  chef  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains  : 
Lother  alla  trouver  Lodewig,  se  soumit  humblenjoiit  à  ce 
père  qu'il  avait  si  grièvement  offensé,  laissa  arrêter  tous 
ses  principaux  partisans,  et,  raclietant  son  arrojjance  à  force 
de  lâcheté,  opina  lui-même  dans  le  conseil  pour  la  mort 
des  coupables.  Si  le  sang  ne  coula  point,  on  ne  le  dot 
qu'a  la  modération  du  vieil  empereur;  mais  beaucoup  de 
grands  personnages,  clercs  et  laïques,  furent  exilés  et  reo- 
fermés  dans  des  couvents  après  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Parmi  les  bannis  ^ura  Jessé,  évêque  d'AmieoSf 
qui  s'était  porté  raccusateW|||rimpératrice.  Le  bannis»- 
ment  de  Taccusateur  concorda  avec  le  triomphe  de  1 
cusée  :  Judith  fut  ramenée  de  Poitiers  à  Aiz^la-Chapellei 
et,  en  présence  de  1  empereur,  de  ses  fils  et  de  toute  ÏUr 
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semblée  des  Franks  réunie  à  Aix  en  février  85^,  elle 
offrit  de  se  purger  des  crimes  qu*on  lui  imputait.  Personne 
n'élevant  la  voix  pour  soutenir  raccusalion,  elle  se  pur- 
gea par  serment,  selon  la  loi  des  Franks,  et  son  faible 
époux,  trop  heureux  d'être  convaincu  à  si  bon  compte  de 
la  fidélité  de  sa  iemme,  lui  rendit  les  honneurs  impériaux 
sur  Tautorisation  des  évéqueset  du  {)ape  Gréfroire  IV,  qui 
déclarèrent  nuls  les  vœux  monastiques  extorqués  à  Judith 
par  des  menaces  de  mort»  L'impératrice  ressaisit  toute  sa 
puissance  sur  Tesprit  de  son  mari,  et  Ton  s'en  a|)or(;ut  à 
l'étendue  et  au  caractère  de  la  réaction  :  les  rois  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière  furent  récompensés  de  leur  repentir; 
ils  eurent  quelques  accroissemenls  de  lerriloire;  Peppin 
reçut  le  comté  d'Angers  et  d'autres  cantons  neustriens 
voisins  de  la  Loire;  mais  le  nom  de  Lolher  lut  retranché 
des  actes  publics,  où  il  figurait  depuis  treize  ans  à  côté  de 
celui  de  son  père  :  on  robli[j(  a  de  renoncer  à  l'association 
à  l'Empire  et  de  promettre  qu'il  se  contenterait  du  royaume 
d'Italie;  le  sort  futur  du  royaume  des  Franks  demeura 
enveloppé  de  nuances,  à  travers  lesquels  on  pouvait  deviner 
sans  peine  les  plans  de  Judith  et  ses  espérances  pour  son 
iils  Karle. 

Dans  le  plaid  tenu  à  Thionville  (octobre  854),  la 
eonlre-révolution  fut  couronnée  par  le  retour  du  duc 
Bernhard,  qui,  de  même  que  Judith,  vint  se  purger  par 
serment.  Personne  ne  contesta  son  innocence,  qu'il 
offrait  de  prouver  par  les  armes.  Les  trois  jeunes  rois 
avaient  été  appelés  au  plaid.  Lother  et  Lodewig-le-Ger* 
manique  assistèrent,  la  haine  dans  le  cœur,  h  cette  réha- 
bilitation de  leur  ennemi.  Peppin,  plus  hardi^  ne  corn 
parut  pas,  en  dépit  des  ordres  de  son  père.  î.es  jeunes 
rois  Peppin  et  Lodewig  s'étaient  attendus  à  hériter  de 
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rautorité  de  Lother.  Trompés  dans  leur  espoir,  ils  étaient 
déjà  disposés  à  renouveler  la  révolte.  On  s'attendait  à  voir 
la  situation  du  palais  redevenir  absolument  la  même  qu'à 
la  fin  de  829.  U  n*en  fut  rien  cependant;  Bernhard  trouva 
sa  place  occupée,  sinon  auprès  de  Judith,  du  moins  auprès 
de  lempereur  ;  1  ambitieux  et  intrigant  moine  Goutbald, 
principal  agent  de  la  restauration  de  Lodewig-le-Pieat, 
voulait  être  le  second  personnage  de  l'Empire^  ainsi  que  /  «- 
vait  éié  Bernhard  (Nithard).  Lodewig,  qui  ne  savait  que 
changer  de  joug,  préféra  sop  libérateur  à  Fauteur  de  sa 
chute  ;  Judith  elle-même,  ne  se  faisant  plus  illusion  sur 
les  fautes  et  Timpopularité  de  Bernhard,  et  sentant  que 
cet  homme  la  perdrait,  elle  et  son  enfant,  qu'elle  idolâtrait, 
eut,  à  ce  qu'il  semble,  le  courage  de  sacrifier  son  amant  à 
son  fils.  Bernhard,  ulcéré  de  VingratiltAde  de  la  cour,  re- 
partit pour  son  duché,  décidé  à  se  venger  par  tous  les 
moyens,  et,  se  rapprochant  tout  à  coup  du  roi  Peppin. 
jusqu'alors  le  plus  acharné  de  ses  adversaires,  il  se  dédain 
son  vassal,  se  mit  à  la  tète  du  vieux  parti  national  aqui- 
tain, qui  aspirait  à  secouer  toute  suprématie  impériale  et 
iranke,  et  ne  cessa  d'exciter  Peppin  contre  Tempcreor. 
Peppin,  mandé  coup  sur  coup  au  palais,  avait  eniiu  obci 
de  fort  mauvaise  grftce.  L'empereur  avait  voulu  le  punir 
en  le  retenant  à  Aix  et  en  Fempêchant  de  retourner  outre 
Luire;  mais  Peppin  s  échappa,  et  regagna  l'Aquitaine  (jao- 
▼ier  832). 

Les  trois  iils  du  premier  lit  étaient  de  nouveau  coa- 
lisés. Lother  était  parvenu  à  pousser  en  avant  son  frère 
Lodewig-le-Germani(jU(*  sans  se  conipromcttre  ouverte- 
ment lui-'méme.  Lodewig  leva  en  masse  les  Bavarois 
Itdfés  er  êerfs  et  les  tributaires  slaves,  enTohit  PAlaman- 
nie,  qui  avait  été  rendue  à  Karle  par  Tempereur,  et  alla 
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camper  sur  te  Rhin,  en  Cace  de  Worms,  comptant  que  les 

Âuslrasieus  et  les  Germains  du  Nord  abandonneraient  son 
père  et  se  joindraient  à  lui.  Son  espoir  fut  déçu  :  Franks 
et  Saions  restèrent  fidèles  à  Tempereur,  qui  avait  mandé 
son  année  à  Mayence,  et  Lodewig-le-Germanique,  trop 
inférieur  en  forces,  n'eut  d'autre  parti  h  prendre  que  la 
reti'aite.  Poursuivi  de  Worms  jusqu'à  Auf^sbourg  par  son 
père,  et  abandonné  par  ses  fauteurs,  il  demanda  et  ob- 
tint le  pardon  de  l'empereur,  qui  le  renvoya  en  Bavière. 
Lother  accourut  trouver  Lodewig-le-Pieux  è  Francfort,  et 
jura  effrontément  qu'il  n'avait  pas  trempé  dans  les  des- 
seins du  roi  de  Bavière.  11  y  eut  entre  lui,  son  père  et  sa 
marétrê,  de  longes  pourparlers  touchant  les  intérêts  de 
Karle;  Judith,  qui  gouvernait  son  mari  comme  par  le 
passé,  était  beaucoup  plus  irritée  contre  Peppin  que  contre 
Lollier,  et  u'avail  pas  oublié  les  violences  de  850  :  c'était 
aux  dépens  de  Peppin  qu'elle  projetait  d'agrandir  son  iils, 
et  elle  s'efforçait  d'amener  T>otber,  par  toute  sorte  de  pro- 
messes, à  s'associer  îi  liurle  conlre  les  deux  autres  frères. 
Le  plaid  général,  au  retour  de  l'empereur,  fut  convoqué  è 
Orléans,  pour  le  mois  de  seplenibre  852  j  les  vassaux  de 
Saxe  et  des  autres  régions  teutoniques  s'y  rendirent  avec 
une  multitude  de  gens  de  guerre  :  Lother  vint,  et  Peppin 
n'osa  refuser  de  comparaître.  Bien  ne  fut  décidé  à  Or- 
léans; l'empereur  passa' la  Loire  et  transféra  l'assemblée  à 
Joac  eu  Limousin,  une  des  (]ualre  résidences  du  roi  d  A- 
quitaine.  Peppin  et  Bernhard  furent  traduits  devant  le  plaid 
général  :  leur  trahison  ne  lut  pas  prouvée;  néanmoins, 
Bernhard  fut  privé  de  ses  AofMMurs,  et  l'empereur  donna  le 
gouvernement  de  la  Septimanie  et  de  la  Marche  d'Espagne 
à  un  iils  du  comte  de  Tours;  Peppin  lui  envoyé  prisoaniei* 
à  Trêves  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  son  royaume 
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iransféré  au  petit  Karle;  lea  grands  d'Aquitaine  jurèreot 
Gdélité  à  Karle.  Lotlier  avait,  dit-on,  consenti  à  cette  spo* 
liation,  aïoyennaul  qu  on  en  exécutât  une  autre  à  son  profit 
et  qu'on  lui  donnât  le  royaume  de  Bavièi*e;  on  promit  ausii 
de  lui  rendre  le  litre  d\iu(juste  et  d'associé  à  l'£uipire. 
(Nitbard.  — Amud.  Sonet.  Bert.) 

Ce  nouveau  partagée,  si  violent  et  si  arbitraire,  ue  se 
réalisa  point.  A  peine  1  empereur  avait-ii  licencié  son  ar* 
roée,  qu*il  apprit  la  seconde  évasion  de  Peppin,  et  sa 
présence  ù  la  tète  d  une  insurrection  aquitauique;  I  em- 
pereur se  hâta  de  rappeler  sous  les  drapeaux  ses  milices, 
qui  couvraient  encore  toutes  les  routes,  et  de  Tours,  ou  il 
était  revenu,  il  rentra  dans  Tintérieur  de  TAquitaine  aa 
mois  de  novembre,  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  Pep. 
pin.  Cette  campagne  d'hiver  ne  fut  ni  gloriêuse  m  profi- 
table à  f  empereur  :  des  pluies  abondantes,  puis  une  soo» 
daine  gelée,  couvrirent  le  pays  entier  d'une  couche  de  ver- 
glas sur  laquelle  les  chevaux  de  l'armée  impériale  se  cas- 
saient les  jambes  j  les  troupes  de  l'empereur,  vivement 
harcelées  par  les  bandes  agiles  des  Aquitains  et  des  Was« 
oons,  furent  réduites  à  une  retraite  qui  ressembla  beau- 
coup à  une  déroute.  {A$tronom»)  Les  Franks  d  Âustrasia 
et  de  Neustrie  apprirent  ce  revers  de  Tempereur  avec  uns 
joie  menaçante.  Ils  étaient  profondément  irrites  que  le 
vieux  monarque  eût  amené  deçà  le  Rhin  les  vassaux  ge^ 
mains  pour  comprimer  la  Gaule  avec  leur  aide;  citait  à 
.  leurs  yeux  une  es|)èce  de  trahison  contre  la  noble  natim 
de$  FrankSy  ainsi  que  Texprime  nettement  le  moine  cou» 
temporain  auteur  du  livre  des  Miracles  de  saint  Benoit. 
(Hist.  des  GauleSy  tom.  vi,  pa^r.  545.)  Les  excès  commis  ea 
Gaule  par  les  auxiliaires  saxons,  thuringiens  el  alamans, 
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ne  oontribuèreat  pas  peu  aux  évéoemento  de  l'année  sui- 
vante. 

L  empereur  était  retourné  à  Aix-la-Chapelle  après  la 
Noél  852;  il  y  reçut  bientôt  de  sinistres  oouyelles  :  Lo- 
de\vi[]-le-Germanique  reprenait  les  armes;  Lother,  uni 
derechef  au  parti  de  la  constitution  de  84 7,  à  la  téte  du- 
quel se  j>la(;ait  le  pape  en  personne,  rompait  ses  engage- 
mentSy  et,  au  lieu  de  coopérer  à  Te^hérédation  de  Peppin 
et  de  Lodewig,  renouait  son  alliance  avec  eux;  enfin, 
les  trois  Irei  os  ligués  étaient  on  marche  avec  trois  armées 
du  fond  de  Tltalie,  de  la  Bavière  et  de  TAquitaine,  et  le 
pape  Grégoire  lY  s'avançait  avec  Lother,  pour  rélMiry  di- 
sait-il, la  paix  entre  h  père  et  ks  m^anU*  L'empereur  s'ai^ 
prêta  à  se  défendre,  et  convoqua  le  plaid  général  à  Worms. 
U  eut  autour  de  lui  une  grande  armée  franco-germanique 
au  commencement  du  printemps  ;  mail  il  ne  put  ou  ne 
sut  pas  enipccher  ses  trois  Uls  tl  opérer  leur  jonction  en 
Alsace,  dam  la  vaste  plaine  appelée  Rothfeld  ou  le  Champ- 
Rouye,  près  du  mont  Sigicald^  entre  Argentaria  (Colniar) 
et  Bàle^  j  les  garnisons  chargées  par  Tempereur  de  U 
garde  des  ebaes  d'Italie  avaient  déposé  les  armes  à  Ta»- 
pect  du  pape  et  de  Lother.  L''apparition  du  ponliie  ro- 
main, venant  réclamer  le  rétablissement  du  pacte  solen» 
nal  de  817,  dont  son  prédécesseur  avait  été  garant,  pro- 
duisit une  vive  sensation  en  Gaule  :  Tabbé  Wala  et  plu- 
sieurs outres  illustres  personnages  ecclésiastiques  accouru- 
rent près  de  Grégoire  IV,  et  Tarchevéque  Agobard  éciivit 
à  Tenipereur  une  lettre  éloquente  où  il  lelconjurait  de  ee 
rappeler  d  inviolables  serments.  Cependant  la  plupart  des 
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évèques  gallo-^fraoks  éL  germains  avaient  obéi  au  iian  de 

l'empereur,  et  ne  paraissaient  pas  disposes  à  seconder  le 
pape:  les  prélats  attachés  ù  tout  prix  au  système  de  i'o- 
nité  de  TEmpire  étaient  en  petit  nombre;  le  reste  des 
évèques,  qu'ils  avaient  jusqu'alors  menés  à  leur  gré,  ne 
les  suivirent  pas  en  cette  occasion,  et  se  montrèrent  amà 
méconteots  que  Tempereur  de  Tarrivée  du  pa|>e  et  de  ses 
menaces.  Gr^ire  annonçait  l'intention  d'excommunier 
l'empereur  et  les  prélats  de  son  parti,  s'ils  repoussaient 
rinterventiou  pontilicale;  les  évèques  gallo-lranks,  qui 
avaient  applaudi  avec  transport  l'abbé  Wala  proclamant 
leur  supériorité  sur  la  puissance  temporelle,  ne  1  écou- 
tèrent plus  lorsqu'il  les  pressa  de  reconnaître  ^inte^ 
venlion  souveraine  du  pape  dans  les  affaires  de  TEmpire; 
c'était  uue  aristocratie,  et  non  une  monarchie  ecclésias> 
tique,  que  voulait  fonder  l'épiscopat  gaulois.  Après  des 
pourparlers  iuiructueux  entre  les  deux  partis,  les  évèques 
se  jurèrent  {dextras  dederunt)  de  résister  au  [)ape.  ex|)é- 
dièrent  ù  Grégoire  IV  uue  lettre  fort  dure,  et  lui  déclarereot 
qu'il  n'omit  droit  d*exconmunierper$onMf  de  foire  qwri  p» 
ee  f(U  malgré  eux  dans  leurs  paroisses  (leurs  diocèses)  ;  que, 
i'il  venait  pour  excommunierp  il  s'en  reloumerait  excommu- 
nié lui-même^  et  quil  prit  garde  de  perdre  sa  propre  digmU 
(d\jtre  déposé)  pour  être  venu  en  Gaule  satis  qu'on  l'eût  ap- 
pdé.  Grégoire  fut  d'abord  toui  étomé  et  effroi^,  et  il  fal- 
lut que  Wala  et  son  ami  Paschasius  Radbert,  célèbre 
moine  de  Corbie,  lui  rappelassent  ses  drotts  pour  le  ras- 
surer :  ils  lui  donnèrent  «  des  maximes  confirmées  par 
l'autorité  des  saints  Pères,  et  des  écrits  des  |)apes  ses  pré- 
décesseurs, lesquels  prouvaient  qu'il  avait  droit  d'aller  el 
d'envoyer  vers  toutes  les  nations  j>our  la  foi  du  Clu'ist 
et  la  paix  des  églises,  et  qu'en  lui  était  l'autorité  vivante 
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de  saint  Pierre,  jugeant  tous  les  tiotres  et  n*étant  ju[{ée 
par  personne.  »  Grégoire  reprit  donc  courage,  et  répondit 
en  termes  trés-violents  aax  évèques  :  il  leur  reprocha  de 
1  avoir  qualiCé  de  frère  et  non  de  pape  ou  père,  suivant  la 
rérérence  qu'ils  lui  devaient,  et  de  n*étre  pas  venus  à  sa 
rencontre,  sous  prétexte  des  ordres  de  l'empereur,  attendu 
que  l'ordre  du  siège  apostolique  ne  devait  pas  leur  être 
moins  sacré qu^un  ordre  impérial,  et  qu'au  contraire  Tau- 
torité  pontiûcale,  qui  régit  les  âmes,  doit  passer  devant 
{frmomit)  l'autorité  temporelle  de  l'empereur.  Les  évè- 
ques ruccusaient  d  avoir  violé  son  serment  de  iidélité  à 
l'empereur;  il  rétorqua  avec  avantage  Taccusation de  par- 
jare  contre  eux,  signataires  et  garants  du  pacte  de  847  et 
Dtaintenant  complices  de  sa  violation,  et  iinit  par  traiter 
d*absurde  et  de  ridicule  leur  menace  de  déposition,  mo- 
tivée, non  par  un  crime,  tel  qu'homicide,  larcin  ou  sacri- 
lège, mais  par  un  voyage  qui  leur  déplaisait.  Ainsi  Gré- 
goire reconnaissait  le  pape  susceptible  de  déposition  pour 
crime  privé,  et  ne  revendiquait  Tirresponsabilité  que  pour 
les  actes  publics  du  pontificat\ 

L'empereur  cependant  avait  quitté  Worms  et  s'était 
avancé  au  delà  de  Strasbourg  :  les  armées  se  trouvèrent 
en  présence  le  24  juin,  entre  l'ill  et  le  Rhin,  auprès  de 
Colmar;  une  dernière  tentative  de  conciliation  eut  lieu  : 
Grégoire  IV  alla  trouver  sous  sa  tente  Lodevvig-le-Pieux  ; 
accueilli  d'abord  très-lroidement  et  sans  les  honneurs  ac- 
eoutumés,  il  parvint  cependant  à  convaincre  Fempereur 
de  ses  intentions  conciliatrices,  négocia  durant  quelques 

» 
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jours  avec  lui,  et  alla  reporter  aux  rois  coalisés  les  pro- 
positions de  leur  père;  une  catastrophe  inouïe  rendit  ses 
labeurs  inutiles.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  retour  du  pape 
au  camp  des  trois  frères,  presque  tout  le  peuple  qui  était 
avec  l'empereur  $  écoula  comme  un  torrent  ver$  lu  fils  de  temr 
pereur,  et  Taurore  éclaira  des  milliers  de  nouvelles  tentes 
dressées  auprès  des  pavillons  de  Lollier.  La  uégociatiou 
patente  du  pape  avait  servi,  à  son  insu,  à  masquer  des 
négociations  d'une  autre  nature  :  Lotlier  et  ses  agents 
avaient  mis  à  proflt  le  temps  écoulé  pendant  les  pourpar* 
lers  de  Lodewifj  et  du  pontife  romain  ;  toutes  les  passions 
politiques  et  particulières  avaient  été  liabilement  travail- 
lées; les  leudes  franks  s'^étaient  laissé  séduire  sans  peine; 
la  plupart  des  èvéques,  naguère  si  superbes  et  si  intpji ta- 
bles, avaient  oublié  leurs  récentes  protestations  de  rési- 
stance, et  cédé,  non  point  aux  droits  du  pape,  mais  aux 
promesses  et  aux  menaces  de  Lotber.  La  désertion  conti- 
nua de  telle  sorte,  qu*au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  viem 
monarque  ne  vit  plus  à  ses  cotés  que  sa  ieaime,  son  fils 
Karle  et  son  frère  Dro[To,  ardievéque  de  Metx^  avec  six  oa 
sept  autres  évèques,  quelques  comtes  et  abbes,  et  une  poi- 
gnée de  vassaux  :  les  plus  compromis  de  ses  partisans  et 
des  affides  de  Judith  s'enfuirent,  et  tout  le  resle  joii^nil 
Lotber»  Le  jour  de  la  féte  de  saint  Paul  (50  juin)  le  oiflts 
peuple  menaça  d*envahir  la  tente  de  l'empereur  :  quelques 
lideies  gens  de  guerre  s'apprêtaient  à  défendre  leur  maî- 
tre; mais  le  malheureux  monarque  leur  ordonna  daller 
trouver  ses  fils,  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas  que  permm 
perdit  la  vie  ou  les  membres  à  cause  de  iut,  et  il  fit  deman- 
der à  ses  fils  de  le  protéger  contre  les  outrages  populaires. 
Ils  riiiviierent  à  chercher  un  asile  dans  leur  camp,  s'a- 
vancèrent à  sa  rencontre,  descendirent  de  cheval  à  son  ap- 
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proche,  et  lui  rendirent  quelques  Tains  témoignages  de 

•respect;  mais  ils  le  séparèrent  sur-le-cliamp  de  sa  femme, 
eofoyèrent  Judiib  en  exil  à  Tortone,  au  delà  des  montSy 
et  gardèrent  h  vue  l'empereur ,  avec  le  petit  Karle ,  dans 
lin  pavillon  voisin  de  la  tente  de  Lolher  ;  puis  une  tuniul* 
tueuse  assemblée  desévéques  et  des  seigneurs,  tenue  sous 
la  présidence  du  pape ,  déclara  Lodevvig  déchu  et  Lolber 
seul  empereur  :  les  principaux  adhérents  de  Loiher,  dans 
un  conciliabule  qui  suivit  celte  assemblée,  se  partagèrent 
toutes  les  dignités  et  les  bénéfices  de  1  Empire,  sans  tenir 
empte  des  droit$  des  familles^  des  titres  égaux  des  grands^ 
dis  anciens  services^  ni  de  riiomieur  des  églises.  Comme  tout 
cela  venait  d'être  terminé  a  la  hate,  survint  Tabbé  Wala  : 
les  co-parlageanls,  un  peu  confus^  l interrogèrent  si  quelque 
Aose  lui  pouvait  déplaire  :  —  Non ,  i  diuil ,  «  tout  est 
•  pour  le  mieux ,  si  ce  n'est  que  vous  n'avez  rien  laissé  à 
«Dieu  de  son  droit,  ni  rien  fait  pour  satislaire  les  gens 
«  de  bien.  »  Ses  yeux  s'étaient  enfln  ouverts  sur  la  vanité 
ile>  espérances  de  sou  parti  et  sur  1  impossibilité  d'établir 
Tordre  et  l'unité  avec  des  éléments  qui  ne  tendaient  qu'à 
la  dissolution  et  au  eliaos  :  il  partit;  il  alla  cacher  ses 
•mers  regrets  et  ses  sombres  prévisions  au  fond  du  mo- 
nastère de  Bobbio  en  Lombardie  :  le  pape,  é^^alement  dé- 
sabusé et  repentant  de  son  voyage,  retoui  na  à  Rome  plus 
tard  qu'il  neiU  voulu  ^  dit  l'historien  Nithard.  Peppin  et 
Lodevvig-le-Germanique  repartirent,  l'un  pour  l'Aqui- 
taine, l'autre  pour  la  Bavière,  après  avoir  obtenu  de  leur 
frère  ainé  des  conccbsions  territoriales  dont  on  ne  connaît 
pas  Tétendue. 

Lolher,  resté  mettre  do  terrain,  ramena  son  père  et  son 
jtuue  frère  dans  I  inlcrîeur  de  la  Tiaule,  enlcrma  LoJewig 
au  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  eut  la  dureté 
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de  le  séparer  de  Karle,  qu'il  envoya  aa  monastère  deProm 
dans  les  Ardennes.  Du  temps  des  Mérovingiens,  la  mort 
de  cet  enfant  eût  été  assurée  ;  mais  les  mœurs  s'étaient 
adoucies,  et  Lolher,  qui  n'était  |x>iirtant  ni  scrupuleux  ni 
humain,  ne  lit  pas  même  tondre  Karle  :  il  est  vrai  que  le 
récent  exemple  de  Judith,  relevée  par  les  évèques  et  par 
le  pape  d'ua  vœu  force,  attestait  l'inutilité  de  cette  pré- 
caution. 

Luther  convoqua  le  plaid  général  pour. le  octobre  à 
Compiégne^  et  passa  le  reste  de  Tété  à  chasser  dans  les  fo- 
rêts royales  du  nord  :  il  avait  espéré  que  son  père  se  déci- 
derait à  prendre  Thabit  monastique;  mais  Tempereur, 
encouragé  par  les  avis  secrets  de  ses  partisans,  qui  laffiti- 
raient  que  beaucoup  de  gens  se  repentaient  déjà  de  l'avoir 
trahi ,  résistait  à  toutes  les  insinuations.  Lother  résolut 
alors  de  liapper  un  ^jrand  c(hj|),  et  de  fermer  à  Ix)de>vi[{- 
le-Pieux  toute  voie  de  retour  au  tronc,  en  le  faisant  con- 
damner par  les  évéques  à  une  pénitence  perpétuelle  :  les 
pénitents  ne  pouvaient  ni  porter  les  armes,  ni  exercer  de 
fonctions  politiques  pendant  la  durée  de  la  pénitence.  Les 
archevêques  Agobard  de  Lyon,  et  Ebbe  ou  Cbbon  de 
Reims,  consentirent  à  être  les  instruments  de  ce  fils  dé> 
nature  :  Ebbe,  comblé  des  bienfaits  du  vieil  empereur,  qui 
l'avait  tiré  de  la  poussière,  n  épousa  les  intérêts  de  Lother 
et  ne  persécuta  son  bienfaiteur  que  par  une  lèche  et  vul- 
gaire ambition  ;  il  n'en  était  pas  de  même  d'Agobard, 
rhomme  le  plus  éclairé  de  son  siècle  :  ce  grand  esprit, 
plus  adouué  apparemment  aux  méditations  solitaires  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  qu'à  la  pratique  des 
hommes  et  des  affaires,  n*avait  pas  été  désabusé  aus» 
promptement  que  Wala  :  on  pense  qu'il  n'avait  point  as- 
sisté aux  scènes  du  C/ianijp-dii-Jfeiifoii^e  ;  il  croyait  encore  à 
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la  cause  de  l'Empire;  il  écrivit  une  apolo[][ie  de  la  déposi- 
tion de  1  empereur,  et  se  rendit  au  synode  de  Compiègne, 
que  présida  Ebbe,  métropolitain  de  la  province  où  se  te- 
nait rassemblée.  Le  parti  de  Lotber  ne  rencontra  qu'une 
faible  opposition;  les  érèques  déclarèrent  que  le  seigneur 
Lodewig,  ayant  laissé  dépérir  1  hérilage  du  très-grand  m" 
ferewr  Karle  son  père,  et  scandalisé  TÉglise  en  mille  ma- 
nières, avait  été  déposé  par  un  juste  jnfTcment  de  Dieu; 
ik  se  transportèrent  en  corps  à  Soissons  auprès  du  captif 
de  Saint-Médard,  et  le  sommèrent  de  prendre  une  bonne 
résolution  pour  sauver  du  moins  son  unie ,  puisque  sa 
puissance  temporelle  était  perdue.  Le  malheureux  prince, 
étourdi  de  cette  admonition,  courba  la  téle  et  promit 
d'acquiescer  aux  conseils  des  prélats  et  de  subir  leur  sen- 
tence :  ils  l'obligèrent  d'inviter  lui-même  î^ther  ii  une 
réconciliation  publique,  et  de  l'appeler  à  Saint-Médard 
avec  les  seigneurs  pour  leur  donner  le  spectacle  de  son 
•baissement.  «  Le  seigneur  Lodewig ,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  prêtres,  de  diacres  et  d'autres  clercs, 
ainsi  que  du  seigneur  Lotlier  son  fils  et  de  ses  grands,  et 
d'autant  de  peuple  qu'en  pouvait  contenir  l'église,  se  pro- 
sterna sur  un  cilice  étendu  à  tèrre  devant  le  saint  autel,  et 
oonlessa  devant  tous  avoir  mal  géré  la  charge  à  lui  confiée. 
Les  évèques  alors  lui  enjoignirent  d'avouer  en  détail  tous 
ses  péchés,  et  lui  mirent  en  n)ain  un  écrit  composé  de  huit 
articles  qui  renfermaient  la  substance  des  griefs  allégués 
contre  lui.  »  11  fallait  que  la  passion  politique  eût  bien  égaré 
la  haute  intelligence  d'Âgobard,  pour  qu'elle  lui  fit  ap- 
prouver cette  pièce  étrange  :  à  côté  du  reproche  sérieux 
d'avoir  brisé  l  uailé  de  Tempire  par  des  morcellements 
arbitraires  au  profit  de  Karle,  et  d'avoir  jeté  son  peuple 
dam  le  péché  en  Tobli^eant  à  prêter  divers  serments  cou- 
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traires  les  uns  aux  autres,  od  renietiait  en  avant,  avec  une 
insif^ne  injustice  ^  la  mort  de  Bernhard  d'Italie  et  la  ton- 
sure imposée  à  Iluglie  et  à  Drogo ,  comme  si  ces  aclioos 
n^eussent  pas  été  amplement  expiées  par  la  pénitence  pa- 
biique  de  l'an  822.  Lodewig  lut  tout  haut  sa  condamna- 
tion, s'avoua  coupable  sur  tous  les  chefs,  ôta  son  ceinturon 
{cinyulum),  sijjne  de  la  vie  militaire,  et  reçut  des  évéques 
la  robe  grise  du  péuilent,  après  quoi  on  le  reconduisit  dans 
sa  prison.  Il  n'y  resta  que  peu  de  jours.  Lother,  craignant 
qutl  ne  fût  délivré  par  guelques-uns  de  ses  fidèles,  lemmaia 
mtUgré  lui  à  Campiègne,  et  de  là  à  Aix-la-Chapelle'. 

Le  but  de  I^)llior  ne  lut  pus  alloint  :  Todicuse  cérémonie 
de  Saint-Mcdard ,  loin  de  consolider  lœuvre  du  Chamjf^ 
du^Memonge,  porta  la  compassion  et  le  remords  dans  tout 
les  esprits  :  les  peuples  oublièrent  les  fautes  du  monarque 
pour  ne  plus  voir  que  les  malheurs  du  père  et  Timpiété 
du  iils.  L'agitation  était  extrême  dans  toute  la  Gaule  et  la 
Germanie  :  les  frèi*e8  bâtards  du  yieil  empereur,  Tévèqoe 
Drogo  et  Tabbé  Hughe,  retirés  auprès  de  leur  neveu  Lo- 
dewig-le-Gerniauique,  ne  cessaient  de  Texciter  à  intervenir 
en  faveur  de  son  père.  Lodewig,  qui  des  trois  fils  alnéi 
était  le  plus  accessible  aux  bons  sentiments,  eut  avec  Lotber 
une  entrevue  à  Mayence,  afin  de  l'engager  à  traiter  moioi 
durenient  le  monarque  déchu  :  n'ayant  rien  obtenu,  il 
rompit  complètement  avec  son  frère  ainé,  et  envoya  soa 
oncle  Hughe  è  Peppin,  qui,  soit  légèreté,  soit  jalousie 
contre  Lotber,  se  laissa  entraîner.  Peppin  et  Lodewig  ae 
pouvaient  souffrir  la  suprématie  de  leur  père  ni  de  leur 
frère.  Une  partie  de  la  France  et  de  la  Burgondie  était  déjà 

1  Àeia  exauctorationii  Ludoviei  Piif  ête.,  dans  les  Bi»t.  du  GauUSt  L  Tl| 
p.  i4MM.  -  LiUr  dê  Tran$iatione  umcli  Jfidarrii. Mitlurd.— ItoffUI.  « 
AHiOMa.  —  JmmI.  SmmM  JirMM. 
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en  révolte  ouverte,  lorsque  Lodewig-le-  Gerraonique  appela 
aux  armes  les  Franks  et  les  Germains,  et  Peppin,  les  Aqui- 
tains et  les  Neustriens  d'entre  Seine  et  Loire  :  Lollu  r  ra- 
mena son  père  d'Aix  à  Paris,  y  manda  tous  ses  fidèles, 
essaya  un  moment  de  s*y  maintenir  à  la  téte  des  partisans 
qu  il  conservait  parmi  les  Gallo-Franks,  puis,  se  voyant  près 
d*ètre  cerné  de  tous  côtés  par  les  masses  insurgées,  il  se  dé* 
cida  à  relâcher  son  père,  le  laissa  au  couvent  de  Saint-Denis 
{À*'  mars  854),  se  retira  précipitamment  de  la  Seine  vers  la 
Saône  et  le  Rhône,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Vienne,  s'adossant 
aux  Alpes  et  a  l'Italie  pour  pouvoir  combattre  ou  négocier 
avec  moins  de  désavantage.  Lodewig-le-Pieux,  aussi  sou- 
dainement rétabli  qu'il  avait  été  inopinément  renversé  du 
kr6ne,  vit  autour  de  lui,  dès  le  lendemain  de  la  fuite  de  Lot- 
her,  une  armée  qui  eut  suffi  à  poursuivre  le  lils  rebelle; 
Lodewig  ne  le  voulut  point  faire,  et  ne  voulut  pas  même 
reprendre  ses  armes  et  ses  ornements  impériaux  avant 
d'avoir  été  réconoi/ié,  c'est-à-dire  relevé  de  sa  pénitence, 
dans  Téglise  de  Saint-Denis,  par  quelques  évèques  qui 
étaient  présents.  11  montra,  dans  toute  sa  conduite,  sa  fai- 
blesse accoutumée  :  après  avoir  publié  une  amnistie  géné- 
rale, au  lieu  de  marcher  droit  à  Lolher  et  de  le  forcer  sur- 
le-champ  à  se  soumettre,  il  se  contenta  de  lui  envoyer  des 
députés  pour  lui  offrir  son  pardon  et  lui  enjoindre  de 
se  rendre  à  Aix;  puis  il  s'en  alla  de  Saint-Denis  à  Kiersi- 
surOise,  y  reçut  et  y  remercia  ses  libérateurs  Peppin  et 
Lodewig^  et  tous  ses  vassaux,  qui  lui  renouvelèrent  leurs 
serments,  et  partit  pour  Aix-la-Chapelle.  Judith,  dé- 
livrée du  monastère  de  Tortone  par  les  fidèles  que  le  vieil 
empereur  avait  en  Italie,  vint  bientôt  rejoindre  son  époux. 
Pour  la  seconde  fois  elle  se  purgea  par  serment  des  crimes 
qu'on  lui  imputait» 
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de  reudre  espoir  et  force  à  la  [action  de  Lolher,  qui  re- 
fusa de  comparaître  à  Aix,  fit  venir  des  renforts  d'Italie,  et 
s'apprêta  à  ressaisir  rolfensive  en  Burfrondie,  [>endaDt 
que  Lantberty  comte  de  Nantes,  et  Matlrid,  les  plus  puis- 
sants adhérents  de  Lother,  se  cantonnaient  dans  la  Marche 
de  Bretagne.  La  lutte  s  en{]nrrea  d'une  manière  très-alar- 
roante  pour  la  cause  de  Lodewig-ie-Pieux  :  les  comtes 
neustriens  d  entre  Seine  et  Loire,  qui  tenaient  pour  le  vieux 
monarque^  ayant  été  attaquer  Lantbert  et  Matlrid,  ceux-ci 
les  surprirent  et  les  battirent  complètement  :  Ode.  (|ui 
avait  succédé  à  Matlrid  son  père  daus  le  couiié  d  Orléans, 
Wode,  comte  du  Mans,  Théothe,  abbé  de  Saînt*Martîn  de 
Tours,  et  beaucoup  d  autres,  demeurèrent  sur  le  champ  de 
bataille. 

A  celle  nouvelle,  Lother  marcha  de  Vienne  et  de  Lvon 
sur  Chûlon,  où  s'était  eniérmé  Warin,  comte  de  Mécoo, 
chef  du  parti  impérial  en  Burgondie.  Châlon  fut  réduit 
à  capituler  après  quelques  jours  d'une  vigoureuse  résis- 
tance ;  mais  les  vainqueurs  violèrent  la  capitulation  avee 
une  insigne  barbarie  :  les  trésors  des  églisi^s  et  de  ia  cite 
furent  pillés,  la  ville  fut  livrée  aux  flammes;  ses  princi- 
paux défenseurs,  le  comte  Gotzelm^  frère  du  fameux 
Bernbard,  le  comte  Sanila,  qui  avait  jadis  vaincu  eo, 
duel  Béra  de  Barcelonne,  et  Madalelme vassal  i$tmnr 
pereur,  furent  condaniuès  à  perdre  la  téte  par  le  cri  de 
Varmée  {aceUmalicne  militari):  Gerberge  (Gberbergbe)^ 
sœur  de  Bernhard  et  de  Gotzelni,  était  nonnain  daus  un 
moutier  de  la  ville;  on  la  mit  dans  uu  louoeau  et  on  la 
jeta  dans  la  Saône,  comme  complice  des  nudéfiees  de  son 
frère  Bernbard.  Lother,  qui,  suivant  le  biographe  de  Lo- 
dewig-le-Pieux,  n*avait  point  autorisé  Tincendie  de  Chà- 
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Ion ,  n'épargpia  que  le  comte  Warin ,  à  condition  que 
celui-ci  lui  jurai  Cdélilé.  Les  vainqueurs,  (ournant  brus- 
quement au  nord-ouest,  s'avancèrent  par  Autun  et  Or- 
léans jusque  dans  le  Maine,  et  opérèrent  leur  jonction  à 
Malval  (peut-èlre  Laval)  avec  la  petite  armée  do  Lantbert 
et  de  Malirid.  Le  vieil  empereur,  forcé  de  se  défendre, 
avait  réuni  les  milices  gallo-frankes  à  Lanfrres  vers  la 
mi-aoùt  :  Lodewig  de  Bavière  accourut  l'y  joindre  avec 
les  Germains,  et  ils  allèrent  ensemble  à  la  rencontre  de 
Lother,  et  le  firent  reculer  vers  la  Loire.  Peppin  amena 
les  milices  aquitaniques  au  camp  de  son  père  devant 
Blois  :  I^)ther  avait  compté  sur  une  nouvelle  défection 
des  Franks  ;  il  avait  planté  ses  tentes  en  face  de  Tarniée 
impériale;  mais  personne  ne  quitta  le  canq^  de  Lode>vi[j- 
le-Pieux.  Le  combat  et  la  retraite  étaient  devenus  é[Talc- 
ment  impossibles  à  Lother  :  il  n'eut  plus  d'autre  |>arti  à 
prendre  que  celui  de  la  soumission,  et  se  rendit  un  camp 
de  son  père  avec  les  principaux  chefs  de  son  parti.  L  cnï- 
|)ereur  était  assis  entre  ses  deux  fils  fidèles ,  sous  une  tente 
ouverte  de  toutes  parts,  afin  que  toute  larniéc,  rongée 
dans  la  plaine,  piit  voir  ce  qui  se  passait  :  Lother,  son 
beau-père  Hughe .  Matfrid  et  les  autres  s'ajjenoui!- 
lèrent  devant  Lode\vig[-lo-Pieux,  confessèrent  qu'ils  avaient 
grandement  péché,  et  jurèrent  d'obéir  désormais  à  tous 
les  ordres  du  vieux  monarque.  Le  bon  empereur  ne  poussa 
pas  plus  loin  cette  contre-partie  de  la  scène  de  Saint- 
Médard  :  il  leur  pardonna  à  tous,  et  laissa  le  royaume 
d'Ilalie  à  Lother,  avec  la  marche  de  Frioul  (pays  slaves 
de  Carinthie,  de  Styrie  et  de  Carniole),  à  condition  qu'il 
n'en  sortit  pas  sans  son  commandement;  après  quoi  il 
œugédia  ses  trois  fils  et  son  armée,  et  dépêcha  des  gar- 
nisons aux  Cluses  des  Alpes  pour  s'assurer  que  Lother 
T.  II.  55 
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ne  violerait  pas  ses  pronjc^srs.  Agobard  de  Lyon,Jessé 
d*Âinieiifl,  les  archevêques  de  Vienne  et  de  Narbonne, 
et  plusieurs  autres  grands  personna[jes  eeclésiosliques, 
inébranlables  dans  les  oonvicUons  qui  les  avaient  portés  h 
des  résolalions  extrêmes,  suivirent  Lother  in  delà  des 
Âlpes. 

(854-840.)  La  première  assemblée  que  présida  l'empe- 
reur après  le  rélablissenienl  de  la  paix  (à  Atligni,  en  no- 
vembre 854),  ne  fut  remplie  que  par  des  mesures  d  ordre 
6t  de  réparation  qui  ne  touchaient  pas  au  fond  des  cbesee, 
et  que  nul  gouvernement  n'eut  pu  se  dispenser  de  prendre, 
après  de  si  ^andes  perturbations.  Un  second  plaid  fat 
tenu  à  Thion ville  au  mois  de  lévrier  855  :  quaiaule- 
quatre  évéques  annulèrent  les  actes  du  synode  de  Com- 
piefjne,  actes  auxquels  la  plupart  d*entre  eux  avaieiit 
cependant  consenti;  mais  rassemblée  ciail  dirigée  par 
révéque  de  Mets,  Dro(|o,  arohi«cliapelain  de  l'einp^reor 
son  ircre,  elles  principaux  nieueurs  du  plaid  de  Compiegne 
n'étaient  point  présents,  sa«f  TarohevéqHe  defteims,  Vààtj 
qui  a\ali  ele  arrêté  comme  il  voulait  luir  chez  le^  Dauois. 
emportant  le  trésor  de  son  église,  et  qui  ooinparai»ait 
en  accusé  plutôt  qu'en  membre  du  concile.  Les  évèqaes, 
réunis  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne  de  Mets,  récon- 
cilièrent de  nouveau  Lodewig,  et  prenant  la  couronoe 
impériale  bur  Tautel,  la  remirent  sur  la  tète  de  l  eoipe- 
.  reur.  (Antud.  Saint-Bertin.)  Ia  subordinatioD  du  pouvoir 
impérial  au  corps  episcopal  fut  ainsi  conslalee  plus  so- 
lennellement encore  par  la  restauration  de  Lodewig-le- 
Pieux  que  par  sa  chute.  Les  évéques  ne  oonteatèreat  psi 
touteluis  que  chacun  d  i^ux  en  pai^iculier  put  éire  depu^ 
par  trahison  et  parjure  euTcrs  le  souverain;  rarcheféqat 
de  Reims  se  confessa  coupable,  et  se  demii  lui-même  da 
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ministère  sacré  e  les  archevêques  A^ohavd  de  JL^od,  Bêm- 
hard  dê  Vienne  ei  Bardiéieeii  de  Narboaae  furent  déposés 
par  coiUuiiiuce. 

Iflm  i'iiDporlaal  ei  le  ditticile,  c'élaît  le  règlement  de 
la  position  respective  des  (ils  de  renipereur,  puisque  Ton 
ooDsidérait  ioui»  les  actes  auiAÎi'ieurs  eouune  anéantis  par 
les  éfénemenls  de  834.  Un  plaid  général  a?ait  été  coa- 
foqué  à  cet  elfet  à  Slremiacum  (Crémieux),  près  de  Lyon, 
pour  le  mois  de  juin  855.  L'jempereur  et  les  rois  d'Aqui- 
taine cl  de  Bavière  s'y  rcudireut;  mais  Luther  protesta 
par  son  alMienoe  eontre  ce  qui  allait  être  décidé  :  il  fut 
entièrement  exclu  du  partage.  L'empereur  ajouta  è  FA- 
quitaine  toute  la  région  d'entre  Loire  et  Seiue,  avec  vingt- 
httit  cantons  du  nord-ouest  de  la  Gaule;  à  la  Bavière, 
presqut!  toute  la  Geruianie  et  1  extrémité  nord  de  la  Gaule; 
è  TAkiHianniev  lot  primitil  de  Karle,  Ja  Burgondie 
presque  entière,  la  Provence,  la  Golhie,  et  une  {^pande 
partie  4u  uord^st  de  la  Gaule,  C'était  un  retour  complet 
mx  vieoi  partages  barbares;  mais  il  y  avait  quelque  chose 
de  pis  encore  que  cette  mauvaise  politique  :  c'est  (pie  cette 
potitique  n'était  pas  sérieuse,  et  que  Lodevig  et  Judilb  ne 
voulaient  qu'eiirayer  Lotber,  et  Tobli^jer  à  une  transac- 
tion fovorable  au  jeune  Karle.  La  déplorable  légèreté  avec 
laquelle  le  vieil  empereur,  aveu{i[lé  par  sa  complaisance 
pour  sa  liemuie  et  par  son  juuaur  pour  son  dei^nier  ué, 
se  jouait  des  actes  les  plus  graves,  ne  fait  que  trop  com- 
prendre les  sentiments  et  la  conduite  d'Agobiird.  Judith, 
une  fois  armée  du  partage  de  Crémieux,  ne  songea  plus 
qu'à  réconcilier  Lollier  avec  son  fils,  en  lui  présentant 
r-espoir  de  l'annulation  de  cet  acte.  L'abbé  Wala  vint  de 
Bobhio  à  Aix,  en  836,  négocier  de  la  part  de  Lother,  qui 
^omii  de  ae  rendre  bientôt  en  Gaule.  Uais  Lotber  lut 
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atteint  d'une  épidémie  qui  emporta  Wala,  Hughe^  Laat- 
bert,  Matfrid,  Jessé,  la  plupart  des  chefs  du  parti  mû- 
taire  réfugiés  en  Italie  :  Ijolher  ne  put  passer  les  monts,  et, 
i  peine  rétabli,  montra  desdispositions  hostiles..  Son  père 
s*apprétait  à  passer  en  Italie,  au  printemps  de  857,  pour  le 
réduire  a  la  soumission  ;  mais  les  irruptions  réitérées  des 
hommes  du  Nonl  retinrent  iVmpereuren  Gaule.  La  pin» 
terie  danoise  prenait  un  développement  formidable,  à  la 
faveur  des  discordes  des  Franks.  La  Frise  était  incessam- 
ment désolée  :  les  Danois  avaient  saccajré  à  trois  reprises 
nie  de  Walcheren,  le  pays  d'Utrecbt  et  Dorestadt  près 
Nimègue,  le  grand  marché  du  commerce  de  la  Frise;  ils 
venaient  de  brûler  Anvers  et  la  Brille  (Briel),  tandis  qœ 
d^autres  Nordmam  couraient  tout  le  longf  des  côtes  gav- 
loiseSy  et  ruinaient  le  grand  monastère  de  Tile  de  Noir- 
moutier.  La  flotte  qui  devait  défendre  les  côtes  de  la  Frise 
et  les  bouches  de  TEscaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhiu,  fut 
réorganisée;  puis  Tempereur  alla  tenir  le  plaid  générais 
Aix-la-Chapelle,  Le  partage  de  Crémieux  fut  revisé  dans 
cette  assemblée^  et  le  lot  de  Karle  prodigieusement  aug- 
menté aux  dépens  de  Peppin  et  de  Lodevng  :  on  lui  donna 
la  Frise,  la  Batavic  et  toute  la  région  entre  la  Meuse,  la 
Seine  et  la  mer,  puis  entre  la  Seine  et  la  Loire.  On  visait 
évidemment  à  reconstituer  le  royaume  des  Franks  ao 
profit  de  Karle,  et  on  ne  voulait  laisser  à  Peppin  et  à 
Lodewig  que  TAquitaine  et  la  Bavière.  L'irritation  de  ces 
deux  princes  était  extrême;  mais  Tempire  était  encore 
trop  près  des  événements  de  855  et  854  :  les  masses  ré- 
pugnaient à  la  guerre  civile.  Peppin  et  Lodewig  lâlèrent 
les  Gallo-Franks  en  suscitant  des  troubles  qui  furent  fa- 
cilement réprimés.  Ces  deux  princes  consentirent  donc 
imvisoiremeDt  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient  empêcher.  Peppifli 
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fin*  panait  les  joun  et  les  nuiu  à  table,  dit  une  chronique 
saxonne,  devenait  imbécile  et  maniaque  à  forée  de  htnre  :  il 
oublia  ses  griefs  sans  beaucoup  de  peine,  et  vint,  l'an 
diaprés  (septembre  838),  à  Kiersi,  assister  au  èonronne- 
meai  de  Karle,  qui,  alors  âge  de  quinze  ans,  fut  admis 
solennellement  par  son  père  au  nombre  des  gueriers,  et 
envoyé  régner  entre  Seine  et  Loire.  Lodewig-le-GcL  ina- 
nîque  eut  moins  de  patience  :  il  se  mit  en  correspondance 
avec  Lother,  et,  è  la  suite  d'une  entrevue  orageuse  avec 
son  père,  celui-ci  Tayaut  déclaré  déchu  de  tous  droits  sur 
TAustrasie  et  les  régions  germaniques  à  lui  assignées  par 
le  plaid  de  Créniieux,  il  prit  les  aruies,  souleva  une  grande 
partie  des  Alamans,  des  Thuringiens,  des  Franks  orien- 
taux, et  arriva  h  Francfort  au  moment  où  l'empereur 
marchait  de  son  côté  vers  cette  résidence  royale.  L'armée 
impériale,  convoquée  en  toute  hAte  &  Mayence  au  mois  de 
décembre  858,  passa  le  Rhiu  malgré  les  troupes  du  roi 
de  Bavière;  les  fidèles  Saxons  joignirent  Tempereur;  les 
Germains,  qu'avait  séduits  Lodewig-le-Germanique,  Ta- 
baodonnèrént,  et  ie  fils  rebelle  fut  réduit  à  se  sauver  en 
Bavière,  d*où  il  revint  implorer  la  merci  de  son  père  à 
Bodoma,  près  de  Bregentz,  sur  le  lac  de  Constance. 
Uempereur  lui  pardonna,  mais  ne  lui  laissa  que  la  Ba- 
vière. 

La  situation  brillante  où  se  trouvait  Karle  ne  rassurait 

passa  mère.  La  santé  du  vieil  empereur  déclinait  sensible- 
ment, et  Judith  comprenait  bien  que  tout  ce  qu'il  aurait 
fait  serait  remis  en  question  le  lendemain  de  sa  mort; 
elle  ne  se  Uattait  pas  <}ue  karle  put  résister  à  ses  frères 
coalisés*  Elle  revint  donc  à  ses  anciens  projets  de  réconci- 
liation avec  Lother  :  la  iin  prématurée  de  Peppin,  mort 
des  suites  de  ses  débauches  le  4  5  déeembre  838|  fut  pour 
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Judith  un  incident  avantageux  ;  elle  pressa  l'empereiir  d'ei* 
pédier  h  LcHher  nne  noorelle  «mlmsl^  pour  Tattirer  en 

Gaule  à  tout  prix.  LoUier  céda  cette  fois  et  sei  eiidiiàWorp» 
aup^ès  de  son  père,  qui  lui  lit  aussitôt  la  ]>ropo8Btion  d*vQ 
partage  de  l'Empire  enli  c  lui  el  Karle,  à  1  exclusion  de  Lo- 
dewfg  et  des  deux  jeunes  (ils  qu'avait  laissés  Peppln  :  hh 
de\vi(j  du  moins  conservaîl  la  Bavière;  mais  on  projetait  de 
dépouiller  entièreineiil  les  fils  dePeppin,  quoique  le  peuple 
d*Aqui(aine  dàt  choisir  un  roi  entre  eux,  aux  termes  des 
conslilulions  de  rempire.  Tout  1  Empire,  sauf  la  Bavière, 
fut  divisé  en  deux  lots  dont  Tun  comprit  l'Italie,  la  Ger- 
manie, la  |)lus  {jrande  partie  de  TAushasie  et  la  moitié 
orientale  de  la  Burgondie^  I  autre  lot  enferma  la  Oieustrie 
entière,  les  cantons  austrasiens  à  Touest  de  la  Meuse,  et 
quelques  autres  au  delà  de  ce  fleuve,  la  portion  de  la  liur- 
gondie  à  louest  du  Rhône  et  de  la  Saône,  l'Aquitaine,  la 
Seplimanie,  la  marche  d'Espagne  et  la  Provence.  Lollier 
eut  le  choix,  et  prit  le  premier  lot.  Ce  nouveau  parlage^ 
le  plus  absurde,  le  plus  arbitraire^et  le  plus  injuste  qu'eèt 
encore  tenté  la  cour  impériale,  fut  accueilli  par  une  vio- 
lente révolte  en  Aquitaine  et  par  de  nouveaux  préparatifi 
de  guerre  en  Bavière.  Mais  le  vieil  eujpereur  s'altneliait 
plus  opiniâtrement  à  ses  desseins  à  mesure  qu  il  sentait 
approcher  ses  derniers  jours  :  il  assemhla  de  grandes  forces 
pour  contenir  le  roi  de  Bavière,  et  pour  réprimer  les  ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Slaves,  qui  ravageaient  au  loin 
les  Iroulicrcs  ;  il  pril  en  personne  le  commandemenl  d  une 
autre  armée  réunie  à  Chulon-sur  Saône  en  septembre  839» 
et  entra  en  Aquilainc  avec  sa  femme  elson  lils  Karle.  Beau- 
coup de  seigneurs  aquitains  prêtèrent  serment  à  Karle,  et 
lui  restèrent  attachés  depuis  :  Clermont,  Poitiers,  les  prin- 
cipales, villes^  se  soumirent;  mais  le  parti  national  aqui- 
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toia,  qai  ayail  proclamé.roi  le  jeune  Peppin  II,  ûls  ainAde 

Poj>j)in  I**,  se  défendit  avec  acharnement  dans  les  lieux 
forts  et  les  montagnes.  L'empereur  pril  par  oouipositiou 
le  ehflteau  de  Cariai,  et  s\n(]n[;ea,  à  la  suite  des  rebelles 
dans  le  canton  niontucux  de  Turenne  :  Tauloinne  était 
sèebe  ei  brûlante;  la  fièvre  se  mit  dans  larmée  impériale  ; 
une  grande  partie  des  soldats  succombèrent  à  la  maladie, 
et  Tempweur  fut  obligé  de  ramener  péniblement  sur  Poi* 
tiers  les  restes  de  ses  troupes  harassées. 

line  put  sV  reposer  que  quelques  semaines  :  à  Tentrée 
du  carême  de  840,  on.  lui  manda  d*Austrasie  que  le  roi 
de  Bavière  avait  décidément  relevé  l'étendard,  séduit  bon 
nombre  de  Germains^  envahi  TAlamannie  et  toute  la  rive 
droite  du  Rhin.  Cette  nouvelle,  qui  ne  devait  aucunement 
surprendre  le  vieux  monarque,  le  jeta  dans  un  sombre 
abottementy  sans  le  décider  b  modifier  ses  projets  :  mal«- 
gre  la  saison  encore  rigoureuse,  malgré  ses  inliruûtés,  il 
partit  sur-le-champ  pour  Aix^  entra  en  campagne  aussitôt 
après  PAques,  et,  comme  Tannée  précédente,  n'eut  qu'à 
paraître  au  delà  du  Ubin  pour  rejeter  son  fils  en  Bavière; 
la  masse  des  populations  germaniques  lui  était  restée  dé- 
vouée. L'empereur  se  raballil  ensuite  sur  Mayence;  il  avait 
donné  rendez-'vous  à  Lother  à  Worms,  probablement  pour 
délibérer  avec  lui  sur  1  exhérédation  delinitivede  Lodewig- 
Miermanique;  mais  Lother  ne  revit  pas  son  père.  Lode* 
wig-le-Pieux  8*était  fait  préparer  une  habitation  d'été  dans 
une  île  du  Rhin,  près  de  Mayence;  il  s'y  alita  et  ne  se  re- 
leva plus.  Sa  fin  fut  profondément  triste  i  il  gémissait  non 
sur  lui-même,  il  n'avait  pas  été  assez  heureux  pour  regret- 
ter la  vie!  mais  sur  les  calamités  qu'il  léguait  pour  bérK 
tage  à  sa  famille  el  ù  son  peuple.  11  ne  pouvait  mallieureu- 
ttBient  pas  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  point  con- 
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tribué  à  ces  calamités.  Il  envoya  à  Lother  la  couronne  im- 
périale et  une  opée  enricliic  d'or  et  de  pierreries,  en  lui 
recommandant  de  garder  sa  loi  à  Karle  et  à  Juditb;  il  par^ 
donna,  non  sans  amertume  de  cœur,  %  son  fils  Lodewij,  çut 
conduisait  avec  douleur  vers  la  niort  les  cheveux  blancs  de  son 
pire,  et  s'upprèta  avec  ferveur,  et  presque  avec  joie,  à  pas- 
ser de  ce  monde  dans  une  vie  nicilleiite.  Tandis  que  sou 
frère  Drogo  et  les  autres  évèques  accomplissaient  autour 
de  lui  les  rites  qui  aecompa|]nent  {e  départ  des  âmes,  t  il 
tourna  le  visag^e  du  coLé  (jauciie,  et,  rassemblant  toul  ce 
qui  lui  restait  de  force,  il  s'écria  d^mc  voix  courroucée  : 
IJuzl  huz!  ce  qui  signilie  :  dehors!  dehors!  eounne  pour 
chasser  le  malin  esprit,  qui  lui  était  apparu;  puis  il  leva 
les  yeux  au  ciel  en  souriant  et  expira  (20  juin  840,  As- 
trouom.).  )»  11  était  âgé  de  soixanle-deux  ans.  L'évcc|ue 
Dro^o  ramena  le  corps  de  Lodewi|T.|e-Pieux  à  Metz,  et  Tin- 
bunia  près  de  sa  mère,  la  reine  liiidegarde,  dans  la  l>asi- 
lique  de  Saint-Aruulfe  ou  Saint-Ârnoul. 

(8i0-8î5).  Lodo\vi[>-le-Pieu\  uvail  reçu  rempirc  caro- 
lingien à  lapogée  de  sa  grandeur  ;  il  le  laissait  à  deux 
pas  de  sa  ruine  :  cet  héroïque  empire,  qui  avait  conquis 
la  Germanie  à  la  société  chrétienne,  lundé  la  puissance 
politique  de  la  papauté  et  sauvé  l'Europe  de  la  conquête 
musulmane,  se  mourait  de  fatigue  après  avoir  iiui  ^ 
tftche;  œuvre  transitoire  des  nécessités  providentielles,  a>- 
semblafye  mal  cimenté  de  parties  hélérof^ènes,  il  avah 
été  maintenu  par  une  série  incessante  de  victoires  compa- 
rables à  celles  des  Romains,  et  par  les  efforts  presque 
surnaturels  de  quatre  (jcueralions  de  (grands  hommes. 
Hais  la  nature  était  épuisée  dans  la  famille  des  Karles  : 
cette  race  glorieuse  ne  devait  plus  enlanler  de  héros,  et,  les 
éléments  divers  qu*on  avait  pliés  à  l'unité  factice  de  l  Effi- 
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pire  reprenant  leurs  iiiipiilsions  instinctives,  deux  ten- 
dances diverses  s  associuieul  pour  pousser  aa  déuieinbre- 
roent,  la  tendance  de  chaque  grande  région  à  constituer 
dans  son  sein  une  nalionalilé  nouvelle,  etli  tendance  des 
seigneurs  à  s'ériger  en  petits  souverains  héiéditaires  dans 
teurs  comtés  et  leurs  bénéfices.  La  royauté  affaiblie  mo- 
râleuieat  par  les  malheurs  de  Lode>vi^-le-Jieux  et  par  sa 
subordination  h  Tépiscopat,  affaiblie  matérellement  par  la 
dissipalion  des  terres  du  domaine,  el  d'aileurs  divisée  et 
armée  contre  elle-même^  était  incapable  le  s  arrêter  sur 
la  pente  de  son  irrémédiable  décadenc  :  rarisiocratie 
épascopale,  qui  s  était  élevée  sur  la  téted  la  royauté,  na- 
vaitni  \fis  lumières  ni  les  forces  nécessares  pour  utiliser 
la  suprématie  dont  elle  s  était  saisie,  e  laissait  échapper 
de  ses  mains  la  cause  unitaire  pour  laqiélle  ses  plus  illus- 
tres chels  avaient  tant  combattu,  trop  coi  i  bat  tu  {)eut-étre! 
L  episcopat  avait  déjà  bien  assez  de  paie  a  détendre  les 
biens  de  TÉglise  contre  les  usur|)ati€fts  croissantes  des 
gens  de  guerre.  Des  trois  pouvoirs  poliiques  existant  dans 
rEmpire,  c'était  le  f)ouvoir  de  Tord^  des  leudes,  des 
grands  laïques,  le  moins  éclairé,  le  jlus  desordonné,  le 
plus  anarchique  des  trois,  qui  gagnait  peu  à  peu  la  pré- 
pondérance, non  point  honorifique,  nais  elfective.  L'ère 
féodale  était  proche. 

Au  moment  de  la  mort  de  Tempeniir,  Lother  était  en 
Italie  ;  Lode\vi[j  en  Bavière;  Karie  et  s»  mère,  à  Poitiers  : 
Lather  se  hâta  d'assembler  les  milices  4e  la  Lombardie,  et 
de  se  diriger  vers  la  région  orientale  le  la  Gaule,  qui  lui 
avait  été  attribuée  par  le  pacte  de  Womis  ;  il  envoya  de- 
vant lui  des  messafîers  par  toute  la  Frmce^  pour  sommer 
les  diyuitaires  et  les  bénéficiaires  de  la  couronne  de  venir 
^ers  lui  et  de  lui  jurer  fidélité  comme  empereur  é  chef 
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la  Dation  traoke.  La  plupart  obéirent  :  leur  concours 
enOa  le  emr  de  Lotber,  et  il  commença  d$  diliUnr  f» 

qxuls  moyenêil  pourrait  envahir  tout  V Empire,  Il  iil  porter 
des  paroles  d'imilié  è  son  fiUeiU  KarUy  qui  continuait  à 
guerroyer  en  Aquitaine,  l'en[];agea  à  suspendre  les  liosli- 
litée  contre  P«ppin  11  jusqu  a  un  plaid  générali  et  se  di" 
rijjea  rapideount  vers  leRbînafin  d'arrêter  Lodewig,  qui 
enlevait  en  cenonient  la  Germanie  au.iol  de  son  frère 
ainé  :  les  Saxow  et  1^  autres  Oermains  ne  transférèrent 
pas  à  Lotber  1.  foi  qu'ils  avaient  gardée  au  vieil  euipe- 
reur*  et  suivirot  Lodeivig;  Lother,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  le  détacher  de  son  frère,  espéra  se  dédom* 
niafjer  aux  dépeis  de  Karle,  conclut  une  trêve  avec  Lode- 
wig  jusqu'au  mos  de  novembre,  et  tourna  vers  la  Neustrie. 
Les  vassaux  de  la  rie,  ^ui  habitaient  entre  la  Même  et  la 
SwMy  mandèrent  au  jeune  roi  d'accourir  en  toute  bAte 
pour  résister  à  l'nipereur  son  frère  :  Rarle,  précédé  par 
des  ambassadeurs cbargés  de  rappeler  à  Lolber  ses  ser- 
ments ,  revint  préipitamment  des  boi*ds  de  la  Vienne  ou 
du  Cher  sur  ceux  le  l*Oise  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé 
à  Kiersi,  qu'il  appit  que  Judith,  demeurée  outre-Loire» 
était  menacée  et  usseyiée,  dans  Poitiers  ou  dans  Bourges, 
par  le  parti  de  Pppin  11.  Karle  retourna  détendi^e  sa 
mère  et  repousser  leppin;  mais,  [)endant  ce  temps,  Lot- 
her  pénétra  en  Neistrie,  et  tous  les  seigneurs  de  la  région 
au  nord  de  la  Seiie,  ayant  à  leur  tète  Hiidviriii,  abbé  de 
Saint-Denis,  Ghérjrd,  eomte  de  Paris,  cl  Peppin,  Clb  du 
roi  Berniiard  d'itaie,  faussèrent  leur  foi  envers  fiarle  et 
se  donnèrent  à  Lolier.  Une  grande  partie  des  seigneurs 
d  entre  Seine  et  Lçire  se  disposaient  à  eu  faire  autant  : 
Lotber  était  déjà  à  Chartres;  Noménoé  et  ses  Bretons  en« 
vahisiaient  la  Marche  de  Bretagne  ;  le  parti  de  Peppio 
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reprenait  partout  l'offeDsiTe  en  Aquitaine.  Le  jeum  roi  do 

Neiisirie  semblait  perdu  ;  il  dut  son  salut  au  dévoueniont 
du  petit  nombre  de  ciieis  demeurés  iidèle&  à  sa  mère  et  à 
loi  :  €êuahci,  n'ayant  plu$  rien  à  perdra  que  laviê  it  hi 
membres,  clwisirent  de  mourir  glorieusement  plutôt  que  de 
irohir  hur  roi  (Nithard,  i.  u).  La  petite  armée  de  Karle 
maiclia  dioit  à  la  multitude  qui  suivait  les  drapeaux  de 
Lother,  et  attendit  l'ennemi  près  d'Orléans  :  la  résolution 
désespérée  de  cette  poignée  de  brares  gens  effraya  Lother, 
esprit  sans  décision  et  sans  vigueur,  qui  aimait  mieux 
intriguer  que  comlNittre,  et  qui  n'avait  pas  le  courage  de 
son  ambition.  L'on  traita,  et  Lolber  jura  de  maintenir  à 
Karle  la  possession  de  l'Aquitaine,  de  la  Septimanie,  de  la 
Provence,  e£  de  dix  comtés  entre  Seine  et  Loire,  pourvu 
qu'il  renonçât  au  reste  des  États  que  lui  avait  assignés  Lo- 
dewig-le-Pieux  :  il  s^obligea  aussi  à  cesser  la  guerre  contre 
Lodewigde  Bavière,  jusqu'au  plaid  général,  où  toutserait 
amiablement  réglé.  Si  avantageuses  que  <;es  conditions 
fussent  à  Lollier,  le  traité  était  violé  pour  ainsi  dire  avant 
d  être  signé  ;  car  Lotber  se  bâta  d'envoyer  des  émissaires  . 
en  Provence  pour  détourner  ce  pays  de  reoonnaitre  Karle, 
et  ne  cessa  pas  ses  menées  avec  les  Bretons  et  les  Aqui- 
tains :  Karle,  de  son  côté,  regagna  un  bon  nombre  de  vas- 
saux. 

L'hiver  s'écoula  en  préparatifs  de  guerre  universels  :  le 

projet  de  plaid  général  parut  abandonné  par  tout  le 
monde,  et  la  force  lut  appelée  à  trancher  la  querelle.  Lo- 
dewi|7  et  Karle,  si  longtemps  opposés  d'intérêts,  se  trou- 
vaitiil  loreément  réunis  par  la  double  agression  de  leur 
aîné.  Dès  le  mois  de  mars  844 ,  Lotber»  chargeant  les 
Neu>lrieiîs,  qui  s  ciaient  donnés  à  lui,  dedéleiidre  le  cours 
de  la  Seine  contre  Karle,  marcha  vers  le  Rhin  avec  les 
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Austrasiens  et  les  Italiens  :  les  Germains»  encore  mal  at 

feniiis  dans  le  parti  de  Lodewig,  soutinrent  laiblomeut 
Tattaque;  les  ans  se  soumirent  à  Tempereur,  les  autres  se 
débandèrent,  et  Lodewig  fut  contraint  de  se  réfu[jier  de 
nouveau  en  Bavière.  Mais,  pendant  ce  temps,  Karle,  après 
avoir  repris  le  dessus  en  Aquitaine,  et  placé  des  corps  de 
troupes  à  Cleruiont,  ù  Limoges  et  ù  Augouléme,  pour 
contenir  la  faction  de  Peppin,  s^avançaitvers  le  nord,  ob- 
tenait riiommage  de  Noniénoé  et  de  Lanlbei  t,  uis  uu 
comte  Lautbert  mort  en  Italie,  franchissait  la  Seine  à 
Rouen,  mettait  en  fuite  les  leudes  neustriens  de  Lotto, 
remontait  la  Seine  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Loin|r, 
recevait  dans  le  Gàtinais  des  renforts  du  iluili^Éilo  Tiiu 
louse  et  d'une  partie  de  la  Burgondie  et  de  la  Provence, 
et  se  portait  de  là  sur  Troyes,  puis  sur  la  Haute-Meuse. 
Lother,  à  ces  nouvelles  alarmantes,  se  hâta  de  repasser  le 
Rhin  eu  laissant  le  commandement  de  la  Genuanie  au 
comte  de  Metz,  Adhelbert,  et  tftcba  d'arrêter  Rarle  par  la 
proposition  d'une  couicrenceù  la(]uelle  lui-même  ensuite 
ne  se  rendit  pas.  Des  messagers  s  entre-croisaient  sur  tou- 
tes les  routes;  Lother  avait  envoyé  vers  Peppin  ;  Ivui  lt', 
versLodev?ig;tousdeux\ersNoménoéet  vers  le  ducBeriH 
hard,  qui,  rétabli  depuis  quelques  années  dans  son  du- 
ché de  Gothie,  agissait  quasi  en  prince  souverain  sur  les 
deux  revers  des  Pyrénées-Orientales,  et  louvoyait  entre 
les  factions  aOn  de  vendre  son  appui  le  plus  cher  possi- 
ble :  ni  Lother  ni  Karle  ne  voulurent  risquer  un  choc  dé- 
cisil  avant  d  avoir  été  joints  par  tous  leurs  alliés  et  leurs 
vassaui. 

ÏAk  guerre  tendait  à  se  concentrer  de  toutes  parts  en 
Neustrie.  Les  Aquitains  du  parti  de  Karle  arrivèrenl  los 
(  remiersà  ce  terrible  rendes-vous;  Judith  les  aroeoa  jus- 
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qu'à  Cbûlon-sur-Alarne,  où  la  mère  et  le  fils  se  réunirent. 
Karle  opprit  à  Cbèlon  d'heureuses  nouvelles  de  Gernna- 
nie  :  Lodewig  avait  reformé  son  armée ,  soulevé  TAla- 
manniey  défait  et  tué,  le  4  Ç  mai,  dans  un  sanglant  çpmbat, 
le  duc  lolharien  Adliclbert,  et  passé  le  Rhin,  vers  T Alsace,  à 
la  tète  des  milices  tiavaroises,  souabeset  slaves  ;  il  s'avançait 
à  grandes  journées  an  secours  de  Karle,  qui  se  diriyrea 
aussitôt  vers  Test  pour  le  joindre.  Lother  répandit  le  bruit 
que  Karle  fuyait,  ce  qui  attira  beaucoup  de  gens  encore 
incertains  dans  le  parti  impérial ,  et  il  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Karle,  mais  sans  vouloir  sérieusement  Tatteindre^ 
quoiqu'il  eût  grand  intérêt  à  haler  le  choc  :  Lollier,  dans 
tout  le  cours  de.  cette  lutte,  montra  aussi  peu  d^babileté 
qaede  bonne  foi.  Karle  et  Lodewig  exécutèrent  donc  leur 
jonction,  vers  la  mi-juin,  entre  la  Haute-Meuse  et  la  Haute- 
Marne  ,  et ,  de  Tavis  de  tous  les  évèques  et  des  sei^jneurs 
assoniblcs  dans  leur  camp,  ils  expédièrent  ù  Lother  une 
ambassade  chargée  de  traiter  de  la  paix  è  des  conditions 
raisonnables.  L'historien  Nithard ,  petit-GIs  de  CharU^ 
niagne  par  sa  lille  Bertbe,  et  Tun  des  principaux  chefs  du 
parti  de  Karle,  rapporte  que  les  deux  frères  allèrent  jus- 
qu'à offrir  à  Lother  tout  ce  qu'il  y  avait  de  richesses  dans 
leur  camp,  sauf  les  armes  et  les  chevaux  ;  mais  Karle  de- 
mandait la  moitié  occidentale  (ft  la  Gaule  ,  et  Lodevvijj 
demandait  la  Germanie.  Lother  n'y  pouvait  consentir  :  il 
répondit  qu'il  ne  voulait  rimquepar  la  querre^  et,  décam- 
pant brusquement,  il  se  porta  du  nord-est  au  sud-ouest, 
^n  de  recevoir  son  neveu  Peppin ,  qui  accourait  avec  ses 
méridionaux.  Les  Septimaniens  et  les  yens  de  la  Marche 
d  Espagne  étaient  aussi  en  marche  sous  la  conduite  du 
duc  Bernhard,  qui  avait  juré  féautc  tour  5  lour  à  Peppin 
et  il  Karle,  et  qui  venait  on  ne  savait  pour  qui  ni  contre 
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qui.  Lodcwig  et  Karle  suivirent  de  près  Lother,  et  l'at- 
teignirent aux  bords  de  l'Yonne ,  près  d'Auxerre.  Ils 
eussent  pu  l  attaquer  sur-le-cliamp  ;  mais  ces  deux  princes 
et  tous  leurs  compagnons,  de  même  que  la  plupart  des 
guerriers  de  Lotlier  voyaient  avec  une  sorte  d'angoisse  et 
de  terreur,  qui  n'était  pas  de  la  lâcheté,  l'approche  de  cet 
épouvantable  choc  \  ils  sentaient  la  monarchie  franke 
prêle  à  s'abîmer  dans  des  flots  de  sang!  Lodewig  et  Karle 
essayèrent  encore  de  négocier  ;  ils  rappelèrent  à  I»lher 
les  liens  du  sang  qui  l'unissaient  à  eux,  le  conjurèrent 
de  ne  pas  refuser  la  paix  à  t Église  de  Dieti  et  à  tout  le  peu- 
ple  clirétierij  et  lui  renouvelèrent  leurs  offres,  en  y  ajoutant 
des  concessions  territoriales  assez  importantes.  Lother 
parut  ébranlé;  et  envoya  ses  oncles  Hughe  et  Drogo  de- 
mander à  ses  frères  le  temps  de  réfléchir  ;  ils  lui  accor- 
dèrent deux  jours,  après  qu'il  eut  juré  d'employer  ee 
ieiDp^  i\  chercher  la  paix  et  la  justice.  C'était  le  25  juin. 
Le  lendemain,  l'armée  de  Lother  fut  renforcée  par  Pep- 
pin  et  par  les  hommes  d'Aquitaine  :  l'empereur  alors, 
sans  répondre  aux  offres  de  ses  frères,  leur  manda  qu'ils 
eussent  à  considérer  la  majesté  du  nom  impérial,  et  \â 
nécessité  où  était  celui  qui  le  portait  d'en  soutenir  I  écJal 
et  d'eu  garder  la  prépondérance.  Comprenez,  ajoulait-il, 
que  je  ne  puis  chercher  %otre  avantage.  Karle  et  Lodewig 
comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'a  combattre,  et 
signiCèrent  à  fjother  qu'ils  en  appelaient  au  jugement  de 
Dieu  pour  la  seconde  heure  du  jour  suivant  ^sept  heures 
du  matin  ),  houre  à  laquelle  expirait  la  trêve;  Lother 
répondit  arrogauniienl  que  bes  ireres  verraietil  oe  i|uil 
savait  faire.  Georges,  archevêque  de  Ravenne,  irvis 
légats  du  pape  Grégoire  IV  venaient  d'arriver  au  (tan)p<l^ 
i'eofipereur,  afin  de  rétablir  la  paix  entre  l^ê  frére$,  et  baua 
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doatc  soutenir  les  intérêts  de  Lother  :  leur  miieion  fut 
inutile  (Àijnellos,  de  Viitê  ptmtif,  Rawmaî,). 

Ce  fut  le  25  juin  84^  que  se  heurtèrent  les  masses 
énormes  amassées  de  fous  les  points  de  Tempire  frank 
dans  les  plaines  de  TAuxerrois  :  presque  tous  les  peuples 
jadis  soumis  au  grand  Karle  araent  envoyé  leur»  con- 
tingents, non  plus,  comme  autrefois,  pour  afyrandiret 
défendre  TEuipire,  mais  pour  le  déchirer  en  lambeaux. 
Chaque  province  avait  fourni  des  combattants  aux  deux 
partis;  néanmoins  on  peut  dire  qu'en  [jénéral  avec  Lo- 
dewig  étaient  les  Germains;  avec  Lother  les  Austrasiens, 
les  llaliens  et  les  jNeuslriens  septentrionaux  de  la  Meuse 
i  la  Seine  :  la  majorité  des  Franks  était  encore  pour 
Tanité  de  TEmpire,  à  laquelie  était  attachée  la  grandeur 
de  leur  race.  Les  Neustrieus  mét*idionaux  d'entre  Seine 
et  Loire  et  les  Aquitains  des  cantons  an  nord  de  la  Cha» 
rente  et  de  la  Dordogne  combattaient  pour  Karle  ;  les 
Aquitains  méridionaux  et  les  gens  du  duché  de  Gascogne, 
pour  Peppin  :  les  Gallo-Burgondes  et  les  Provençaux 
s  étaient  partagés.  Bernhard  ,  avec  ses  Gailo-Wisigoths, 
s'était  arrêté  à  trois  lieves  de  là  pour  ne  point  prendre 
part  à  la  lutte.  Vers  Taurore,  Lodewig  et  Karle  sortirent 
de  leur  camp,  étaUi  près  du  village  de  Thuri  (Touriaeui)y 
à  sept  lieues  d  Auxerre  ;  ils  se  mirent  en  bataille  dans  la 
plaine,  et  appuyèrent  leur  aile  droite  sur  une  hauteur 
appelée  la  monte^iM  dm  AhueltHy  voisine  du  camp  de 
Luther.  L'empereur  était  logé  à  Fontenailles  [Fmtanetumjf 
sur  le  ruisseau  d' Aiidrie,  qu'on  nommait  alors  le  ruisaau 
des  BuryondeSy  et  qui  se  jette  dans  1  \onue  prés  de  Cou- 
lanp.  U  passa  TAndrie,  déploya  ses  légions  en  avant  du 
villa  je-de  Bretignelles  {BriUœ),  et  Timmense  bataille  s'en* 
gagea  sur  un  front  de  deux  lieues,  le  long  du  cours  de 
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TAndrie.  Lolher,  qui  n'avait  montré  jusqu'alors  que 
fourberie  el  timidité,  redevint  digne  de  ses  aïeux  sur  le 
champ  du  carnage,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  célébré 
ses  exploits  ;  les  Franks  d'Auslrasie  et  de  Xeustrie  qui  le 
suivaient  combattirent  en  descendants  des  soldats  de 
Karle-Martel  et  de  Karle-le-Grand  :  après  une  furieuse 
résistince,  ils  rompirent  les  lignes  des  Germains  de  Lo- 
dew  ij ,  qui  formaient  le  centre  de  l'armée  des  deux 
frères,  et  les  eussent  taillés  en  pièces  ,  s'ils  n'eussent 
été  tou^  à  coup  eux-mêmes  pris  en  flanc  par  Karle  et 
par  Wariu ,  ci-devaiit  comte  de  Mâcon  ,  alors  duc  de 
Toulouse»  qui ,  avec  les  Aquitains,  les  Provençaux  et  les 
Burijondes  du  parti  de  karle,  avait  culbuté  au  premier 
choc  Taile  gauche  de  Tempereur,  entre  le  mont  des 
Alouettes  et  le  villaue  du  Fay  {Fagit).  Pendant  ce  temps, 
l'aile  gauche  des  deux  frères,  composée  des  Neustriens  de 
Karle  et  commandée  par  un  duc  Adhelhard  et  par  Thistorien 
Nithard^  était  aux  prises,  vers  Tétang  d'où  sort  rAndrie, 
soit  avec  les  italiens ,  soit  avec  les  Wasco-Aquitains  de 
Peppiu  ;  la  lutte  fut  très-opiniatre  en  ce  lieu  j  l'aile  droite 
de  lempereur  céda  enfin ,  pendant  que  les  Franks  qai 
composaient  le  centre  succombaient  éjjalement  sous  les 
eilorts  de  Karle  et  de  Lodewig  réunis^  Lother  quitta  le 
dernier  les  alentours  de  Bretignelles  et  les  bords  de  TAo- 
drie ,  encombrés  de  monceaux  de  cadavres.  Un  auteur 
contemporain  (le  bio(}ra  plie  des  évèques  dè  Ravenne)  dit 
que  plus  de  quarante  mille  liommes  élaicnl  tombes  du 
côté  de  Lother  et  de  Peppin  ;  Karle  et  Lodewig  en  avaient 

1  C*est  Ilui  que  nouideTons  à  peu  prés  tout  ce  que  nous  arons  de  cr(t<*  gufrre 
Son  Histoire  des  distentiont  de$  filt  de  Lodetcig-le- Pkvx  est  au  moins  au  ni^pao 
di'S  ouvrages  historiques  d'Kginhard.  I.a  topographie  de  ia  baUttlc  a  ctc  pirfaiM* 
menl  eUblie  daoi  an«  excellente  diiserlaiiOD  de  rabbé  Lvbeuf* 
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probaliieiuent  perdu  viugUciiiq  ou  trente  mille.  Le  fort  du 
carnage  avait  porté  sur  les  Franks  et  sur  les  Aquitains; 

la  fleur  de  la  race  frauke  gisait  sur  cet  effroyable  champ 
de  bataille. 

Les  deux  rois  et  les  chefs  de  l^arniée  victorieuse  parurent 

épouvantés  de. leur  victoire  :  ils  aj'réièrent  le  massacre. et 
le  pillage,  ne  poursuivirent  pas  les  vaincus,  qui  s'éloi- 
gnaient leniciuent,  et  rentrèrent  dans  leur  camp  vers 
midi;  le  lendemain ,  jour  de  dimanche,  après  avoir  tenu 
conseil  et  ouï  la  messe,  ils  donnèrent  la  sépulture  aux 
morts  y  amis  ou  ennemis^  fidèles  ou  infidèles^  secoururent  les 
blessés  sans  distinction  de  parti,  et  dépêchèrent  après  ceux 
qui  avaient  fui  pour  leur  offrir  le  pardon  de  tous  leurs 
méfaits,  s'ils  reioenaient à  la  borne  foi;  puis  ils  consultèrent 
les  évéques  sur  ce  qui  se  devait  faire  en  cette  occurrence. 
Les  évèques  présents  déclarèrent  que  le  jugement  de  Dieu 
avait  manifesté  la  justice  de  la  cause  des  deux  rois,  et  que 
tous  ceux  qui  les  avaient  secondés  de  conseil  ou  d'action 
étaient  exempts  de  péché;  ils  ordonnèrent  un  jeûne  de 
trois  jours  pour  implorer  la  rémission  des  péchés  des 
morts  et  la  continuation  de  lassistance  divine.  La  décision 
des  cveques  put  calmer  les  consciences  troublées,  mais 
n  effaça  pas  la  tristesse  et  Teffroi  qui  s'élaient  emparés  de 
tons  les  cœurs  :  une  loule  d  écrivains,  les  uns  presque 
contemporains,  les  autres  plus  récents,  exagérant  encore' 
la  terrible  extermination  de  Fontenaille,  prétendent  que 
les  forces  des  Franks  furent  tellement  affaiblies^  et  leur  vertu 
guerrièreidlement  abattuepar  eecambat^  que,  dorénavanty  Urin 
de  faire,  comme  autrefois  y  des  conquêtes  sur  leurs  ennemis, 
ils  ne  furent  plus  capables  de  défendre  leurs  propres  frontières 
[Annales  de  Metz).  Ces  historiens  transforment,  pour  ainsi 
dire,  en  un  simple  désastre  matériel  une  grande  catastio- 
T.  u.  56 
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phe  politique  :  c  étaient  moins  encore  les  guerriers  du 
peuple  frank  et  sa  force  militaire  que  sa  force  morale  qui 
avait  péri  à  FoiUcnuille  \  L  iuipressioa  iunel>re  de  cdte 
journée  était  redoublée  par  les  nouvelles  de  Touest  :  le 
45  nnii ,  lioueii  a\aii  de  surpris,  saccagé,  brûlé  par  uiie 
Hotte  de  pirates  northmanSy  qui  avaient  audacieusement  re- 
monté le  cours  de  la  Seine;  Jumié[jes,  Fonlenelle  (Saiul- 
Wqndrille),  tous  les  monastères,  villes  el  bourgades  des 
deux  rives  du  fleuve ,  entre  Rouen  et  la  mer,  avaient  été 
pareilleuionl  pilles,  brûles  ou  misa  rançon.  Trois  ans  au- 
paravant, dès  858,  des  corsaires  «arrostits  avaient  traité  de 
la  niènie  manière  la  ville  de  Marseille  et  eininene  captifs 
tous  les  clercs  y  les  moines  et  les  religieuses.  Les  vautours 
du  Nord  et  du  Midi  n'attendaient  pas  que  IVmpire  frank 
eût  achevé  de  se  déchirer  de  ses  propres  mains  pour  s  a- 
battre  sur  sou  corps  mutilé. 

L'allreusc  boucherie  de  Foulenaille  n'eut  pas  même 
pour  ré|uitat  de  faire  poser  les  armes  aux  partis.  liOther 
n'accéda  point  au  jugement  de  Dieu.  Lodewifj  et  Karle  ne 
surent,  ou  ne  purent  proiiter  d'un  triomphe  si  chèrement 
aciielé  ;  jittiieu  de  poursuivre  ensemble  Lother,  qui  se  re* 
tirait  vers  Aix-la-Chapelle,  et  de  l  accabler  ou  de  le  cua- 
traiadr«i^iiA.uii  traité  définitif ,  ils  se  séparèrent  :  Lodewig 

1  «  Que  U  mée  el  b  pluif,  »  •*éerie  le  poste  lolliaricn  Aiiflielberl,  c  le  tM- 
ehimol  Janaii  les  prairies  où  sonl  toinMt  les  foru,  expérimentéa  aus  bauillct!^ 
1«  Rord  et  te  Bidî,  l*Orieiit  et  rOeefdent  plaignent  ceoi  qni  aont  noria  â  Feip 
teoeUfet...  M^iKtii  soii  ce  Jnnr  1  <|«'H  «oit  retraoché  du  cerde  de  l'amiée  el  tuihét 

louic  incmoilc  ;  quo  le  soleil  lui  refuse  sa  lumière;  que  sou  or»'[»uscule  ii**it  poill 
d'aurore  !...  Nuil  araère,  iiu  lDrun,  on  .1»  inrur  renl  ^i>-;j!>;s  .mjp  l.i  |  ;.niie  lr$  fort*, 
ex périraenlf  s  aux  bjlailles,  que  pltmrfiil  anjoiiririini  Linl  <1>  |n  r«  «i  el  de  nw^rf», 
Uttlde  frères  ei  sœur»,  uni  d  amis!  d  \  eisuii  de  HeUa  qtue  fml  t'onintHtn,  iJH 
le»  Ui$t.  des  Gaxtleg,  L  Yll,  p.  304.  Lt-  poclc  Ait^h*  iberlavo^t  ci/inlai  u  \ailtaiDJiMiil 
pour  Loiher,  et  était  demeuré  «eW  de  bêawùoup  •«  prmUr  front  de  Aotet^^. 
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rclourna  outre-Rhin  ûGn  de  s'(  pposer  aux  intrigues  Je 
LoUier  en  Germanie  ;  Karle,  a|irès  avoir  reçu  l'iioinmage 
du  duc  Berniiard  ,  qui  se  prononçait  tardivement  pour  le 
vainqueur,  se  dirigea  vers  l'Aquitaine,  où  Peppiu  était 
retourné  ;  mais  il  n'y  gagna  que  de  détacher  qiiel(|nes  vas^ 
saux  de  la  [action  de  Pc})|)in,  el  ne  lut  guère  plus  heu- 
reux dans  la  ISeustrie  septentrionale,  ou  il  se  porta  ensuite; 
la  })lu])art  des  seigneurs  de  celte  région,  le  voyant  arriver 
avec  une  armée  harassée  et  lres-laii>le  en  nombre,  demeu- 
rèrent chez  eux  et  ne  vinrent  pas  liri  prêter  serment.  Lother 
avait  mieux  employé  sou  temps  :  il  avait  i'e])andu  mille 
faux  bruits  pour  ranimer  son  parti  cliez  les  Franks  ;  il  af* 
franriiil  ou  [)i(>mit  d'allranciiir  une  loiilo  de  serls  du  do- 
maine, et  recourut  aux  moyens  les  plus  extrêmes  pour 
[jngner  les  Germains  du  Nord  :  foulant  aux  pieds  la  poli- 
tique de  sa  nation  et  de  st  s  pères,  il  n'avait  pas  craint 
d'établir  comte  dans  les  ik»  de  Zélande  le  Danois  Hériold, 
redevenu  païen  \  el  d  oiirir  aux  Saxons  la  permission  de 
retourner  aux  vieilles  coutumes  païennes  en  échange  de 
leur  assistance  :  la  noblesse  saxonne  (edhelingi)  s'était  con- 
ioiidue  avec  les  colons  franco-germains;  mais  la  masse  des 
simples  hommes  libres  (friltngi)  et  des  serfs  (liizzi)  avait 
eiK  ore  au  loud  du  cœur  lu  tradition  du  paganisme.  Les 
partisans  du  vieux  régime  barbare  se  confédérèrent  sous 
le  litre  de  slellitiga  [les  enfants  des  anciens),  se  soulevèrent 
iurieusement  contre  les  nobles  et  les  colons  étrangers ,  et 

<  lien  n'éiatt  plnt  comman  qae  ces  rechutes  des  hommei  du  Nord  qal  tTaleiit 
fttn  le  btptèroe  ;  Ils  ne  paralisaienl  pas  attacher  une  bien  grande  importance  â  la 
slréaMnie  d'être  tuni  d'tau  par  les  chrétleos,  et  Is  subissaient  sans  trop  de  peine 
pwir  dit  inUrilt  pmrêmênt  Mtrsslraj,  puir  retournaient  i  leurs  dieux  sans  scrupule. 
Il  j  en  STait  qui  se  Tantaieot  d'atoir  été  baptisés  Jusqu'i  viogi  fois,  uns  autre  motif 
de  se  Caire  donner  de  beaux  habits  et  des  afraies  par  leurs  pamlna,  Tuyet  le 
aolM  de  SninWGal,  i.  U,  c.  29. 
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embrassèrent  ardemment  la  cause  de  Lollier,  qui  séduisit 
aussi  beaucoup  de  leudes  de  la  France  orientale ,  de  la 
Thurin{}c  et  de  TAlamannie.  Lolher  se  refit  ainsi  une  nom- 
breuse armée  dès  Taulonme  de'SI^  repoussa  Karle,  qui 
s'était  avancé  jusqu'au  pays  de  Hasbain  et  de  la  Basse- 
Meuse,  le  rejeta  au  midi  de  la  Seine ,  puis  opéra  pour  la 
seconde  fois  sa  jonction  avec  Peppin  à  Sens.  Karle  et  Lo- 
dewig  s'apprêtaient  de  leur  coté  a  se  réunir,  et  Lodewig 
amenait  des  forces  considérables  d'outre-lUiin;  Lotlier 
eût  pu  atteindre  karle  avant  que  Ix)dewi(j  fut  à  portée  de 
le  secourir;  mais  il  le  laissa  tranquillement  marcher  vers 
l'Alsace,  et  s'en  alla  saccager  le  pays  d'entre  Seine  et  Loire, 
espérant  détruire  un  corps  de  troupes  postés  par  Karle 
dans  la  forêt  du  Perche  ,  et  déterminer  Noménoé  à  se  dé- 
clarer pour  lui.  Les  soldais  de  Karle  échappèrent  à  Lolher, 
et  le  prince  des  Bretons  demeura  neutre.  Olijher,  arche- 
vêque deMayence,  qui  défendait  le  passage  du  Rhin  contre 
Lodevvig,  s'enfuit  avec  ses  Austrasiens  pour  n'être  pas  pris 
entre  deux  armées,  et  Karle  et  Lodewig  se  rejoignirent  à 
Strasbourg. 

Le  A4  février  842,  les  armées  des  deux  frères  ligués 
se  rangèrent  en  bataille  aux  portes  de  la  cité ,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  là  Karle  et  Lodovig,  parcourant 
les  lignes  de  leurs  guerriers,  les  haranguèrent,  l'un  en 
langue  romane  [Itnguâ  romanâ)y  l'autre  en  langue  tudesque 
{teudiscâ)  :  ils  leur  rappelèrent  toutes  les  injustices  et  les 
fraudes  de  Lother,  qui ,  déclinant  le  jugement  de  Dieu  et 
insensible  à  la  modération  dont  on  avait  usé  envers  lui 
après  sa  défaite,  continuait  à  désoler  les  peuples  par  U 
pillage,  le  massacre  et  Vincendiey  et  jurèrent  de  se  soutenir 
mutuellement,  avec  une  inviolable  fidélité,  contre  ce  cruel 
ennemi.  Lodewig,  comme  Vainé,  prêta  serment  le  premier, 
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en  langue  romane,  aOn  d'ôlre  compris  de  Farmce  de 
Karlc,  composée  de  Franks  neustriens  et  de  Gallo-Romains 
de  Neustrie,  d'Aquitaine  et  des  autres  régions  n^éridiona- 
les.  Celle  circonstance  remarquable  atteste  que  les  Franks 
de  Neustrie  s'étaient  tout  à  fait  mêlés  à  la  masse  de  la  popu- 
lation ^armi  laquelle  ils  vivaient,  et  parlaient,  comme  elle, 
la  langue  romane  vulgaire.  Les  hommes  de  langue  tculo- 
iiique  les  coni'ondaienl  déjà  avec  les  Gallo-Romains  sous 
le  nom  de  Wolclies  [Walli,  Galli).  Karle,  s'adressant  aux 
Teutons  de  Tarmée  germanique,  répéta  ensuite  la  formule 
du  serment  en  langue  ludesque  ;  puis  les  deux  peuples  en 
masse  se  rendirent  garants  du  serment,  et  jurèrent  d'obli- 
Ijer  leurs  rois  à  le  tenir  l'un  envers  Tautre  \  Lodewig  et 
Karle  n'avaient  garde  de  vouloir  manquer  à  leurs  mutuels 
engagements  :  ils  s'unissaient  d'autant  plus  étroitement  et 
plus  sincèrement,  qu'ils  apprenaient  davantage  à  connaître 

'  Voici  le  lexlc  roman  du  serment  prêté  par  Ludewig  :  —  u  Pro  Deo  amur,  et  pro 
Christian  pnblo,  cl  noitro  commun  salvamenio,  dMsl  di  en  avant,  in  quant  Deui  lavlr 
et  podir  me  duiial,  »i  salTarai  io  cist  mcon  fradrc  Earle,  cl  in  adjudba,  et  in  cadhuna 
cosa,  si  cùm  om  per  dreil  son  Tradre  salvar  dist,  in  o  quld  il  mi  allreii  fazet.  Et  ab 
Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai,  qui,  roeoii  vol,  cUl  meon  fradrc  Karle  in 
damuo  lii.  n  —  C'eit-i-dire  :  «  Pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien  el 
notre  commun  salut,  de  ce  jour  en  avanl,  en  lanl  que  Dieu  me  donnera  savoir  et 
pouvoir,  je  défendrai  (je  sauverai)  ce  mien  frère  Karle,  el  en  aide  et  en  chaque 
chuic,  comme  on  doit  par  droit  soutenir  son  frère,  pourvu  qu'il  faise  de  môme 
enrors  moi.  Et  jamais  avec  Lolher  je  n'accepterai  de  plaid  qui,  par  ma  volonté,  soit 
dommageable  à  mon  frère  Karle.  » 

Un  chef  gallo-romain  reprit  au  nom  de  tous  :  o  Si  Lodewigs  sagramenl  que  son 
fradrc  Karlo  jurât,  conservai,  et  Karlus,  meos  sendra,  de  suoparl  non  Io  tanil,  si  io 
returnar  non  Tint  pois,  ne  io  ne  nculs  cui  io  returnar  int  pois  in  nulla  adjudha 
coLtra  Lodhuwig  nun  li  fuer.  n  —  <r  Si  Lodewig  observe  le  sermcnl  qu'il  jure  à  son 
frère  Karle,  et  que  Karle,  mon  seigneur,  de  son  côté  ne  le  tienne  pas,  si  je  ne  l'y 
puis  ramener,  ni  moi  ni  aucun  autre  que  j'y  puisso  ramener  ne  lui  serons  aucuoc- 
œent  en  aide  contre  Lodewig.  » 

Ceii  là  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue  romane,  mère  de  la  langue 
française.  Elle  formait  sans  doute  beaucoup  de  patois  divers,  mais  n'était  point  eu» 
c^re  régulièrement  scindée  en  deux  grands  dialectes. 
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l'incurable  déloyauté  de  leur  adversaire,  qui  les  avait  dix 
fois  abusés  par  des  négociations  frauduleuses.  Un  parfait 
aceord  ré(][nait  entre  les  deux  frères  :  ils  manfjeaient  et 
dormaient  sou^  le  même  toit,  et  leurs  coiupagooiis  vivaieut 
toqs  en  bonne  intellig€;a€e.  «  Les  deux  rois,»  dit  Nitbard 
(I.  lll),  «  adroits  à  toute  espèce  d'exercices,  aimai»'nl  lorl 
les  jeux  militaires  :  souvent  ils  assemblaient  touie%  mul- 
titude des  gens  de  guerre  dans  quelque  lieu  convenable; 
ou  rangeait  d'abord ,  lace  à  lace  et  en  nombre  égal ,  doux 
troupes  de  Saxons,  de  Wascons,  d'Âustrasiens ,  de  Bre- 
tons^ au  signal  donné  les  deux  bandes  se  ruaient  iaipé- 
tueuseroeni  i*unesur  Ti^utre  ;  puis  au  moment  de  sentre- 
lieurter,  I  un  des  escadrons  tournait  bride,  cl,  le  bouclier 
aif  dos ,  fuyait  au  galop  vers  ses  camarades  demeurés  en 
réÉÀsnre;  les  fuyards  se  retournaient  alors  et  poursuivaient 
à  leur  tour  ceux  devant  lesquels  ils  avaieut  lui ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  lés  deuk  rois  ^t  toute  la  jeunesse,  s  élançant  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  cbevaux  et  brandissant  leurs  jave- 
.lines  a  grauds  cris,  accourussent  se  précipiter  daus  la  j 
mêlée  et  poursuivre  tantôt  les  uns  et  tantôt  les  autres. 
C'était  un  beau  spectacle  que  de  voir  tant  de  uiodérulion 
parmi  tant  de  nobles  guerriers  :  dans  une  si  grande  mul- 
litude  d'Iioinnies  de  race  diverse,  personne  n'osait  in- 
sulter ou  maltraiter  qui  que  ce  lût,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  même  parmi  v^dès  getis  peu  nombreux  et  se  con* 
pais^ont  niutuelleiqent-  »  Celte  descripiion  d  une  joute  do 
nauvième^jiàole  est  irthrieuse  t  les  exercices  des  guerriers 
ca^'olingiens  ressemblaient  moins  aux  tournois  clicvak^ 
{■tte^  qwi  kur  linniitr^^  aa'am  ieuâ?  de  canna  [djerid] 

Les  armées  combinées,  s'étaient  portées  de  Strasbourg 
l^tl^ottD»  y  «vaient  reçu  de  nombreux 
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renforts  bavarois,  alamans  et  môme  saxons,  amenés  par 
le  jeune  Karloman,  lils  de  Lodewig.  Les  deux  rois  eurent 
alors  une  supériorité  décisive  :  Peppin,  dégoûté  de  Vi\\- 
liance  de  Lollier,  avait  repassé  la  Loire,  et  Tonipereur 
était  revenu  à  Aix-la-Cliapelle,  où  il  n'avait  pas  daijjné  ré- 
pondre aux  propositions  pacifiques  de  ses  frères  :  il  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  à  la  nouvelle  de  l'approclie  des 
deux  rois,  qui  avaient  passé  la  Moselle  près  de  son  emhou- 
cliure  dans  le  Uhin,  et  marchaient  raj)idement  sur  lu  ré- 
sidence in}périale.  Lotlier,  hors  d'état  de  soutenir  le  choc, 
quitta  Aix  avec  ses  leudes  les  plus  dévoués  ,  évacua  TAus- 
trasie  entière,  {]a[>na  la  Burjjondie,  et  ne  s'arrêta  qu'aux 
bords  du  Rhône.  Les  évèques  du  parti  vainqueur  décla- 
rèrent que  Lother,  dénué  de  toute  science  et  de  tout  bon  vou- 
loir pour  le  gouvernement  de  VÉtat^  était  rejeté  par  le  juste 
jugement  de  Dieu ,  et  autorisèrent  Karle  et  Lodewig  à  se 
parlar^erson  royaume. —  De  par  1  autorité  divine,  nous  vous 
avertissons ,  nous  vous  exhortons ,  nous  vous  enjoignons  de 
recevoir  ce  royaume  et  de  le  gouverner  selon  la  volonté  de 
Dieu.  Le  pouvoir  apparent  de  disposer  des  couronnés 
était  passé  de  l'aristocratie  [guerrière  à  l'aristocratie  épis- 
copale ,  qui  déposait  les  rois  et  ne  pouvait  défendre  ses 
propres  biens.  Au  clergé,  la  suprématie  honorifique; 
mais  aux  gens  de  guerre ,  le  profit  réel. 

L'arrêt  des  évéques  ne  fut  cependant  pas  mis  à  exécu- 
tion ,  ou  du  moins  n'eut  pas  de  conséquences  durables. 
L'Auslrasie,  humiliée  de  se  voir  conquise  par  des  vassaux 
germains  et  romains,  n'était  pas  résignée  à  son  sort  : 
Lother,  cantonné  sur  le  Rhône,  adossé  à  l'Italie,  avait  en- 
core des  moyens  de  résistance  assez  redoutables;  l'état 
déplorable  de  la  Germanie,  où  la  puissance  franke  et  le 
christianisme  étaient  mis  en  péril  par  le  soulèvement  des 
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Saxons  stellings  et  par  les  incursions  croissantes  des  Nord- 
HKinds  et  des  Slaves,  faisait  une  loi  h  Lodewig  de  ternïiner 
n  tout  |)rix  la  jjuene  do  Gaule;  Karle ,  de  son  colé,  voyait 
la  moitié  de  TArjuilaine  ennemie,  la  Brelajjne  neutre  et 
nenaçanle;  les  leudes  enGn  étaient  las  de  la  guerre,  et 
les  rois  ne  pouvaient  les  contraindre  à  la  poursuivre. 
Les  deux  Irères  accueillirent  donc  les  offres  de  paix 
que  Ix)ther  se  résifjnait  enGn  i\  leur  adresser  sérieuse- 
ment,  en  reconnaissant  qu'il  avait  péché  contre  Dieu  et 
contre  eux;  et  tout  lepcuple^  c'est-à-dire  toute  l'armée,  l'eut 
pour  agréable  f  ainsi  que  les  évoques.  Los  hostilités  ces- 
sèrent, et  un  plaid  eut  lieu  entre  Lotlier,  ÎA)devvi[T  et 
Karle,  vers  la  mi-juin  852,  dans  une  île  delà  Saône, 
prés  de  MAcon  :  les  trois  princes  y  arrêtèrent  les  bases 
d'un  traité,  dont  la  conclusion  définitive  traîna  encore 
plus  d'un  an.  Lodewig  profita  de  cet  intervalle  pt)iir 
tourner  toutes  ses  forces  contre  la  confédération  popu- 
laire des  Stellings,  et  parvint  à  Taccabler  et  à  la  dissoudre 
après  une  lutte  san[jlanle  suivie  de  cruelles  exécutions  : 
c«fut  le  dernier  effort  du  paganisme  saxon  ;  mais  les  païens 
des  péninsules  et  des  îles  du  Nord  ne  vengèrent  que  trop 
leurs  frères  du  continent  germanique.  Le  pacte  des  trois 
fils  de  Lode\vig-le-Pieux  fut  signé  à  Verdun,  en  août  8 15; 
aux  dépens  de  Peppin,  qu'abandonna  entièrement  Im- 
tlier  :  l'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  furent  mises  lioi-s 
part  pour  Lother,  Lodewig  et  Karle ,  et  le  reste  de  l'Em- 
pire fut  divisé  en  trois  lots  :  l'empereur  n'eut  point  l\  se 
plaindre  des  grands  choisis  pour  servir  d'arbitres  et  pour 
régler  le  partage;  on  lui  donna  toute  la  Gaule  orientale, 
bornée  h  l'est  par  le  Rhin,  la  Reuss  et  les  Alpes,  a  l'ouest 
par  l'Escaut,  la  moyenne  et  la  haute  Meuse,  la  Saône 
et  le  Rhône  (Lyon  appartint  à  Lother).  Karle  eut  tout  le 


* 


Digitized  by  G()() 


(S43.)  (jU£RRE  aVlLË.  669 

reste  delà  Gaule  j  Lodewig,  la  Germanie  moins  la  Frise, 
attribuée  à  Loiher,  et  plus,  les  trois  villes  de  Hayeoce, 
Worms  et  Spire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  il  les  avait 
demandées,  aiia  d'avoir  des  vignobles  dans  son  royaume. 
Ce  ne  fut  plus  là,  pour  ce  qui  conoemait  la  Gaule,  un 
morcellement  éphémère  comme  tous  ceux  qu  on  avait 
tentés  depuis  la  mort  du  grand  Karle  ;  ce  partage  de  la 
Gaule  entre  le  roi  de  Neustrie  et  Tempereur  a  laissé  des 
vestiges  Jusque  dans  les  temps  modernes,  et  la  délimitation 
établie  par  le  traité  de  Verdun  entre  les  états  de  Lother, 
qui  depuis  relevèrent  de  TEmpire,  et  le  royaume  neustro- 
aquitain,  qui  devint  le  royaume  de  France,  a  subsisté  dans 
le  rSord  jusqu  au  seizième  siècle,  à  travers  d'immenses  ré- 
volutions \ 

Tout  lien  hiérarchique  avait  disparu  entre  les  trois 
états  constitués  par  le  pacte  de  Verdun,  et  le  titre  d'em- 
pereur ne  donnait  plus  au  prince  qui  le  portait  qu'une 
préséance  honorifique  :  la  monarchie  de  Cliarlemagne 
n'était  plus  1  a  Pleurez  sur  la  race  des  Franks  !  »  s'écrie 
Tami  d'Agobard,  le  diacre  lyonnais  Florus,  dans  des 
vers  qui  sont  véritablement  le  chant  funèbre  de  TEmpire; 
«  pleurez  sur  la  race  des  Franks,  parce  que  Tempire 
«  élevé  par  la  ^rruce  du  Christ  est  maintenant  [jisant  dans 
«  la  poussière  M  »  Non-seulement  TEmpire  est  solennelle- 
ment dissous,  mais  la  nation  même  des  Franks  est  par«- 
tagée,  et  reprend  sa  vieille  division  d'hommes  de  TEst  et 
d'hommes  de  TOuest,  avec  des  moeurs  et  des  idées  nou- 

1  Les  llmllct  du  nord  no  oommencèreDl  i  ebinger  qne  |Mr  It  rouoDettthm  do 
Pniicolt  I«r  é  SOI  drollt  de  •ttaeraioeié  lur  l«  Plandre,  ei  par  la  conquèM  do  Mola, 
Tool  el  Vordoo,  iooi  Henri  II. 

*  Fl9ri  éiatoHi  fweni*  d§  dMtiùne  imptriU  ele...  dani  lot  BM,  éu  Gmthtt 
t.TU,p.Sif. 
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▼elles»  La  divii>ion  de  rEmpirc  en  royaumes  indépcndauU 
D^est  qae  le  premier  déféré  de  la  dissolution  da  Tasto 
corps  qui  doil  en^jondrer  eu  mourant  de  nouvelles  exis- 
tences nationales  et  provinciales.  Nous  allons  assister  an 
long  et  laborieux  enfantement  de  là  nationolité  française 
dans  la  Neuslrie,  dans  la  France  romane  d  entre  l  Escaal 
et  la  Loire,  qui  vient  de  nous  faire  entendre  les  premiers 
begaiemenls  de  sa  langue  au  plaid  de  Strasbourg;  TAus- 
trasie,  au  contraire,  descendant  de  la  glorieuse  suprématie 
qu^elle  a  exercée  depuis  Peppin  d*Héristall,  va  s'éteindre 
et  s  effacer  entre  les  deux  oationalilés  française  et  teuto- 
nique,  qui  se  forment  sur  ses  deux  flancs. 
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DEMEMBREMENT  DE  L  EMPIRE  DES  FRANKS.  ^ 
fiT4BLI8S£M£AI   DU  RÉGIME  FÉODAL  EX  FOJUIATION 
DB        «ATIOHALlTi  PBABÇAISB. 


CUAPITRË  PREMIER. 
SUITE  DES  EOIS  GAE0LL\G1£NS. 

(843—888.) 

(845-8  î(>.)  Le  trailô  do  Verdun  ne  rendit  pas  l'ordre  el 
la  |>aix  à  l'Occident;  il  ne  ût,  pour  ainsi  dire,  que  réduire 
les  proportions  du  désordre  et  de  la  {juerre  civile  :  les  luttes 
des  rois  les  uns  contre  les  autres  lurent  suivies  de  luttes 
entre  les  rois  et  larislocratie  guerrière,  qui  remuèrent 
bien  plus  profondément  la  société,  quoicju  elles  ne  se 
résumassent  point  en  aussi  vastes  catastrophes.  Les  trois 
dernières  années  avaient  plus  fait  pour  Fag^randissement 
des  sei{;nenrs  que  tout  le  règne  do  Lode\vij-lo-rieux,  Les 
rois  s'étaient  épuisés  en  concessions  pour  s'entre-arracher 
rappni  des  gens  de  fjiicrro,  (jui  nieUaioiil  leurs  épées  à 
I  encan,  acceptaient  tout,  maisons,  terres,  esclaves,  et 
parfois,  recevant  des  deux^qins,  ne  servaient  ni  l'un  ni 
l  iiulre  des  partis  qui  avaient  é|jnlenient  acheté  leurs  ser- 
vices, ainsi  que  lit,  par  exemple,  le  duc  Berahard  de 
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Gothie,  Le  domaine  achevait  de  s'en  aller  en  poussière  \ 
I^s  terres  d'église,  les  abbayes,  les  dignités  cléricales,  à 
l'exception  de  Tépiseopat,  étaient  livrées  aux  hommes  d'ar- 
mes, ainsi  qu'au  temps  de  Karle-Martel  :  chaque  comte 
disposait  de  son  office  comme  d'une  propriété;  toutes  les 
lois,  toutes  les  barrières  politiques  et  morales  étaient 
renversées  et  foulées  aux  pieds;  le  monde  était  livré  a  la 
force  brutale,  et,  si  la  royauté  conservait  encore  quel- 
que |jré|)ondérance  dans  cette  société  désorganisée,  c'était 
grâce  à  lexcès  même  de  lanarchie  et  à  Taveugle  égolsme 
des  grands,  incapables  de  se  concerter  avec  un  peu  d  en- 
semble et  de  persévérance  pour  régulariser  les  progrès  de 
leur  caste.  Les  rois  étaient  encore  plus  forts  que  chaque 
seigneur  iSolé,  et  pouvaient  employer  contre  lui  avec  suc- 
cès la  fraude  et  la  violence»  là  où  le  droit  et  la  légalité 
échouaient.  Lothcr  était  le  digne  monarque  d'un  tel  siè- 
cle, et  Karle-le-Cbauve,  né  avec  l'instinct  de  la  civilisation, 
avec  le  goût  des  lettres,  des  arts  et  de  la  philosophie,  fut 
bientôt  eulraiué  a  son  tour  dans  cette  démoralisation  uni- 
verselle. 

La  situation  des  royaumes  franks  eut  été  déplorable, 
quand  même  ils  n'eussent  eu  à  se  débattre  que  coutre 
leurs  misères  intérieures;  mais  ces  misères  appelèrent  do 
delioi*s  un  autre  Uéau  plus  terrible,  Tinvasiôn  étrangère. 
Partout  les  ennemis  du  nom  frank  et  de  la  foi  chrétienne 

1  LodiMKig-le-Pieux  Tavail  dissipe  et  laissé  diisiper  i  tel  TaToris.  Karle,  à  U  60 
de  812,  avait  épousé  par  politique  Uirmeiiirude,  nièce  du  comte  Adelhard,  qui  avaii 
combitlu  pour  lui  à  Fontenaille.  Adelhard,  lout-puisiaol  sur  te  feu  emperrur,  1'^ 
UU  acquit  uo  crédit  immenfe  en  distribuant  leg  lambeaux  du  domaine  â  quicoïKiiie 
voulait  s'atlacber  à  ses  iotéréu  :  il  donnait  les  terres  et  les  malaont  tm  bénéflces, 
tflnncliiiMitlM  wrb  el  let  Uiei»  ete.  MÊtie  fui  obligé  d«  a'abriler  mbi  It  popalariH 
de  rbomoie  qai  a?ait  dépoalllé  la  couroone.  —  Judith  nirtécui  peoauBariaiAdB 
ail  qid  lui  datait  laak 
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8*élançaient  alléfyremetit  h  Tassaut  de  TEmpire  écroulé; 
trop  faible  pour  subju^juer  et  délruire  la  chrétienté,  que 
Karle-Martel  et  Charlmagm  avaient  mise  définitivement  à 
rabri  de  la  conquête,  ils  étaient  assez  forts  pour  la  déchi- 
rer horriblement.  Lodewig,  fiU  ainé  de  Lother,  qui  lui 
conGa  le  gouvernement  de  TUalie  peu  après  le  traité  de 
Verdun»  passa  sa  vie  à  disputer  lltalie  méridionale  aux 
musulmans,  maîtres  de  la  Sieile  :  tout  le  règne  de  Lode- 
wig-le-Germanique  s'écoula  dans  une  lutte  opiniâtre  con- 
tre les  Slaves,  devenus  non -seulement  rebelles,  mais 
agresseurs,  et  contre  les  Danois;  la  Gaule  enûn,  durant 
soixante-dix  ans,  essuya  de  la  part  des  hommes  du  Nord 
des  calamités  qui  rappelèrent  les  invasions  du  cinquième 
siècle.  Les  trois  peuples  tcutoniques  des  contrées  boréales, 
Danois,  Suédois  et  Norwégiens,  que  le  reste  de  TEurope 
confondait  sous  le  nom  d  boni  mes  du  Nord  [Nortlmenn^ 
par  corruption  Normands)  ^  avaient  été  longtemps  presque 
sans  rapport  avec  la  chrétienté.  Ils  avaient  longtemps  con- 
centré leur  activité  et  leurs  relations  dans  la  mer  du  I^oid 
et  la  Baltique,  et  essayé  leurs  forces  dans  d'interminables 
guerres  entre  eux  et  avec  les  Finois  et  les  Slaves  sepieu- 
trionaux*  Leur  force  et  leur  audace  croissaient  obscuré- 
ment au  lond  de  ces  régions  inconnues.  La  couliguration 
de  leur  pays  les  avait  rendus  les  premiers  marins  de  l'Eu- 
rope ;  leur  religion ,  qui  ne  connaissait  de  vertu  que  le  cou- 
rage, de  vice  que  la  lâcheté,  et  qui  n'ouvrait  de  paradis 
qu'aux  braves  morts  sur  le  champ  de  bataille,  fit  d  eux  les 
premiers  guerrieriidu  monde. 

Ils  étaient  arrivés  au  plus  haut  degré  de  leur  belliqueuse 
exaltation  au  moment  où  Tempire  frank  commença  de 
pencher  vers  son  déclin  :  la  destruction  du  paganisme  en 
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'Germanie  par  Charlemagnê  contribua  beaucoup  à  attirer 

leurs  flottes  vengeresses  dans  les  n  ers  de  la  Gaule,  sans 
être  l'uuique  cause  d  uo  uiuuvoiuent  d  expau^iion  etd  a- 
gression  f^énérale,  aussi  inévitable  que  Tavait  été  jadis  le 
diiburdeuioul  de  lu  GeruiUiiie  sur  i  eiupii  o  louiain  Di\erâ 
chroniqueurs  rapportent  que  les  progrès  de  la  populatioft 
dans  le  Nord  et  TinsulCsance  des  moyens  de  suhsislanee 
avaieut  iail  établir  une  loi  suivant  laquelle  on  obligeait, 
tous  les  cinq  ans,  une  partie  de  la  jeunesse  à  s'expatrier  et 
à  aller  chercher  lorluue  sur  lu  terre  étrangère;  d  uulres 
assurent  même  que  cette  lor  s'étendait,  dans  chaque  fa- 
mille, à  lous  les  puînés.  L'aiiliquilé  olire  plus  d'un 
exemple  de  coutumes  analogues  :  c'esi  bien  là  le  oer  m- 
crum  de  l'Italie  primitive.  On  peut  douter  qu'une  telle  loi 
ait  été  pratiquée  reguliereuient  et  paisiblement  chez  les 
Scandinaves;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  chef  {iarUj 
herse)  qui  se  liouvait  à  1  étroit  sur  son  domaine,  ou  qui  eu 
était  expulsé  par  quelque  rival  supérieur  en  puissance,  se 
faisait  guerrier  errant  {toargr,  loup)  et  pirate  (u?i/:ûiyrl  avec 
les  kœwpe  ou  champions  dévoues  à  sa  personne  ■  qui  ne  pou- 
vait être  rot  de  terre  se  faisait  rot  de  mer  {sœ-kongr),  et  plus 
d  un  roi  de  (t'/  re  échangea  niéme  volontairement  sa  royauté 
pour  l'autre.  Les  chefs  territoriaux  essayèrent  parfois  d'ar- 
rêter l'immense  développement  de  la  piraterie;  quelques 
uns  fussent  entrés  voioutiers  dans  Talliauce  des  Frauks, 
dans  la  communion  de  la  société  chrétienne;  vaines  tenta- 
tives! longtemps  eneore  le  génie  nalioiial  les  entraîna  ou 
les  brisa  :  les  braves  étaient  pour  Odin  et  pour  les  rois  de 
rOcéan.  Toutes  les  mers  et  tous  les  fleuves  s'ouvraient  à 
leurs  navires;  toutes  les  terres  leur  étaient  livrées  en  proie. 
Us  s'étaient  partagé  le  monde  :  aux  Suédois,  le  levant;  aux 
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Danois  ^  et  aux  Norvégiens,  le  couchant  :  les  guerriers  er- 
rants de  la  Suéde ,  conduits  par  Rourik  ou  Rorik ,  corn- 

meiiçaicnl  à  s  assujeUir  les  Uusses  [Rlios) ,  dont  le  nuai 
retentit  alors  pour  la  première  fois  en  Occident,  et  allaient 
fonder  1  empire  des  \\  ai'^rs  ou  Wai  egues  Russiens,  entre 
la  Baltique  et  la  mer  Noire ,  dans  ces  mêmes  régions  où 
les  Goths  aYaient  régné  cinq  siècles  au  j)itravant  :  les  Danois 
et  les  iNorvégieus  poursuivaient  la  coiiquèle  des  iles  bri- 
tanniques, et  envahissaient  la  Germanie  et  la  Gaule. 

Ces  iri  uptious  n'eurent  de  commun  avec  les  anciennes 
invasions  barbares  que  les  maux  qu'elles  causèrent.  Ce 
n*é(aient  plus  lèdes  peuples  quittant  leurs  foyers  en  masse 
pour  se  ruer  pesamment  sur  des'pays  plus  tavorisés  de  la 
nature ,  mais  bien  des  associations  peu  nombreuses  de 
guerriers  d'elile,  sans  Icmmes,  sans  eniauls,  sans  esclaves, 
matelots  et  soldats  tout  ensemble ,  parcourant  les  mers  ^ 
aussi  rapides  que  les  oiseaux  de  tempête ,  et  opérant  leurs 
descontes  avec  uue  soudaineté  et  une  impétuosité  qui  pa- 
ralysaient la  défense  et  (jui  {pinçaient  de  terreur  leurs  enne- 
mis vaincus  avant  d'avoir  rendu  le  coniabt.  Dans  les  nuits 
orageuses  des  équinoxes,  quand  les  marins  des  autres 
peuples  se  bâtent  de  chercher  un  abri  et  de  rentrer  aux 
ports,  ils  mettent  toutes  voiles  au  vent,  ils  font  bondir 
leurs  frêles  esquifs  sur  les  flots  furieux ,  ils  entrent  dans 
l  embouchure  des  ileuves  avec  la  marée  ccumanle  ,  et  ne 
s'arrêtent  qu'avec  elle;  ils  se  saisissent  d'un  îlot,  d'un 
fort,  d'un  poste  de  dilllcile  accès,  propre  à  servir  de  can- 
tonnement^ de  dépôt  et  de  retraite,  puis  remontent  le 
fleuve  et  ses  aiOuents  jusqu'au  cœur  du  continent ,  sur 
leurs  longues  et  s\ cites  embarcations  aux  deux  voiles 

<  Le  Oanemarek  eomprenail  alors,  outre  le  Jutland  et  lei  nei,  la  province  de 
Scanie,  qui  forme  rexlréinilé  méridionale  de  la  presqu'île  icandinave. 
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blanches 9  à  la  prçue  aiguë,  a  la  carène  aplatie»  sur  leura 

dragons  de  mer  à  la  tôle  menaçanle.  Le  jour,  ils  restent  im- 
mobiles dans  les  anses  les  plus  solitaires  \  ou  sous  lonibre 
des  forêts  du  rivage  :  la  nuit  yenue ,  ils  abordent ,  ils  es- 
caladent les  murs  des  couvents,  les  tours  des  cluiteaux, 
les  remparts  des  cités;  ils  portent  partout  le  fer  et  la 
flainniej  ils  improvisent  une  cavalerie  avec  les  chevaux 
des  vaincus  9  et  courent  le  pays  en  tous  sens  jusqu'à  trente 
ou  quarante  lieues  de  leur  flottille.  Quel  immense  avantage 
uu  tel  système  d'attaque  ne  doit-il  pas  avoir  sur  un  état  Jes> 
organisé,  où  les  milices  ne  se  rassemblent  que  lentement 
et  péniblement,  et  où  les  petits  despotes  locaux  sont  bien 
moins  disposés  à  se  porter  secours  qu'à  s*entre-détruire  1 
Les  sei{]neurs  ijallo-franks  faisaient  pis  que  de  ne  pas  sese> 
courir  :  ils  appelaient  les  païens  contre  leurs  rivaux  ou  con- 
tre le  roi.  Trois  mois  avant  la  signature  du  traité  de  Ve^ 
dun,  Karle  avant  refusé  le  commandement  de  la  marche  de 
Bretagne  à  Lantbert,  fils  de  Tancien  comte  Lantbert,  pour 
confier  le  comté  de  Nantes  avec  le  Poitou  au  Poitevin  Rai- 
nald,  Lantbert  détermina  iSoménoé  à  lever  enfin  letendard 
de  rindépendance ,  se  mit  h  la  tète  des  Bretons  avec  Hé-  j 
rispoé,  fils  de  Momenoé,  attaqua  le  duc  Raiuald  sur  le  ter-  | 
ritoire  de  Rennes,  le  tua,  et  dispersa  ses  troupes  oantaiseset 
poitevines,  puis  courut  joindre  un  chef  des  pirates  du  Nord, 
peut-être  le  fameux  Hasting ,  avec  lequel  il  avait  pactisé  « 
lui  servit  de  pilote  autour  de  la  Bretagne  et  le  guida  dans 
la  Loire.  Les  Normands  surprirent  Nantes,  escaladèrent  les  | 
remparts ,  massacrèrent  dans  la  cathédrale  Févèque  Goo-  j 
tliard  au  milieu  de  la  messe,  et  une  multitude  de  clercs  et 


1  U  aom  tl  eoDBU  de  plralet  do  Nord,  Iftttfi^,  algaifie  Uttéralcneot  mfmu  ém 
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de  laïques,  traînèrent  sur  leurs  navires  une  foule  de  captifs 
avec  les  dépouilles  de  la  cité,  et,  après  avoir  dévasté  les  pe- 
tites villes  et  les  villages  des  environs,  allèrent  se  canton- 
ner dans  Tilede  Noirmouticr  (Qn  juin  843).  Lantbert  eut 
pour  son  lot  la  cité  et  le  pays  pillés  et  désolés,  et  partagea 
le  territoire  nantais  en  bénéûces  héréditaires  ù  ses  hommes 
de  guerre.  Bégo,  qui  succéda  au  comte  Kainald  en  Poitou, 
et  que  l'es  chroniqueurs  appellent  duc  des  Aquitains,  vou- 
lut venger  Rainald  et  chasser  les  hommes  de  Lantbert  :  ils 
le  surprirent  et  le  tuèrontdans  le  canton  de  Tilfauges,  tan- 
dis que  Lantbert  lui-même  et  les  Bretons  saccageaient  les 
Marches  neustriennes  jusqu'aux  portes  du  Mans,  et  tail- 
laient en  pièces  les  marquis  {marchisi)  du  roi  Karle  (844). 
Les  bandes  danoises  et  norvégiennes  établies  à  Noirmou- 
tier,  et  auxquelles  on  donna  bientôt  le  nom  trop  fameux 
de  Normands  de  la  Loire,  proGtaient  de  ces  luttes  acharnées 
pour  étendre  au  loin  leurs  ravages  sans  obstacles,  et  piller 
tout  le  monde,  Neustriens,  Poitevins  et  Bretons'. 

Le  midi  de  la  Gaule  n'était  pas  moins  malheureux  que 
l'ouest.  L'Aquitaine,  livrée  à  Karle  par  le  traité  de  Ver- 
dun, avait  trop  de  nationalité  pour  se  soumettre  paisible- 
ment à  la  domination  du  roi  de  Neustrie,  et  pas  assez  pour 
se  réunir  tout  entière  sous  les  étendards  de  Peppin  :  le 
parti  frank  et  le  parti  national  se  balançaient  de  manière 
à  rendre  la  guerre  civile  interminable,  à  la  grande  satis- 
faction du  duc  Bernhard,  qui,  trompant  tour  à  tour  les 
deux  compétiteurs,  affermissait  pendant  ce  temps  sa  sou- 
veraineté sur  la  Septimanie  et  la  Marche  d'Espagne, 
Karle,  exaspéré  des  fourberies  du  duc  de  Golhie,  avait 


*  Chronie.  yamnetent.  —  td.  Brttanniœ  Armoricanee.^  Id.  ?lordinannorum.  — 
Trnm$t(iiio  Sancti  Fiiiberti  ;  <Iant  les  HUt.  det  GotUei,  l.  VU. 
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déjà  voulu  le  tuer  en  84 1  ;  il  perdit  polience,  et  se  vengea 
du  traître  par  une  perfidie  plus  noire  que  les  siennes.  Lne 
vieille  narration  toulousaine  {Chrontc,  Odonis  Ariberti) 
dit  qu'après  avoir  confirmé  la  paix  par  le  $ang  euchariui' 
le  roi  et  le  comte  eurent  une  entrevue  à  Toulouse, 
dans  le  monastère  de  Saint-Sernin.  «  Comme  Bernliard 
fléchissait  le  {^enou  devant  le  roi,  Karle  le  prit  de  la  main 
gauche,  connne  pour  le  relever,  et  de  la  droite  lui  plon- 
gea un  poignard  dans  le  cœur...  non  sans  soupçon  de  |>«^ 
ricide,  car  il  |)as6ait  pour  fils  de  Bernhard,  et  avait  avec 
lui  une  merveilleuse  ressemblance,  la  nature  révélant  aioB 
Tadullère  de  sa  mère...  Le  roi,  se  levant  de  son  trône  en- 
sanglanté, irappa  du  pied  le  cadavre,  et  s'écria  ;  —  Mal- 
heur à  toi  qui  os  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton  sei- 
gneur !...  En  croyant  venger  l'outrage  de  son  père,  il 
tomba  dans  le  parricide,  et  devint  impie  por  trop  de 
piété.»  Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  de  ce  récit, 
qui  exprime  l'opinion  populaire  du  temps,  il  est  cerlain 
que  Bernhard  fut  tué  en  trahison  por  Karle.  Ce  crime 
n'eut  pas  le  Iruit  qu  en  espérait  le  jeune  roi  :  non-seule- 
ment Karle  ne  recouvre  pas  le  duché  de  Gothie,  mais  il 
perdit  Toulouse;  Wilhelm  ou  Guilhem,  fils  ahié  de  Bern- 
hard» jeune  homme  de  dix-huit  ans,  souleva  la  ville  et  la 
Marche  de  Toulouse,  en  chassa  le  comte  de  Karle,  et  en 
fit  hommage  à  Peppin.  Karle  raccourut  avec  tout  ce  qu  il 
avait  de  gens  de  guerre  sous  la  main,  mit  le  siège  devant 
Toulouse,  lança  six  ou  sept  mille  hommes  sur  les  canlons 
rebelles  d'Alhi  et  de  Castres,  et  manda  en  toute  hâte  les 
milices  de  Neustrie  ù  son  aide;  mais  le  corps  chargé  de 
dévaster  l'Albigeois,  après  avoir  conmiis  d'horribles  cruau- 
tés, fut  exterminé  au  retour  par  les  populations  soulevées, 
à  la  tète  desquelles  s'était  placé  l'évéque  d'Albi  (Odon. 
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Aribert.  Chrcnic),  et  les  bandes  aquitaniques  et  gascon- 
nés  de  Peppin  surprirent  et  détruisirent  auprès  d^Angou* 

léme  les  renlorts  qui  arrivaient  de  Neustrie  :  Hugbe^ 
abbé  de  Saint-Quentin;  Rikbod,  abbé  de  Saint-Riquier^ 
l'un  fils,  Tautre  petit-fils  de  Charlemagne,  et  plusieurs 
oooites  restèrent  sur  la  place.  L'évèque  de  Poitiers,  ar^ 
ehi-ebapelain  de  Karle,  Tévéque  d'Amiens,  Loup  (£upu«), 
abbé  de  Ferrières,  célèbre  écrivain  et  théologien,  et  un 
grand  nombre  de  comtes  et  de  nobles  hommes,  tombée 
rent  au  pouvoir  des  vainqueurs  (7  juin  844).  Les  prélats 
svaient  généralement  recommencé  à  porter  les  armes  et 
4  conduire  leurs  vassaux  h  la  guerre.  Karle  leva  précipi- 
tamment le  siège  de  Toulouse,  repartit  pour  la  Neustrie, 
•t  laissa  TAquitaine  à  peu  près  perdue  pour  lui.  L'Aqui- 
taine n'y  gagna  rien  :  Peppin  n'avait  ni  les  forces  ni  l'in- 
teiligence  nécessaires  pour  y  rétablir  la  moindre  ippt^ 
iwiee  d'ordre.  A  peine  Karle  fut-il  éloigné  que  les  Nor- 
mandsy  commandés  par  Oskeri,  qui  avait  pillé  Kouen  en 
844 ,  pénétrèrent  dans  la  Garonne,  passèrent  hardiment 
devaiil  Bordeaux,  et  vinrent  piller  les  deux  rives  du  fleuve 
jiiilu'aa  pied  des  remparts  de  Toulouse,  t  Lorsqu'un 
l>oot  ou  quelque  autre  obstacle  arrêtait  leur  novigotion, 
les  équipages  liraient  leurs  navires  à  sec,  les  démontaient, 
et  les  charriaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  d^ssé  l'ob- 
stacle*. 

Le  roi  Karle  eut  beau  invoquer  rassistance  de  ses  frè* 

pour  l'exécution  du  pacte  de  Verdun  :  Lother  et  Lode- 
wig-le-Germanique  eurent  beau  signifier  à  Peppin,  à  No- 
niénoé  et  à  Lantbert  de  se  soumettre  à  leur  souverain  Karte; 

*iAii|.Thierr7,  Biit. dê  tm  «on^iilff  deF Angleterre,  etc.,  1. 1,  p.ISS.— iimal.  ShmtU 
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les  trois  chefs  rebelles  se  soucièrent  peu  d^injonctioos  qui 
ne  pouvaient  être  soutenues  par  les  ormes  :  rem[>ereur  et 
le  roi  de  Germanie  avaient  assez  de  leurs  propres  embar- 
ras. L'autorité  de  Tcmpereur  n'était  guère  plus  respectée 
en  Italie  que  celle  du  roi  Karle  dans  la  Gaule  occiden- 
tale; après  la  mort  de  Gréjjoire  IV,  Tarcliiprétre  Sergius 
avait  été  élu  et  consacré  pape  sans  aucune  participation 
du  pouvoir  im|)érial;  Lother  envoya  son  fils  Lodewig 
et  son  oncle  Drogo  en  Italie,  à  la  téte  d'une  armée  dWus- 
trasiens  et  de  Bur(jondes,  qui   brûlèrent  et  ruinèrent 
tout  dans  la  campagne  de  Rome  :  on  s'accommoda  prorap- 
tement  ;  l'élection  de  Scrgius  finit  par  être  ratifiée,  et 
ce  pontife  couronna  le  jeune  Lodewig  roi  de  Lombardie 
(juin  844).  Quant  au  roi  de  Germanie,   il  était  trop 
occupé  à  défendre  ses  propres  États  pour  intervenir  en 
Gaule  :  au  printemps  de  845,  les  Danois,  sous  les  or- 
dres de  leur  roi  Uorik  ,  entrèrent  dans  l'Elbe  avec  six 
cents  voiles,  prirent  et  brûlèrent  Hambourg,  où  Lode- 
wig-le-Pieux  avait  établi  un  archevêque;  mais  le  parti 
des  Stellings  était  complètement  abattu,  et  la  Saxe  chré- 
tienne se  leva  en  masse  et  repoussa  l'invasion.  La  vie  so- 
ciale avait  de  la  vigueur  et  de  la  jeunesse  chez  le  peuple 
régénéré  par  la  conquête,  tandis  qu'elle  tombait  en  pleine 
dissolution  chez  le  peuple  conquérant  :  les  Gallo-Franks 
de  Neustrie  ne  purent  pas  repousser  une  attaque  beau- 
coup moins  redoutable  ;  au  mois  de  mars  845,  cent  vinjjl 
bAliments  pirates,  conduits  par  le  Norwégien  Ragnar  ou 
Ragner-Lodbrog,  héros  fameux  dans  les  traditions  Scan- 
dinaves, pénétrèrent  dans  Tembouchure  de  la  Seine,  s  ar- 
rêtèrent un  moment  à  Rouen,  que  leurs  compagnons 
avaient  saccagé  quatre  ans  auparavant,  remontèrent  le 
lleuve  jusqu'à  Paris,  et  descendirent,  la  veille  de  Pâques. 
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dans  nie  de  la  cité  et  dans  les  faubour{js  des  deux  rivea. 

Les liahitunts  épouvantés  avaient  fui,  soit  dans  les  forêts 
Yokines  et  dans  les  marais  de  bySièVire,  soit  à  Soint-Denis, 
où  était  le  roi  Karle  avec  sa  maison  et  quelques  milices.  Les 
païens  pillèrent  sans  résistance  la  cité  et  les  grands  mo- 
nastères de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain-des» 
Prés ,  où  les  rois  niérovingiens  avaient  entassé  tant  de 
finesses  ^  Les  tombeaux  de  Cblodowig-le-Grand  et  de 
sa  femme  Clilothilde  furent  ruinés  par  les  barbares  :  les 
enfants  d'Odin  venaient  du  fond  de  la  Scandinavie  venger 
h  religion  du  Nord  sur  les  restes  du  déserteur  de  leurs 
dieux I  «  Le  roi  Karle  eut  dessein  de  marcher  contre  eux; 
méisj;  voyant  que  les  siens  ne  pouvaient  eii  aucune  façon 
prévaloir  contre  les  Nornîands ,  il  pactisa  avec  eux,  et 
leur  donna  7,000  livres  d  argent,  afin  qu^ils  se  retirassent 
(àfmal,  Saini'Bertin).  i  Encore  les  piratés 'ne  traitaient» 
ils  que  parce  qu'ils  étaient  décimés  par  une  dyssenterie 
qii*on  regarda  comme  Teffet  de  la  vengeance  des  saints. 
Rojrneret  les  autres  chefs  allèrent  trouver  Karle  à  Saint- 
Denis,  lui  jurèrent  par  leurs  dieux  et  par  leurs  armes 
jamais  repasser  les  frontières  de  son  royaume,  èt 
te  rembarquèrent  tranquillement  avec  leur  magnifique 
butin.  Ils  violèrent  leurs  promesses  presque  aussitôt  après 
eo  avoir  reçu  le  prix  :  ils  ravagèrent  par  le  fer  et  le  feu 
les  deux  bords  de  la  Seine  inférieure,  puis  les  côtes  du 
Fontbieu ,  et  allèrent  piller  le  monastère  de  Saint*Bertin 

*  «  Mgllw  de  Stini^Gemala  étali  toatenoe  par  des  eoloaiMt  de  aarbie;  elle 
•fiii  des  pirois  peinieide  freiquei  éclalanlef,  el  un  pafé  en  moiaique  de  dif«nee 
Mcnn;  ion  toit,  conTert  de  enlfie  doré,  léfléchlnail  les  rtyoni  du  loIeU,  et  nnl 
'VM'd  n'en  pouTait  soutenir  l'éclat,  c'eit  pourquoi  on  l'appelait  le  pilait  (»ulm)  de 
^•tat-Semiaîo-le-Doré .»  5andi />roc/ot?«i  Vtla,  djiis  le»  IJitl.  des  Gaute$,  t.  MI, 
P>II7.  —  Voyez,  fur  celte  expédilioD  dei Normand»,  le  livre  dea  MiraeUi  de  Saint- 
••"•^  ihid.  ;  t.  Vn ,  p.  »4t-SU. 
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à  Saiot-Onier.  L'étonnemeni  et  la  joie  furent  grandâ  daos 
tout  le  Nord,  quand  Rag;ner,  étalant  h  la  oodf  dtf  roi  d«» 
nois  Horik  les  dépouilles  de  la  Neustrie ,  les  débris  du 
toit  de  ^iot-Germain-des-Prés,  et  ks  mruru  da  portu 
de  paris  y  annonça  qu'il  avuil  soumis  au  tribut  tout  le 
royaiiine  de  Karle;  toute  la  jeunesse  danoise  et  Scandinave 
se  pressait  autour  de  lui  pour  Tentendre  raconter  coniment 
il  avait  parcouru  une  terre  bonne  ^t  fertile  ^  et  remplie  dê 
touies  9orîi$  de  biénsj  que $9$  habitwiUs peureux  ei  craintifem 
savaient  pas  défendre.  Ses  récils  entlauiuièrent  la  cupidité 
et  redoublèrent  l'audace  des  pirates.  ^ 
Les  tltàlSellra  et  la  honte  des  Gallo-Franks  pr^enaient 
d'autres  causes  que  ne  le  pensaient  leurs  ennemis-  :  ce 
n'étail'paÉf^ollasse  et  lâcheté^  mais  absence  d'habitude 
des  armes  chez  les  serfs  et  les  colons,  impuissance  et  isole- 
meot^Cihet  lea  petits  propriétaires  libres,  égoisnie  WnM 
chez  les  grtiïAs,  qui  a(jfjloméraient  autour  d*etix  fiFésqoe 
toute  la  population  militaire.  Suivaut  le  livre  des  Miraclu 
dê  Sa)ini4kma%nj  le  roi  eût  voulu  combattre  ;  les  seigneurs 
s'y  refusèrent  ;  plusieurs  d'entre  eux  avaient  tté  gagnés 
par  les  présents  des  Normands  :  ils  prenaient  la  dime  do 
pilla^je  de  la  France!  Les  TÎIlea  qui  eussent  dû  offnr  des 
centres  de  résistance  avaient  désappris  la  guerre  depuis 
rétablissement  de  la  dynastie  carolingienne;  leurs  vieilles 
murailles  romaines  étaient  aussi  mal  entretenues  que  mal 
gardées.  Âux  ravages  des  Normands  en  Neustrie  succéda 
une  cruelle  famine  :  Karle,  pliant  sous  la  mauvaise  for- 
tune, s  aboucha  avec  Peppin  à  Fleuri  ou  Saint  Beuoit-sor- 
Loire,  et,  moyennant  que  Peppin  se  reconnût  son  vassal, 
lui  céda  la  domination  de  toute  TAquilaine ,  sauf  le  Poi- 
tou, la  Saintonge  et  PAngoumois.  Cétait  trop  ou  pas 
asses  pour  que  le  traité  fût  durable  (juin  848).  Kirie 
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•îosi  humilié  par  lea  NorDiaods,  dépouillé  par  Pepptn, 
aipéra  du  moins  tirer  vengeance  de  Noménoé,  el  marcha 
eu  Bretagne,  dans  le  courant  de  Tautomoe,  à  la  lèlo  d'uue 
armée  peu  considérable  ;  mais  ie  priuoe  dés  Bretons,  sui* 
vant  le  vieux  système  défensif  de  son  peuple,  attira  les 
Franks  avec  adresse  dans  des  marécages  el  le^  mit  en  pleine 
déroute  :  Karle  eut  grand'peine  a  refjn^ner  le'^Mans  (no* 
vembre  845).  11  ne  put  reprendre  1  uliensive  que  vers  le 
mois  de  juillet  846  ;  il  obtint  quelques  avantages  sur  No» 
ménoé,  et  le  prince  breton,  inul  assure  d  une  parlie  des 
siens,  et  harcelé  par  les  Normands,  qui  pénétraient  par  la 
Vilaine  et  leBlavet  dans  Tintérienr  de  la  Bretagne,  fut 
obligé  de  s'accommoder  avec  le  roi  et  de  s'unir  à  lui  con- 
tra son  anoien  allié  Laotbert,  qui,  détesté  de  tout  le  monde, 
était  en  lutte  quotidienne  dans  Nantes  avec  révôque  Ac- 
tard  et  les  oitayens.  Laotbert,  à  la  nouvelle  du  traité  de 
Karle  et  de  Noménoé ,  évacua  Nantes,  où  les  citoyens  l'a- 
vaient empêché  de  construire  uu  chaleau-fort,  se  cantonna 
dans  le  bourg  de  Craon,  puis  se  bâtit  une  forteresse  sur 
rOudon,  et,  entouré  de  tous  les  pillards  et  de  tous  les 
avaoluriers  de  la  contrée,  se  maintint  jusqu^à  sa  mort  sur 
lasoooBns  do  pays  Nantais  et  de  FAnjou.  Pendant  ce 
temps,  Fulkrad ,  duc  d'Arles ,  et  les  autres  seigneurs  de  la 
oveiiee ,  soulevaient  toute  cette  contrée  contre  Tempe- 
reur  Lotber,  qui  ne  quittait  guère  TAuslrasie,  et  aspirait 
à  une  indépendance  complète  i  la  plupart  furent  cepen* . 
dant  obligés  de  se  soumettre,  et  Lotber  confia  le  gouver* 
nement  de  toute  la  Provence,  entre  Tlsère  el  la  Méditer* 
l|Bél,rè  un  puissant  seigneur  nommé  Ghérord  ou  Gérard, 
<|ui  y  rétablit  une  ombre  de  gouvernement  plus  à  son  prcj- 
fit  qu  a  celui  de  Tempereur  ;  ce  personnage,  plua  oélèbre 
^iini  la  poésie  que  dans  Tbistoire,  est  le  Gérard  de  JtoiM^ 
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sillon  des  romans  de  clievalerie,  qui  enonl  fait  le  héros  de 
la  liberté  féodale.  Partout  rugissait  la  guerre  civile  ou  la 
guerre  étrangère;  l'Aquitaine  n'avait  cessé  d'être  tiraillée 
entre  deux  prétendants  que  pour  se  voir  déchirée  par  les 
brigands  du  Nord  :  les  bandes  qui,  en  8^4,  avaient  dé- 
solé les  bords  de  la  Garonne,  entrèrent  dans  la  Charente 
en  845,  battirent  et  tuèrent  le  duc  de  Gascogne,  SigvTÎn, 
qui  commandait  à  Bordeaux  au  nom  de  Pe))pin ,  et  à 
Saintes  au  nom  de  Karle  :  Saintes  fut  pillée  et  brûlée 
par  les  païens;  Tannée  d'après  (84G),  les  Normands,  re- 
montant le  cours  de  la  Charente,  poussèrent  à  travers  ter- 
res jusqu'à  Limoges.  On  n'apprenait  de  toutes  parts  que 
des  désastres  :  la  Frise  était  au  pouvoir  des  iVormaiids; 
les  Sarrasins  d'Afrique,  en  août  840,  Crent  une  descente 
dans  le  Tibre,  saccagèrent,  à  la  vue  des  Romains  conster- 
nés ,  la  basilique  de  Saint-Pierre,  la  cathédrale  de  Rome 
et  du  monde  chrétien,  battirent  le  jeune  roi  d'Italie,  et 
s'emparèrent  de  beaucoup  de  villes  ;  Lodewig-le-Germa- 
nique,  pendant  ce  temps,  essuya  de  graves  échecs  contre 
les  Slaves  :  Marseille,  déjà  surprise  une  première  fois  par 
les  Arabes,  était  pillée  par  des  corsaires  grecs  ;  Tile  de  la 
Camargue,  jusqu'aux  portes  d'Arles,  avait  été  naguère  dé- 
vastc'e  par  les  musulmans. 

Le  pouvoir  épiscopal,  un  moment  élevé  au-dessus  du 
pouvoir  royal ,  s'était  bien  vite  affaissé  au  milieu  de  ce 
chaos  :  la  royauté  du  moins  représentait  encore  une 
certaine  force  matérielle  et  militaire.  Les  seigneui*s  re- 
poussèrent violemment  les  efforts  des  évôques  pour 
recouvrer  les  biens  d'église  distribués  aux  gens  de 
guerre  j  le  roi,  prenant  parti  pour  les  hommes  d'armes, 
dont  il  ne  pouvait  se  passer»  refusa  de  sanctionner  les 
canoQs  du  concile  de  Meaux  (juin  845) ,  par  lesquels 
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étaient  eicommuniés  les  injustes  détenteurs  des  terres 

ecclésiasliques  et  les  usufLuitiers  de  précaires  qui  ne 
payaient  pas  la  dlme  et  la  none  aux  églises  propriétaires. 
Les  seigneurs  laïques  tinrent  avec  le  roi  h  Épernai ,  en 
juin  846  ,  un  plaid  où  les  évéques  ue  lurent  point  ap- 
pelés y  choisirent  entre  les  canons  du  concile  de  Meaux 
ceux  qui  leur  conveiiaioiit ,  et  signiûèrent  aux  évéques 
que  ni  le  roi  ni  eux  n  observeraient  les  autres  :  jamais 
dans  hs  temps  chrétiens ,  dit  Tannaliste  de  Saint-Bertin  , 
on  n  avait  montré  si  peu  de  respect  envers  la  dignité  ponti- 
feah, 

(847-85^.)  Les  trois  fils  de  Lodewiff-le-Picux  se  réuni- 
rent ^  au  mois  de  février  suivant  (847),  à  Marsna  ou 
Mersen ,  près  Maëstricht ,  dans  les  états  de  Lother  ;  ils 
envoyèrent  en  commun  des  députés  à  Horik,  roi  de  Dane- 
marck ,  à  Noniénoé  et  à  Peppin  ;  menacèrent  le  prince 
danois  de  se  coaliser  contre  lui  s'il  n'arrêtait  les  incur- 
sions de  ses  sujets ,  et  assignèrent  Peppin  à  un  plaid  où 
ses  différends  avec  Karle  seraient  déOnitivemcnt  réu;lés , 
comme  si  le  traité  de  Fleuri  n'eût  été  que  provisoii*e.  Le 
résultat  ue  fit  que  rendre  plus  apparente  l'impuissance 
des  rois  :  les  hostilités  recommencèrent  entre  Karle  et 
Peppin  j  qui  n'entendait  pas  renoncer  à  la  royauté  pour 
n'être  plus  qu  un  simple  due  ou  eoinle  de  son  oncle,  et  le 
foi  Uorik  n'arrêta  pas  les  courses  des  pirates,  ce  qu'il 
n'eût  pu  faire  quand  il  l'eût  voulu.  Les  irruptions  conti- 
nuèrent au  contraire  avec  une  violence  croissante  :  Dore- 
stadt  et  Tile  de  Batavie  ou  B|^w  furent  occupés  par  les 
Danois  que  I^other  lui-ni^ie  avait  najjuère  cantonnes  en 
Zélande  ;  les  Normands  de  la  Loire  assaillirent  et  délirent 
trois  fois  les  Bretons,  et  obligèrent  Noménoé  à  acheter  cbè- 
remeut  leur  retraite^  enfin,  au  commencement  de  848, 
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les  Normands  de  la  Charente  retournèrenl  dans  U  Ga^ 
ronne ,  et  afleiégèrent  Bordeaux.  Peppin  ne  donna  aucun 
secours  aux  Bordelait).  Karle,  qui  venait  d'arriver  en 
Aquitaine,  tailla  en  pièces  quelques-uns  des  pirates  qui 
étaient  entrés  dans  la  Dordogne,  et  s'empara  de  leurs 
navires,  au  nombre  de  neui;  mais  ce  iaible  avantage 
n*enipécba  pas  les  Normands  de  pénétrer  une  belle  nuit 
dans  Bordeaux  y  grâce  à  la  trahison  des  juifs  bordelais. 
Ces  tragiques  histoires  de  villes  livrées  par  les  juifs  aux 
ennemis  des  chrétiens  reviennent  souvent  dans  les  chro^ 
niques  du  moyen  âge  :  les  juifs  étaient,  au  sein  de  la  ohi^ 
tienté,  d'éternels  ennemis ,  toujours  opprimés  et  toujours 
altérés  de  vengeance  Bordeaux  fut  pillé  de  fond  en 
comble  et  livré  aux  flammes;  le  duo  de  Oasoogne,  GuiK 
hem ,  successeur  de  Si^win,  s'était  enfermé  dans  la  cité, 
il  tomba  au  pouvoir  de  reonemi  {Chraa.  fotUanM.  — * 
Àfmal.  S,*'B$rtin.),  «  La  Iftche  inertie  de  Peppin,  peut-être 
même  sa  connivence  avec  Teunemi,  dont  il  sollicitait  peut* 
être  dès  lors  lassistance  contre  Karle ,  excita  une  exaspè» 
ration  générale  contre  lui,  taudis  que  la  victoire  de  la 
Dordogne,  premier  succès  qui  eût  été  obtenu  jusque-là 
contre  les  pirates ,  entourait  Karle  d*une  [Kipularité  io« 
opinée;  à  la  suite  d  un  plaid  général  àUmoges,  c  presque 
tous  les  nobles  d'Aquitaine,  avec  les  évèques  et  les  abbés« 
allèrent  trouver  Karle  dans  la  ville  d'Orléans ,  Télurent 
roi,  Toignirent  du  saint  chrême,  et  le  consacrèrent  par  la 
bénédiction  épiscopale  {Àm.  S.-fffffm.).  >  La  nouvelle  de 
rinvasiou  du  Poitou  et  de  y^ojou  par  Noménoé,  recon- 
cilié avec  Lantberti  ne  tarda      à  troubler  la  joie  de  d 

<  Qaatre  ini  après,  ili  llfrêrentptrtllIeiMiillirMloiiiiftaai  AiUbet  (nM>1>A 

laulefoU  n'en  rettèrtni  pu  millret. 
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retour  de  fortune.  Karle  manda  tous  ses  vassaux,  se  di- 

rigtja  vers  Touost  à  {rraiides  journées,  et  refoula  les  Bre* 
(ODS  au  delà  de  la  Vilaine;  Noménoé  recula  jusqu'à  la 
pluine  de  Ballon»  située  non  loin  de  Redon,  entre  les 
rivières  d'Oust  et  de  Vilaine  :  là,  il  prit  place  dans  une 
position  avantagfeuse  et  accepta  la  bataillcé  L'annaliste  de 
Saiûl-Arnoul  de  Metz  nous  en  a  laissé  une  description 
curieuse.  La  tactique  des  Bretons  du  continent  ne  res« 
semblait  pas  à  celle  de  leurs  frères  du  pays  de  Galles; 
leur  principale  force  consistait  dans  une  excellente  cava* 
lerie  légère,  armée  de  javelots  et  montée  sur  de  petits 
chevaux  vifs,  rapides,  au  pied  ferme  et  sûr,  exercés  à 
courir  à  trayers  les  bruyères,  les  bois  et  les  marais.  Karle^ 
qui  avait  déjà  fait  une  fâcheuse  expérience  de  celte  ma* 
niàre  de  combattrci  plaça  devant  ses  escadrons  gallo^ 
franks  un  corps  de  Saxons  légèrement  armés,  destinés  à 
recevoir  le  premier  choc  et  à  lasser  la  fougue  de  la  cava* 
lerie  ennemie)  c'étaient  probablement^  non  pas  des  Saxons 
doutre*Hhin,  mais  les  milices  de  la  colonie  saxonne  du 
pays  de  Bayeux,  qui  conservait,  depuis  plusieurs  siècles, 
ses  mœurs  et  sa  lan^jue  dans  oe  coin  de  la  Neustrie. 
Les  Saxons  ne  tinrent  pati  devant  cette  grêle  de  dards  que 
leur  lancèrent  les  Bretons,  et  se  renversèrent  sur  le  gros 
de  l'armée.  Les  Bretons  aloi  s,  se  précipitant  impétueuse- 
nieot  sur  le  corps  de  bataille  des  Franks,  Tassaillent  de 
Iront,  en  flanc,  sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  tantôt  ils 
courent  le  long  des  \\\fnes  fronkes  en  faisant  pleuvoir  sur 
dies  une  nuée  de  javelots,  tantôt  ils  fuient,  mais  pour 
percer  en  iuvant  ceux  qui  les  poursuivent  :  les  Gallo^ 
Fraucs,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  les  suivre  dans  les  marais 
qui  leur  8ei*vaient  de  point  d*appui  et  de  refuge.  Les 
Franks,  habitues  à  combattre  de  pied  ferme  avec  Tépée 
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et     bâche,  ne  saTaieol  quelle  défense  opposer  à  cette 

tactique  :  le  péril  était  é^a\  pour  eux,  soit  qinls  se  pres- 
sassent en  rangs  serrés,  soit  qu'ils  se  séparassent  pour 
courir  sur  les  assaillants.  Quand  la  nuit  irint  suspendre 
le  combat,  la  perte  des  Franks  était  déjà  très-cousidera- 
ble  :  beaucoup  de  morts,  des  blessés  en  bien  plus  grand 
nombre,  presque  tous  les  chevaux  tués  ou  hors  de  combat, 
ne  présageaient  que  désastre  pour  le  lendemain.  On  a'es- 
sayfl^cependant  pas  la  retraite,  et  la  lutte  recommença  m 
point  du  jour  :  les  Franks  la  soutinrent  avec  autant  de  fer- 
meté, mais  avec  moins  de  succès  encore  que  la  veille;  l'ar* 
mée  cependant  maintenait  encore  sa  position  ;  mais  Karle 
perdit  la  téle;  peut-être  craignait-il  d'être  livré  à  Fcnnemi 
par  quelques-uns  de  ses  vassaux  :  il  s'enfuit  pendant  la 
nuit,  abandonnant  sa  tente  et  tout  Tappareil  royal.  La  dé- 
sertion du  roi  fut  le  signal  d  une  déroute  générale  le  matin 
du  Iroisiènic  jour;  le  camp  et  tout  le  ba^Tajje  tombèrent 
entre  les  mains  desBretous,  et  plusieurs  milliers  d'hommes 
forent  massacrés,  ou  traînés  captifs  dans  Tintérieur  de  la 
Brela{îue  *. 

Le  fruit  de  cette  victoire  fut  la  conquête  des  villes  et 

comtés  de  Rennes  et  de  Nantes,  et  de  la  partie  de  FAnjou 
et  du  Maine  à  Fouest  de  la  Mayenne;  puis  Noméaoé  crut 
pouvoir  enfin  réaliser  les  plans  de  toute  sa  vie,  qu^avaient 
retardés  les  attaques  des  Normands,  et  ériger  la  Bretagne 
en  royaume  indépendant.  Le  tribut  et  le  choix  des  évèques 
étaient  les  deux  principaux  signes  de  la  suzeraineté  iranke; 
Noménoé  la  sapa  dans  sa  double  base  :  il  avait  déjà  cessé 
toottiibut;  il  entreprit  de  déposer  les  quatre  évèques  de 

1  Lei  Annale»  de  qui  reiifi  rraenl  de  grandes  erreurs  de  fait»  el  de  dates  sur 
les  arraircs  de  la  Neustrie,  placent  à  860  ce  récit,  dont  les  circootUDces  ne  »e  rap- 
porlentqu'â  la  bauilt«  de  Ballon,  donnée  le  83  novembre  M8. 
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la  Brelagiie  kimrique,  à  savoir  :  de  Vannes,  d'Âleth  (Saini- 
Malo),  de  Cornouailles  (Quimper)  et  d^Oocismor  (Samt- 
Pol-de-Léon),  qui  devaient  leur  dignité  à  Lodewig-le-Pieui 
et  à  Karle-le-Chauve,  et  qui  n'étaient  pas  disposés  à  se- 
conder ses  projets.  La  vie  scandaleuse  de  ces  prélats  servit 
de  prétexte  :  Noménoé  envoya  à  Rome  un  saint  homme 
très-renommé  en  Breta^rne.  Conway  (saint  Convolon)» 
abbé  de  Redon,  pour  solliciter  le  pape  d'appuyer  la  res- 
tauration du  royaume  de  Bretagne,  autrefois  envahi  titjnile- 
iment  par  les  Franks,  et  pour  demander  Tautorisation  de 
déposer  les  quatre  évèques  coupables  de  simonie.  Suivant 
la  vieille  histoire  latine  de  la  Bretagne  armorique  [Hi$t. 
des  Gaules,  t.  vu,  p.  49),  le  pape  autorisa  seulement  No- 
ménoé à  porter,  comme  duc  des  Bretons ,  le  eerele  d*or 
qui  distinguait  la  dignité  ducale,  et  déclara  que  les  évèques 
ne  pouvaient  être  dégradés  que  dans  un  concile  présidé 
par  Tarchevéque  de  Tours,  métropolitain  de  la  province. 
NoQiénoé  passa  outre,  et,  dans  une  assemblée  des  cbels 
bretons  à  Saint-Sauveur  de  Redon,  il  contraignit  les  qua- 
tre évèques  à  confesser  leurs  fautes  et  à  reiiicttre  leurs  cros- 
ses  et  leurs  anneaux.  Us  furent  remplacés  sur-le-cliamp 
par  des  hommes  dévoués  à  Noménoé,  et  trois  nouveaux 
évécbés  lurent  érigés  à  Dol,  àSaiut-Urieue  {Brioc)  et  àTré- 
{Tugdu)aUPabui)\  Tévèque  de  Dol  reçut  le  titre  de 
métropolitain,  et  tout  le  pays  do  langue  bretonne  fut  ainsi 
séparé  de  lobédience  de  larchevéque  de  Tours  :  les  récla- 
mations furent  inutiles;  cette  séparation  dura  trois  siècles. 
Le  nouvel  archevêque  des  Bretons  ot^aû  roiJNoménoé  dans 
l'église  du  monastère  de  Dol,  transformée  en  cathédrale 
métropolitaine. 

Karle  ne  renouvela  que  deux  ans  après  (en  850)  ses  ef- 
forts contre  Noménoé  :  il  parvint  à  recouvrer  Rennes  et 
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Nantes;  mais  à  peine  s'étaitril  éloigné,  que  Noménoé  et 
Lanibert  rentrèrent  dans  ces  deux  villes  et  ravagèreut  tout 
jusqu'au  Mans.  Noménoé  avait  chassé  i'évèque  de  Nantes^ 
le  belliqueux  Actard,  pour  placer  une  de  ses  créatures  sur 
ce  siège  épisoopal;  il  démantela  les  deux  cités^  «lin  que 
les  Franks  ne  pussent  s'y  réinstaller  :  Nantes  et  Rennes, 
où  1  ou  parlait  la  langue  romane,  étaient  pour  les  firetoos 
terre  étrangère  et  pays  conquis.  Le  roi  Rarle  avait  pasaé 
presque  toute  Tanuée  précédente  dans  le  midi  :  Pcppio 
s'était  reformé  un  parti  ches  les  inconstants  Acpiitaios; 
Toulouse  était  occupée  par  un  certain  comte  Fridelo,  sous 
les  ordres  du  jeune  duc  Guilbem,  (ils  de  Berohard,  qui 
s*était  récemment  emparé  de  Barcelonne  et  d'Empurias. 
Karle  assiéjjea  Toulouse  en  849  ;  Fridelo  capitula,  et  ren- 
dit la  ville  a  condition  de  la  garder  comme  vassal  do  roi. 
Ce  Fridelo,  CIs  d'un  comte  de  Rouerj^ue,  est  le  chef  de 
TiUustre  maison  des  comtes  de  Toulouse.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  de  Guilbem,  malgré  ralliance qu'il  avait  contractée 
avec  le  gouvernement  arabe  de  Cordoue,  périssait  sous  les 
coups  des  hommes  du  roi,  et  la  Uarche  d'Espagne^ 
comme  Toulouse  et  la  Septimanie,  rentruiL  suus  la  domi- 
nation de  Karle  {Cbromc^FoiUaniU.)  (850).  La  malhea» 
reose  Aquitaine  continuait  à  être  déchirée  tout  à  la  fois 
par  les  factions  et  par  Tennemi  étranger  :  Les  Normands 
de  la  Garonne,  remontant  le  camp  de  la  Dordogne. 
avaient  pénétré  en  849  jusqu'à  Férigueux,  pillé  et  brûlé 
cette  ville;  puis  ils  revinrent  à  Bordeaux,  où  ils  avaient 
établi  leur  place  d'armes,  et  Pcppin,  contractant  ouver* 
tement  avec  eux  Talliance  impie  dont  il  avait  été  déjà 
sou()(^'onué,  marcha  à  leur  tôle  sur  Toulouse,  pendant 
que  Korle  était  allé  guerroyer  contre  les  Bretons.  Tou- 
louse» ainsi  livrée  aux  païens  par  le  prétendu  roi  d'A* 
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quitaiDd,  fut  priée  et  cruellement  saccagée,  et  les  ravages 
des  Normands  s'étendirent  dans  toute  la  Marche  toulou- 
saine et  la  Gascogne  :  une  foule  de  villes,  de  monasiè- 
vss,  de  bourgades,  eurent  le  sort  de  Bordeaux  et  de  Tou» 

louse.  A  TexlréDiilé  opposée  de  la  Gaule  occidentale, 
d  autres  bandes  de  pirates,  commandées  par  Oodefrid  et 
par  Rorik,  fils  et  frère  de  Hériold,  qui  avait  joué  un  rôle 
important  sous  Lodowig-le-Pieux,  pillaient  la  Batavie,  le 
Brabant,  la  Flandre  ët  toute  la  côte  jusqu'à  Temboucbure 
de  la  Seine  ;  Lotiier  et  Karle  crurent  se  débarrasser  de 
m  deux  chefs  par  des  concessions  territoriales  :  la  Ba- 
tavie et  Dorestadt  furs^t  donnes  en  fief  h  Rorik;  mais  les 
barbares  n'en  continuèrent  pas  moins  à  ravager  les  provin- 
ces voisines.  Un  écrivain  du  commencement  du  siècle 
suivant,  Agius,  abbé  de  Vubre  en  Rouergue,  a  tracé 
on  lugubre  tableau  de  la  situation  de  la  Gaule  :  «  Dans 
presque  tous  les  cantons  situés  le  long  de  l'Océan  ^al- 
lique,  les  églises  étaient  ruinées,  les  villes  dépeuplées, 
les  monastères  abandonnés  :  les  persêeutmrs  é[jor(jeaient 
tous  ceux  des  chrétiens  qu'ils  pouvaient  saisir,  ou,  s'ils 
étaient  las  de  verser  le  sang  des  innocents,  ils  les  gardaient 
poiii\ les  obliger  à  se  raclicter...  Quelques-uns  des  chré- 
tiens abandonnaient  leurs  biens  et  leur  patrimoine  pour 
s^enfulr  dails  les  ré^jions  orientales  :  beaucoup  aimaient 
mieux  mourir  sous  les  piques  des  païens  que  de  quitter 
les  foyers  paternels;  bien  d'autres,  dans  le  cœur  des- 
quels la  loi  était  iaiblement  enracinée,  oubliaient,  qu'ils 
avaient  été  régénérés  par  les  eaux  saintes  du  baptême,  se  ^ 
précipitaient  dans  les  erreurs  ténébreuses  des  paTens,  et 
s'associaient  à  leurs  forfaits...  »  On  voyait  un  bon  nom- 
bre de  serfs,  de  colons,  et  même  de  nobles  hommes, 
manger  avec  les  Scandinaves  la  chair  des  chevaux  imnio- 


Digitized  by  Google 


â92  HISTOIRE  m  F&AiNCE.  (ssi.) 

lés  à  Odin  et  àTlior,  et  servir  de  guides  aux  barbares  pour 
surprendre  les  villes  et  les  couvents.  Le  jeune  roi  Peppin 
lui-même,  rarrière-petit-fils  de  Charlmagne,  était  accusé 
de  parli(  iper  aux  sacrilices  et  aux  superblilions  des  iiom- 
roes  du  Nord.  Le  puissant  argument  du  succès,  qui  avait  si 
fort  aide  les  Franks  ù  clirétienner  laGerniauie,  était  passé 
de  Jésus-Christ  à  Odin  ! 

Le  vieux  guerrier  qui  avait  reconstitué  et  organisé 
glorieusement  la  nationalité  bretonne,  le  roi  Noinénoe, 
mourut  sur  ces  entrefaites,  le  7  mars  854  :  Karie-ie- 
Chauve  voulut  arracher  au  lils  de  Noménoé  les  fruits  de 
la  journée  de  Ballon,  et  envahit  laAretagne  ;  mais  le  nou- 
veau roi,  Hérispoé,  soutint  br#ement  le  choc,  et  les 
hommes  de  Karle  s'enfuirent,  selon  leur  coulumej  dit  k 
chronique  de  Fontenelle  :  c'était  la  même  locution  que 
les  chroniqueurs  des  tenips  passés  employaient  en  par- 
lant des  ennemis  des  Franks.  Beaucoup  de  nobles  hom- 
mes, plusieurs  comtes  et  ducs,  entre  autres  le  comte  do 
palais,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  beaucoup  fu- 
rent faits  prisonniers  (22  août  854).  Karle  se  vit  réduit 
à  traiter  avec  licrispoé,  et  à  bauclionner  solennellement 
l'œuvre  du  vainqueur  de  Ballon  :  Hérispoé  vint  trouver 
Karle  h  Angers,  lui  rendit  hommage  m  metlant  le$  nutùu 
dans  les  siennes,  et  reçut  de  lui  les  insignes  royaux  avec  la 
cession  des  comtés  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  Rets.  La 
remise  des  iiisiMues  royaux  impliquait  la  reconnaissance 
de  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  La  Bretagne  primi- 
tive fut  qualiGée  de  Basse^Brelagne  ou  Bretagne  hretfmnmiU; 
on  appela  les  comtés  réunis  NouveUe-Brûla^Mf  Haute-Br^ 
tagne  ou  Breiagne  romane. 

(851-855.)  La  Neuslrie  n'acheta  pas  même  un  j)eu  de 
repos  au  prix  de  ce  démembrement  :  la  paix  n'était  peut- 
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être  pas  encore  conclue  avec  les  Bretons,  quand  Oskeri  et 
ses  Normands,  ne  trouvant  sans  doute  plus  rien  à  piller 
en  Gascojjne,  sortirent  de  la  Garonne  et  apparurent  à 
Fembouchure  de  la  Seine  {\ù  octobre).  Ils  rava^jèrenl 
ceux  des  monastères  des  deux  rives  qui  s'étaient  rachetés 
moyennant  rançon  à  Tépoque  du  sac  de  Rouen  (en  841), 
brûlèrent  et  ruinèrent  de  fond  en  comble  Tabbaye  de 
Fontenelle  (Saint-Wandrille),  et  restèrent,  tout  Tliiver  et 
le  printemps,  niaitres  des  rivages  de  la  Basse-Seine,  qu'ils 
traitèrent  de  telle  sorte,  qu'on  n  avait  jamais  ouï  parler 
d*une  semblable  extermination  dans  ces  contrées  [Chronic. 
FontanelL);  enCn,  au  mois  de  juin  852,  ayant  poussé  à 
travers  terres  jusqu'à  Beauvais,  et  pillé  et  brûlé  cette  ville, 
les  seigneurs  du  pays  les  attendirent  au  retour  et  les  atta- 
quèrent à  Ouarde  [IVardera)^  sur  la  petite  rivière  d'Itte  : 
une  grande  partie  des  Normands  furent  tués,  les  autres 
s'enfuirent  dans  les  bois,  regagnèrent  leurs  vaisseaux  du- 
rant la  nuit,  et ,  remettant  à  la  voile  avec  leur  butin,  re- 
tournèrent à  Bordeaux.  Ils  ne  rétablirent  pas  leur  allié 
Peppin  sur  le  trône  d'Aquitaine  ;  après  leur  départ  de 
Toulouse  et  de  la  Gascogne,  Peppin,  en  butte  à  l'exé- 
cration publique  et  abandonné  de  tous  les  Aquitains, 
s'était  réfugié  chez  les  Basques  ;  mais  1rs  deux  principaux 
chefs  des  Escaldunacs,  Inigo  Garcia,  duc  des  Navarrois^  et 
Sanclie,  iils  de  Sanche  {Sancio  Sancionis),  comte  des  Bas- 
ques gaulois  (on  a  prétendu  que  tous  deux  appartenaient 
à  la  race  d'Eude),  étaient  en  paix  avec  Karle-le-Chauve  : 
le  roi  frank  obtint  de  Sanche  l'arrestation  et  l'extradition 
de  son  hôte  (septembre  852).  Peppin  fut  amené  captif  en 
France,  et,  du  consentement  de  Ix)ther  et  par  le  conseil  des 
évéques  et  des  grands^  Karle  le  flt  tondre  et  enfermer  au 
couvent  de  Sainl-Médard  de  Soissons  :  on  le  contraignit 
T.  II.  3W 
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de  prendre  Tliabit  monastique.  L'Aquitaine  fut  ainsi  réu- 
nie toul  eniière  sous  le  seepiro  de  karle,  sceptre  iinpui»- 
saut,  qui  n'avait  guère  à  régir  que  deux  eadavies  de  peu- 
ples 1  La  Neustrie  et  l'Aquitaine  étaient  également  OHitiiées 
et  agonisaaies.  Les  deux  chefs  danois,  établis  vers  kê 
bouches  du  Rhin  et  de  TKscaut,  avaient  rompu  leur 
pacte  avec  Lotber  etKairie:  Tua  d'euiL,  iiorik,  eiUra  daas 
la  Loire,  qui  avait  eu  quelcpe  rclâehe  depuis  ttoia  oa 
quatre  ans;  iSautes  fut  reprise  cl  raxa^jée  pour  la  seconde 
fuie;  Angers  succomba  anauilt;  de  là  tes  païens  aliènnt 
assié^^er  le  Mans  et  envoyèrent  un  gros  détachement  contre 
Tours,  detx)i:deaiént  de  ia  Loire  et  du  Ctier,  chauytnt 
eu  lac  tous  les  environs,  sauva,  pour  un  momeul,  la  cité, 
mais  non  {>as  le  ^jraud  mo4i<ablere  de  Saiut-Martin  (Mar- 
moutier),  situé  à  deux  millies  de  ïenura.  Ptadaut  ce  knipi, 
Godeirid,  l'autre  rai  de  m<r,  avait  pénétré  dans  la  Serne 
(octoU-e  t^). 

Lother  et  Karle  se  réunirent  pour  bloquer  le  furale,  qui 
s  était  retranché  aux  bords  de  la  Seine,  en  un  lieu  noniuèe 
la/iMsr  ^j^ttuM  (ieulbs9ey  près  de  Vérèba);  TindiscipliM 
et  la  lâcli^Sôuciance  des  vassaux  de  Karle  Grent  avorter 
Texpédition  :  1  armée  des  deux,  rois,  se  dispersa  sans-axoir 
ilttaqué  l*ejSlnH,  et  les  Normande  n'évacuèrent  leur  posta 
qu'au  mois  de  juin  855,  pour  rejoijjdre  dans  la  Loue  k 
bande  de  Upriii.  La  dévastaiioui  s*éteodit  avec  uns  nouvelle 
furie  dans  la  Haute-Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou, 
la  ToujraÂiic  :  Nantes,  Angers,  Toui's,  iWenI  livrés,  aux 
flammes,  qui  dévorèrent  à  Tout»  ^église  du  Saint-Martitti 
cet  illuslre  sanciuaire  de  la  Oauie  uierovingieune  ;  lêl 
liestes  d#  Tay oti:e  det^  Cîaules  avaient  été^  traosféeés  »  Or* 
Ifèans,  d'où  oa  les  poi;ta  à  Auxerre  quaad  Orléana^fiit  lu^ 
«acé  à  son  tour..  Toua  les  cbsai»na  ^aÎAOti  cou^aila  da 
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peuple,  de  moines  et  de  prcMres  fn[TÎ(ffs  :  les  i^eliqties  déâ 
saints,  autrefois  si  redoutées  des  conquérants  teutons, 
fuyaiertt  de  toutes  parts  devant  le  noir  corbeati  d'Odm. 

(85  î-8;>5.)  Il  ne  manquait  plus  aux  misères  des  royau- 
mes franks  que  de  voir  les  trois  ûls  de  Lodewig-le-Pieux 
déchirer  le  traité  de  Verdun,  et  tourner  leurs  armes  les 
ons  contre  les  autres.  Les  Aquitains,  ne  sachant  à  qui  se 
prendre  de  leurs  malheurs,  et  ne  voulant  pas  plus  de  Karle, 
qui  ne  les  défendait  pas,  que  de  Pcppin,  qui  les  avait  ven- 
dus aux  barbares,  s'avisèrent  d'offrir  leur  couronne  au  roi 
de  Germanie  pour  un  de  ses  fils:  Lodewio[-le-Germanique 
ne  résista  pointa  la  tentation,  et  dépêcha  son  tils  Lodewifj 
par  la  Burgondie  en  Aquitaine  avec  une  armée  de  Ger- 
mains; Pcppfii,  échaj)pé  de  sa  prison,  reparut  sur  ces  en- 
trefaites, et  s*efforça  de  rallier  ses  anciens  partisans.  Il  y 
enl  ainsi  trois  factions  en  présence  sur  le  sol  aquitain  :  les 
bandes  de  Lodcwig  montrèrent  autant  de  férocité  que  les 
fîorniands  eux-mêmes,  et  promenèrent  partout  Tincendie 
ft  le  massacre;  le  parti  du  prince  germain  se  ruina  ainsi 
de  lui-même  ;  les  Aquitains  ne  prêtèrent  aucune  assistance 
à  Lodewig,  et  Karle  le  chassa  d'Aquitaine,  sans  que  le  roi 
de  Germanie,  attaqué  par  les  Slaves  et  les  Bulgares,  qu'a- 
vaient excités  des  émissaires  neustriehs,  put  porter  secours 
à  son  fils.  Rarle-le-Chauve  tacha  d'apaiser  les  griefs  des 
Aquitains  en  consentant  à  séparer  nortîinalement  leur 
pays  de  la  Neustrie,  et  à  leur  donner  pour  roi  son  second 
fils,  appelé  Karle  comme  lui  :  cet  enfant,  âg^é  de  huit 
ans,  fut  sacré  roi'  d'Aquitaitic  à  Limoges,  le  ^5  octo- 
bre 855,  et  les  princes  germains  renoncèrent  à  leurs  pré- 
tentions. 

(855-862.)  Un  événement  plus  important  VéiVait  d  avôii* 
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lieu  :  c'était  la  snbdivision  d'un  des  trois  États  franks  en 
trois  nouveaux  royaumes. 

Lother,  qui  n'avait  plus  paru  que  Ponibre  de  lui-môme  • 
depuis  le  traité  de  Verdun,  fut  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle dans  le  courant  de  Tannée  855  :  il  abdiqua,  prit 
l'habit  monastique  au  couvent  de  Primi  dans  les  Arden- 
nes,  et  y  mourut  le  29  septembre,  après  avoir  partagé 
son  royaume  entre  ses  trois  fils,  suivant  un  plan  dès  long- 
lemps  arrêté.  L'ainé,  Lodevvig  11,  déjà  associé  à  leinpire, 
eut  rilalie  :  le  second,  T.other  11,  eut  TAustrasie,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  de  royaume  de  Lother  ou  royaume  du  (ils 
de  fMher,  en  tudesque  Lalher-rike  ou  Lolher-tngrike,  en 
latin  Lotharingia  ou  Lotharii-regnum^  d'où  l'on  a  fait 
Lotheri'è[]ne,  Loheraine,  Lorraine;  le  plus  jeune  des  trois 
frères,  Karle,  reçut  la  Provence,  de  la  mer  à  l'IsèiT,  le 
duché  de  Lyon,  qui  allait  de  l'Isère  jusqu'au  delà  de  Mâ- 
con,  la  Burgondie  cis-jurane  (Franche-Comté),  Genève, 
Vaud  et  le  Valais.  Ce  partage  du  moins  n'était  point  arbi- 
traire, et  les  mœurs,  les  langues,  la  position  géographi- 
que, en  avaient  déterminé  les  lignes  générales.  L'esprit 
de  dissolution  et  de  démembrement  était  plus  dominant 
encore  dans  les  deux  nouveaux  royaumes  de  la  Gaule- 
Orientale  que  dans  le  royaume  de  Karle;  mais  leur  situation 
les  avait  jusqu'alors  à  peu  près  garantis  des  calamités  ve- 
nues du  dehors.  Les  Normandscontinuaientdans  les  régions 
de  rOuest  leurs  sinistres  exploits.  Ceux  de  la  Loire  avaient 
saccagé  Blois  en  854  ;  ceux  de  la  Garonne  s'étaient  réin- 
stallés dans  Bordeaux  désert  :  leurs  victimes  commencè- 
rent cependant  à  reprendre  quelque  espoir,  lorsqu'on 
reconnut  qu'il  n'était  pas  impossible  de  les  diviser.  Syd- 
rok,  qui  avait  commandé  avec  Godefrid  la  flotte  de  la 
Seine,  en  853,  vendit  son  alliance,  en  855,  auroideBre- 
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tagne,  Hérispoé,  contre  les  bandes  cantonnées  à  Xuntes, 
et  les  assiégea  daus  l'ile  de  Bière  près  Nantes,  pour  le 
eompte  des  Bretons;  mais  les  assiégés  achetèrent  la  re- 
traite de  Sydrok,  qui  laissa  là  ses  alliés  chrétiens  et  s'en 
alla  de  la  Loire  dans  la  Seine,  où  il  fut  renforcé  par 
Btœrn  Côte-de-Fer,  autre  puissant  rot  de  mer.  Cette  fois, 
les  barbares  rencontrèrent  une  sérieuse  résistance,  et 
Karles-le'Gbauve,  après  tatit  de  revers,  obtint  enfin  un 
succès  :  il  battit  les  Normands  avec  un  grand  carnage  dans 
la  forél  du  Perche,  et  les  obligea  de  regagner  leurs  vais 
seaux  au  plus  vite.  Les  Normands  de  la  Tx)ire  furent  éga- 
lement délaits  par  les  Aquitains  en  voulant  surprendre 
Poitiers.  La  Gaule  avait  certes  encore  plus  de  forces  qu'il 
uVo  fallait  pour  se  débarrasser  des  brigands  qui  la  déso- 
laient; mais  ses  plus  cruels  ennemis  étaient  ses  propres 
enfants,  et  les  troubles  politiques  de  l'Aquitaine  et  de 
Neustrie  tirent  perdre  tout  le  fruit  des  avantages  qu  on  ve- 
nait de  remporter.  Le  gouvernement  du  roi  Karle  passait 
incessauiment  de  la  faiblesse  ù  la  violence,  chose  inévita- 
ble dans  un  temps  où  toute  administration  un  peu  régu- 
lière était  devenue  impossible  :  les  Aquitains,  irrités  de  ce 
qu  il  prétendait  les  régir  au  nom  de  sou  iils,  recommen- 
cèrent leurs  insurrections  au  nom  du  renégat  Peppin  ;  les 
Neustriens  conspiraient  de  leur  côté  et  correspondaient 
avec  le. roi  de  Germanie;  le  malheureux  Karle,  priant, 
s'bumiliant,  menaçant  tour  à  tour,  ne  rencontrait  partout 
que  résistance  et  que  complots.  Les  païens  en  proGtèrent 
largement  :  en  avril  856,  ils  parvinrent  jusqu'à  Orléans 
elle  pillèrent  j  en  8o7,  ils  traitèrent  de  même  Chartres; 
Tévèque  se  noya  en  voulant  traverser  l'Eure  à  la  nage  pour 
échapper  aux  Normands  :  ils  prirent  leur  revanche  contre 
Poitiers  :  Peppin  les  aida  à  s  emparer  de  cette  grande 
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villfi  el  à  h  saocager.  Bûera,  qui  mil  rrforaié  sa  ibtto, 
était  rentré  dans  la  Seine  au  nioia  d*aoùt  8S6»  passa 

Tautoinne  à  dévaler  les  puys  de  1^  Basse-Seine,  prit  tran- 
quillement 868  quartiers  d'hiver  à  la  PossA^biwatd,  al, 
au  priiiteinps  suivant,  s  avança  vers  (^aris  sans  obstacle  : 
la  basilique  Sainlak-Gepevièye,  d^jà  pilléo  eo  84ë,  fut 
réduite  en  cendres  ;  ce  monument  de  la  dévotion  de  la 
fameuse  rei^e  Chlotliilde,  orné  de  fresijues  et  de  modi- 
ques à  rintiri0iur  et  l'extérieur  {UiUoire  de$  Gaules^  Ij^, 
p.  72),  n'était  pas  inférieur  en  magniiieeme  u  Saint- 
Gerpaain-desrPrés.  SaintrGerinaio,  oruellameut  dégradé 
lors  du  sae  de  845,  échappa  du  moins  aux  flauifMI^  éinsi 
que  la  cathédrale  ;  les  moines  de  SainL-Germaiu  tti  de  Saintr 
Deiiis  rachetèrent  leurs  monastères  moyennant  beaucoup  de 
sous  d'argent  ;  1  ile  de  la  Cité  et  les  entrepôts  des  couinier- 
çants  de  la  Seioe  furent  livrés  au  pillage*  LaSeine^  dit  uo 
contemporain,  Hilde^rher,  évèque  de  Meaux,  roulait  m  h 
fner  d* innombrables  cadavres  clwéliens;  les  Uee  du  fleuve  sont 
toutee  bianehee  de$  oe  des  eapttfs  morts  entre  les  maim  des 
Normands,  Durant  plus  d  uu  an,  ils  tirent  leur  vouloir  dans 
toute  la  contrée  :  Karle  eut  beau  gagner  le  chef  Bâcem, 
et  ramener  à  se  reconnaître  son  vassal  ;  les  autres  n'en 
tinrent  compte;  ils  prirent  l'ahbé  de  Saiut-ûeaîs,  petit- 
fils  de  Charkmagne,  et  le  roi  fut  réduit  à  mettre  un  impôt 
sui-  tous  les  évoques,  abbés,  comtes  et  autres  vassaux, 
pour  piiyer  Ténornie  rançon  de  son  cousin  ;  on  pensa 
bien  que  tons  ceux  qui  pouvaient  refuser  Timpôt  ne  mail* 
quaient  pas  de  le  faire.  Kqrle  ne  recevait  que  de  funestes 
nouvelles  :  il  s*était  rapproché  du  roi  des  Bjpetona,  il 
avait  fiancé  son  li|s  aîné  Lodewig  (Louis-le-Be^uie)  à  la 
fille  de  Hérispoé,  en  investissant  cet  enfant  dii  duché 
du  Iffiiis.  Hérispoé  fut  assassiné  par  son  cousin  gennaîi 
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Salomon,  qui  monta  par  ce  crime  au  trône  de  Bretarrne, 
et  les  comtes  d'entre  Seine  et  Loire,  d'accord  avec  Salo- 
mon, chassèrent  le  CIs  du  roi  Karle.  En  Aquitaine,  Pop- 
pin  était  toujours  à  la  tète  d'un  parti  composé  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bandits  et  de  [)illards  sans  foi  ni  loi  : 
Karle  céda  aux  circonstances,  tacha  d'apaiser  les  rebelles 
par  des  concessions,  traita  dcrechel  avec  Peppin,  et  lui 
octroya  des  comtés  et  des  monastères;  il  parvint  ainsi  à  réu- 
nir une  nombreuse  armée  neustro-aquilaiii(jue,  à  laquelle 
se  réunit  le  jeune  Lotlier,  roi  d'Austrasie  :  on  arnia  sur  la 
Seine  une  multitude  de  bateaux,  et  Ton  assiégea  les  Nor- 
mands par  terre  et  par  eau  dans  leur  quartier  général, 
qui  était  l'île  d'Oissel,  près  do  Pistes  ou  Pislres,  h  peu  de 
distauce  de  Pont-de-rArche.  La  trahison  dos  seigneurs 
neustriens  sauva  les  barbares  :  ils  avaient  invité  secrète- 
ment le  roi  de  Germanie  à  envahir  les  États  do  son  frère, 
et  au  milieu  du  siège,  on  apprit  tout  à  coup  que  Lode- 
wig-le-Germanique  traversait  l'Austrasio  et  s'avançait  vers 
les  bords  de  l'Aisne  et  do  la  Mariio.  L'armée  se  sépara 
en  désordre  (lin  septembre  808);  I>olhcr  11  retourna  en 
Austrasie,  et  les  bateaux  de  siège  tombèrent  au  pouvoir 
des  païens,  joyeux  de  leur  délivrance  inespérée.  Karle,  en 
butte  à  une  défection  presque  universelle  de  la  part  des 
seigneurs  neustriens,  se  relira  dans  la  Durgondie  neus- 
trienne  (le  duché  de  Bourgogne),  qui  seule  lui  restait 
fidèle,  et  Lodewig-le-Germaniquo  reçut  les  serments  des 
comtes,  des  bénéûciaires  et  de  quelques  prélats,  pendant 
que  le  pauvre  peuple  d'entre  Seine  et  Loire,  livré  au 
désespoir  par  la  révolution  qui  avait  sauvé  les  brigands 
du  Nord,  se  soulevait  tumultueusement,  et  s'efforçait  de 
s'affranchir  par  ses  propres  mains  :  les  Danois  de  la  Seinê 
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n'écrasèrent  que  trop  facilenienl  celte  multitude  inaguer- 
rie de  serfs  et  de  colons  [Annal  Sl-Bertin.)  (8o9). 

Karle  recouvra  ses  États  aussi  vite  qu'il  les  avait  per- 
dus :  les  soigneurs  neustriens  n'étaient  pas  sans  griefs 
légitimes  contre  lui  ;  personne^  disaient-ils,  na  plus  de  foi 
dans  ses  promesses  et  sei  serments  {  Annal,  Fuldenses);  mais 
Karle  eût  pu  leur  renvoyer  Taccusation  avec  au  moins  au- 
tant de  justice.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'ils  curent  vu  liO- 
dewig  et  ses  Germains,  la  plupart  n'en  voulurent  plus  : 
ils  engagèrent  ce  prince  à  renvoyer  ses  milices  tudesques; 
puis,  quand  le  Germanique  eut  donné  dans  le  piège,  ils  l'a- 
bandonnèrent et  se  retournèrent  vers  Karle  ;  Lodewig, 
au  commencement  de  859,  fut  réduit  à  évacuer  la  \eus- 
trie  au  plus  vite.  Hinkmar,  archevêque  de  Reims,  qui  était 
alors,  par  son  caractère  et  son  influence,  le  véritable  cbef 
de  l'Église  neustrienne,  avait  retenu  la  plupart  des  évéques 
dans  le  parti  de  Karle,  et  ces  prélats,  assemblés  à  Kiersi, 
avaient  refusé  de  rendre  hommage  à  Lodewig,  excom- 
muniant les  agresseurs,  proclamant  le  droit  de  Karle, 
et  déclarant  d'ailleurs  que  les  mains  qui  consacraient  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  ne  devaient  pas  servir  à  un  serment 
de  vassalité.  La  fameuse  querelle  des  investitures  était  là 
en  germe  :  Hinkmar  et  les  évéques  un  peu  éclairés  voyaient 
avec  effroi  la  tendance  du  régime  bénéficiaire  ou  féodal 
a  absorber  les  dignités  cléricales  dans  son  sein  :  ils  vou- 
laient bien  que  l'évéque  ou  l'abbé  élu  jurât  fldélilé  au  roi 
sur  les  livres  saints,  mais  non  pas  qu'il  s'agenouillât 
devant  lui  et  mît  les  mains  dans  les  siennes,  selon  la  for- 
mule de  la  vassalité.  Hinkmar,  au  milieu  des  calomités 
universelles,  faisait  de  grands  efforts  pour  rendre  à  l  é- 
piscopat  la  force  et  la  prépondérance  des  années  précé- 
dentes :  le  concile  gallican  de  juin  859  montra  que  l'o- 
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pinion  qu'on  avait  des  droits  de  Tépiscopat  ne  diminiiait 
pas,  bien  que  le  fail  fut  rarement  d'accord  avec  le  droit. 
Les  évèques  des  royaumes  de  Karle-ie-Chauve  et  de  ses  ne- 
veux Lotlier  d'Austrasie  et  Karle  de  Provence  s'étant  assem- 
blés à  Savonnières,  près  Toul,  Karle  leur  porta  plainte 
contre  Wénilo,  archeyéque  de  Sens,  qui  avait  soutenu  ac- 
tivement la  [action  de  I^)dewig.  a  Consacré  et  oint  du 
«  saint  chrême,  »  dit-il,  a  je  ne  pouvais  être  renversé  du 
tt  trône  ni  supplanté  par  personne,  du  moins  sans  avoir 
«  été  entendu  et  jugé  par  les  évèques  qui  m'ont^nsacré 
«  roi  (Baluie;  CapihtU^,  t.  n,  eol»  455).  »  Wénilo  parvint 
à  prévenir  le  jugement  de  ses  confrères  eu  se  réconciliât 
avec  le  roi. 

Les  Normands  n'avaient  pas  manqué  de  tirer  parti  des 
troubles  de  la  France.  Un  seul  des  fleuves  du  Nord,  la 
Somme,  avait  été  jusqu'alors  néglig[é  par  eui  :  cette  ri- 
vière marécageuse  ne  les  attirait  pas  comme  les  larges  et 
magnifiques  embouchures  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de 
la  Gironde;  mais  ils  surent  qu'il  y  avait  là  aussi  de  riches 
abbayes  à  piller,  et  une  nombreuse  flotte,  arrivée  du 
Nord  sous  le  roi  de  mer  Weeland,  pénétra  dans  la  Somme 
en  859  :  Saint- Valeri  [Walarik],  Saint-Riquier (/îi/c/i^r)  et 
la  ville  d'Amiens  furent  dévastés  par  le  fer  et  le  feu.  Les 
Normands  de  la  Seine  allèrent  de  leur  côté  à  Noyon  par 
rOise,  prirent  et  emmenèrent  captifs  Févèque  et  une  foule 
de  clercs  et  de  laïques,  et  tuèrent,  chemin  faisant,  ceux 
dont  ils  ne  pouvaient  espérer  de  bonnes  rançons.  Une  au- 
tre flotte,  qui  avait  tourné  TEspagne,  pillé  les  côtes  lusita» 
niques  el  andalouses,  et  pénétré  jusqu'à  Séville,  vint  s'éla- 
blir  dans  Tile  de  la  Camargue,  et,  en  860,  ravagea  les  deux 
bords  du  Rhône,  jusqu'à  Valence  :  repoussée  par  Gérard 
de  Koussillon,  elle  quitta  la  Provence  pour  aller  saccager 
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Pise  et  d  autres  villes  roaritimes  dUlalie.  La  Uwine  ei  les 
maladies  contagieuses  suivaient  partout  les  horribles  dé- 
vaslatiooâqui  anéantissaient  l'agriculture  et  le  oomuierce, 
ei  la  nature  même  semblait  conjurée  avec  les  Normands 
pour  la  ruine  de  la  Gaule  :  des  bivers  terribles,  des  Ireni- 
blements  de  terre,  des  phénomènes  sinistres,  adievaieat 
de  désoler  les  populations  épouvantées.  Karle-le-Cbauve 
essaya  de  nielire  les  païens  aux  prises  entre  eux  :  il  pro- 
mit 5,000  livres  pesant  d'argent  aux  Danois  de  la  SàMÊàéf 
à  condiliou  qu'ils  expulseraient  les  Danois  de  la  Seine; 

ii^ien  qu  on  eût  taxé  toutes  les  églises,  tous  les  mt; 
noirs  ou  manses,*  tous  les  marchands,  on  lui  plus  d'un 
an  avant  de  réunir  Ic^  5,000  livres  :  les  pauvres  ne  pou- 
vaient, les  riches  ne  voulaient  pis  payer;  nuiK'^lia 
voulaient  pas  davanlage  se  batlre,  tant  que  le  péril  ue 
menaçait  pas  personnellement  ebacon  d*eux.  Les  Nor- 
mands de  là  Somme  recourent  des  otages  en  garantie  du 
traité,  firent  une  expédition  malheureuse  en  Angleterre, 
et  revinrent  au  commencement  de  864 ,  sur  la  côte  de 
Ponlbieu  :  las  d  alleudrc  1  argent  promis,  ils  incendièrent 
Térouenœ et  labbaye  de Saint-Bertin;  ILirle  ne  leur  eo 
compta  pas  moins  les  3,000  livres,  et  ils  firent  voile  alors 
pour  Temboucbure  de  la  Seine.  Les  ^iormands  de  la 
Seine,  le  jour  de  Pftques  864 ,  étaient  rentrés  k  Paris  et 
avaient  brûlé  la  Cité  et  labbaye  de  Saint-Gennain  ;  puis 
ils  étaient  reUmrnés  à  leur  camp  retranché  de  Tile  d'Ois- 
sel  :  Weeland  et  ses  compagnons  les  y  bloquèrent  avec 
plus  de  deux  cent  soixante  voiles;  après  une  longue 
aistance,  les  assiégés,  mourant  de  faim,  se  résolurent  i 
sacrifier  leur  butin  pour  sauver  leur  vie,  et  liM-cTeiil 
aux  guerriers  de  Weeland  6,000  livres  d*argent,  Irait 
de  cinq  anjftées  d'immenses  ravages.  Assiégés  et  assi^ 
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gM9l8  deMendireni  «nsemble  lé  fkwe\  niait,  arrivà;  à 

fOQ  (MDbQUiîlmre,  iU  déclar^eoi  que  l'approche  de  Thiver 
na  Iwr  pçrmattaii     de  reprendre  la  mer  :  iU  reaUèreol 

dans  lu  Seine,  el  s'élnblirenl  en  quartier  d'hiver  dans  les 
porta  du  fleuve  jusqu  a  Parii»,  Sa»ni*Naiir-4e»<'Fofiaés  et  Me* 
IttD  {Àm*  SuBmin.).  Karle  n'essaya  point  de  les  chasser, 
quoiqu'il  o  ignorai  pas  ce  qu  on  devait  allondre  de  pareils 
bôlas.  Lui  qui  n'était  pas  capable  de  dérendre  sea  proprea 
Étals,  projetait  en  ce  moment  d'envahir  ceux  d'un  de  ses 
oevaui,  du  roi  de  Proveoce  :  les  sei^ueurs  |)roveDçaui, 
moins  par  mécontentement  oontre  leor,  roi  Karle,  jeune 
homme  maUdi(  et  inerte^  que  par  jalousie  coulre  le  duc 
Qérard,  qui  gouvernait  aous  son  nom,  appelaient  le  roi  de 

Neustrie;  Karlci-lé-Chauve  y  alla  suivi  do  quelques  milices 
réunies  par  l  espoir  du  pillaye,  et  laissa  la  garde  de  la 
Neustrie  à  son  fils  Lodewiu,  «u  duo  Adelhard,  oncle  de  sa  * 

ftuimei  et  à  W  brave  capitaine  qui  avait  quoique  temps 

(garé  parmi  les  comtes  factieuii  de  la  Marche  de  Bretagne» 
mais  qui  avait  récemment  abandtmné  l'alliance  de  Peppin 
?t  de  Saloo^uu  pQur  reudre  sou  hommage  et  son  épée  au 
roi  :  Kturiey  disent  les  Annales  de  Mets,  eanfUk  1$  duM 
d'^ntr$  Seine  el  Loire  çlu  oomU  Rothert  (Roherl),  lequel, 
fiuivant  Aimoin,  chroniqueur  de  la  fin  du  aiède  suivant, 

était  issu  de  race  saxonne,  et,  suivant  le  moine  flicher, 
avait  pour  père  un  eertain  Witikindt  ilrangn'  Wiu  de  Cor* 
•MaM,  Ce  duché  devait  être  le  herceau  du  royaume  de 

Fiaiice;  cet  honmie  devait  èlre  le  pèro  de  la  dynastie  capé* 

tienne,  si  longtempa  rinatrument  et  rexpresaion  de  la  na« 
tionalité  française  ^ 

tLtt  chroniqu*  urs  appeUcnt  Robcrl  comle  ou  marquU  d'Anjou,  parce  qu'il  réii- 

4MlordiQ%if«tueui  ^  Ak^à*)'^h  V^^^  (atfe  («co  «MX  Brttou*  «i  auji  KomiaiiUt  du  te 
Loire* 
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L'expédition  de  Karle-le-Chauve  contre  son  neveu  n'ent 

aucun  succès  :  il  ne  put  passer  MAcon,  et  le  duc  Gérard 
ie  força  promptement  à  la  retraite.  L'année  862  s'oomt 
mal  pour  lui  ;  il  apprit  tout  à  coup  la  révolte  de  ses  deax 
fils  Lodewig  et  Karle,  coalisés  avec  Salomon  de  Bretagne, 
et  la  fuite  de  sa  fille  Judith,  qui,  yeuve  de  deux  rois  an- 
glo-saxons, se  donna,  nial[jré  son  père,  à  Baldwin  ou 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  fondateur  de  la  célèbre 
maison  de  Flandre*.  Eu  même  temps,  les  Normands  se 
remettaient  en  campagne  :  les  anciennes  bandes  d'Oissel^ 
qui  hivernaient  à  Saint-Maur,  remontèrent  la  Marne,  en- 
vahirent les  cantons  boisés  de  la  Brie  et  pillèrent  Meaui. 
Karle  montra  cette  fois  quelque  vigueur  :  il  acooonit  de 
Senlis,  barra  la  Marne  en  y  jetant  un  pont  à  la  bâte  près 
de  Tile  de  Tribaldou,  occupa  les  deux  rives  avec  tout  ce 
*    qu'il  avait  de  soldats  et  ferma  ainsi  le  retour  aux  païens. 
Les  Normands  capitulèrent,  rendirent  tous  les  captifs 
qu'ils  avaient  faits  depuis  leur  entrée  dans  la  Marne,  et 
s'obligèrent  à  décider  tous  leurs  compatriotes  à  se  rem- 
barquer :  le  traité  fut  exécuté;  les  roU  de  mer  quittèrent 
enfin  la  Seine,  et  même  le  principal  d'entre  eux,  Weeland, 
fut  amené  à  recevoir  le  baptême  et  à  se  fixer  parmi  les 
vassaux  de  Karle-le-Cliauve.  Ces  exemples  de  pirates  se 
faisant  chrétiens  quand  ils  étaient  las  de  courir  les  aven- 
tures, n'étaient  pas  rares.  Une  grande  partie  des  Nor- 
mands s'en  allèrent  vers  la  Bretagne,  et  quelques-uns  se 
mirent  au  service  de  Salomon  contre  les  Franks;  d'autres, 
plus  nombreux,  au  service  du  comte  Robert  ^contre  Salo» 

t  Karle  le  r<  concilia  avec  «a  fille  cl  liaudnuin  par  renlreojise  du  pape,  et  igniH 
dll  même  le  comté  Je  Uaudouin,  <{ui  commanda  dans  loul  le  payi  eoirc  rE<c3utet 
la  Somme  (Flandre,  Artois,  et  portion  de  la  Picardie).  U  défendit  courage u^'Cmeat 
la  Flandre  contre  les  Mormanda. 


Digitized  by  Google 


(862-863.)  ROIS  CAROLINGIENS.  «05 

mon.  Robert,  dit  le  Fort  ou  le  Vaillant,  commençait  enCn 

à  organiser  la  rcsislance  clans  le  Maine  et  TAnjou  ;  le  roi 
Karle  essayait  d'en  faire  autant  sur  la  Seine  :  il  convoqua 
tous  les  grands  de  son  royaume  pour  l'aider  à  construire 
des  fortifications  et  à  barrer  la  Seine  au  confluent  de  ce 
fleuve  avec  l'Eure  et  TAndelle ,  près  de  Pistes  et  de  l'ilc 
d'Oissel.  Le  capitulaire  de  l'assemblée  de  Pistes  prescrivit 
aux  comtes  et  aux  vassaux  du  roi  de  réparer  les  anciens 
châteaux  et  d'en  bâtir  de  nouveaux  :  tous  les  petits  seigneurs 
travaillèrent  donc  à  se  fortifier;  mais  beaucoup  le  firent 
dans  des  intentions  si  équivoques^  que,  deux  ans  après 
(en  864),  un  autre  capitulaire  enjoignit  la  démolition  des 
châteaux,  des  ferlés  et  même  des  haies  établis  sans  Tordre 
exprès  du  roi ,  parce  que  les  voisins  en  souffraient  grandes  vexa- 
tions et  pilleries. 

(865-869.)  Les  avantages  remportés  par  le  brave  comte 
Robert  sur  les  Bretons  et  sur  les  seigneurs  révoltés  de  la 
Marche  bretonne  amenèrent  pour  un  moment  à  la  paci- 
fication de  rOuest  :  les  deux  iils  rebelles  se  soumirent  à 
Karle-le-Cliauve,  qui  retint  à  sa  cour  le  jeune  roi  d'Aqui- 
taine, afin  que  les  Aquitains  ne  s'en  fissent  plus  un  in- 
strument ;  Salomon  traita  avec  le  roi,  se  rendit  près  de 
lui  au  monastère  d'Entrames  (inter-amnes) ,  dans  le  Maine, 
se  recimnut  son  vassal  et  lui  paya  même  le  tribut  (censum) 
delà  Bretagne,  suivant  l'ancienne  coulume  (ce  tribut  était 
de  50  livres  d'argent);  mais  ce  lut  au  prix  d'une  nouvelle 
concession  territoriale  que  le  roi  frank  recouvra  ainsi  quel- 
ques-uns des  droits  de  la  suzeraineté  :  les  Bretons  étaient 
restés  maitres  de  la  partie  du  Bas-Maine  et  de  l'Anjou  à 
1  ouest  de  la  Mayenne;  Karle  donna  de  plus  en  bénéfice  à 
Salomon  une  portion  du  pays  (Tentre  deux  eaux,  c'est-à- 
dire  entre  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  avec  Tabbaye  de  Saint- 
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Aubin  d'Angers.  Presque  toutes  les  abbayes  étaient  ainsi 
occupées  par  des  laïques  :  le  roi  en  garda  pour  son 
compte   un  bon  nombre,  entre  airtres  Saint-Waast 
d'Arras^  Saint-Quentin  en  Vermandois,  et,  plus  tard, 
Saint-Denis  ;  il  octroya  Saint-Martin  de  Tours  à  son  fils 
Lodewig-le-Bègue,  puis  an  comte  Robert.  Tandis  que  la 
Neustrie  respirait  un  instant,  f  Aquitaine  était  plus  dé- 
chirée que  jamais  :  Flumfrid  ,  marquis  de  Gothie,  repre- 
nant la  trace  du  fameux  Bernhard ,  travaillait  non-seu- 
lement à  se  rendre  indépendant,  mais  à  étendre  sa  do- 
mination hors  des  bornes  de  la  Septimanie  :  il  gagna  les 
Toulousains,  accoutumés  aux  factions  et  habitués  n  chas- 
ser leurs  comtes,  dit  Tannaliste  de  Saint-Berlin,  et  il  ex- 
pulsa de  la  ville  et  du  duché  de  Toulouse  le  conUe  ou  doc 
Raimond  {Reimundus^  Begimundus) ,  frère  et  successeur 
de  Fridelo.  11  y  avait  alors  eu  Aqi»i laine,  sans  compter  la 
Gascogne,  deux  comtés  principaux  ou  duchés,  dont  lés 
comtes  se  disputaient  le  titre  de  ducs  d'Aquilaine  :  c'é- 
taient les  comtés  de  Poitiers  et  de  Toulouse  ;  du  comté  de 
Toulouse  dépendaient  l'Albigeois,  le  Querei  et  le  Rouer- 
gue.  Humfrid  au  moins  sut  défendre  la  cité  qu'il  avait 
usurpée,  lorsque  Peppin,  l'an  d'après  (804),  vint  assié- 
ger de  nouveau  Toulouse  à  la  tète  des  Normands,  dont  il 
suivait  les  rites.  Ces  barbares  n'avaient  évacué  la  Seine 
que  pour  porter  au  midi  de  la  lA)'\re  leur  activité  dévas- 
tatrice :  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint-Hilaire,  rançonnè- 
rent Poitiers,  h  peine  remis  d'un  premier  pillage,  et  eo- 
rent  l'audace  de  s'aventurer  jusqu'en  Auvergne,  après 
avoir  défait  et  tué  le  comte  d'Angoulôme  et  saccagé 
son  comté  ;  Etienne,  comte  d  Auvergne,  périt  sous  leurs 
coups,  et  Clermoni  fut  li«?ré  aux  flammes.  A  la  suite  de 
ces  incursions,  ces  mêmes  Normands  ou'  d^autres  bandes 


Digitized  by  Googl 


(86i-865.)  BOIS  CAROLINGIEINS.  607 

assaillirent  Toulouse  sans  succès.  Ce  fut  le  derniei^  ex- 
ploit de  ?epp\u'l Apostat  :  il  tomba  dans  une  embuscade 
que  lui  avait  dressée  Ramnulfe,  eomle  de  Poitiers  et  chef 
du  parti  de  Karle-le-Cliauve  en  Aquitaine.  On  l'envoya 
captif  à  Pistes,  ou  Karle  tenait  en  ce  moment  le  plaid  na- 
tional :  les  grands  du  royaume  et  généralement  toute  l'assemblée 
le  condanviérent  à  mort  comme  traître  à  la  patrie  et  à  la 
chrétienté  ;  Karle  n'exécuta  point  la  sentence,  mais  resserra 
Peppin  dans  une  étroite  prison  à  Senlis,  où  il  termina 
bientôt  après  son  ora[jense  et  fatale  carrière.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'autre  adversaire  de  karle  dans  le  Midi ,  le  mar- 
quis Humfrid,  débarrassa  le  roi  de  sa  personne,  et,  quit- 
tant volontairement  l'objet  de  son  ambition  ,  qu'il  venait 
d'atteindre,  partit  pour  Tllalie,  on  ne  sait  pourquoi,  et  ne 
reparut  plus,  enseveli  qu'il  était  peut-être  au  fond  de 
quelque  monastère.  Raimond  recouvra  le  comté  de  Tou- 

• 

louse  :  la  Septimanie,  gardant  exclusivement  le  titre  de 
niarquisat  de  Golliie,  fut  séparée  de  la  Marche  d'Espagne  ; 
leur  réunion  constituait  une  j)uissance  trop  redoutable  à 
la  couronne. 

Le  royaume  de  Lotlier,  en  804,  avait  payé  tribut  aux  pi- 
rates qui  infestaient  le  Hliin  et  la  Meuse  :  F^other  II  avait 
mis  à  cet  eWét  imi  impôt  de  quatre  deniers  sur  chaque 
nianse,  sans  parler  des  réquisitions  de  vivres.  C'était  là 
qu'élait  descendue  Théroïque  Austrasie,  la  dominatrice  des 
Rations.  La  Neustrie  n'eut  guère  à  se  réjouir  de  l'éloigne- 
menldes  pirates,  qui,  du  reste,  n'avaient  jamais  quitté  la 
Loire  :  en  865,  les  Normonds  de  la  Loire,  secondés  par 
un  bon  vent,  remontèrent  le  Meuve  à  force  de  voiles  et  de 
tames,  jusqu'à  l'abbaye  de  Fleuri  ou  Saint>Benoil-sur- 
I^e,  la  brûlèrent,  se  rabattirent  sur  Orléans,  qu'ils  in- 
cendièrent également,  sauf  Téglise  Sainte-Croix,  et  rega- 
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{rnèrent  impunément  leur  station  ;  après  quoi  ils  retournè- 
rent pour  la  Iroisièuie  fois  à  Poitiers.  Une  autre  flottille, 
forte  seulement  de  50  navires,  rentrant  dans  la  Seine, 
força  ou  tourna  le  barrage  de  Pistes,  se  ressaisit  du  cours 
de  la  Seine  jusqu*à  Paris,  s^empara  de  l'at>baye  de 
Saint-Denis  jusqu'alors  demeurée  intacte,  et  la  pilla  tout 
à  son  aise  trois  semaines  durant  (octobre  865),  pendant 
que  le  roi  était  allé  conférer  è  Cologne  avec  son  frère  le 
Germanique,  pour  des  affaires  de  famille,  au  lieu  de 
défendre  ses  sujets.  Les  paiens  se  cantonnèrent  près  de 
neuf  mois  dans  File  Saint-Denis.  Le  Mans,  pendant  ce 
temps,  était  saccagé  par  les  Normands  de  la  Loire,  joints 
è  des  bandits  bretons  qui  prenaient  Tbabitude  de  s'asso- 
cier  aux  païens.  Les  succès  des  barbares  étaient  pourtant 
un  peu  plus  contestés  que  par  le  passé.  Aoberi-le-Fort, 
Gozfrid,  comte  du  Mans,  et  d'autres  chefs  neustriens  et 
aquitains,  avec  de  petits  corps  de  braves  aventuriers,  le-  ' 
naient  la  campagne  contre  les  païens,  et  réussissaient 
quelquefois  à  exterminer  les  détachements  qui  se  hasar- 
daient dans  rin(érieur  des  terres.  Parfois  aussi  leur  oon» 
rage  ne  pouvait  prévaloir  sur  Tindiscipline  et  la  démorali- 
sation des  milices  féodales  ou  bénéficiaires,  auxquelles  ils 
étaient  obligés  d'avoir  recours;  ainsi  Robert-le-Fort , 
au  commencement  de  866,  fut  entraîné  dans  la  déroute 
des  icares  royales  qu'il  avait  menées  contre  les  Normands 
de  la  Seine  arrivés  jusqu'à  Melun.  Cet  échec  détermina 
.Karle  à  acheter  de  nouveau  la  retraite  de  Tennemi  4,000 
livres  d'argent,  au  moyen  d'un  kémban  :  l'impôt  de  guerre, 
fonde  par  Charlemagne,  servait  désormais  à  solder  les  dé- 
vastateurs de  son  Empire.  Tout  le  monde  fut  taxé,  libres  et 
non  libres,  clercs  et  laïques  ;  on  s'obligea  de  rendre  aux 
Normands  les  serfs  qu'ils  avaient  pris  et  qui  s'étaient 
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échappés  de  leurs  mains,  ou,  sinon,  de  les  leur  racheler 
à  leur  plaisir  y  et  l'on  paya  le  vcehreghild  pour  chaque  ISor- 
niaïul  tué  depuis  la  conclusiou  du  pacte.  {Annal.  S.  Bert.) 
Ce  traité  surpassait  en  ignominie  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque-là.  Cette  honte  lut  suivie  d'un  grand  malheur,  la 
mort  de  Robert-le-Fort,  le  seul  guerrier  de  cette  triste 
époque  dont  le  nom  soit  parvenu  avec  honneur  à  la  pos- 
térité :  une  troupe  de  400  INormauds  et  Bretons,  conduits 
parle  fameux  roi  de  mer  Ilasling,  étaient  partis  des  Lords 
de  la  Loire  pour  piller  de  nouveau  le  Mans  ;  Robert  se 
trouva; i  à  peu  de  distance  avec  Ramnulfe,  comte  de  Poi- 
tiers, Gozirid,  comte  du  Mans,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs :  ils  rassemblèrent  à  la  hute  un  gros  de  gens  de 
guerre,  arrivèrent  trop  tard  pour  sauver  le  Mans,  mais 
atteignirent  les  pillards  et  leur  butin  à  Brisserte  (  Bria- 
Sarlœ,  Pont-Sur-Sarthe)  à  cinq  lieues  (fAngers.  Hasling 
sejt'la  aussitôt,  avec  la  plupart  des  siens,  dans  Téglisede 
ce  village,  qui  était  grande  et  construite  en  pierre  ;  les  capi- 
taines Iranks  passèrent  au  fd  de  l'épée  tout  ce  qu''ils  trou- 
vèrent hors  de  la  basilique,  et,  voyant  que  ce  lieu  était  fort, 
ils  plantèrent  leurs  tentes  alentour,  afin  d'attaquer  l'é- 
glise le  lendemain  avec  des  machines  de  guerre.  Le  so- 
leil se  couchait;  Robert,  accablé  de  chaleur,  avait  ôtéson 
casque  et  sa  cotte  de  mailles  pour  se  rafraîchir  un  peu, 
et  chacun  était  occupé  à  établir  le  camp,  lorsque  tout  à 
coup  les  Normands  s'élancèrent  hors  de  leur  asile,  et  se 
ruèrent  à  grands  cris  sur  Robert  et  ses  compagnons.  Les 
Franks  coururent  aux  armes  et  repoussèrent  l'ennemi  ; 
niais  Robert,  en  poursuivant  les  païens  et  en  combattant 
la  tète  et  la  poitrine  découvertes,  fut  tué  sur  le  seuil  même 
de  Téglise,  et  Ramnulfe,  un  instant  après,  fut  blessé 
mortellement  d'une  flèche  tirée  par  une  fenêtre.  L'année, 
T.  II.  51) 
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ayant  perdu  son  chef,  ne  dispersa^  remplie  de  âeiiil,  et  Ut 
Normands  triomphants  regagnèrent  leur  /lotte.  Ce  Hobertf 
disent  les  Aonales  de  Metz  et  de  Fuide,  fut  le  MaehMe  di 
noire  temps.  L  aanalisto  de  Saiiil-BerLiii  ' ,  uiuins  sensible 
aux  geitee  iiérolques  de  Hobert,  prétend  que  lui  et  Aaah 
nulle  lurent  punis  du  ciel,  parce  qu      retenaient,  quoi- 
que laïques,  les  abbayes  de  Saint-Mariia  de  ïours  et  de 
SaintrHilairede  Poitiers.  Robert«le-Fort  laissa  deux  CIsen 
bas  ûge,  Ode  ou  Eudes  et  Robert.  Ils  i' talent  trop  jeum^ 
disent  les  duroaiques,  pour  quelle  duohé  de  leur  père  leur  fût 
confié  :  le  rui  octroya  à  son  euusiii  liu(;lie  ou  llu[]ucs,  ! 
clero^soldalr  lesioomtés  d'Angers  et  de  Tours,  l'abbaye  de 
Saint-Martin  et  les  aitres  bénéfices  qu'avait  eus  Rabert.  , 
Les  lirelous  proiilerenl  de  la  mort  de  leur  redoutable  \ 
adversaire,  et,  Tan  d'après  (867),  Karle,  pour  obtenir  de 
Salomon  le  renouvellement  de  son  serment  de  iidclité, 
lut  obligé  de  lui  octroyer  en  bénéfice  le  comté  de  Coq> 
tances  avec  tons  les  droits  de  la  couronne  sur  le  Cotentin.  ! 
sauf  la  nomiuatiou  à  1  evcelie  :  la  Bretagne  s  élargissait 
incessamment  et  menaçait  d  envahir  tout  Touest.  Karle  ! 
recouiàut  à  Salomon  le  titre  de  roi  counne  à  son  de\au- 
cier  Hérispoé,  et  lui  envoya  les  ornements  royaui.  Saio*  | 
mon,  satisfait  des  avanta<[es  qu^on  lui  faisait,  eut  bieu 
voulu  s  unir  à  son  suzerain  dans  1  intérêt  comniuu,  pour 
exterminer  les  brigands  qui  dépeuj>laient  le  comté  de 
ISuntes  aussi  bien  que  1  Anjou  et  le  Maine  :  il  demanda  la  \ 
coopération  de  Karle,  qui  eavoya  un  corps  de  troopei 
conmiandé  par  un  de  ses  fils,  Karloman,  diacre  et  Mi. 
Kai'loniaUi  presque  enlaul  encore,  était  un  bandit  detto*- 

I  Les  ÀMMiiê  fimiket  diiet  de  S«diâ^B§riin,  paroe  qu*eltoi  furent  irmnréetdni 
et)  oouf  eow  WMi  ailriboéet  pour  la  ploa  graode  parlto  an  célébra  Hiitair. 
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iiîiué^  plus  disposé  à  suivre  I  exemple  de  son  cousin  Pep- 
pifT^'de  Robert-Ie-Fori  :  lui  et  ses  soldats  pillèrent  le 
pays  ami  et  ne  voulurent  pas  marcher  à  l'eimemi;  il  fal- 
lut les  rappeler  et  ai>andonaer  Tentreprise  (868).  En  Aqoi. 
taii£*,''1a  désorganisation  était  plus  grande  encore  :  les 
oomtes  se  faisaient  entre  eux  des  guerres  ackarxiées;  quand 
le  roi  Yonlait  destituer  l'un  d'eux  et  le  remplacer ,  Fex- 
coi^  se  uiaiiiteuait  de  vive  force,  comme  il  arriva  à 
Bourges  :  les  hommes  du  comte  Gérard ,  destitué  par  . 
le^roi,  mirent  le  feu  à  la  maisoln  où  était  le  nouveau  courte, 
Âclrid^  lui  coupèi*eui  la  tète  et  jetèrent  son  corps  dans  les 
flammes  ;  Gérard  resta  maître  du  comté.  Le  roi  titelaîre 
d'Aquitaine  n'était  plus  le  jeune  Ivarle,  mais  son  frère 
Lodewig  ou  Louis-le-Bègue  :  Karle  était  mort  à  la*  fin  de 
septembre  866,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
par  mégarde  d'un  de  ses  compagnons  de  plaisir,  en  chaS" 
sant  avec  son  père  dans  la  forêt  de  Cuise*  Karle*le-Chattve 
avait  perdu  en  peu  de  temps  trois  de  ses  fils  :  la  mort 
était  dans  la  famille  carolingienne;  Karle,  roi  de  Pro- 
vence, èpileplique  et  impuissant,  avait  terminé  dès  Tan 
863  son  existence  languissante,  et  son  royame  avait  été 
partagé  entre  ses  deux  frères,  Vempetfur  d'/lâlteet  lenri  dû 
Lotlierrè(fne.  La  race  des  Peppin  et  des  Karle  s'énervait  et 
s'étiolait  rapidement,  comme  avait  fait  celle  de  Méro^ 
wig.  Lother  il  mourut  à  son  tour  le  8  août  869  :  aussi 
nul  obaime  souverain  que  le  «roi  de  Provence ,  ses  ;pas« 
sions  privées  et  ses  malheurs  domestiques  ont  rendu  son 
nom  moins  ignoré,  mais  non  plus  glorieux  que  celui  de 
son  frère  Karle;  il  avait  épousé,  en  856,  Teotberghe,  fille 
d'un  puissant  comte  burgondien,  dontl'appui  luiétaitalors 
nécessaire;  mais  cette  alliance  politique  A*avait  p«  etlacer 
de  sou  coeur  un  violent  amour  conçu  avant  son  mariage 
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pour  une  jeune  lille  nommée  Waldrade  ,  qui  appartenait 
à  ia  plus  illustre  famille  dWusirasie,  et  qui  avait  un  frèrr 
et  un  oncle  sur  les  deux  siéjjes  môtropolilains  de  Colo^jno 
et  de  Trêves.  Teulbor^jhe  devint  insupportable  à  Lotlier, 
et  le  divorce  lut  bientôt  Tobjet  de  tous  les  vœux  du  roi; 
mais  le  lemps  n'était  plus  où  les  princes  iranks  nouaient 
et  dénouaient  le  lien  conju{jal  au  [jré  de  leurs  caprices  oi: 
de  leurs  intérêts  :  rK«}lise  tenait  désormais  suspendues 
sur  la  téle  des  rois  rexcomnuinicalion  et  les  pénitences 
canoniques,  qui  jjouvaieiit  faire  tomber  la  couronne  d'un 
front  roval;  Tadullère  et  ratlenlat  à  la  vie  du  mari  étaient 
à  peu  près  les  seuls  cas  de  divorce  admis  par  TE^Iise,  et 
non  pas  même  sans  contestation;  car  il  y  avait  des  parti- 
sans de  l'indissolubilité  absolue  du  mariage  (entre  autres 
Hiidvinar).  11  fallait  à  Lotlier  un  prétexte  de  divorce  :  dès 
857 ,  Teutberghe  fut  accusée  d'un  inceste  de  la  nature  la 
plus  infâme  avec  son  frère;  il  y  a  de  telles  obscurités  dans 
cet  étrange  débat,  qu'on  ne  saurait  affirmer  avec  une  cer- 
titude absolue  l'innocence  de  celte  reine;  néanmoins 
toutes  les  circonstances  du  procès,  et  la  coïncidence  de 
Taccusation  avec  le  besoin  qu'avait  Lotlier  de  trouver  sa 
femme  coupable,  la  iîrent  considérer  assez  généralenienl 
comme  la  viclime  innocente  d'un  odieux  complot.  Teul- 
bergbe  se  justifia  par  l'épreuve  de  l'eau  cbaude,  qu'elle 
subit,  non  en  personne,  mais  par  procuration  :  l'absurde 
système  des  épreuves,  soutenu  par  rarcbevèque  de  Reims 
Ilinkmar,  et  par  d'autres  tbéologiens,  avait  prévalu,  mal- 
gré l'opposition  de  l'illustre  Agobard.  Le  cbampiondela 
reine  retira  sa  main  sans  brûlure  du  vase  d'eau  bouillanle, 
grâce  à  quelque  préservatif  dont  on  usait  en  pareil  ca?, 
et  Lolber  fui  obligé  de  reprendre  sa  femme  ;  mais  il  ne 
larda  pas  à  protester  contre  la  fraude  employée  dans  l  é- 
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preuve,  et  il  traita  la  reine  si  durement,  que,  peu  de  mois 
après,  elle  se  laissa  extonjuer  Tavcu  de  sou  crime  supposé 
et  consentit  à  prendre  le  voile.  Les  évéques  lulierains, 
réunis  à  Aix  et  dirigés  par  les  deux  métropolitains  de  Co- 
logne et  de  Trêves,  condamnèrent  ïeutberglie  h  la  péni- 
tence publique,  et  autorisèrent  Lotber  h  épouser  Waldrade. 
Teutber^jlie  s'écliuppa  de  son  couvent,  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Karle-le-Chauve,  et  appela  au  pape,  à  qui  Lo- 
iher,  de  sou  coté,  a\ait  fait  part  de  ce  qui  s  était  passé.  Le 
jiape  envoya  deux  légats  :  ceux-ci,  gagnés  par  les  présents 
de  Lother,  approuvèrent  la  sentence  du  concile  d*Aix*la- 
Chapelle,  confirmée  daus  un  autre  concile  à  Metz  (8G5). 
«  Mais  en  ce  temps-là  était  assis  sur  le  siège  de  Rome  un 
moine  de  mœurs  sévères,  d'un  caractère  ardent,  d'un  es- 
prit inflexible,  qui  ne  s'était  décidé  qu'à  grand'peine  à 
sortir  de  son  cloître  pour  devenir  pape,  et  qui,  une  fois 
pape,  voulut  régner  en  effet  sur  la  chrétienté  (Guizot).  » 
Nicolas  I*',  averti  par  la  clameur  publupie  et  surtout  par 
les  évéques  ueuslrieus,  qui,  de  même  que  leur  roi,  sou- 
tenaient ïeutberghe ,  prit  une  résolution  d'une  audace 
extrême  :  sans  convoquer  de  concile  général  ni  môme  de 
concile  gallican ,  il  fit  casser  les  canons  du  concile  de 
Metz  et  déposer  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne 
par  des  évéques  italiens  réunis  au  palais  de  Lalran.  La  pa- 
pauté n'avait  encore  rien  tenté  de  si  hardi  dans  l'applica- 
tion (Je  la  doctrine  des  fausses  décrétalcs  :  e  était  le  ren- 
versciifent  de  la  discipline  ecclésiastique  tout  entière  au 
profit  d'un  despotisme  tout  nouveau,  mais  Tnccasion  était 
bien  choisie  :  l'opinion  générale  ratifia  une  usurpation 
qui  agissait  au  nom  de  la  justice  et  de  la  morale  chré- 
lionne.  Ims  évéques  [gaulois  ne  surent  pas  défendre  leurs 
droits  et  attaquer  la  forme  de  la  sentence  papale  tout  en 
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approuvant  lé  fond  :  malgré  la  résistdnoe  des  archeréqneB 

déposés  el  les  violences  de  Tempereur,  qui  avait  pris  parti 
pour  son  frère  et  pour  Waidrade,  Nicolas  ,  triompha  com- 
plélement.  I^Uier  ne  sut  ni  résister  ni  se  sounioltre  :  il 
rendit  les  honneurs  royaux  à  Teutberghe»  et  jura  de  re- 
noncer à  Waidrade;  puis  il  renoua  son  commerce aTee 
elle,  el  ils  se  laissèrent  excommunier  tous  deux  plutôt  que 
de  se  séparer.  La  constance  de  leur  affection  inspire  Tin- 
lérèt  el  ia  pitié  mal[]ré  Tindignilé  des  moyens  employés 
contre  ïeutberghe,  si  Teutberghe  était  innocente.  Lolher 
fit  tout  au  monde  pour  obtenir  Tabsolution ,  sans  pouvoir 
se  décider  à  rompre  avec  sa  maitresse.  Enfin,  eu  8G9, 
Nicolas  F'  étant  morij  Lother  alla  à  Home  reclamer  la 
levée  de  l'excommunication  :  le  pape  Adrien  II  lui  donna 
la  communion  de  sa  profure  main,  mais  après  lut  avoir 
présenté  l'hostie  comme  une  espèce  d'épreuve,  ethii  avoir 
lait  jurer  qu'il  n'avait  point  eoniinis  d'adultère  avec  sa 
concubine  depuis  Tarrèt  du  pa|>e  Nicolas;  les  seigneurs  qui 
accompagnaient  le  roi  jurèrent  pour  leur  compte  qu'ils  n'a- 
vaient point  communiqué  depuis  cette  même  époque  afec 
l'excommuniée  Waidrade.  Roi  et  sf  i^^nenrs  se  parjuraient 
i^n^alement.  Lolher  mourut  peu  de  jours  après  d  une  nia-  j 
ladie  prompte  et  violente^  et  tous  ceux  de  ses  compagnons  | 
qui  avaient  connnunié  en  nuiiie  lomps  que  lui  mouru- 
rent dans  Tannée  (Annal.  Metenses).  La  multitude  prit 
pour  un  châtiment  de  leur  parjure  cette  catastroplie,  cjni 
soulève  de  terribles  soupçons  contre  la  cour  do  lionie.  il 
est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  insen* 
sée  des  épreuves  pouvait  pervertir  les  esprits.  aL  alU  iiie 
d'un  miracle,  »  dit  un  historien  (M.  deSismondi),  «  rendait  | 
indifférent  a  la  conscience  du  prêtre  que  ki  chose  préseo* 
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tée  (à  la  personne  qui  subissait  Tépreuve)  fût  sakibre  ou 

mortelle'.  » 

(869-875.)  L  héritage  de  Lother  était  dévolu  par  les 

traités  au  survivant  des  trois  Cls  <le  Lother  V^,  à  Tempe- 
i-eur  Lodewig  II,  les  entants  de  Waldrade  étant  réputés 
illégitimes;  mais  les  oncles  de  Théritier  légitime  n'étaient 
pas  gens  à  s'arrêter  devant  leurs  serments  :  Karlt  -le- 
Cbauve  se  trouva  le  plus  lot  prêt,  Ledewig-ie^ermanique 
étant  retenu  par  ses  interminables  {guerres  eontre  les 
Slaves.  Karle  entra  sur-le-champ  dans  \&  royaume 
Lother  :  les  Loherains  ou  Loikaringienê  étaient  divisés  en 
deux  partis,  dont  Tun  tenait  pour  Karle  et  la  France 
gauloise  (fi7€lcAe),  l'autre  pour  le  roi  de  Germanie*  et 
la  France  teutonique;  personne  ne  se  soudait  de  l'em- 
pereur ;  les  Loherains  n'avaient  nuls  intérêts  commons^ 
aveo  ritalie.  La  présence  de  Karle  donna  Pavantage  h  sea 
partisans,  et  Tevèque  de  iMetz  le  sacra  roi  de  Lolherrègne 

# 

dans  la  basilique  de  Saint-Ëtienne  de  Metz  (9  septembre 

i  L»  dirorce  de  Lotber  no  fol  pu  la  leulo  grtnda  tffiira  de  ce  temye,  où  écla« 
léfcat  let  rapide!  profrte  de  la  pipaoté.  qui  grapflifnU  à  jneture  qt»  la  dinolMiioii 
Nclele  «fEitblifiaU  répiicopat  gauloii.  Rieolai  l*r,  qal  fol  le  ml  rondateur  de  la 
nonareble  papale  ei  le  préeoneur  de  Grégoire  VU,  Inlenrenail  dans  lei  dénélèt 
dea  méifopollialni  et  de  leura  aurfhiganta«  dea  érêqœa  el  de  lenri  elerci,  et  a^eflbr- 
çail  de  rendre,  non  pas  •eulemcni  aa  auprémaUc,  maia  aa  royaoïé  apiritaelle,  parioui 
préseale.  Ainti,  Tarchevéque  Bipkmar  ayaoi  Ciii  aatpendre,  pals  déposer  Injoste» 
meot  réTéqoe  de  Solssoiis,.Rotbade,  d*abord  par  un  eoneUe  pro? Ineial,  pais  par  le 
cMclle  dn  rojamne  de  KarMe-Cbaufe  («1  «M^  lIlMiaa  lefol  rappel  de  Roibaée^ 
réiiabiliia  cet  évèque  daoa  nn. concile  Italien,  et  le  fit  réinstaller â  Soiasona  par  un 
légat  (MS).  Blnkinar,  homme  à  la  fois  trés-orgaeilleai,  tréa-babile  et  tréa^lniltre, 
li*oea  cependant  pas  soutenir  ouvertement  une  lutte  dans  laquette  la  aMdtse  dea 
érèques  gaulois  ne  l'eût  point  appuyé,  et  céda.  Il  fut  encore  obli>:é  de  plier  dans 
un  autre  d'  bat  et  de  nhabiiiU  r  des  dores  dt:  »oii  lilOCl•^  •  qu'il  avail  df^rjiics, 
Indûinciii  biiivaril  le  pape.  La  force  morale  passait  du  coie  d'un  pouvoir  usurp.iieur, 
qui  avait  torl  dans  la  forme  et  raisuii  dans  le  fond.  Kncorf  la  croyance  aux^  fausses 
dècreiales  cmpê^it-elk  de  coiUett»r  U  tonne  oommo  oo  l'eût  éù  (aire. 
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8G9)  ;  les  évùques  de  Toul,  de  Verdun  et  de  Tongi'es  ou  de  " 
Liège  s'étaient  aussi  déclarés  pour  lui  :  il  est  remarquable 
que  ce  soient  là  les  quatre  diocèses  du  nord-est  de  la  Gaule 
où  la  langue  française  l'emporta  sur  l'alleinand.  La  ville 
impériale  de  Karle-le-Cliauve,  Aix-la-Chapelle,  reçut  en- 
suite KarJe-le-Cliauvo  sans  résistance,  et  il  prit  possession 
de  1q  royauté  en  iaisanl  sa  chasse  d'automne  dans  la  iovèt 
des  Ardeimes;  le  droit  exclusiC  de  chasse  dans  les  forôts 
royales  était  encore  pour  les  rois  franks  le  plus  précieux 
des  droits  de  la  couronne.  Karte  ne  jouit  pas  longtemps 
en  repos  de  ses  nouveaux  domaines;  il  reçut  un  triple 
message  du  pape  Adrien  11,  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Germanie  :  l'empereur,  dont  toutes  les  forces  étaient 
employées  à  une  lutte  terrible  contre  les  Sarrasins  dans 
le  Bénéventin  et  la  Fouille,  se  bornait  à  réclamer  aniiable- 
ment  ses  droits  ;  le  pape,  prenant  un  ton  plus  haut  et 
plus  superbe,  signiOait  aux  grands  et  aux  évoques  que 
quiconque  favoriserait  l'invasion  de  l'héritage  de  l'empe- 
reur, son  fils  spirituel^  serait  chargé  des  liens  de  l'ana- 
thème,  séparé  du  royaume  de  Dieu,  et  envoyé  avec  le  chef 
de  tous  les  impies^  avec  le  Diable  [Epist,  Iladriant  papœ ;  dans 
les  Ilisl.  des  Gaules,  t.  vu,  p.  44G);  enCn  le  roi  de  Ger- 
manie enjoignait  à  Karle  de  sortir  au  plus  tôt  d'Aix-ia- 
Cha|jelle,  et  d'évacuer  entièrement  le  royaume  de  Lolher, 
ou,  sinon,  qu'il  marcherait  sur-le-champ  contre  lui.  Karle, 
qui  avait  paru  médiocrement  ému  des  menaces  du  |5n|)e, 
prit  celles  de  son  frère  plus  au  sérieux;  on  négocia,  et 
Ton  s'entendit  aux  dépens  de  Tempereur  :  le  Lotherrègne 
fut  partagé  entre  Karle  et  le  roi  de  Germanie;  Lodovig- 
le-Germanique  eut  presque  toute  TAuslrasie  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  la  moitié  de  la  Burgondie  cis-juiane 
(Franche-Comté)  et  la  transjurane;  à  Karle  échurent  les 


(870.)  ROIS  CAROLINGIENS.  t\l 

cantons  entre  la  Meuse  et  FEscaut,  Toul,  Verdun,  Besan- 
çon, le  duché  de  Lyon  et  Vienne  (août  870).  Karle-le- 
Chauve  n  entra  pas  sans  coup  férir  en  possession  de  tout 
son  loi;  il  lui  fallut  assié[jer  Vienne,  défendue  couraç^eu- 
seinent  par  la  femme  du  duc  Gérard  :  la  défection  d'une 
partie  des  petits  seigneurs  du  Viennois  contraignit  setfle 
Gérard  et  sa  femme  à  abandonner  Vienne;  ils  se  retjrèreut 
au  midi  de  ilsére,  sur  les  terres  de  1  empereur,  qui  avait 
eu  la  ProvoïKe  après  la  niorl  du  jeune  Karle,  son  frère, 
en  863.  Karle  donna  le  gouvernement  de  Vien^^tHdu 
Lyonnais  à  Boses  ou  Bosôn  (l?oso),  frère  de  s»  %mnae 
femme  llikhilde,  personnage  destiné  à  un  assez  gtajad/ôle.  ^ 

Le  pape  cependant  continuait  à  défendre  aveclm  l&èt; 
acerbe  les  intérêts  de  Tempereur  :  il  avait  dépêché  de 
Douveaui  légats  vers  Karle  et  verrie  roi  de  Germanie, 
et,  dans  sa  lettre  à  Karle,  il  le  traitait  nettement  de  parjure 
et  de  tyran,  lui  rappelant  le  temps  où,  dépouillé  de  ses 
Etats  par  Lodewig-le-Germanique,  il  avait  lui-même  im- 
ploré la  médiation  du  saint-siége  (eu  859)  au  nom  des 
serments  prêtés  à  Verdun.  Il  terminait  en  menaçant  de 
passer  bientôt  en  personne  dans  la  Gaule  pour  punir  .ceux 
qui  mépriseraient  les  préceptes  apostoliques.  Il  écrivit 
aussi  à  rarclievétjue  Hinkmar,«qui  avait  beaucoup  d*em<- 
pire  sur  Karle,  une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  me- 
naces,, et  lui  eoîoignit  de  se  séparer  de  la  conmmion  du 
rot  Xiar/e,  si  celui-ci  persistait  dans  sa  perfidie.  Mais  la  pa- 
pauté allait  trop  vite  et  trop  loin;  elle  dut  reculer  cette 
fois  :  bien  qu'Adrien  H  se  présentât  comme  le  gardien  de 
la  foi  due  aux  serments,  Topinion  publique,  qui  avait 
soutenu  jadis  Grégoire  IV  en  pareil  cas,  qui  avait  soutenu 
récemment  encore  les  entreprises  de  Nieolas  l*^*",  fil  défaut 
à  Adrien;  1  ambition  des  rois,  Tindépendance  des  sei- 
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gnear%  et  les  tendances  nationales  des  peuples  se  roidîMit 

égalemeut  contre  les  ordres  de  Rome,  et  Hiiikiiiar  se 
vengea  enfin  des  qonoessions  qui  avaient  tantooûté  à  son 

orgueil  \ 

Le  pape  sentit  le  péril,  ,  s  arrêta  pour  ne  pas  compro- 
mettre en  nn  jour  un  siècle  et  demi  de  progrès  politique, 
et  ne  franchit  point  les  Alpes;  néaumoins  il  ne  puts  eiD- 
pècber  de  témoigner  sa  rancune  contre  Karie  d'une  ma* 
nière  qui  ne  hii  fut  ni  avantageuse  ni  honorable.  Karlo- 
man,  iils  du  roi,  ayant  continué  ses  excès,  et  ayant  ameuté 
contre  son  père  une  bande  de  Taetieux  et  de  pillards  qui 
commirent,  d'honibk^  dôvastaiious  en  Belgique,  Karle 
Tavait  dépouillé  de  ses  honneurs  et  bénéfices,  puis  fait 
exconin)unier  par  un  concile;  Karloman  appela  au  pape  : 
Adrien  saisit  loocasion  de  bouleverser  le  royaume  de 

1  La  réponse  de  lllnkmar,  citrémcmenl  modérie  et  cautelouBe  de  forme,  est  d'un 
puUiant  intérêt  :  très-rcspeclui'ux  pour  son  propre  compte,  il  ^  contente  d'expoflcr 
les  récriminations  de  gens  de  guerre  du  Loiherrègne.  «  ils  disent  que  jamais  pareilles 
préceptions  n'ont  été  envoyée*  de  Rome...  ils  rappellent  toul  ce  que  Fepplo  el 
Kerleoni  feit  autrefoli  pour  le  eainueiége...  ll&diseoiqoo  lee  reyaiiiDet  de  et 
monde  t'acqiilèreni  par  la.snerre  et  par  la  tietoire,  non-par  Im  eseoomnnicalioi» 
de  VopottoiU  (apotletfef,  du  pape)  et  des  érêquee».  Lorequeje  leur  obeerre  qee 
le  Chrltt  a  donné  à  Pierre,  à  tes  •occeMenrt  et  ans  évêquei,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier:  —  Défendes  donc,  répondent-tif,  le  rofanne  contre  Ici  Nonnaodt  par  vea 
ieqlei  ory Itoni»  et  ne  réeUmiri  ptui  notre  asattlance  !  SI  voui  voalei4e  eeeew  de 
noa  armei,  comme  nous.voulons  celui  de  voe  prières,  n'aginei  pas  à  notre  détri- 
ment, et  pries  le  itiffnmr  opoiMlêf  puisqu'il  ne  peut  éire  roi  et  évéqoe  tout 
ensemble,  et  que  ses  dcvan^ert.onl>  gonveroé  Jusqulel  Voiûf  eoelésiaetiqne,  qal 
Ipur  appartient,  einon  VÈi^i(rtmfMhUeamU  qui  appartient  tus  rois,  prien4ede  ne 
pas  nous  imposer  un  roi  qui  ne  saurai!  nous  défendre  de  si  loin  contre  les  soudaines 
irruptions  dos  païtns;  qu'il  ne  nou.«  ordonne  pas  à  nouç,  Franlcs,  de  servir,  car  se* 
doaiicn  rs  u  oui  jamais  iiUjiQsc  cv  joug  à  uo»  |H^rcs,  el  nous  ne  le  supporterons  j»*»... 
Si  uti  (  vêquc  cxconiuiunic  un  chreiicn  couin'  la  lui,  il  b  ùti*  le  pouvoir  de  lier,  «ri 
n<*  piiii  nilcver  la  vif  OUtucIIc  à  ptT.«onn<'  si  sfs  p-  <  nos  ne  la  lui  cnlcriMii.  »  La 
r«  iiiliun  lie  la  fcodalilo  guerrière  contre  la  doniiniliou  clérical,  el  l'idèo  de  l'iodé- 
peodaucc  récipcoquQ  Uu  ipintufll    du  leoiporel,  surigiasent  ici  pèlc-méie. 
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Kurle,  s'empressa  d'écrire  au  roi  pour  lui  reprocher  de 
iwrpauer  la  ematHé  de$  hHa  unwoagu  m  ^Mmnt  ewirê 
ses  propres  entrailles,  lui  sij^nifia  qu'il  eût  à  réintéjjrpp 
Karioman  dans  tous  ses  houuuurs,  et  délendit  aux  comtes 
de  6*armer  contre  Karioman,  aux  évéquea  de  rexoommu- 
nier,  à  peiue  d'auatlième  pour  ceux-là,  d'aunulation  de 
leur  sentence  pour  oeux«>ci.  Mais  lattente  du  pape  fut  dé- 
çue :  les  populations  ne  se  soulevèrent  pas  cx)nlre  le  roî^ 
qui  répondit  vertement  à  VindécmU  épiWe  d'Adrien,  et  lui 
déclara  que  les  rois  des  Franks  n'étaient  pas  lés  vicaires 
niles  intendants  des  évéques,  mais  les  seigneurs  de  la  terre 
(874  )•  Cette  attitude  ferme  et  fière  produisit  tant  •  dHmpres- 
sion  sur  Adrien,  que,  pour  se  réconcilier  aveoKarle,  il  lui 
promit  de  ne  jamais  reconnaître  d-autre  empereur  que 
lui,  s'ils  survivaient  l'un  et  Tautreà  Teinporeur  rérjnant. 
La  protection  du  pape  demeura  ainsi  tout  à  lait  iiieilicace 
pour  Karioman,  qui  eut  une  fin  bien  tragique*  Prisonnier 
de  son  père,  et  [i^ardé  dans  ce  même  cliAleau  de  Sonlis  où 
le  1*01  Feppin  d'Aquitaine  était^  mort  captif,  il  fut  cou-* 
damné  kérativeaoent  par  les  évéques  et  déf jradé  de  clergie 
en  875;  cet  arrêt,  au  lieu  d  abattre  le  jeune  prince  et  ses 
partisans,  leur  rendit  Tespoir  et  laudace  :  Karioman,  n'é- 
tant plus  dore,  pouvait  devenir  roi.  Les  complols  et  les 
révoltes  recommencèrent  :  Karle-le-Chauve,  endurci  vrai- 
semblablement par  les  conseils  de  Hinkmar,  fit  alors ju(][er 
Karioman  par  les  ofiiciers  laj((ues  du  palais,  qui  le  ctm- 
damnèrent  è  mort  pour  crime  de  lèse-majesté;  b  peine  fut 
comnuié<;  en  la  perte  des  yeux.  Ix^s  fauteurs  de  Karl<)n)an 
trouvèrent  moyen  de  lenlever,  tout  aveugle  qu'il  lût,  et  de 
remmener  à  la  cour  de  son  oncle,  le  roi  de  Germanie  ; 
il  y  mourut  au  bout  de  peu  de  mois.  Son  père,  qui  Tavait 
contraint  è  entrer  dans  les  ordres,  et  Tevéque  de  Meaui, 
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(|ui  avait  prêté  son  ministère  à  cette  ordination  forcée, 

étaienl  les  preniiers  auteurs  des  malheurs  et  des  crimes  de 
Karloman. 

(875-874.)  Après  s'être  affermi  dans  ses  acquisitions 
territoriales,  et  après  avoir  terminé  ses  débats  avec  son  iils 
et  ai'ec  le  pape,  Karle-le-Chauve  son^jea  enGn  à  défendre 
les  niulheureuses  provinces  de  1  Ouest  :  les  \oriiiands  s'y 
étaient  établis,  non  plus  seulement  en  pirates,  mais  en 
coïKjucranls;  ^'antes  Icui*  était  sujette  et  tributaire;  ils 
avaient  fait  venir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Angers, 
abandonné  de  ses  habitants,  avaient  réparé  les  murs  el 
les  fossés  de  celte  forte  place,  a  marié  leur  flotte  dans  la 
Mayenne,  qui  va  grossir  la  Loire  à  une  lieue  au-dessous 
d'Angers,  et  régnaient  là  dans  la  solitude  qu'ils  a^ aient 
faite  autour  d'eux  ;  dans  toute  la  contrée,  les  villes  étaient 
désertes,  les  églises  brûlées,  les  châteaux  démantelés. 
Karle  convoqua  son  armée  comme  pour  marcher  contre 
la  Bretagne,  afln  que  les  Normands  ne  se  retirassent  pas 
dans  les  iles  de  1  embouchure  de  la  Loire,  où  l'on  u'eùt 
pu  les  forcer;  puis  il  se  dirigea  tout  à  coup  sur  Angers,  et 
Tinvestit  d'un  côté,  pendant  que  le  roi  Salomon  arrivait 
sur  l'autre  rive  de  la  Mayenne  avec  des  milliers  de  Bre- 
tons. Franks  et  Bretons  poussèrent  vigoureusement  les 
attaques;  mais  les  .Normands  se  défendirent  avec  leur  in- 
trépidité ordinaire,  et  Tarmée  de  Karle  souffrit  beaucoup 
de  la  disette  et  des  maladies  contafrieuses.  Le  roi  des  Franks 
commençait  ù  craindre  d'être  réduit  à  lever  le  siège,  lors- 
que Salomon  de  Bretagne,  par  une  heureuse  inspiration, 
entreprit  de  creuser  un  iussé  d  une  profondeur  et  d'une  l(Xh 
geur  merveilleiASti ,  afin  de  détourner  le  cours  de  la  Mayenne 
et  de  mettre  à  sec  les  vaisseaux  païens.  Les  Normands,  et 
[rayés  de  se  voir  ainsi  couper  la  retraite,  offrirent  au  roi 
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Karle  une  (jrande  soniine  d'argent,  aOn  qu'il  les  laissât 
sortir  librement  de  son  royaume  :  leurs  chefs  lui  prclc- 
rent  tels  serments  et  lui  livrèrent  tels  otages  qu'il  voulut, 
et  Ion  convint  que  ceux  qui  consentiraient  à  recevoir  le 
baplùme  resteraient  en  France,  tandis  que  les  autres  n'y 
reviendraient  de  leur  vie.  Le  chroniqueur  de  Nantes  et 
l'annaliste  de  Metz  reprochent  amèrement  à  Karle  d'avoir 
pactisé  avec  les  pirates  par  une  honteuse  cupidité^  quand  i^ 
pouvait  les  anéantir.  Loin  de  tenir  leur  promesse^  les  Nor- 
mands restèrent  dam  la  Loire,  et  y  firent  pis  qu'auparavant. 
Les  troubles  de  Bretagne  leur  en  fournirent  l'occasion  et  le 
prétexte.  Salomon,  qui  avait  j)orté  avec  honneur  une  cou- 
ronne conquise  par  un  crime,  la  perdit  comme  il  l'avait 
gagnée  :  ce  prince  intelligent  (;t  courageux,  mais  dévot, 
avait  laisse  paraître  les  scrupules  que  lui  causaient  les  ré- 
clamations incessantes  du  pape  et  de  l'archevêque  de  Tours 
sur  Tespèee  de  révolution  ecclésiasticjue  opérée  j>ar  Nomé- 
iioé;  la  nationalité  bretonne  s'in(|uiéta;  le  métropolitain 
(le  Dol  et  les  autres  évéques  institués  j>ar  Noménoé  con- 
spirèrent a\ec  le  propre  gendre  de  Saloiiion,  Pasqvviten, 
con.te  ou  tiernde  Vannes,  et  Gurwanl,  comte  de  Rennes, 
qui  avail  épousé  une  lille  de  Hérispoé.  Les  vieux  guer- 
riers de  iNoménoé  et  de  Hérispoé  se  soulevèrent  avec  tant 
de  promptitude  et  de  violence,  <|ue  Salomon  fut  réduit  à 
s'enluir  dans  le  pays  de  Pohei',  puis  a  s'enfermer  dans 
un  couvent  qu'il  avail  fondé  h  B:'est  :  poursuivi  et  assiégé 
parles  rebelles,  il  sortit  de  son  asile  à  condition  qu  aucun 
Bretonne  lui  ferait  de  mal  ;  les  Bretons  en  effet  ne  le  tou- 
chèrent pas,  mais  ils  le  livrèrent  à  des  guerriers  franks 
qui  leur  avaient  servi  d'auxiliaires  et  qui  arrachèrent  les 
yeux  au  roi;  Salomon  expira  le  lendeniain  [Annal.  Saint- 
Berlin.  —  Metenses,  —  Chronic.  Namnetens.).  \ja  mort  de 
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Salomon,  que  les  Bretons,  malgré  son  ré^cide,  placent 
au  nombre  des  saints,  lui  suivie  d  une  furieuse  guerre 
civile  entre  ses  meurtriers^  Gufwant  et  Pasqwiten,  qui 
se  dis|3uterent  son  trùne  ensanglanté  \  Ils  nioururout 
tous  deux  avant  la  fin  de  la  lutte,  qui  fut  continuée  par 
Jndicaël,  fils  de  Gurwant,  et  Allan,  ou  Alain  {Àlanuê),  fils 
de  Pasqwiieu  :  il  y  eut,  durant  plusieurs  années,  quatre 
rois  en  Bretagne  ;  car  les  tiems  de  Léonnais  et  de  Goèllo  ' 
avaient  pris  aussi  le  titre  de  roi,  que  les  princes  franks 
ne  reconnurent  plus  désormais  à  aucun  chef  breton  ;  les 
Normands  profilèrent  de  ces  discordes  pour  ravager 
horriblement  toute  la  Bretagne,  jusqu'à  ee  qu  Allau- 
le-Grand  fût  parvenu  à  se  faire  seul  chef  de  la  nation 
bretonne. 

(875-877.)  La  France  romane,  pendant  ce  temps, 

eut  quelque  relâche;  mais  elle  nen  put  jouir,  désolée 
qu'elle  lut  par  la  peste  et  la  laminci  qui,  suivant  les  An- 
nales de  Fulde,  emportèrent  plus  do  tiers  des  habitants 

1  G«  Ctarwant  était  un  boomie  hM^ae:  le  déitr  d«  VMigéf  le  nenrira  de  mm 
beaurpère  Hérbpoé  Tavatt  levl  paaué  à  ta  réTOlte  coolre  Salmno».  Il  Umi  viir, 
ilaoi  les  Ânnatet  é§  Jfafs,  le  réelt  de  leo  défi  aa  roi  di  «lar  Haatiog,  ei  celai  da 
■ea  combaia  contre  muqurltett.  I*âi4lr(tcn  avait  poor  lui  la  plupart  dea  BreicBi  : 
ueo  eonient  de  aa  lupériorlié  Mmérique,  Il  appelle  laa  IfannaDdi  à  m  aide;  fier- 
want  se  précipite  avec  une  poignée  de  soldats  sur  celle  muliftode  d'enecÉiitf,  et,  a^tt 
en  faut  croire  les  Jiwelit  ds  Ifaia»  défait  trente  mille  bonnes  avec  nille.  fee 
après  saTletoire,  H  tonbe  idtfade:  Païqwlien  reprend  courage  et  renonvelle  l'at- 
taque ;  les  goerriers  de  Ounrâtit  a'atsenbleot  autour  de  sou  lit  d'agonie,  pkuraal 
et  s'écria nt  qu'ils  n'osenlcombaUre  sans  ravoir  i  leur  léte;  il  rttsaùH  $oh  im 
presque  ichapi>ee  de  son  mrps.  ot,  ne  pouvant  aller  ni  à  pied  ni  à  cheval,  se  fait 
porter,  dans  son  lit,  devant  le  front  de  balailli'.  Ont  n  vient  aux  mains,  un  n  nvcnc 
les  balailioiis  lie  F.isqwiien...  un  vt^it  roporier  Gurwani  en  triomphe;  il  t-lait  mort  : 
«on  dme  datl  partie  à  i  insiaiit  ou  l'cnnoiui  avait  pris  la  Tuile...  Un  croit  iirc  [c«  ro- 
mances du  Clid  ou  le  poème  arabe  d'Antar,  dont  le  magniflque  dénoûuicnt  retsem- 
bte  laul  A  la  fin  du  guerrier  breton.  L'iDdépendauce  féodale,  dont  nous  n'avons  ru 
Jiiiqtt*Jel  que  les  vives,  eonmema  A-eogeodrer  sM grandeur  U'bérobaiecbsvsle- 
rcaqve  commetce  A  oallce. 
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de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Bientôt  elle  fut  en  proie 
à  de  nouvelles  agitations.  Le  dernier  des  Hls  de  Lotker, 
rempereur  Lode\\i(j  11,  mourut  sans  enfant  mâle,  le 
^5  aoùlbîo;  il  avuil  obleau  à  l'aiuiable  de  sou  oncle 
Lodewig-le^ermanique  la  restitution  dé  là  moitié  du 
Lotherrè(jne  occupée  par  celiii-ci,  et  Ton  croit  qu'à  ce 
prix  il  avait  promis  sa  succession  aux  princes  germains  ^ 
quoi  qu'il- en  soit,  Karle-^le-Cbauve,  à  la  première  nou- 
Telle  de  la  niorl  de  son  neveu,  partit  avec  lout  ce  il 
put  rassembler  de  troupes,  et  alla  descendre  en  Italie  par 
Saint-Maurice  cl  le  Mont-Joux.  Le  i  oi  de  Germanie  dé[)ù- 
cha  successivement  contre  lui  deux  de  ses  fils,  Karle-le- 
Grœ  et  Karloman  :*Karle-le-Cbauve  mit  en  fuite  le  pre- 
mier, et  trompa  le  second  par  un  traite  frauduleux;  il 
s'engagea  à  évacuer  Tltalie  pourvu  que  Karloman  en  fît 
autant)  et  à  remettre  le  règlement  des  prétentions  res- 
pectives à  un  plaid  avec  le  roi  de  Germanie  :  Karloman 
rentra  en  Germanie  ;  mais  Karle,  an  lieu  de  retourner  en 
Gaule,  niarelia  droit  à  iiome,  gagna  le  pape  et  les  prin- 
cipaux dignitaires  clercs  et  laïques,  et  fut  couronné  em- 
pereur à  Saint-l^ierre,  le  jour  de  Noël  S'io.  I>e  pape 
Jean  VIU  acquitta  ainsi  la  parole  de  son  prédécesseur 
Adrien  IL  Karle  tint  ensuite  à  Pavie  un  plaid  où  un  <um  luiii 
nombre  d'évéques  et  de  seigneurs  de  Lombardie  ï élurent 
roi  du  royaume haiie  :  puis  il  repassa  précipitamment 
les  Alpes,  conliunl  le  connnandemeut  de  1  Italie  à  sou 
beau-frère  Boson.  liC  roi  de  Germanie,  pour  forcer  Karle 
à  (|uitlcr  rUalic,  «vait  envahi  la  France  romane  :  quel- 
ques-uns des  comtes  de  Karie  s'étaient  donnes  à  lagres- 
seur;  le  reste  des  vassaux  s'étaient  armés  à  l'appel  de  la* 
reine  ilikliilde;  niuis,  au  lieu  de  repousser  Tennemi,  ils 
pillaient  le  pays  d'un  côté  pendant  que  les  Germains  le 
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pillaient  de  Tautre.  Karle,  néanmoins,  ne  retrouva  pas  son 

frère  en  Gaule  :  Lodowijt  avait  repassé  le  liliin  dès  le 
mois  de  janvier  876.  Karle  fit  confirmer  son  élection  è 
l'Empire  par  les  èvèques  et  les  sei^jneurs  des  Gaules  réunis 
à  Ponlbion  (juin);  il  se  montra  dans  cetle assemblée  vêtu 
à  la  manière  des  empereurs  byzantins,  avec  une  longfoe 
dalmatifjue  tombant  jusqu'aux  pieds,  et  la  tète  cou\erte 
d'un  voile  de  soie  sur  lequel  était  posé  le  diadème  :  dé- 
daignant les  anciennes  coutumes  des  rois  franks,  il  n'estimait 
plus  que  les  vanités  grecques  {AnnaL  Fuld.).  11  se  passa  quel- 
que chose  de  plus  important  dans  cette  assemblée  :  Karle 
y  lutta  en  faveur  des  prétentions  papales  contre  ce  même 
Hinkmar  qui  Tavaitaidé  naguère  à  repousser  Tarroganœ 
d*Adrien  11.  Karle  avait  acheté  la  couronne  impériale  en 
consentant  que  le  pape  se  donnât  en  Gaule  un  lieatenant 
charjré  de  veiller  aux  intérêts  de  Rome,  et  Jean  VIII  avait 
nommé  Ansegliis,  archevêque  de  Sens,  vicaire  apostolique 
an  delà  des  monts,  et  primat  des  Gaules  et  de  Germanie. 
Sur  sept  arehcvè(|ues  présents,  six  protestèrent  contre 
la  suprématie  attribuée  indûment  à  leur  confrère  de  Sens  : 
rarchevèque  de  Boideaux  adhéra  seul  aux  volontés  du 
pape  el  du  roi,  parce  qu'il  aspirait  à  échanger  son  siège 
contre  celui  de  Bourj^es,  ne  pouvant  demeurer  dam  $a  eiîé^ 
toujours  infestée  par  les  Normands»  Hinkmar,  qui  s'était 
habitué  a  tenir  le  premier  rang  dans  l'Église  gallicane,  et 
que  cette  innovation  blessait  plus  profondément  que  ses 
confrères,  déclara  hautement  que  le  pape  dépassait  ses 
pouvoii*s,  et  que  Tempereur  n'avait  pas  le  droit  de  régler 
les  altaires  ccclésiasliques.  La  primatie  d'Auseghis  ne  s'é- 
tablit pas  solidement,  et  n*eut  pas  grand  résultat  (.limai. 
S.'Berlin.).  QiaUpios  semaines  après,  dans  une  nouvelle 
assemblée  à  Reims^  Karle  associa  son  filsLodewig-le-Bégoe 
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a  la  royauté,  du  consentement  des  grands  et  des  évèques. 
Des  négociations  éUieul  entamées  entre  liarle  et  son 
frère,  relativement  à  lltalie  :  elles  furent  rompues  par  la 
mort  de  f.odewig-le-Gernianique,  arrivée  à  Francfort, 
le  28  août  876  ;  le  roi  de  Germanie  avait  réglé,  quelque 
temps  avant  de  uïourir,  le  parlajje  de  ses  Elats  entre  ses 
trois  fils  :  Karloman,  Tainé,  devait  avoir  la  Bavière  et 
jiéB' dépendances,  avec  les  droits  sur  Tltalie;  à  Lodewig 
étaient  assignés  la  France  gernianique  et  tout  le  Nord, 
avec  les  droits  de  son  père  sur  le  Lotlierrègne;  Karle/4it 
le  Gros,  avait  pour  lot  l'Alaïuannie  ou  Allemagne.  Karle- 
le-^auve,  qui,  au  milieu  de  la  décomposition  univ^^^sdie, 
r^ii^ait  dans  son  esprit  le  réve  de  Tunitéde  n^pire, 
ne.vit  dans  la  mort  de  son  Irère  que  i  occasion  de  reculer 
ses  frontières  jusqu'au  Rbin  :  il  marcha  brusquement  sur 
Aix-la-Chapelle  et  Cologne,  ayant  avec  lui  les  légats  du 
|Mâpé  ;  la  nouvelle  de  Tentrée  d'une  centaine  ^de  grands 
vaisseaux  normands  dans  la  Seine  ne  j>ut  le  rappeler  à 
ses  devoirs  de  roi  ni  à  la  défense  de  ses  peuples  :  €  Lode- 
wig,  son  neveu,  Vint  contre  lui  de  Tautre  colé  du  Rhin 
avec  les  Frank»  orientaux,  les  Saxons  et  les  Thuringiens, 
et  envoya  solliciter  la  bienveillance  de  l'empereur,  ^n 
oncle  ;  mais  il  ne  Toblint  point.  Alors,  lui  et  ses  comtes 
implorèrent  la  miséricorde  du  Seigneur  par  des  jeûnes 
et  des  processions,  tandis  que  ceux  qui  étaient  avec  Fera- 
pereur  se  raillaient  d  eux.  »  L  annaliste  liinkmar^  grand 
partisan  des  épreuves,  prétend  que  «  Lodewig,  fils  de 
Lodewig,  fit  subir  à  dix  de  ses  lionnnes  Fépreuve  du 
fer  chaud,  à  dix  autres  l  épreuve  de  1  eau  chaude,  a 
dix  autres  encore  celle  de  Feau  froide,  pour  que  le  Sei- 
gneur déclarai  s'il  devait  avoir  le  domaine  que  lui  avait 
légué  son  père;  el  tous  ces  hommes  demeurèrent  sans 
T.  u.  40 
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aucuu  (O^l.  »  liQdewig  passa  donc  le  Khin  ^  Auderoacb  ; 
Tempereur  envoya  à  Hérjstali  sq  femme^  qui  était  sur  le 
jK)iMt  d  accouclior,  de^iocUa  des  aiiil^ssadeurs  à  sou  neveu 
compie  |M>ur  traiter  de  la  paix,  puis  se  mit  en  marche  i 
Ventrée  de  la  nuit  afin  de  surprendre  les  Germaiiis  ;  luaii 
I  archevêque  de  Cologne,  aprè^  avoir  taché  de  délouroer 
Karle  de  cette  trahison,  dépécha  vers  Lodewig  un  prêtre 
(|ui  Tavertit  à  temps  :  Lodewig  rassembla  en  toute  baie 
i^élîto  des  siens,  leur  ordonna  de  passer  ies  cheaiises 
blanches  par-dessus  leur^  toiles  d  armes,  [)our  ^e  recon- 
les  ténèbresi  et  atleudil  reunemi  qui  arrivait 
trempé  de  pluie  et  harassé  d*une  marche  nocturne  à  tra-» 
vei'b  des  sentiers  eUoits  et  diliieUes.  Les  \^em  de  i  empe- 
reur firent  d'abord  plier  les  Saxons  ;  mais  les  Franks  orien- 
taux  aecourureut  à  I  aide  et  chargèrent  avec  une  telle  lu- 
rie  qu  iU  culbutèrent  tout  ;  les  bagages ,  les  valets,  k» 
marchands  à  la  suite  de  Tarmée,  entassés  dans  les  mau- 
vais chemins  par  lesquels  il  iallait  lepasser,  inlerceptcreui 
la  retraite  :  la  plupart  des  comtes  de  Karle  furent  tuésoo 
prib  j  Karle  lui-même  n  eeluppa  qu'à  grand  peine  (8  octo- 
bre 876).  Vimpératrice  Kikhilde  se  sauvit  de  Héristali 
la  nuit  suivante  au  chant  du  coq^  et  enfanta,  daub  la 
route,  uu  liis  qu'un  serviteur  plaç^a  devant  lui  sui*  son 
cheval  et  porta  ainsi  jusqu  a  Antenai  (près  Baut-Villiers, 
à  quatre  lieues  de  Ueiuis  J. 

Le  jeune  roi  des  Franks  orientaux  était  appelé  par  des 
intérêts  trop  prcbsants  au  delà  du  Illiin  pour  pouvoir 
pousser  vivement  sa  victoire  \  niais  la  situation  de  àarfo 
n  en  était  pas  moins  humiliante  et  sombre  :  la  fortune  ot 
l'avait  charge  de  titres  si  maguiliques  que  pour  lui  faire 
sentir  plus  amèrement  son  impuissance*  Des  bords  de  la 
Seine,  de  lu  Loire,  de  la  Garonne  et  du  Tiiu*e,  4^  partuiit 
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«fitfnii  s^élevaient  fers  lui  les  cris  des  populations  en  dé- 

ti'esse  :  un  jeune  cliet  de  |)irales,  ([u'attendait  une  grande 
desUoée  historique,  le  Norvégien  HroU  (eo  langue  ro*> 
mane  BoU  ;  en  latin  Rolloj  d*où  le  nom  moderne  de  Rol« 
I09  \  saccageait  les  rives  delà  Seine  {Chronic.  Britannic*); 
lét  Normands  de  la  Loire  recommençaient  à^fiienacer 
Anjjers,  Le  Mans  et  Tours;  les  Sarrasins,  les  Grecs,  le  duc 
laogobard  de  Bénévent,  les  vassaux  même  de  rËoi{ii|e^ 
envahissaient  de  toutes  parts  les  domaines  italiens  4e 
Tempereur  et  çeu>.  du  saint-siége;  enfin,  lei»  l*ois  de  Bavière 
et  d'Allemagne  s'apprêtaient  à  arracher  fa  péninsule  à 
Karle.  L  empereur,  ne  pouvant  faire  face  de  tous  les  côtés 
à  la  fois ,  résolut  d  acheter  la  paix  des  Normands ,  et  de 
repartir  pour  Tltalie,  où  Tappelait  instamment  le  pape. 
Tout  1  hiver  et  la  moitié  de  l  ele  de  877  s  écoulèrent  avant 
qu'il  fût  en  état  d  agir;  il  tint  sucoëssivement  deux  plaids 
généraux  :  le  premier  à  Compiègne,  en  mai  ;  le  secotid  à 
Kiersiy  en  juillet.  Âu  plaid  de  Compiègne  »  un  hériban, 
qui  produisit  5,000  livres  pessfht  8'argent,  fut  imposé  sur 
toutes  les  propriétés  dans  la  Neustrie  septentrionale  et  la 
Burgondie  neustrienne,  au  profit  des  Normands  de  la 
Seine,  et,  dans  la  Neustrie  méridionale,  au  profit  des 
Normands  de  la  Loire;  Karle  régla  ensuite  à  Kierai  le 
gouvernement  du  royaume  pendant  son  absence,  désigna 
les  prélats  et  les  comtes  qui  serviraient  de  conseillers 
habituels  à  son  fils ,  et  fit  les  plus  belles  promesses  aux 


*  Rolf,  suroflNMrié  le  Marcheur,  parce  qu'il  allail  toujour»  à  pied,  .i  cause  (te  fa 
graTicle  taiUOy'qui  ne  lui  permellait  pas  drnjonler  les  pciils  chcv.  ux  de  Scandinavie, 
avaii  elé  b.inni  de  fon  pays  por  le  roi  HaraM  H.irfagher,  chef  suprt^me  de  toute  la 
nation  norvégienne.  Aprrs  de  grands  exploits  «  n  Frise  cl  sur  les  bords  de  l'Escaut, 
il  Tint  ae  cantonner  sur  la  Seine,  dans  cotte  vit<>  de  Rouen  oà  il  «totait  un  jour 
|atr  m  tou?  eraiaayrii  rtfoir  euTaliie  ta  oonaUc. 
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seigneurs  et  à  tout  le  peufile,  pour  les  engager  è  lui  être 

fid('lcs.  Un  des  arliclcs  du  capitulaire  de  Kicrsi  est  de  la 
plus  haute  importance;  en  voici  le  texte  :  «  Si  un  comte 
de  notre  royaume  vient  à  mourir,  et  que  son  filflTsbït  avec 
nous  (eu  llaiie) ,  que  notre  iiis  et  nos  lidcles  ciipisisseot 
quel(|ues-uns  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  proches  ei^lès 
plus  intimes  dudit  comte,  lesquels,  de  coucerl  avec  les 
diBciers  inférieurs  (m0tt4lertVi{f{|ti«)  du  opmt4.>eiJ'éTéqu6 
diocésain,  prendront  soin  du  comté  jusqu'à  ce  qii^^^^i^ 
soyons  préviyd^  et  que  nous  puissions  conférer  l(i  dignité 
dupéreau  fils  gui  arc  près  de  nous»  Silecomte  n^a  qu^on 
fils  en  bas  Age,  les  olliciers  du  comté  (vicaires  ,^cente- 
niei*s,  etc.)  et  l'évèque^  aideront  Tenfant  à  preadbe  €oio 
du  comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la  mort  du  comte, 
et  que  le  iils  enfant,  par  notre  concession,  soit  honoré 
des  honneurs  paternels.  Si  le  comte  défunt  n'a  point  de 
fils...  nous  pourvoirons  à  son  remplacement  selon  notre 
volonté...  11  en  sera  de  môme  pour  nos  vassaux  que  pour 
les  comtes.  VA  nous  entendons  que  les  evcques  ,  alihes  et 
comtes,  et  uos  autres  fidèles,  en  usent  semblablemcnt  en- 
vers leurs  hommes  (leurs  vof^saux)  {Htsi,  des  Gaules,  t.  m 
p.  70r3).  »  Le  capiluluire  de  Kiersi  couronne  le  triste  règne 
de  Karle-le- Chauve,  et  peut  être  considéré  comme  Tacte 
d'abdication  de  la  royauté  iraukc  :  la  grande  lutte  com- 
niencée  avec  la  conquête  elle-même  était  terminée  ;  la 
royauté  vaincue  sanctionnait  sa  défaite,  et  riicrcdité  des 
offices  et  des  bénéfices ,  presque  partout  triomphante  en 
fait,  était  solennellement  érigée  en  droit  :-rère  féodale 
était  ouverte ,  et  une  société  nouvelle,  avec  un  nouveau 
droit  politique,  allait  sortir  du  chaos  où  TOccident  se  dé- 
battait depuis  la  chute  de  la  société  romaine. 

Karlc  partit  de  Kiersi  pour  l'Italie  avec  sa  femme  Rik« 
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peu  de  li  ()U[)es  et  do  grandes  richesses»  Le  pape 
Jean  VIII ,  son  lidùle  adlién^nl,  s'avan;;a  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Verceil;  niais  à  peine  s'élaient-ils  lejoinls  qu'ils 
a})prirent  que  Karloman,  roi  de  Bavière,  et  prétendant  à 
l'Empire,  avait  franchi  ks  Alpes  tridentinesà  la  tèle  d'une 
nndtilude  de  Germains  et  de  Slaves  :  l'empereur  et  le 
pape  se  retirèrent  de  Pavic  à  Torlone,  d'où  Karle  renvova 
Hikhilde  en  toute  haie  dans  la  Maurienne  avec  son  trésor. 
Il  allcMidit  (juelque  temps  à  Tortone  son  heau-frère  Boson, 
son  cousin  Flujjhe  ou  llu[;ues  l'ahhé,  comte  d'Anjou  et  de 
Touraine,  Bernard,  comte  d'Auveriine,  et  Bernard,  mar- 
quis de  Goliiie,  (|ui  avaient  promis  de  lui  amener  des  reii- 
lorls;  mais  il  eut  hienlùt  avis  que  tous  ces  seigneurs  Taban- 
donnaientet  refusaientde  passer  les  Alpes.  M  osantalTronter 
les  forces  supérieures  de  karloman  ,  il  renvoya  le  pa[)e  à 
Rome  et  prit  la  fuite  sur  les  traces  de  sa  femme,  pendant 
que  Karloman,  chose  étran{{e!  s'enfuyait  du  coté  opposé, 
sur  le  faux  hruit  que  l'empereur  et  le  pape  marchaient 
contre  lui  avec  une  très-grande  armée.  Karle,  qui  avait  déjà 
été  attaqué  d'une  violente  Iluxion  de  [mitrine  l'année  prc»- 
cédente,  fut  repris  de  la  lièvre  au  pied  du  Mont-Cenis;  un 
médecin  juif  nommé  Sédécias,  en  qui  Karle  avait  toute 
conliance,  lui  donna,  sous  prétexte  de  couper  sa  fièvre, 
un  breuvage  empoisonné,  du  moins  si  Ton  en  croit  l'an- 
naliste de  Saint-Bertin  ,  qui  n'explique  pas  quel  intérêt 
excita  le  juif  à  ce  crime  peu  vraisemblable.  La  violence 
du  mal  obligea  l'empereur  de  faire  arrêter  sa  litière  au 
village  de  Brios  ,  sur  le  revers  gaulois  du  Mont-Cenis  ;  il 
expii  a,  le  onzième  jour  après  quil  eut  pris  le  poison,  dans 
une  misérable  cabane  (G  octobre  877) ,  et  ses  serviteurs 
essayèrent  en  vain  de  conduire  son  corps  à  Saint-Denis, 
ainsi  qu'il  en  avait  exprimé  le  désir  :  l'odeur  infecte  de 
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ce  cadavre  rapideiiieiit  décomposé  les  obligea  de  1  iubunier 
à  Naotua.  Il  avait  vécu  cinquante-quatre  ans. 

Ce  prince  ,  qui  se  montra  violent  et  timide,  versa- 
tile et  déloyal  y  qui  s'imprégna  de  tous  les  vices  de 
son  temps,  et  dont  le  nom  ne  rappelle  généralement  que 
des  souvenirs  de  malheur  et  de  honte ,  eût  pu  rc^aier 
avec  quelque  gloire  en  des  jours  meilleurs  :  il  était  né 
avec  un  goût  très-vif  pour  les  KUros  et  les  arts  ;  quand 
tous  les  établissements  de  son  illustre  aïeul  croulaient 
autour  de  lui,  son  palais  était  reaté  Tasile  des  lumières, 
et  les  études  y  llorissaient  encore  à  tel  point,  qu'on  disait 
1$  palais  dt  l*  Ecole,  (U  noRpliM  l'écoU  du  Palais  ;  les  beaui 
manuscrits  conservés  jusqu'à  nos  jours  attestent  que  les 
arts  n'étaient  rien  moins  que  barbares  à  sa  cour ,  et  la 
philosophie  était  plus  honorée  qu'au  temps  de  Cks^tU- 
maytie  lui-même,  et  surtout  bien  plus  indépendante  et  plus 
hardie.  Gomme  au  cinquième  siècle,  les  hautes  queitioiB 
de  la  théologie  et  de  la  métaphysitjue  s'a^itiiient  au  bruit 
des  cités  périssantes  :  la  liberté  de  Tbomme  et  la  grâce 
divine,  Teucharistie,  ce  symbole  de  la  mystérieuse  eonn 
munion  des  bouimes  entre  eux  et  avec  leur  créateur, 
enfin  le  problème  fondamental  de  la  substance  et  de  Tétre, 
tout  ce  que  Tespi  ii  humain,  à  Tapogée  de  son  devel(»|)[w- 
ment,  peut  aborder  dé  plus  profond  et  de  plus  sublime, 
était  débattu  par  quelques  intelligences  d*élite  dans  celle 
école  du  Palais,  qui  s  élevait  comme  une  oasis  do  civilisa- 
tion au  milieu  de  la  barbarie  universellcé  Ces  luttes  in- 
tellectuelles avaient  commeiicé  eu  dehors  du  palais,  par 
la  question  de  la  GrAce,  soulevée  par  le  moine  saxon  Go^ 
teskalk^  qui  avait  paaaé  de  Tabbaye  de  Fulde  dans  celle 
d  Orbais,  du  diocèse  de  Soissous.  Ce  u  est  pas  ici  le  lieu  de 
toucher  au  fond  de  oa  grand  pmblèma^  qui  se  rattadit 
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à  toutes  les  questions  fondameiitales  de  la  nature  liu- 
i!kiàiné;  rhomitie,  à  la  fois  être  tndllviddel  ët  liiembriB 
d'un  être  colleclil,  n'est  ni  eatièremenl  libre  ni  entière- 
iiieiit  soutnis  alix  foreèd  extérieuted  et  à  la  force  dlvitte, 

(ffn  les  lébuiiie  toutes;  le  libre  aibilre  est  relatif  et  non 
)»s  absolu  :  rhonime  n  est  libre  qu'en  s'airrachant,  par 
lé  «conception  d  un  idéal  moNi  ët  t*eligieux,  h  tëvfiftalité 
qui  doniine  la  nature  animale.  Suivant  saint  Augustin, 
âiiciln  homme  ne  peut  atteindre  cet  idéal  que  piif  la 
grâce  divine,  qui  y  prédestine  certains  élùs;  suivant  Pé- 
lëge,  chaque  homme  y  peut  parvenir  par  sa  propre  forcée, 
âHtis  secours  divin.  L'Église  aVait  adopté  la  ddf^ittè  dèJa 
prédestination,  mais  sans  aller  jusqu'aux  conséquences 
èltf&yahtes  qu  engendré  celle  doctriiié  É»60liirifrèifld|i^ 
peines  éternelles,  et  conservait  côte  à  cote,  avec  une  appa- 
rente contradiction,  la  prédëstinatîoii  et  la  libeHé,  biën 
qu'elle  n'eût  pas  réùssi  è  les  cOncllte^.  Le  bon  sens  étdlt 
donc  ici  en  guerre  avec  la  logique.  Goieskalk,  logicien  ri- 
^uréOx,  se  révolta  iiontl^  cèlte  Ineonséquence  salutali^, 
etehercba  dans  les  livres  de  saint  Augustin  des  arguments 
péni^  anéantir  la  liberté  huihaihè  :  suivant  lui,  tous  lés 
hommes  naissaient  piédestinés,  les  Uns  au  ciel,  les  autres 
a  l  enler;  les  œuvres  ne  pouvaient  rien  pour  le  salut. 
Cettè  doctrine  n^est  que  trop  ëonntle!  c*e$l  la  même  qué 
renouvela,  sept  siècles  plus  tard,  le  sombre  gcnie  de  Jean 
Gàlviti,  èn  forçant  la  pënâée  de,  Luther  :  elle  éût  éiifanté 
des  résultats  bien  |)lus  tcr  i  ibles  encore,  si  ellé  sé  flU  ph)- 
pagce  dans  les  ténèbres  dit  moyen  ôge  :  Uinkmar  en  fut 
effrayé  :  il  fit  condamner  Goléskalk  diirts  uti  conctië  à 
Kiersi,  puis  le  fit  lusliger  et  emprisoimer,  au  lieu  de  lë 
réfuter  (849).  Ce  traitement  bi'Utal  ëxcila  iiiie  iri*itatibtt 
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extrême  dans  upe  grande  farlie  du  clergé  (jaulois,  qui  ae 
rapprochail  des  opinions  de  Goleskalk  sons  en  aec^pter 
toute  la  rig]|ieaç.  :  Prud^snoê,  évèque  de  Troyes,  Loop^ 
ifl>k)é  îdé  Ferrières,  Ratrainhe,  moine  de  Corhie,  prirent 
parti  pg^ir  le  nioiue  captif,  écrivirent  en  laveur  delà 
DaiéliPridêUinaiUÀt  ^opposèrent  même  concile  è  con- 
cile. Renii,  archevejjue  de  Lyon,  mil  à  la  lùle  du  parti 
con(nàro  à  Hinkmar";  les  conciles  de  Valence  et  de  Langres 
couiballirent  les  coneirës  de  Mayence  et  de  Kiersi,  et  la 
cour  de  Rome  parut  incliner  vers  les  déienseurs  de  Go- 
teskalk.  Hinkoiar,  osprit> politique  beaucoup  plus  que 
métaphysicien,  appela  à  son  aide  le  elitl  do  rtcole  du 
pJ^iSy'^n^  Scott  Érigène  (Jean  le  ScoU^  fiU  d'Èrin  ou  de 
V Irlande),  Iioniine  de  génie,  en  qui  se  résnnia  glorieuse- 
mentt^avani  de  s'éteindre,^e  foyer  de  science  et  de  lu- 
niièrôi^tii^iivait  longtemps^  brillé  dans  les  couvents  solî- 
taires  de  1  Irlande  et  des  llchrides.  On  n'avait  pas  vu  en 
Occi^nt,  depuis  les  Pèresiidu  cinquième  siècle^  un  esprit 
de  cette  force;  mais  il  ressemblait  moins  à  nn  Pore  de 
rÉglise  qu'à  un  philosophe  de  Tantiquité  qui  eût  vécu  dans 
le  christianisme  et  TeAt  pénétré  et  transformé.  Son  entrée 
en  lice  elfraya  et  souleva  la  plupart  des  théûlo(j[ieus;  il 
prit  son  essor  si  haut  que  leurs  regards  ne  purent  le  sui- 
vre,  et  ren\ersa  la  doctrine  impie  de  la  prédestination  au 
mal  :  cLe  péché,  »  dit-il,  «  n'est  que  la  déviation  ou  l  ai^ 
sence  du  bien  :  la  peine  du  péché  n'est  (jue  la  privation  dn 
souverain  bien;  Dieu  n'a  prcd(*stiné  ses  créatures  qu  au 
bien  :  le  bien  seul  est  ;  le  mal  n  existe  que  négativement  : 
ce  n'est  que  Tabsence  du  bien;  cette  négation  ne  compte  pas 
dans  les  plans  providentiels.  » — La  peine  du  péché,  cdit^ 
il  ailleurs  en  expliquant  sa  pensée,  »  n*est  que  le  souvenir 
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du  péché  et  le  tournieiU  de  la  conscience.  »  Jean  Scott 
fait  ensuite  à  la  liberté  humaine  4ine  lar^e  part.  D'autres 
idées  non  moins  conlrairos  aux  opinions  reçues  échitent 
dans  800  livre  de  la  Prédestination  :  «  la  philosophie  et  la 
religion  sont  une  seule  et  même  chose;  —  les  anf^es  sont 
corporels.  »  Jean  Scott  n'adnieltait  pas  l'existence  de  créa- 
tures pour  lesquelles  il  n'y  eût  point  de  conditions  de 
lieu  ni  d  espace.  Il  paria  aussi  de  Teucharistie  en  termes 
contraires  à  la  doctrine  qui  a  prévalu  dans  TÉglise,  mais 
qui  alors  était  encore  combattue  par  une  très-{{rande  par* 
tiedes  théologiens.  On  ne  possède  plus  le  traité  qu'il  écri- 
vit sur  cette  matière  contre  Paschase^Radbert,  Tami  de 
Wala  :  Pasclia^e  avait  écrit  en  faveur  de  la  présence  réelle 
etde  la  traussubslanliation.  Le  savant  moine  Ratramne,  et, 
après  lui,  Jean  Scott,  soutinrent  la  présence  Cgnrée  et  le 
sens  représeutaliL  Toute  TÉglise  gallicane  et  germanique 
prît  parti  pour  ou  contre,  et  la  question  ne  reçut  point 
alors  de  solution. 

Si  importants  que  fussent  le  livre  de  la  Prédestination 
et  le  traité  de  rEucliaristie,  ce  ne  fut  pas  là  que  Jean 
Scott  donna  son  dernier  mot,  mais  dans  un  vaste  ouvrage 
intitulé  de  la  Division  de  la  Nature  :  sa  pensée  intime,  la 
fusion  de  la  llieolojle  cli  rélieu  ne  ci  de  la  philosophie  an- 
tique, s'y  révèle  dans  tout  son  éclat  ;  la  philosophie,  à  ses 
yeux,  précède  et  enfreudrs  la  loi  ;  Vautorité  est  dérivée  de 
la  raison,  nullement  la  raiaon  de  l'autorité  :  l*autorité  légi-^ 
time  ne  paraît  être  que  la  vérité  découverte  par  la  force  de 
la  raison.  Quelle  était  la  vérité  que  le  philosophe  irlan- 
dais offrait  sans  voile  à  rÉglise  étonnée?  C'était  Tantique 
doctrine  orientale  de  Turiité  et  de  rideiitite.  L  unité  com" 
prend  toutes  ckoses,  laquelle  est  en  Dieu  et  est  Dieu,  On 
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ne  peut  rien  concevoir  dans  la  créature  si  ce  nest  le  créa- 
teur ^  $èid  Ht  traitnmU.  Dieu  est  teesen^  de  teuhi 
choses;  Dieu  est  le  commeucementy  le  milieu  et  la  fin  :  le 
cmnmeneemenif  parce  gue  touieé  choses  vienneht  de  lui  etpor^ 
tietpena  à  êoUk  eemee;  lè  f^kilieu,  pùret  que  toutes  evth 
sistent  en  lui  et  par  lui  ;  la  fin,  parce  que  toutes  choses  se 
nkeutent  ters  iui.  Ceci  ne  s'éloignerait  peot*étrc  pas  essen^ 
tielleiueut  du  iuiiieux  lexle  de  saint  Paul  :  In  Deo  vivimus. 

jlio^^imir^  et  niiMui;  mais  d'autres  passages  indiquent 
cfûé  la  croyancè  de  Jean  Scott  était  au  fond  celle  dos  Imh- 
mânes.  11  croyait  à  la  résoi'{)lioii  des  créatures  dans  le  créa* 
téUr  après  une  succession  indé&nie  d'existences.  Il  croyait 
•ehfin  que  a  Dieu  osl  tout,  et  tout  est  Dieu,  »  et  se  laissait 
emporter  à  cette  pente  redoutable  du  panthéisme  qui  a  en- 
traîné tant  d'illustres  peiiseUrS.  Il  n'en  jeta  pas  inoins  d  é- 
clatantés  lumières  sur  une  foule  de  problèmes  du  premier 
ordre,  et  toute  la  philosophie  acolastiqueâ  vécu,  potir  ainsi 
dire,  de  sa  pensée. 

On  ne  Mit  point  d  où  était  venu  cét  homme  extraordi- 
naire, qui  avait,  dil-on,  passé  sa  jeunesse  à  errer  dans  la 
patrie  de  Platon  et  de  Pytbugore,  et  ù  intertt)ger  leur  mé^ 
moire  dans  les  lieux  illustt*és  par  lèUr  vié.  On  ne  sait  pas 
davantage  cunnnenl  il  iioit  :  auathématisé  par  deux  con-^ 
oiles,  poursuivi  par  le  courroux  des  papes,  on  ignore  si 

Karle-le-(^luuive  le  prolejjea  jusqu  à  la  fin  contre  la  liainé 
de  Home,  ou  s'il  alla  s'éteindre  en  silence  dans  les  forêts  de 
son  Ile  nnlale.  Là  philosophie  se  tut  presque  entièrenteol 
durant  deux  siècles,  v\  Técoie  du  palais,,  après  avoir  porté 
quelques  années  le  deuil  de  son  chef,  mourut  bietitôt  elle*- 
même  avec  le  |)rince  <jui  était  son  seul  appui  :  les  débris 
deft  seteneed  et  des  arts  s'ensevelirent  obsduréméiit  dans  leé 
cloîtres* 
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(877-879.)  Un  seul  fils  de  Karle^le^hauTe  afail  sur- 
fccU  è  soit  père  :  e*él<iît  Lodewi^  Otii  Louis,  sufnomnié 
par  les  ohrouiqueursdu  iiioyon  au^c  le  Bègue  el  le  Fainéant  : 
ridicule  att  conseil  pat*  son  bégaiement  ^  impuisMnt  au 
,  COinhal  par  ses  itlGrmités,  sa  nullité  môme  dti'ida  la  plu- 
part des  seigneurs  qui  avaient  abandonné  son  père  à  le 
reconnaître  pour  roi  et  ft  sanctionner  par  leur  présence 
la  cérémonie  de  son  sacre,  (}ui  eut  lieu  à  GoinpiègnC)  pur 
hs  mains  de  Hinkmar  (8  décembre  877);  encore  ce  cou*- 
ronneinent  ne  fut-il  pas  ratifié  par  une  laàion  puissante, 
qui  avait  à  sa  tète  le  marquis  de  Gothie,  le  comte  de  Poi- 
tiers et  le  comte  du  Mans»  Ce  fut  potirtatit  I  ce  fanlAnie  de 
roi  que  le  pape  Jeau  VUl  voulut  déférer  TEuipire  et  rita*- 
Ue.  Le  pape,  qui  Tenait  d'être  obligé  de  payer  Iribat  aui 
Sarrasins,  puis  d'être  chassé  de  Rome  par  les  partisans  de 
Karloman,  arriva  en  Gaule  par  mer,  et  présida  un  cott* 
mie  è  Troyes  au  mois  d*août  878  :  il  fut  très^^bien  accueilli  • 
par  le  roi  et  les  grands  j  les  évéques  lui  pi-ùlot  eut  leur  con* 
cours,  de  grand  coMir^  polir  excommunier  les  factieux  qili 
s'étaient  empares  de  Rome;  mais  là  se  borna  1  assistgnco 
que  rencontra  Jean  VlU  en  deçà  des  monts  ;  personne  àe 
se  sooeia  d*alier  guerroyer  en  Italie.  Jean  Vfll  repartit, 
après  avoir  rendu  service  pour  service  ;  en  échange  de 
Texcommunication  lancée  par  les  évo(]nes  franks  oonths 
les  iac-lieu\  ilaliens,  il  excommunia  les  factieux  de  la 
Gaule«  La  lutte  s'engagea  donc  entre  le  parti  de  Bernard 
de  Gothie,  et  le  parti  qui  avait  reconnu  le  roi  et  qui  avait 
pour  chefs  Bo&on,  duc  de  Vienne  et  d'Arles,  Hugues^l'iUi- 
bé,  et  Bernard,  comte  d'Auvergne.  La  Gothie  fut  donnée 
au  comte  d'Auvergne,  qui  était^  dit-on,  le  fils  du  fameux 
chambellan  de  Lodewig'le-Pieux  /.  le  marquis  de  Gothie^ 
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chassé  de  ses  domaines  méridionaux,  se  rc  lirnon  Burgon- 
die,  où  il  possédait  les  comtés  d'Aulun  et  de  Mâcoo  ;  Voa 
prépara  une  expédition  pour  l'en  chasser,  au  commence- 
ment de  879;  le  roi  devait  se  mettre  à  la  tète  de  Tarmée; 
mais  la  maladie  de  lanrjuour  qui  le  consumait  le  força  de 
s'arrêter  à  Troyes,  et  il  envoya  son  jeune  (ils  Lodewig 
contre  Âutun,  avec  Boson,  Bernard  d'Auvergrne»  Hugues- 
TAbbé,  et  leurs  alliés.  Il  se  fit  ensuite  reporter  de  Troyes  à 
Compiègne,  et  il  y  mourut  le  40  avril  879,  a  Tage  de 
trente-trois  ans. 

(879-884.)  Lodewij;- le  Bègue  laissait  deux  dis,  Lodewig 
et  Karloman,  dont  Taioé  pouvait  avoir  seize  ans,  sans  par» 
1er  d'un  troisième  enfant  poslbume  qui  fui  le  mulbeureux 
Karle-le-Simple«  Les  seigneurs  qui  marchaient  en  ce  mo- 
ment contre  Aatim,  avec  le  jeune  Lodevirifr,  rebroussèrent 
chemin,  et  convoquèrent  un  plaid  à  Meaux,  pour  y  régler 
•    les  intérêts  du  royaume  ;  mais  une  défection  éclata  aussilAt 
derrière  eux  :  Gozlin,  chancelier  des  derniers  rois,  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis,  poussé  par 
des  ressentiments  privés,  entraîna  Kunrad  ou  Conrad, 
comte  de  Paris,  frère  de  Uu^jnes-l'Abbé,  et,  de  concert 
.avec  lui,  convoqua  à  Creil-sur^Oise  une  assemblée  opposée 
à  celle  de  Meaux  ;  on  y  résolut  d'offrir  la  couronne  à  Lo- 
dewig, roi  des  Franks  orientaux  et  des  Germajns.  Lode» 
vrig  de  Germanie  accourut  à  Verdun,  quoiqu'il  eut  ré- 
cemment juré  à  Lodewig-le-Bègue  de  garantir  les  droits  de 
ses  enfants  ;  les  partisans  des  héritiers  légitimes,  ne  pou- 
vant faire  face  à  tant  d'ennemis,  offrirent  au  roi  des  Ger- 
mains labandon  de  la  partie  du  Lotherrègne  qu*avait 
possédée  Karle-le-Cli.Hive.  Lodevvifj  de  Germanie  accepta 
et  se  retira  ;  mais  les  reproches  de  sa  femme  et  de  Goziia 
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lui  firent  regretler  cravuir  accepte  la  partie  quand  il  pou- 
viiil  avoir  le  tout,  et  il  manifesta  de  nouveau  des  intentions 
hostiles  :  Hugue$-rÂbbé  et  ses  adhérents  se  hâtèrent  alors 
de  faire  saci  ei-  les  lieux  jeunes  princes  au  couvent  de  Fer- 
rièresy  près  Troyes^  par  Ansegbis,  archevêque  de:  Sens. 
Un  autre  sacre,  beaucoup  plus  surprenant,  et  qui  marque 
davant;:ge  dans  1  histoire,  eut  lieu  presque  en  même 
temps  dans  une  autre  région  de  la  Gaule.  Le  'diic  Boson^ 
beau-h'cre  de  Karlc-lc-Chauve  et  beau-pere  du  jeune  roi 
Karloman,  avait  d  abord  agi  eD.lidèledéfenseifr  des  héri- 
tiers de  Lodewiy-le-Bèyue  ;  mais  au  fond  de  son  âme 
ooiivail  depuis  longtemps  uoe^^^a^lipi^^et^  ambition 
dont  les  cireonstances venaient  enJQiTde  déterminer  lob- 
jet  :  il  avait  épousé  naguère  en  .Italie,  sans  Taveu  de 
Karle-le-Ghauve,  la  fille  de  Teniptreur  Lodewig,  après 
avoir,  dit-on,  empoisonne  sa  première  femme  pour  rendre 
sa  main  -libre.  La  iière  Uermengarde  excitait  sans  cesse 
son  mari,  disant  que,  fille  de  l'emperii^r  d'Ilalie  et  fiancée 
jadis  de  l  empereur  de  Grèce  y  eUe  ne  vendait  pas  vivre  sans 
être  la  femme  dttinroi  (Annal.  Berlin.).  Boson  visa  d'abord 
à  la  couronne  d  Italie,  qu'avait  saisie  karloman  de  Ba- 
vière après  la  mort  de  KarIc-le-Chauve  :  le  pape  Jean  VUi 
reporta  sur  lui  les  espérances  que  Lodewig-ie-Bègue  n'a- 
vait pu  réaliser  ;  mais  la  Lombardie  ne  parut  pas  disposée, 
à  couronner  Boson.  La  Provence,  au  contraire,  était  tout 
à  fait  dominée  par  son  influence,  qui  s'étendait  également 
sur  la  Burgondie  méridionale  :  ces  régions  n'aspiraient 
qu'à  s'ériger  en  Elat  indépendant  et  à  se  séparer  des 
royaumes  franks.  Boson  seul  était  capable  d'opérer  une 
telle  révolution  :  tout  cLait  dune  préparé;  Boson  n'eut 
qu  a  gagner  individuellement  les  prélats  et  les  principaux 
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seigneurs;  les  erdievèques  4e  Be^nçon,  de  Lyon,  de 

Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d'Arles,  et  dix-sept  évè- 
que$,  leurs  ^ulbegeaU»  s  essemblèreiU  à  Mautaille,  eo4re 
Vienne  et  Velenee,  sciiis  la  présidenee  de  Farchevéiiue 
d'ÂrleSy  vicaire  (i^stoliqu^y  et  déçkrèi*eut  que,  le  ptuplê 
naym$  pitu  4$  proiectwr  d^NMi  la  moH  dvk  rai  (Lodewî^ 

le-Bègue),  les  évêqu€$  et  ks  i^eigtieurs  avaient  jeté  /es  yeux 
«HT  fioson^  covurm  1$  jplus  çapsiièU  4«  U$  4éfmdrê;  puis  ils 
Toignirent  et  le  couronnèrenl  roi,  malgré  sa  feinte  ré» 
si«U»nce  (15  oclohre  ^^79).  (iUsU>riens  des  Gaules»  t 
pag.  504.) 

C'était  Tacte  le  plus  hardi  qui  eûl  eucore  été  consom-> 
mé  contre  la  race  carolingienne.  U  ant  pour  efiet  de 
réunir  tous  les  princes  iranks  contre  le  nouveau  royaume 
g^lio-roii.ain  :  le  roi  de  GeroMnie,  qui  s\^iait avance  une 
seconde  fois  en  Neustrie,  voyant  la  plus  grande  partie  du 
pays  aruiée  pour  repousser  suu  iava^iun,  (it  la  paix  avec 
les  deux  rois  de  Gaule,  qui  se  parta^rent  les  États  de 
leur  père.  Lodewig  eut  la  Neustrie,  Karlomao,  la  Bur- 
goadie  et  T  Aquitaine  (mars  880 )>  al  un  pacte  d'al» 
liauce  fut  conclu  entre  les  jeunes  rois  et  leurs  cousins  de 
(iermanie  et  d'Allemagne,  eontre  les  Normands,  contre 
Boson  et  eontre  Hugues,  fils  naturel  de  Lother  il  et  de 
Waldrade,  qui  réclamait  riiérila^je  paternel  *.  La  coali- 
tion eut  d'abord  des  succès  :  Hugues  le  Z.oiierainiut  battu 
et  rois  en  fuite  ;  le  roi  de  Germanie,  aidé  par  Hugues» 
TAbbé,  remporta  sur  les  iNormands  de  TEseaut  une 
victoire  qui  fut  achetée,  à  la  vérité,  par  la  perle 
d'un  de  ses  fils,  et  qui  ne  délojjea  pas  les  païeus  de 
leur  cantonnement  de  Gaod^  les  fils  de  ixHleinfig-le* 

1  Kai  loman»  roi  de  Bavière  «i  it'lUiUe,  venait  de  mourir,  oiLodevig  de  GeraiMii 
ivaii  pris  U  Ba?  1ère,  en  cédant  l'iulie  à  Karle,  roi  d'Allemagne. 
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Bègue  marebërent  en  Burg;ûiidie  avec  le  roi  d*Alleinagoe 

Ivarle-le-Gros,  cl  uacorp^  auxiliaire  ioui  ui  par  le  roi  des 
Geripaifi^.  La  Burfroodie  se  soumit  ;  Beroard  de  Gotbie 

fut  pris  uu  tué  à  Auluii  ou  à  Maçon;  niais  la  vigoureuse 
résûilaace  de  Yi^uue,  où  «'était  eoferraée  la  reioe,  épouse 
deBosoQ,  arrêta  les  princes  ligués.  Qermengarde,  dont  le 
courage  égalait  l  auibitiou,  (léltiudiiopiuiàtrenieni  Vienne, 
pendant  que  Boson  hareelait  les  assiégeants  à  la  léte  des 

D)onlagnards  des  Alpes.  Les  excommunications  dos  évô* 
ques  du  parti  carolÂugien  n'y  purent  rien;  le  parti  pro* 
vençal  avait  aussi  ses  évèques.  Karles4e-Gros  se  rebuta 
promplcnieut,  et,  S4iti>  prendre  congé  de  ses  cousins, 
partit  avec  ses  troupes  pour  aller  se  faire  couronner  em- 
pereur ù  Uonie;  le  roi  de  Neustrie  ne  larda  pas  à  quitter 
aussi  le  siège,  et  à  laisser  son  frère  seul  auy  prises  avec 
Boson  ;  les  cris  des  populations  en  proie       fureurs  des 
iNorniauds  le  rappelaient  au  seooun»  de  ses  provinces;  les 
bandes  qui  avaient  ravagé  naguère  les  rives  de  la  Seine 
et  les  cot(s  (rAn[}lelcrre,  grossies  de  milliers  de  recrues, 
s'^ent  établies  dans  l'Escaut,  la  Meuse  ou  le  Bbin.  Les 
Normands  de  TEscaut  venaient  de  battre  Tabbé  Goziin, 
qui,  réconcilie  au  jeune  roi,  avait  été  chargé  de  détendre 
le  Nord  :  Tournai,  Cambrai,  Courtrai,  Arras,  Amiens, 
('Orbie,  toute  lu  région  entre  1  Escaut  et  la  Somuie,  était 
a  feu  et  à  sang  ;  les  païens  franchirent  la  Somme  et  rava- 
gèrent le  pays  jus(|u'aux  portes  de  Beauvais.  Le  jeune  roi, 
de  retour  à  Compiégne  à  lu  iiu  de  décembre  88i>9  se  mit 
en  marche  aussitôt  qu'il  eut  pu  réunir  ses  milices,  courut 
auiennenjis^  et  les  joignit  àSaucom  leu  Vimeu,  à  trois 
lieues  d'Abbeville,  comme  ils  allaient  repasser  la  Somme 
avec  leui'  butin.  Les  NOi  inands  lurent  mis  en  déroute  avec 
un  ti^es-^rand  carnage  i  mais  une  poignée  de  ces  brigands, 
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réfuf^iésdans  le  yillafre  deSauooiirt,  firent  tout  à  coup  une 
si  vive  soiiie  qu  ils  jelerent  toule  l'armée  du  roi  dans  le 
plus  grand  désordre;  les  deux  partis  s  enfuirent  chacun  de 
leur  colé,  «  la  justice  de  Dieu  nioulrant  aiiibi  que  ce  qui 
s'était  passé  était  louvrage  de  la  iorce  divine  et  non  de  la 
force  humaine  ;  car  les  Normands  étant  revenus  do  nou- 
veau, ce  même  roi  Lodewig  l)âui  pour  les  arrêter,  en  un 
lieu  dit  Stroms,  un  château  de  bois  qui  servit  à  fortifier 
les  païens  plutùl  que  les  chrêlieus,  parce  que  le  roi  ne 
trouva  personne  à  qui  il  pût  confier  ce  château  {Anmd» 
S.'Bertin.  —  S.'Wedasl),  »  Ce  dernier  trait  révèle  Tétai  du 
pays  avec  une  simplicité  el  une  crudité  elirayantes. 

L'Austrasie  jusqu'alors  avait  été  à  peine  entamée  par 
les  païens  :  il  semblait  que  le  souvenir  de  sa  gloire  eât 
longtemps  imposé  aui  ennemis  du  nom  frank  ;  elle  eut 
son  tour.  Une  Iioidc  de  pirates,  conduite  |;ar  les  rois  de 
mer  Godefrid  et  Sighefrid,  après  avoir  établi  un  camp  re- 
tranelié  h  deux  lieues  de  Maêstriclit,  à  Hasiou  sur  la 
Meuse^  iondit  comme  une  trombe  sur  le  Lotlierràgne  : 
cette  horrible  tempête  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  grande 
invasion  barbare  de  Tan  iOG  et  à  celle  d'Attila.  1/Aus- 
trasie  septentrionale  tout  entière  offrit  laspect  d'un  im- 
mense incendie  :  Lie^je,  Maëslrichl,  Tonjres,  Cologne, 
^Bonn,  Juliers,  Tolbiac  et  les  riches  monastères  d'Inde, 
de  Stavelo,  de  Malmédi,  de  Priim,  s'effondraient  tour  à 
tour  dans  les  llamines^  la  cité  impériale  d'Aix-la  Chapelle 
subit  enfin  les  outrages  des  barbares  :  ils  logèrent  leurs 
ciievaux  dans  la  eliajjclle  de  Charlemaijne.  Tandis  que 
les  seigneurs  et  les  clercs  ne  songeaient  qu'à  la  fuite,  le 
pauvre  peuple  pi  it  les  armes  avec  le  courage  du  désespoir, 
et  se  fit  hacher  par  les  païens  dans  l(\s  claii'iercs  des  Ar- 
dennes.  Le  roi  de  Germanie,  atteint  d'une  maladie  mor 
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telle,  ne  pouvait  défendre  ses  sujets;  il  avait  |)ourtant 
donné  l'ordre  à  ses  vassaux  de  marcher  contre  les  bar- 
bares; mais  il  expira  le  20  janvier  882.  A  celte  nouvelle, 
l'armée  se  dispersa,  et  les  Normands,  descendant  vers  la 
Moselle,  traitèrent  Coblentz  et  Trêves  comme  les  cités  voi- 
sine; Tévéque  de  Metz  nîourul  bravement  les  armes  à  la 
main,  en  s'elTorçant  d*écarter  I  ennemi  de  son  diocèse. 
Lodewig  de  Neuslrie  suivit  de  près  dans  la  tombe  son  cou- 
sin de  Germanie;  il  mourut  pur  accident,  à  dix-neul  ans, 
au  mois  d  août  882,  ajjres  avoir  débarrassé  des  INormauds 
le  cours  de  la  Loire  par  un  traité  conclu  avec  leur  chef 
Hastmg,  qui,  suivant  les  traditions  rapportées  par  Dudon, 
se  Ct  chrétien,  et  obtint  en  bénéfice  le  comté  de  Chartres. 
Karle-le-Gros  recueillit  la  succession  de  I>odewi[j  de  Ger- 
nianie;  Karloman  l'ut  invité  par  les  sei{Tneurs  neustriens  à 
hériter  de  Lodewijr  de  Neuslrie  :  il  laissa  un  corps  d'armée 
autour  de  Vienne,  qu'il  avait  bloquée  deux  années  entiè- 
res, et,  à  peine  arrivé  en  Neustrie  ,  il  reçut  lu  nouvelle  de 
la  capitulation  de  Vienne  et  de  la  prise  de  la  reine  Her- 
mengarde  (septembre  882).  Kurle-le-Gros  était,  sur  ces 
eiilrelaites,  devant  le  camp  des  barbares,  à  Haslou,  avec 
une  nombreuse  armée  rassemblée  dans  toute  l'Italie,  la 
Germanie  et  le  Lotherrègne;  mais  il  sembla  n'avoir  réuni 
tant  de  guerriers  de  tant  de  lieux  divers  que  pour  les  ren- 
dre témoins  de  sa  honte  :  il  ne  se  contenta  pas  de  permettre 
que  les  barbares  emportassent  dans  leur  patrie  leur  pro- 
digieux butin,  la  charge  de  deux  cents  navires  !  il  dépouilla 
les  églises  et  les  cités  qui  n'avaient  pas  été  pillées,  pour 
donner  40,000  sous  d'argent  à  Sighelrid  et  à  ses  compa- 
gnons, et  payer  ainsi  leur  retraite;  l'autre  roi  de  mer,  Go- 
defrid,  qui  avait  tué,  en  880,  le  iils  de  Lodewig  de  Ger- 
manie, reçut  le  baptême  moyennant  l'investisture  des  com- 
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téB  poisédé»  jadis  par  Rorik  enfrisey  et  la  main  da  Ghish, 

fille  du  roi  Lother  II  et  de  Waldrade  [AnnaL  ^.-/?er(m,— 
fuld.—Meims.—5.  WedaU.) 

Ce  pacte  immonde  rejeta  les  barbares  sar  ia  Neustrie. 
La  plupart  des  Noi  niaiids  se  portèrent  de  ia  Meuse  daos 
la  Somme,  brûlèrent  Sainl-QuentÎD  el  s'avancèreni  ju»- 
qu^aux  portes  de  Laon  et  de  Reims  :  Tarchevèque  Hink- 
mar,  vieillard  octogénaire  ^  quitta  la  cité  de  saint  ttemi, 
emportant  avec  loi  les  reliques  de  Tapôtre  dea  Franks ,  et 
alla  mourir  a  Epernai  (25  décembre  882).  Karloman, 
presque  sans  soldats,  mal  secondé  par  ses  vatsan,  atiaqoa 
cependant  les  dévastateurs  et  les  repoussa  des  bords  de 
TAisne;  mais  il  fut  ensuite  batUi-ear  ta  Somme  (AmimU.  5.- 
WêiaitJ),  et  toute  résistance  oriranisée  cessa  dans  le  Nord. 
Le  jeune  roi  fut  réduit  à  acheter  la  paix  au  prix  énorme 
de  42,000  livres pesanid 'argent:  Sighefridêt  les  itaM,  di- 
sent les  AnnalesdeMetz,promimi^  la  paix  pour  aulcuu  d'an- 
nées  fi*'ait  lêurcmpta  de  mille  Uvree.  Peu  de  jours  après 
leur  embarquement,  Rarloman,  chassant  le  sanglier  daM 
la  forêt  ^e  ikzieu ,  aui  environs  de  Corbie,  iui  blessé  i 
la  jambe  par  rimpru(feiiee  d'un  de  set  serviteurs  :  -  la*  gau* 
grène  se  mit  dans  ia  plaie,  et  il  expira  le  C  décembre  884, 
Agé  tout  au  plus  de  vingt  et  un  ans.  Le  rébit  de  ea  fis  est 
touchant  dans  les  Annales  de  Metz  :  suivant  Tannalisk,  le 
jeune  roi  eacba  avec  grand  soin  la  cause  de  sa  fatessure  » 
et  assura  t|«'îl  avait  eu  la  jambe  déchirée  par  ia  dent  dp 
sanglier,  afin  qu'on  ne  mit  point  à  mort  un  homme  in- 
nooept  d'iatentioa,  SMMm  de  fait,  41  alla  rejoindre  saa 
frère  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  11  y  a  quelque  chose 
4u  profondément  attachant  et  triste  dans  la  de^née  de 
ces  deux  emrageuK  enlfante  :  la  ééc^éenee  des  Oaralia 
gieus  ne  ressemble  pas  à  ce^e  des  Mérovingi^na;  ce  ae 
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sont  plus  là  (les  êtres  étiolés  et  almpliiés  par  la  débauche , 
s'abandonnant  sans  efforts  à  la  fatalité  qui  les  entraine;  la 
vie  est  éner[]ique  et  douloureuse  ici;  elle  se  sent,  elle  se 
débat,  elle  lutte  contre  les  forces  fatales  qui  l'oppriment: 
ces  malheureux  princes  ne  pouvaient  oublier  qu'ils  des- 
cendaient de  Karlc-Ie-Grand. 

(885-888.)  Tous  les  Carolin^jiens  ne  méritaient  pourtant 
pas  cet  intérêt  (|ui  s'attache  à  la  dignité  dans  le  malheur  : 
l'enipereur  Karlc-le  Gros,  par  exemple,  ame  lûche,  intel- 
ligence obtuse,  était  di[jne  de  soutenir  la  comparaison 
avec  les  plus  dégradés  des  rois  fainéants.  Par  une  amère 
dérision  du  sort,  sur  cette  méprisable  tcte  s'accumulaient 
en  ce  moment  toutes  les  couronnes  de  Charlemagne,  et  l'ex- 
tinction de  sept  rois  en  huit  années  réunissait  sous  son 
sceptre  débile  tout  ce  qui  avait  été  l'empire  des  Franks. 
11  ne  restait  plus  de  descendants  de  Lodewig-le-Pieux  que 
Karle-le-Gros  et  un  autre  Karle  appelé  plus  tard  Karle-le- 
Siinple,  enfant  de  cinq  ans,  né  de  la  seconde  femme  de 
Lodewig-le-Bègue  après  la  mort  de  son  père.  Les  grands 
de  la  Gaule  eussent  peut-être  couronné  cet  enfant,  afln 
d'achever  la  destruction  de  la  royauté  pendant  sa  longue 
minorité;  mais  les  bandes  de  Sighefrid,  qui  s'étaient  re- 
tirées en  Brabant,  ayant  reparu  en  deçà  de  l'Escaut,  et  se 
prétendant  dégagées  de  leurs  serments  par  la  mort  du 
prince  qui  avait  pactisé  avec  elles,  IIugues-l'Abbé  et  les 
autres  grands  comprirent  la  nécessité  de  se  grouper  autour 
d'un  chef,  et  déférèrent  la  couronne  à  l'empereur.  Le 
traité  de  Ilaslou  eût  pu  leur  apprendre  d'avance  comment 
Karle  saurait  les  défendre  !  Le  traité  de  Uasiou  portait 
ses  fruits  :  le  roi  de  mer  Godefrid,  devenu  soigneur  de  la 
Frise,  s'était  ligué  secrètement  avec  Hugues-le-Lo/ieram, 
qui  prétendait  toujours  au  royaume  de  son  père  Lother  II, 
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et  dont  Godefrid  avait  é[)ousé  la  sœur  :  Godefrid  deiiïanda 
à  l'empereur  In  cession  de  Cohientz.  d'Andernacli  et  d'au- 
tres lieux  renommés  pai*  leurs  vijrnobies,  parce  que  ta  terre 
qu  il  tenait  de  la* muni ficence  du  prince  ne  produisait  point 
de  vin.  Si  sa  reqiu'te  étoit  agréée,  il  introduisait  ses  gens 
sans  combat  dans  les  entrailles  du  royaume;  sinon  il  avait  un 
prétexte  de  guerre.  Karle-le-Gros  voulut  réparer  par  la  tra- 
hison les  eiïets  de  sa  couardise  et  de  son  ine|»tie  :  h  Vin- 
sti[jalion  du  duc  Heinrik  ,  conimandant  des  Marches 
saxonnes  et  Irisonnes,  il  fit  assassiner  Godefrid  dans  une 
conlérence,  à  la  pointe  de  l'ile  de  Balavie,  et  arracher  les 
yeux  à  Hugues,  attiré  d'un  autre  coté  par  de  fausses  pro- 
messes (Annal.  Metem.)  (mai  SSri)  :  t(>us  les  Normands 
épars  dans  I  ile  de  Batavie  et  aux  environs  furent  assaillis 
à  riniprovisle  et  passés  au  fil  de  Tépée  |)ar  les  Saxons  et 
les  Frisons.  Pendant  qu'on  égorgeait  Godefrid  en  Bala- 
vie, les  Neustro-Burgondiens  et  les  Loherains,  sur  l'ordre 
de  l'empereur,  marchaient  contre  Sighefrid  et  ses  compa- 
gnons, qui  étaient  retournés  à  leur  camp  deLouvain  en 
Brabant;  mais  ils  n'y  réussirent  en  rien  et  se  retirèrent 
au  contraire  avec  grand  déshonneur;  les  Danois  se  rail- 
laient des  Franks  qui  étaient  venus  du  royaume  de  Kar- 
loman,  et  leur  criaient  :  Pourquoi  étes-vous  venus  à  nous? 
c'est  perdre  vos  peines  :  nous  vous  connaissons  bini  ;  vous 
voulez  que  nous  retournions  chez  vous  ;  nous  n'y  manquerons 
pas.  [Annal,  S.'lVedast.)  Ils  ne  tinrent  que  trop  tôt  pa- 
role. La  plus  grande  expédition  que  les  Normands  eussent 
jamais  lancée  contre  la  Gaule  s'organisa  dans  le  Brahant  : 
tous  les  plus  fameux  rots  de  mer  étaient  accourus  du  fond 
du  Nord  avec  \ciir s  champions  :  les  Normands  dérogèrent 
cette  fois  à  leur  tactique;  l'armée  danoise  et  norvégienne 
se  partagea  en  deux  corps,  qui  marchèrent  par  terre  et 
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par  mer  sur  Rouen ,  rendez- vous  général .  L'armée  de  terre, 
dont  Roll  était  un  des  principaux  cliels,  ai'riva  la  pre- 
mière, le  25  juillet,  et  prit  possession  de  Rouen  sans 
coup  férir  :  les  milices  neuslro-bur^jondiennes  vinrent 
camper  sur  l'autre  bord,  et,  s'il  faut  en  croire  Dudon,  le 
romanesque  biographe  de  Hastinç  et  de  Roll,  Hasliufj, 
le  chef  païen  devenu  eouïle  de  Charlres,  fut  dépéché  en 
ambassade  vers  Roll  :  «  Vaillants  hommes,  dit  Haslin|{, 
qui  ètes-vous  et  que  venez-vous  faire  en  ces  lieux? — Nous 
sommes  Danois,  éj^aux  entre  nous,  et  sei{jneurs  de  tous 
les  autres.  Nous  venons  chasser  les  possesseurs  de  celte 
terre  et  la  sounïcllre  à  notre  puissance.  Et  toi-même,  qui 
es-lu? — N'avez-vor.s  pas  oui  parler  d'un  certain  nastin[j, 
qui,  sorti  de  votre  pays  avec  une  multitude  de  navires,  a 
clianfré  en  désert  une  grande  partie  de  ce  royaume  des 
Franks?  —  Nous  en  avons  ouï  parler,  en  effet;  il  a  bien 
conimencé  et  mal  fini.  —  Voulez-vous  vcms  souniettre  au 
roi  Karle? — Nous  ne  voulons  nous  soumettre  à  personne; 
tout  ce  que  nous  acquerrons  par  les  armes,  nous  en  res- 
terons maîtres  et  seigneurs;  va  dire  ceci  au  roi  qui  t'en- 
voie. «  Hasting  retourne  vers  Ragnold,  duc  du  Mans,  qui 
commandait  les  Gallo-Franks  :  les  Normands,  voyant  que 
leurs  navires^ie  paraissent  pas,  s'emparent  de  toutes 
les  barques  de  pécheurs  de  la  Seine,  passent  le  fleuve,  tuent 
le  duc  Ragnold  et  mettent  son  armée  en  fuite.  {Annal. 
S.^Wedast,)  Un  certain  Telhold  ou  Thibaud,  IVormand  de 
naissance,  qui  convoitait  le  comté  de  Chartres,  persuade 
alors  à  Hasling  qu'on  le  soupçonne  de  trahison  et  qu'on 
lui  impute  la  déroute  des  Franks  :  lîasting  alarmé  vend  son 
comté  à  Tetbold,  s'en  retourne  cliez  les  païens,  et  Telhold 
fonde  ainsi  la  maison  des  comtes  de  Chartres;  famille  qui 
ne  démentit  pas  son  origine  et  conserva  une  grande  renom- 
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ince  de  tricherie.  [Willelbi,  Gemeticens.  ^  I.   H,  c.  xi.  ) 

Les  vaisseaux  normands  élaient  enCn  arrivés  :  l'armée 
barbare  remonta  le  cours  de  la  Seine;  elle  prit  le  cliâleau 
de  Pontoiseet  parut  en  vue  de  Paris  le2o  novembre  885. 
Sept  cents  (jrandes  barqueà  peintes  couvraient  le  fleuve 
sur  une  étendue  de  deux  lieues  (une  de  nos  lieues)  :  les 
barbares  comptaient,  dit-on,  plus  de  trente  mille  combat- 
tants. Les  païens,  qui,  en  quarante  ans,  avaient  pillé  trois 
fois  Paris,  ne  s'attendaient  à  aucune  résistance  et  comp- 
taient remonter  la  rivière  sans  obstacles  jusqu'en  Bur^on- 
die;  ils  s'arrêtèrent  étonnés  en  voyant  devant  eux  la  ville 
fortiOéc  à  neuf  et  la  Seine  barrée  par  deux  ponts  de  bois 
que  proté(;eaient  deux  grosses  tours  :  trois  des  princi[)aux 
seigneurs  de  la  Neustrie,  Hugues-l'Abbé,  marquis  d'Anjou, 
Goslin,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  élu  depuis  peu 
évéque  de  Paris,  et  Ode  ou  Eudes,  comte  de  Paris,  s'étaient 
enfermés  dans  Tilede  la  Cité  avec  tout  ce  qui  restait  de  gens 
de  cœur  dans  le  pays,  et  excitaient  les  babilants  à  vaincre 
ou  à  mourir  avec  eux;  la  valeur  guerrière  renaissait  enûn 
de  Texcès  du  désespoir.  Eudes  avait  récemment  succédé 
dans  le  comté  de  Paris  à  Conrad,  frère  de  Hugues-l'Abbé : 
ce  jeune  homme  était  l'aîné  des  fils  de  Roberl-le-Fort  et 
marchait  sur  les  traces  paternelles,  ainsi  que  son  frère 
Robert,  qui  partagea  ses  périls  et  ses  exploits.  Le  roi  do 
hier  Sighefrid  alla  d'abord  trouver  l'évèque  Goslin,  et  de- 
manda le  libre  passage,  en  promettant  qu'on  respeclernit 
les  biens  des  habitants,  des  églises  et  du  comle.  a  U'> 
murs,  réj)ondit  Goslin,  nous  ont  été  confiés  par  l'empe- 
reur Karle;  si  leur  défense  eût  été  commise  à  ta  foi  comme 
elle  l'est  à  la  nôtre,  ferais-tu  j)Our  moi  ce  que  tu  veux  (jue 
je  fasse  pour  toi  ? — Si  je  Je  faisais,  reprit  Sighefrid  ,  ma 
lôte  serait  digne  d'être  tranchée  par  Tépée  et  jetée  aux 
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chiens  ;  pourtant,  si  tu  me  refuses,  les  traits  mortels  de 
mes  guerriers  vont  pleuvoir  sur  loi.  » 

L'attaque  commença  le  lendemain  au  soleil  levant  :  les 
deux  ponts  étaient  où  se  trouvent  maintenant  le  pont 
au  Clian^je  et  le  Petit-Pont ,  et  les  deux  tours  correspon- 
daient au  Grand  et  au  Petit  ChAtclets.  Les  Normands  di- 
rigèrent leurs  premiers  efforts  contre  la  tour  du  Grand- 
Pont  ou  de  la  rive  septentrionale,  encore  inachevée,  et 
l'on  combattit  sur  ce  point  durant  deux  jours  avec  une 
opiniâtreté  inouïe  :  citoyens,  moines  et  prêtres,  tous  pri- 
rent glorieusement  part  à  Faction;  l'abhé  Ebles,  neveu  de 
Févêque  Goslin,  rivalisa  de  vigueur  et  de  courage  avec  le 
comte  Eudes,  et  Goslin  lui-même  fut  légèrement  blessé 
d'un  javelot.  Les  Normands,  voyant  qu'il  ny  avait  pas 
moyen  d'emporter  la  tour  ni  la  cité  d'un  cou[)  de  main, 
convertirent  le  siège  en  blocus,  assirent  le  camp  dans  le 
faubourg  du  nord,  autour  de  Téglise  Saint-Germain-le- 
Rond  (l'Auxerrois),  et  ne  reprirent  les  attaques  de  vive 
force  qu'au  bout  de  quelques  semaines  :  tout  ce  qui  sub- 
sistait des  traditions  de  la  science  militaire  romaine  fut 
employé  par  ces  barbai*es,  dont  l'orgueil  était  intéressé  à 
triompher  h  tout  prix.  Ils  fabriquèrent  une  tour  roulante 
à  trois  étages  et  la  poussèrent  contre  la  tour  du  Grand- 
Pont  :  les  Parisiens  tuèrent  h  coups  de  flèches  les  hommes 
qui  dirigeaient  la  machine;  les  Normands  alors  s'uppro- 
chèrenl  de  la  tour  du  Grand-Pont,  les  uns  sous  des  man- 
ielels  mobiles  couverts  de  cuirs  frais,  les  autres  en  faisant 
la  tortue  avec  leurs  boucliers  ;  ils  assaillirent  à  la  fois  le 
pont  par  eau  ,  la  tolir  par  terre  :  ils  s'efforcèrent  de  com- 
bler le  fossé  de  la  tour,  en  y  jetant  pèle-mèle  des  mottes 
de  terre,  des  arbres,  des  cadavres  d'animaux,  et  enûn  jus- 
qu'aux cadavres  de  leurs  prisonniers,  qu'ils  égorgeaient  à 
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la  vue  des  assiéfjcs  :  ils  ébranlèrent  la  lour  avec  trois  bé- 
liers, tandis  qu'ils  tachaient  d'écarter  les  Parisiens  des  cré- 
neaux par  une  {jrêle  de  traits  et  de  balles  de  plomb;  ils 
poussèrent  trois  navires  chargés  d'arbres  enflammés  contre 
les  piles  du  pont;  tout  fut  inutile  :  1rs  mantelels  ei  les  <or- 
tues  furent  écrasés  par  les  énormes  pierres  que  lançaient  les 
mangonneaux  et  les  catapultes  des  assiégés,  ou  percés  par 
de  grandes  perches  armées  de  1er;  les  bûchers  llottants 
échouèrent  contre  un  mole  de  pierre  qui  soutenait  le 
pont,  et  furent  submergés;  les  Normands  se  replièrent  sur 
leur  camp,  et  abandonnèrent  leurs  n»ac!iines  de  guerre 
(fin  janvier  886).  Un  accident  fatal  lroul)la  bientôt  Tallé- 
gresse  des  Parisiens  :  dans  la  nuit  du  G  février,  une  crue 
subite  de  la  Seine  emporta  une  partie  du  Petit-Pont  de  la 
rive  méridionale,  qui  n'avait  |)oinl  été  attaqué  jusqu'alors, 
et  isola  ainsi  de  la  cité  la  tour  qui  servait  de  léle  de  pont  : 
les  Normands  y  coururent  en  foule;  douze  hommes  qui 
gardaier.t  celte  lour  se  défendirent  héroïquement  toute  la 
journée  contre  une  armée  entière,  à  la  vue  des  Parisiens, 
qui  contemplaient  avec  fureur  et  désespoir  les  inutiles 
exploits  de  ces  braves  gens  qu'ils  ne  pouvaient  secourir: 
la  tour  incendiée,  les  douze  se  retirèrent  sur  les  débris 
du  pont  et  y  combattirent  longtemps  encore;  vers  le 
coucher  du  soleil,  ils  se  rendirent  enfin,  sur  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve;  mais  a  peine  eurent-ils  déposé  leurs 
armes,  que  les  Normands  les  massacrèrent  tous.  Les 
noms  de  ces  hommes  intrépides,  qui  fécondèrent  de  leur 
sang  le  berceau  de  la  nationalité  française,  ont  été  con- 
servées a  la  postérité  :  ils  s'appelaient  Ermenfred,  Hervé, 
Eri!and,  Odaucre  [Odotcaker).  Erwig ,   Arnold,  Solies 
[Solins]^  Gosbert,  Wido  ou  Gui,  Ardrade,  Einard  et 
Gosswin.  Hervé  avait  été  d'abord  épargné  :  à   la  no- 
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blesse'de  sa  %ore  et  de  son  port,  les  JiartNires  roMÎetii 
pris pourunroi^  et  en  espéraient  une  riche  rançon;  mais, 
quand  il  eut  tu  égorger  à  ses  cotéa  ses  compagnons, 

i7  ne  voulut  plusvivrBy  et  força  les  païens  à  le  luer  aussi, 
en  teur  Jurant  jfut/i  n  auraient  jamais  de  ra$içon  pour  <a 
Èêie.  * 

Cette  honteuse  victoire  fut  peu  profitahle  aux  Nor- 
mands; la ''mort  des  douse  braves  rie  fit  qu^affermîr 
la  résolution  des  Parisiens,  certains  qu'ils  n'avaient  point 
de  merci  à  attendre  ;  ia  diminution  des  forces  des  païens 
eneoorafTca  même  les  assiégés  à  tenter  des  sorties;  une 
^grande  partie  des  iNormands,  ennuyés  de  la  lonf^ueur  4u 
siège,  étaient  allés  piller  les  contrées  entre  ^ineet  Loire; 
Bayeux,  Evreux,  furent  saccagés  par  Roll  ;  niais  d'autres 
bandes  païennes  furent  battues  dev^int  Chartres  et  le 
Mans,  par  les  populations  que  dirigèrent  deux  vassaux' 
du  comte  Eudes.  Les  hauts  faits  des  Parii>iens  retentis- 
saient  daod  tout  TEmpire,  qui  n'était  plus  accoutumé  à 
des  bruits  de  gloire.  Heinrik,  duc  des  Marches  saxonnes 
et  frisonnes,  le  plus  ptissant  et  le  plus  renommé  des 
chefs  germains,  marcha  enfin  au  secours  de  la  Neustrie, 
pénétra  de  nuit,  par  surprise,  dans  le  camp  des  Nor- 
mands, malgré  ses  fossés  et  ses  retranchem&s  de  bots 
et  de  terre,  et  jeta  quelque  rentort  dans  Paris;  niais  il 
fut  bientôt  contraint  à  la  retraite  par  les  païens  rassem- 
blés de  toutes  parts,  et  la  situation  des  assié^rés  devint 
plus  critique  qu'auparavant  :  leur  misère  était  extrême; 
le  typhus  désolait  la  ville,  et  emportait  chaque  jour  «es 
pins  intrépides  défenseurs;  en  vain  révèque  Gosiin  ob- 
tint-il TéloigneQÎent-du  plus  célèbre  des  rots  de  mer,  Si- 
ghefrid,  moyennant  la  modique  somme  de  soixante  livres 
d argent;  Sigliefrid  nWmena  que  les  champions  dé- 


Digitized  by  Google 


650  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (sae.) 

voiiés  h  sa  personne  ;  le  gros  de  Tarmée  barbare  reprit  le 
siège  avec  une  nouvelle  furie.  La  mort  de  l'évôque  Goslia 
et  de  lhi[jiios-rAhljé,  qui  succombèrent  à  leurs  fatigues  et 
passèrent  au  Seigneur  avec  bien  d'auties,  jeta  dans  la  Cité 
une  sombre  tristesse  (jue  redoubla  le  départ  du  comte  Eu- 
des, qui  jugeu  nécessaire  de  courir  en  personne  invoquer 
Tassistance  de  Tempereur  et  des  cbefs  luberains  et  ger- 
mains ;  l'abbé  Ebles  resta  quelque  temps  chargé  de  tout  le 
poids  de  la  délénse.  Les  assiégés  néanmoins  ne  tardèrent 
pas  à  voir  briller  sur  la  colline  de  Montmartre  les  casques 
et  les.écus  d'Eudes  et  de  ses  guerriers:  les  Normands  ac-^ 
coururent  en  foule  poui'  fermer  le  passage  à  Eudes  ;  le^ 
comte  de  Paris  traversa  leurs  rangs  à  course  de  cheval, 
sabrant  Vennemi  à  droite  et  à  gauche,  rentra  sain  et  sauf 
dans  la  tour  du  Grand-Pont,  et  rendit  la  joie  au  peuple 
affligé  en  annonçant  le  retour  du  duc  Heinrik  à  la  léte 
d'un  nouveau  corps  d  armée,  qui  n'était  que  l'avant-garde 
de  renq)ereur.  Heinrik  suivit  de  près  Eudes;  mais  les 
espérances  fondées  sur  sa  venue  s'évanouirent  prompte- 
ment  :  tandis  que  ce  chef,  peu  accompagné,  faisait  une 
reconnaissance  sur  le  camp  des  païens,  son  cheval  s'abat- 
tit dans  des  trous  creusés  en  avant  des  lignes  ennemies 
et  recouverts  de  paille  et  de  gazon  ;  les  Normands  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  avant  que  ses  gens  eus- 
sent pu  le  tirer  de  leurs  mains;  /'armée,  ayant  perdu  son 
chef,  s'en  retourna  chez  elle^  à  la  vue  des  Parisieus  conster- 
nés (Annal,  Metens.  —  S.  Wedast.)  (juillet  88G).  Les  Nor^ 
mands  crurent  toucher  enfin  au  terme  de  leurs  travaux  : 
ils  donnèrent  un  assaut  général  par  terre  et  par  eau  à  la 
grosse  tour,  au  Grand-Pont  et  à  la  Cifér.;  ce  fut  le  plus 
terrible  combat  qu'on  eût  encore  vu  :  une  nuit  que  les  sen- 
tinelles harassées  s  étaient  endormies  sur  leurs  armes. 
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séint  Germain  était  venu,  disait-on,  veiller  sur  les  rem- 
parts avec  desJégioDs  d  anges;  les  Parisens,  exaltés  par 
letii*  odiBancê  dans  lé  secoùns  surnaturel  du  saint  évéqiie 
et  de  sainte  Geneviève,  firent  des  prodijes  de  valeur  :  uri 
cél*tain  Gberbold  ou  Gerbaud»  petit  de  taille^  mais  puis- 
$aiU  par  le  courage,  dclendil,  lui  sixième,  une  des  extré- 
mités de  i'ile,  à  1  aide  d'uoe  catapulte  qu^il  mâûœuvrail 
éVec  ùfrifedréSse'ftiedftrlère.  Lés  Normands,  repoussés  de 
"  la  Cité  et  du  pont,  se  portèrent  en  masse  contre  la  grosse 
.  four,  el  eoiassèrent  un  vaste  bûcher  devant  lé  porte;  la 
^rnison  alors  s'élança  hors  de  la  tour,  tandis  (|u  un  prêtre 
tfifaàit  un  grënd  crucifix  élevé  sUr  les  crénèaUx  au  milieu 
dés  flaitiiiies  :  les  Norinands  ftfi*éQt^»ilbiitéà  avec  iih  éf- 
(reux  cannage.  * 

Oët  aiÉràt  fut  le  dernier;  mais,  durant  trois  mois 
Sôrèy  le  canip  des  barbares  resta  planté  en  iaee  de  la  Cité  : 
risepte  émpereuf  Karlé,  occupé  de  ses  débats  aVec  les 
sefgneiirs  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  décoorof^é  [)ar  la 
mort  du  duc  Ileinrik,  qui  avait  Thabitude  de  penser  et 
d'agir  pour  liii,  hésita  durant  tbtil  Tété,  bien  qu'il  fftt 
arrivé  à  Metz  dès  le  mois  de  juillet,  et  ne  parut  qu'en  oc- 
tobre an  sommet  do  àloittmatire,  abee  une  grant$  armée  dé 
toutes  nattons.  Les  Normaiids,  à  l'aspect  des  forcH  supé- 
rieures de  Karle,  évacuèrent  leurs  retranchements  de 
Saint-Germain^rAiixerrois,  et  Se  ^etirèrent  dans  un  secpnd 
camp  qu'ils  avaient  établi  autour  de  Sainl-Germaia-des- 
Prés;  Tarmée  gallo-germanique  les  suivit  sur  la  rive  mé- 
ridionale. Le  jour  de  la  vengeance  semblait  arrivé,  lorsque 
les  Parisiens  apprirent  topt  à  coup  avec  une  prolunde  i4i- 
dignation  que  l'empereur  traitait  avec  Temiettii  :  effrayé 
de  rapproche  de  Sij;helrid,  qui-  ramenait  de  nouvelles 
bandes  des  riveè  de  TEscaut,  Karle-le-Gros  aelDordail 
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799  Uyi^  d  argMit  aux  Nçfj^nds  pour  la  rançon  de  Pa- 
ris, avec  rautorisation  d'aller  Wverner  en  Bur^jondie  et  de 
ravager  ,L  leui:  aise.i^ite  ré^on,  parce  que  les  ItabilanU 
n*<àiî$$MiiU  pèu  à  ttmpereur  et  avaient  relevé  Tétendard  da 
roi  de  Bosoii,  redevenu  uiaîlre  de  \  ieiine,  de  Lyon  et  deMà- 
c6n^  {Àtiml.  Milem^^^^i  Wtdoiê.  —  FM.  ^  Âbbonia 
Carmen  de  Bellis  Parisiacis). 

Xel^ui  rignoble  dénoùment  dece  siège  béroiquey  qui 
eût  mérité  d*étre  chanté  par  une  voix  mieux  inspirée  que  ' 
celle  d\3L  ntome  Abboii,  I{omère  barbare,  à  qui  nous  devons 
poirtéfat^imip  gré  de  nous  avoir  conservé  lautbenlique 
récit  des  exploits  de  nos  pères.  La  honle  de  Karle-Ie-Gros 
ne  servit  qu'à  reiiamser  1^  gloire  de  Paris  :  Paris  avait 
conquis  généreusement  le  rang  de  capitale  dn  peuple 
nf  uveau  qui  ^yefiaitrde  se  révéler  à  lui-iuéine  en  repous- 
si^^^'étrangj^y  ^  .qifl^lillaitf^saffirmei'  avec  éclat  en  se 
dînant  un  chef  national;  Paris  venait  d'inaugurer  ses 
gjr^df s  destinyl  11  étaU^4^>il||^^Ai^  ®^    cœur  de 

"  Les  Parisiens  ne  se  démentirent  pas  jusqu'à  la  fin  : 
lorsque  les  barbares,  conformément  à  l^r  traité  avec  Tem- 
pereui",  réelanièrent  le  passage  dont  le  relus  avait  été  le 
signal  4li  siège;  l'abbé  Ebles  et  le  successeur  de  Goslin, 
!*évèque  Anskerik,  appelèrent  les  citoyens  aux  remparts,  et 
Ebles  perça  d'un  coup  de  (lèclie  le  pilote  du  bâtiment  qui 
naviguait  en  tète  de  la  flotte;  les  Normands  tirèrent  leurs 
barques  ù  sec,  les  trainèrenl  ainsi  1  espace  de  plus  de  deux 
milleSy  et  ne  les  remirent  a  flot  que  bien  au  delà  de  la 
Cité;  encore  n'oblinrent-ils  de  n'être  pas  troublés 'dans  cette 
singulière  opération  qu  eu  livrant  des  otages,  comme  fjo- 
rantie  du  serment  qu'ils»  prêtèrent  de  ne  plus  infester  les 
environs  de  Paris  ni  les  bords  de  la  Marne  (Abboo. — AtuuiL 
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Metens.),  Ils  passcrcul  de  la  Seine  dans  l'Yonne,  et  le 
gros  de  leurs  troupes  assiégea  Seiis',  tandis  que  leurs  dé- 
tachements se  répandaient  dans  le  Scnonais  et  la  Biir- 
gondiû  ou  Bourgogne  {Burgun)^  couiuieuçait 
h  la  nommer  en  langue  romane;  ^rarcheyèque  de 
Sens  suivit  l'exemple  de  révoque  de  Par^s^  et  excita  ses 
ouailles  h  une  vigoureuse  résistance,  qui  se  prolongea  six 
mois  :  les  Normands  finirent  par  lever  le  blocus  au 
prix  de  quelque  argent  (juin  887)  ;  mais  ils  ne  cessè^ 
rent  pas  de  ravager  la  Bourgogne,  la  Chanjpngne  et  la 
Brie.  ^ 

L'empereur,  cependant,  ne  porta  pas  loin  la  peine  de 
sa  lûcbeté  :  de  Paris,  il  s'en  élnil  allé  dans  le  Soissonnais; 
il  s'enfuit  honteusement  devant  Sigliefrid,  qui  brûla,  pres- 
que à  ses  yeux,  Tabbayede  Saint-Médard  ;  puis  il  retourna 
malade  vers  le  Rhin  ;  les  grands  de  la  G(  rmanie  et  du 
Lotherrègne,  voyant  son  esprit  aussi  affaibli  que  son  eorpêj 
refusèrent  de  reconnaître  pour  souverain  son  lils  naturel 
Bernard,  qu'il  voulait  associer  à  l'empire,  et  proclamè- 
rent roi,  d^lne  voix  presque  unanime,  Amolfe,  duc  de 
Carinthie,  fils  bâtard  du  leu  roi  de  Bavière  Karloman*  La 
défection  fui  si  générale,  que  le  malheureux  Karle  se  vit 
réduit  à  implorer,  de  son  neveu  qui  le  renversait  du  Lrùue, 
quelques  moyens  de  subsistance  pour  lui  et  son  fils  :  Ar- 
nolfe,  dit-on,  versa  des  larmes  devant  cette  profonde  mi- 
sère d'un  homme  qui  régnait  la  veille  sur  presque  tout 
rOccident  :  il  assigna  au  prince  déchu  des  domaines  en 
Souabe;  mais  Karle  ne  ^rvécut  que  quelques  semaines  à  sa 
chute,  et  ii'élçignil  au  fond  du  couvent  ^'lodingen,  le 
A2  janvier  888  :  les  annales  de  Saint- Waast  prétendent 
qu'il-iut  étranglé  par  Us  sieiis;  les  chroniqueurs  monasli- 
ques'ont  voulu  faire  de  Karle-le-Gros  une  espèce  de  saint. 
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a  causjB  de  sa  pieuse  résignatiouy  qui  ne  f^ta^  guèrip^i>lô|r 
été  que  de  rabrutissenient  et  de  rinertie/ 

Le  iiaolome  de  l'empire  frank  disparMt  alors  jgoiu^  fou- 
jours,  et  rOccideni  se  disloqua  yideniDeiU  par  niÈê  efr 
plosiou  générale  :  ce  fut  comme  le  second  acte  du  ^and 
drame  comjnencé  à  FooleDaille  et  9  Verdun.  Sept  roja 
surgirent  à  la  lois  dans  Tempire  dissous  :  tous  les  Ger- 
mains une  partie  Lolieraips  s  étaieo^  réunis  autour 
de  Tactif  et  brave  Amolte;  Bériughier  ou  Bjéringer,  duc 
de  Frioul,  iils  d'une  lille  de  Lode\vig-le-Pieux,  reçut,  à 
Pavie,  la  couronné  d'Italie  des  mains  de  rarchevèqme  de 
Milan  ;  Ilodolle,  qui  élail  fils  du  feu  CQmte  de  Paris  Conrad 
et  neveu  de  Hugae&-rAbbé,  et  qui  avaii  le  duché  de  1» 
Bourgogne  transjurane,  prit  le  «Séptrje  royal  à  S^inl- 
Maurice-en- Valais,  dans  un  plaid  des  évè<iues  et  des  ga- 
gneurs du  pays,  et  essaya  sans  succès  d'enlever  le  Lother- 
règne  à  Ârnolfe,  qui  le  refoula  dçns  l^e^  monUgnes  dp 
TjQelvétie,  et  qui  le  força  de  prièter  ^|l)f?4i|Kpiç6i^Ué 
pour  la  Transjurane.  La  ProvencefU  le  duch^è  hféjg^  qui 
avaient  perdu  leur  roi  Boson  en  887,  iàffxM  trois  aii^  d'a^ij- 
tations  et  de  discordes,  harcelés  au  nord  par  le^  NorHlandi, 
au  midi  par' les  corsaires  sarrasins  ciiujloimé^À  FnuLf^Ui 
(la  fiai*de-Frainet},  près  Fréi.us,  rec^ofinnrèftt  pa^ir  fjiii  1p 
petit  Lodewig,  fils  de  Boson,  par  le  conseil  du  pape,  avec  le 
conseyatemenl.et sous  la sju%eraineté d'A^ uolfede Germaniet 
et  sous  la  régence  de  la  veuve  et  du  frère  de  Boson  (890). 
Eu  Aquitaine,  IjLam nulle  11,  comte  de  Poitiers,  fils  du  feu 
joiarquis  Bernard  de  Gotbie,  et  frère  du  JiiraT^  abbé 
Ebles,  se  fit  proclamer  roi  dans  sa  ci  lé,  mais  sans  aucune 
jcb^ucG  d'éU'e  agréé  ^r  |es  autjres  gran(||."Aqui tains,  ses 
rivaux  {Chronic.  Hernuinni  Çmàracti) ;  enfin  WidooH  Gui, 
duc  de  Spolète,  Frank  d:orj^  ^  |Uig 


Digitized  by  Google 


lingienne,  fut  appelé  en  France,  où  il  avait  des  domaines, 
par  1  urdievèque  de  Ueiai8  Foique^  ou  Foulques»  et  sacré 
h  Langres  par  l'évAque  Gheilo,  en  présence  de  quelques 
prélats  et  seigneurs  de  Champagne  et  de  liourgogoe; 
mais,  pendant  ce  temps,  une  auire  éleotion  plus  illustre 
avait  lieu  à  Compiègne  :  Eudes,  fils  de  Robert^  vaillant 
hmame^  disent  le$  Annales  de  Metz,  qui  surpoêéoit  Ums  ijW 
autrêêhùmiiMÊ  en  beauté  4e  visage^  en  hauteur  de  la»Ue,  en 
farde  et  ensagesse,  et  qui  avait  reçu  deKarle-le-Gros,  après 
le  siège  de  Paris,  le  iufsbé  d'eoire  Seine  et  Ivoire,  étail 
proclame  roi  aux  acclamations  de  la  France  occidentale, 
^  oinl  par  Walter  ou  Ga4itiery  av(sU^vèq4iis  de  Sens  (tin 
887).  C^étaii  Paris  ea  quelque  sorte  que  Ton  «ouronnail 
sur  la  tôle  de  soi)  valeurieu^  poiute.  Wido  sentit  1  iinpossi- 
iHUté  de  sQMteiûr  la  lutte,  qmiU  la  Gf^l^  ^  Ma  ravir 
ritelie  à  Bérenger,  et  envahir  la  couronne  impériale  à  la 
place.,|fe  «elle  de  iNeos^rie.  La  laciion  qui  avait  appelé 
Wido,  et  qui  dominait  dans  le  nord  et  Test  de  la  Neustrie, 
se  rejeta  vers  le  roi  de  Germanie,  et  l'invita  à  occuper  un 
Ér^quiluiappartemiiiïe  à/^f^ifmw  à»  Paris  lU. pencher 
la  balance  en  sa  faveur  par  une  vicloiro  sur  l'ennemi 
commun,  sur  les  Normands  qui  s  étaient  étendus  vers  le 
nord,  et  qui  ravageaient  toute  la  Champagne  et  les  con- 
fins du  Lotherrègne.  Pendant  qu'une  nombreuse  bande 
de  Normands  assiégeait,  prenait  et  brûlait  Meaux',  Eudes,* 
à  la  tèle  d'une  poignée  de  braves,  surprit  le  principal 
corps  des  ^rbares  dans  les  bois  et  les  défilés  de  l'Ar- 
gbiyie,  près  de  Montfaucon,  et  le  milf^n  pleine  déroute 
(24  juiu  888).  Le  poêle  Abbon  prétend  que  dix-neui  mille 
païens  furent  dispersés  ou  passés  au  fil  de  Tépée  par  mille 
cbréticiis.  L'exagération  est  évidente  ;  mais  il  est  certain 
le  triomphe  d'Eudes  eut  beaucoup  de  retentissement  : 


Digitized  by  Google 


666  .    HlSXOait:  ÛË  FBAISGE.  (888.) 

le  comte  de  Flandre,  Baudoin  II,  se  détacha  du  parti  de 
Farchevéque  Foulques,  et  rallia  au  roi  Eudes  tout  le  pays 
entre  TEscaut  et  la  Somme  ;  Arnolfe  de  Germanie,  qui 
avait  bieu  assez  à  faire  outre-Rhin,  ne  s  opiniâtra  pas  à 
tenter  la  conquête  des  régions  de  I  ouest  ;  il  se  contenta 
de  garder  le  Lotherrègne,  avec  une  vague  siij)reiiialie 
sur  la  Neustrie  comme  sur  les  autres  nouveau]^  royau- 
mes de  la  Gaule,  et,  dans  ane  conférence  qu*il  eut  à 
Worms  avec  Eudes,  il  consentit  à  ce  que  le  fils  de  iiobert- 
le'Fort  régnât  sur  les  États  attribués  à  Karle-ie-Ghauve  pw 
le  traité  de  Verdun;  puis  il  ratifia,  en  envoyant  une  cou- 
ronne d  or  a  Eudes,  la  révolution  qui  donnait  à  la  France 
romane  un  roi  de  sa  langue  et  de  son  sang,  un  roi  étran- 
ger à  la  race  austrasieuoe  des  /ils  de  harle.  Un  peuple 
nouveau  était  désormais  constitué  par  la  fusion  des  Franks 
occidentaux  avec  leurs  sujets  gallo-romains;  il  n'y  avait 
plus  ni  Franks  ni  Romains  en  Neustriet  il  n'y  avait  plus 
que  des  Français^. 

t  Mm  lingue  roauM,  Fnmitê^  Frmttti,  *  ^mI .  S.  Wtdtik  *  Mmtmm. 
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(888-898.)  Elle  j^ii  lourde  è  porter/  la  ooaronne  qui 
venait  d'élre  posée  sur  le  frool  du  premier  roi  des  Fran- 
çais  :  h  royauté  oouvelle  ne  voyait  autour  d*elle  qu*ob«> 
stades  et  que  périls  ;  Télan  de  patriotisme  qui  s^étail-  nia* 
nifestédans  quelques  villes ^  et  parmi  quelques  prélres  et 
quelques  gens  de  guerre,  étaîl*bien  iosn  de  aufire  à 
dompter  Tennemi  extérieur  et  Tennemi  intérieur,  Tinvar 
non  normande  et  1  anarchie  seigneuriale.  Encore ,  si  • 
Eudes- eût  pu  concentrer  ses  iorces  et  son  énergie  dans  la 
Neustrie^  peut-être  eùt-il  eu  cbuuce  de  succès  Contre  les 
Normaiida;  mais  la  France  romaoné,  à  peine  aflrancbie 
elle-même  de  la  France  germanique,  voulait  assujettir  la 
Gaula  d'outre^Loire;  Eudes,  placé  entre  la  résistance  aux 
Normands  et  l'offensive  contre  l'Aquitaine,  avait  hérité 
des  insurmontables  embarras  de  Karle-le-Ghauve  en  bé- 
ritanl  de  son  royaume,  et  il  avait  de  plus  à  surmonter  les 
dangers  qui  environueul  une  dynastie  nouvellt^y  lorsque 
Fai&deDoe  dynastie  n'est  pas  éteinte  et  agit  encore  sur  les 
espi'its  par  la  puissance  des  souvenii*s.  Tout  le  uioude 
a'avaii  pas  oublié  en  France  le  seraient  solennel  prêté 
T.  42 
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jadis  par  les  hommes  d'àustrasie  et  de  Neastrie,  pour 
eux  et  leur  postérité,  à  la  race  de  Peppin-le-Bref  ;  le 

clergé  surtoul  en  gardait  la  uiémoire,  el  1^  parti  qui  avait 
appelé  tour  i  iour  Wido  de  Spolète  et  Aroolfe  de  Ger- 
manie reportail  ses  espcranccs  vers  le  petit  Karie  {le  Sim- 
pie),  seul  descendant  vivant  de  Karie-le-Cbauve.  Ce  parti 
demeura  trois  ou  quatre  ans  immobile,  et  Eudes  put 
lecrpire  ^omU  fait  mof{i  :  eii§89,^  aprèf  SQa^^aUé  jjjtçc 
Amolfe,  Eudes  passa  en  Aquitaine;  IS  co^Ate  de  Poi- 
tiers, llauinulie,  ne  put  soutenir  le  titre  qu'il  s'était  attri- 
bué: il  ne  dominait  qqe^  sur  TAquitaîne  occidentale; 
l'Aquitaine  orientale  était  sous  Tinfluence  de  Guilheni- 
i^Pifu^y  ço^l^  4'4uvergn6  ^t  piar^i&  4e  Qgy^jniHllui 
reconnut  Eudes  par  jalousie  contre  nan^jilts  x  le  Fp*«^ 
vin  se  soumit  et  jura  fidélité  om  rçj  des  Fr^iijg^^  (4|}ft^  ' 
Sf-WeiqH.).  Eudes,  rappelé  aiiy^Oid  de  U  i^mblHM^ 

fureurs  des  Normands,  dut  se  eontenter  d  i^n^  sua^raineté 

pur/Wl^at  nominale;  l^'Miiçt^it^^J^II^ 
ffi^  çtt  de  résultat  durable;  les  barl^re^  étepdajeut  Imiit 
gavages  des  pqrt^$  ^e  Toul  et  d^.^^^rdi^ê  iMsq^e  4aû% 
VAquitaiiio  ;  il^  |iva^^  brûlé  Trqyes,  $i  aé)^uil|ir09f  de* 

fechef  Paris;  mais  jes  citoyen^,  endurcis  j^ar  i'hàbiiu4^  dti 

'mllm  4  4^  f^g^f  ff  (VtieirM  pur  di  l^fig^  Mnbeu, 

repoussèrent  les  assauts  avec  lèur  intrépidité  accoutunite, 
^  lec^  ]>iQri9ap4§  v^aien^  .mi  de  Aleaw,  a^îi  dai 
^virena  de:  Seas»  et  qui  vetulaient  redmeepdve  h  fiaiiie, 
U^rei^i  igvQi^t  pqur  la.se«pi)d<i  (pis,  de  traîner  leurs  na» 
viree^par  tam  à  gnnie. aMUf.  JU  rok  fiudea,  de  releat 

d'Aquitaine  aveq  trop  peu  de  troupes  pour  accobler  lei 

barl^arei,.  tcaUa  av^,  mk  4  laur  doiuia  Auie  «tnuine  d'an 
§fDat  pour  qv'îls  .éwauagaent  aon  royaunie  (ws  juilM 
:  im  ÎSuxfimfk  ii^a  isUamt  dans  i  juiest^  j^itoannâ 
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dans  le  Cotentin,  qui  dépendait  de  la  Bretagne,  et  assail- 
lirent le  château  de  Saint-Lo,  où  s'était  jeté  révoque  de 
Coutance$  avec  Télite  des  habitants  du  comté.  Les 
évôques  dirigeaient  presque  partout  la  résistance,  et 
agissaient  du  bras  non  moins  que  de  la  téle,  par  une  in- 
fraction bien  pardonnable  aux  canons,  qui  leur  défen- 
daient de  porter  les  armes.  L'évùque  de  Coutances  mou- 
rut durant  le  siège,  qui  fui  fort  long  :  le  manque  d'eau 
contraignit  la  place  de  capituler;  aussitôt  les  portes  ou- 
vertes, les  Normands  égorgèrent  tous  les  assiégés.  Ils  en- 
trèrent ensuite  en  Bretagne,  et  saccagèrent  l'intérieur  de  la 
péninsule,  des  bords  du  Couesnon  à  ceux  du  Blavet  ;  mais 
cette  invasion  eut  un  heureux  résultat  pour  la  Bretagne, 
et  mit  fin  aux  désordres  qui  avaient  désolé  cette  contrée 
seize  années  durant.  Les  deux  principaux  chefs  qui  se 
disputaient  la  royauté,  Allan  ,  comte  de  Vannes,  et  Judi- 
caël,  comte  de  Rennes,  se  liguèrent  contre  l'étranger. 
Judicaël,  le  plus  jeune  des  deux,  avide  d'exalter  la  gloire 
de  son  nom,  n'attendit  point  Allan,  fondit  sur  les  Normands 
avec  ses  seuls  compagnons,  culbuta  les  païens  et  leur  tua 
plusieurs  milliers  d'iiommqs;  mais  le  déses{)oir  ranima  la 
farouche  énergie  des  guerriers  du  Nord,  et  Judicaël,  s'è« 
tant  précipité  après  eux  dans  une  bourgade  où  ils  avaient 
cherché  un  refuge,  fut  victime  de  son  imprudente  valeur. 
«  Allan,  réunissant  toute  la  Bretagne  sous  sa  domina- 
tion, Gt  vœu  de  consacrer  la  dime  de  tous  ses  biens  à  Dieu 
et  à  Saint-Pierre  de  Rome,  s'il  surmontait  ses  ennemis 
par  l'assistance  divine,  et  tous  les  Bretons  répétèrent  le 
même  vœu  :  Allan  marcha  donc  au  combat  et  fit  un  tel 
carnage  des  ennemis,  que,  do  quinze  mille  qu'ils  étaient, 
quatre  cents  à  peine  regagnèrent  leurs  vaisseaux  (890) 
(Am.  Meiens,  S.^Wedasi,).  »  Allan  prit  le  titre  de  roi 
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de  Bretagne;  il  rétablit  la  cité  de  Xaiites,  qui  avait  été 
entièrement  ruinée  et  dépeuplée  par  les  Normands,  et  ré- 
gna glorieusement  dix-sept  années  (jusqu'en  907).  Il  ne 
put  malheureusement  rien  fonder  de  durable,  et,  après 
lui,  la  Bretagne  retomba  dans  le  misérable  état  d'où  il 
Tavait  tirée. 

La  destruction  de  la  célèbre  armée  normande  qui  avait 
couvert  la  France  de  ruines  pendant  cinq  ans  ne  proûla 
guère  aux  Étais  d'Eudes  et  d'Arnoll'e  :  de  nouveaux  es- 
saims de  pirates  sortaient  incessamment  de  Tinépuisable 
Scandinavie;  ceux  des  Normands  qui  étaient  demeurés  à 
la  gai*de  des  navires  sur  la  côte  de  Bretagne,  à  la  nou- 
velle de  l'extermination  de  leurs  camarades,  remirent  à 
la  voile,  et,  grossis  bientôt  de  nombreuses  recrues  que 
leur  envoyèrent  les  luttes  civiles  de  la  Norwcge,  ils  rentrè- 
rent dans  la  Seine,  dans  la  Somme  et  dans  l'Escaut.  Les 
bandes  de  la  Somme  s'établirent  à  Amiens;  celles  de  la 
Seine,  n'osant  plus  aUronter  la  redoutable  cité  de  Paris, 
passèrent  dans  l'Oise,  se  cantonnèrent  quelque  temps  à 
Noyon,  puis  allèrent  à  travers  terre  rejoindre  le  gros 
corps  de  païens  qui  occupait  toujours  le  camp  de  Lou- 
vain,  au  cœur  du  Brabant.  Arnolfe,  engagé  dans  ces  in- 
terminables guerres  contre  les  Slaves  qui  étaient  de 
grand  intérêt  à  la  Germanie,  n'avait  pu  songer  encore  à 
détruire  ce  repaire  de  brigands  :  les  Normands  de  Lou- 
vaiu  reprirent  l'offensive,  passèrent  la  Meuse,  et  taillè- 
rent en  |)ièces  un  corps  d'armée  loherain ,  dans  les  bois 
entre  Liège  et  Aix-la-Chapelle  :  l'archevêque  de  Mayence 
resta  sur  le  champ  de  bataille  (juin  89^).  Arnolfe,  furieux, 
accourut  du  fond  de  la  Germanie,  et  marcha  droit  à  Lou- 
yain,  où  s'étaient  retirés  les  barbares  :  le  camp  normand, 
adossé  à  la  rivière  de  Dyle  et  couvert  en  front  par  des 
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à  lerre  avec  tous  ses  {Tuerriers,  contre  la  coulume  des 
Franks,  qui«  depuis  si  looglempsy  ne  combattaient  plus 
qft*è  eheval  ;  il  saisit  sa  Jamnière  de  sa  propre  main,  et  sa 
précipita  le  premier  sur  les  retranchements  f  imemis;  le 
camp  fut  forcé,  et  toute  Tannée  normande  fut  sabrée- ou 
jetée  dans  la  Dyle,  avec  ses  deux  rois  de  mer,  Sighefrid  et 
Gddéfrid.  J[|Bs  délaclientèi^  demeurée  diUls  T&caut  à  la 
jprde  de  la  floltl^  eurent  encore  Taudaee  de  tenter 
^  venger  cette  ct^stropbe  par  une  incursion  dévas- 
ikirice  jusqu'à  Bonn  et  PrQm,  avant  que  de  se  rem- 
barquer pour  les  régions  du  Nord  (février  892);  mais, 
une  fois  partis,  les  Normands  ne  revinrent  plus  dans  les 
Hèti^ës  de  la  Belgique  :  ranftiversatre  de  la  journée  de  In 
(Oyie  a  été  célébré  de  siècle  en  siècle  à  Louvain,  le  V 
tembre. 

Le  roi  Eudes,  moins  l^eureui  qu'Arnolfe,  avait  été  sur- 
pris çt  mis  en  déroute,  sur  ces  entrefaites,  dans  le  Ver* 
mandoîs,  par  les  Normands  de  la  Somme,  que  comman- 
dait, .dit-on,  le  vieux  Hasting  {Atmal.  JcM.'^ MtUM.^ 
5«-19^sdMi.).  Les  Normandsquittérent  cependant  la  France; 
mais  ce  fut  Texcès  môme  des  misères  du  pays  qui  les  y 
obligea  :.la  famine  dont  ils  étaient  les  auteurs  les-atteignit 
au  milieu  de  leurs  trésors.  La  France  n'y  [jagna  rien  ,  la 
guerre  civile  remplaça  la  guerre  étrangère;  le  comte  de 
Flandre  rompit  avec  le  roi  Bbdes,  parce  que  celui-ci  loi' 
refusait  Tabbaye  de  Saint- Waast  d'Arras;  un  comte  Walk- 
bet*  ou  Waucher,  proche  parent  du  roi,  se  révolta  contre 
lui,  se  saibil  de  la  forte  place  de  Laon,  et  se  coalisa  avec 
le  comte  de  Flandre;  Eudes  reprit  Laon  de  vive  force,  et,  . 
voulant  effrayer  les  factieux  piBr  on  exeînpie  terrible  con- 
tre sa  propre  famille,  fit  condamner  .à  mort  et  décapiter 
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ion  oMiMU  Waucher.  Maisy  pendant  ce  tempt,  les  horàliiéft 
éclatèrent  en  Aquitaine  :  Ramnulfe  de  Poitiera  étant  mort 

empoisonné,  suivant  le  chroniqueur  Adiiémard,  qui  semble 
accuser  Eudes,  et  Eudes  ayant  dcmoé  le  Poilott  à  aoh 
Robert,  ce  qui  était  contraire  au  nouveau  droit  public  et 
renversait  les  droits  d'un  fils  en  bas      qu'avait  tâiasé 
Ramnulfe  y  les  deux  frères  de  RamnuM  ,^anl  IVfÉr^iliit 
le  fameux  Ebles,  abbé  de  Saint^Germaiuetde  Saint-Denis, 
allèrent  soulever  T Aquitaine  ;  un  çcRft||e  Adliéitiar^<|Éî 
avait  vaillamment  combattu  contre  les  Normands  lors  du 
siège  de  Paris,  et  dont  le  père  Emeno^^vait  étàpulrafins 
comte  de  Poitiers,  se  jeta  dans  la  ^ereUfli-  |pôwr  fMUoprt 
compte,  et  chassa  de  Poitiers  le  frère  du  roi;  le  puissant 
Guilliem  d'Auvergne,  qui  s  intitulait  4«e  <l*iàqwtaia<;jiÉr 
ma  pour  soutenir  le  ûls  de  son  ancien  rival  Ramnulfe,  et 
toute  TAquitaine  fiit  en  combustion  {Àhbùm$  uirmm^  LJk 
— ilfifuit.  S.^Wedist.  ^Àdhemards).  Eudes  conrui  en 
Poitou,  et  l'abbé  Ebles  et  son  frère  Gosbert  nKNirurçnt  les 
aniM  à  la  iotain,  en  combattant  les  homiflea  du  roi  (in 
892).  Eudes  ne  put  néanmoins  recouvrer  Poitiers,  et  fut 
obligé,  par  lea^  nouvelles  de  Neustrie»  de  repasser  atl  fios 
vite  la  Loire,  en  chargeant  Hugues,  comte  de  Bourges,  de 
combattre^et  de  dépouiller  Guilhem  d'Auvergne.  Le  parti 
de  l*aocicÉ&e  dynastie,  grôssi  de  tout  ce  qui  dRB  eberdiaK 
qu'un  prétej^e.  de  désordre,  avait  proGté  de  Tabsence  du 
'toi  Edïtel^ur  lever  Téteodard  :  Foulquea ,  ai^be«i||Qe 
de  Reims,  le  vieux  comte  de  Vermandois,  Peppin^  <]iii 
était  fils  du  in^i^jiernard  dltalie  «t  obef  d'une  braucbe 
•^Carolingienne  jusque-là  fert  obscure,  et  son  fils^éribert, 
appelèrent  secrètement  à  Reims  le  iils  posthume  de  Lo* 
'deiwig  le  BègUe,  le  jeune  Harle,  qui  atteignait  sa  quatoi^ 
zième  année,  et  Foulques  le  bénit  et  le  consacra  comme 
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roi  (28  janvier  895).  Guilhem  d'Auvergne,  après  avoir 
vaincu  et  tué  de  sa  propre  main  le  comte  de  Bourges, 
chef  du  parti  d'Eudes  en  Aquitaine,  opéra  sa  jonction 
avec  Adhémar  de  Poitiers  et  Richard,  duc  de  Bourgogne 
(d'Autun,  Chûlon  el  Maçon),  oncle  du  roi  de  Provence,  et 
ils  entrèrent  tous  trois  en  Neustrie  sur  les  pas  d'Eudes, 
pour  se  réunir  aux  partisans  de  Karle,  qu'avait  renforcés 
le  comte  de  Flandre.  Un  grand  choc  semhiait  inuninent  : 
ce  choc  n'eut  pas  lieu  ;  on  négocia  au  lieu  de  se  battre  ; 
on  conclut  une  trêve  durant  laquelle  Karle  et  ses  fidèles 
se  maintinrent  à  Aheims  et  dans  les  pays  environnants. 
Après  la  Paque  de  894,  Eudes  vint  planter  son  camp 
devant  Reims  :  les  chefs  du  parti  de  Karle,  réunis  à  Reims, 
toyant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  Eudes^  quittèrent  la 
ville  pendant  la  nuit  avec  leur  jeune  roi,  gagnèrent  le 
Lotherrègne,  et  allèrent  implorer  le  secours  d'Arnolfe  de 
Germanie;  le  monanjue  germain  sacrifia  son  alliance 
avec  Eudes  à  l'intérêt  de  la  dynastie  carolingienne,  se 
laissa  entraîner  à  appuyer  la  restauration  de  son  cousin, 
H  lui  concéda  le  royaume  patetnel ,  en  vertu  du  droit  de 
suzeraineté  qu'il  s'attribuait  sur  les  États  gallo-franks, 
sans  autre  titre  que  la  supériorité  àe  sa  puissance. 
Retenu  outre-Rhin  par  ses  guerres  de  Bohème  et  de 
Pannonie,  il  manda  aux  Loherains  de  fournir  une  armée 
h  Karle;  mais  les  grands  du  Lotherrègne  refusèrent  de 
se  battre  contre  Eudes,  avec  qui  ils  n'avaient  que  des 
felations  amicales,  et  Karle  fui  refoulé  par  eux  jusqu'en 
Bourgogne,  région  qui  flottait  alors  entre  les  trois  royau- 
mes de  France,  de  ïransjurane  (Suisse)  et  de  Provence, 
et  qui  était  envahie  et  ravagée  par  tout  le  monde.  Arnolfe 
s'interposa  de  nouveau,  mais,  cette  fois,  dans  l'intérêt  de 
la  religion  et  de  l'humanité,  et  somma  leè  deuï  préten- 
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danls  do  s'en  remelire  à  sa  médialiun,  et  de  coinpnraUre 
dans  un  plaid  général  à  NVornis.  Les  partisans  de  Karlc 
envoyèrent  seulement  une  ambassade;  mais  Eudes  se  ren- 
dit en  personne  à  Worms,  fut  reçu  d'Arnolfc  avec  de 
{grands  honneurs,  en  obtint  tout  ce  qu'il  !^ou  liai  tait,  et  as- 
sista il  rinau^juration  de  Zwentibold,  Ois  naturel  d'Ar- 
nolle,  sur  le  trône  du  Lothcrrèfjne  :  les  bâtards  recom- 
mençaient à  succéder,  depuis  que  Tesprit  féodal  prenait 
le  dessus  sur  l'esprit  ecclésiastique.  -A  peine  Zwentibold 
fut-il  installé  dans  le  Lollierrè|;ne,  qu'avec  ou  sans  l'aveu 
de  son  père,  il  s'allia  à  la  faction  de  Karle,  entra  sur  les 
terres  d'Eudes  à  la  léle  d'une  friande  armée,  et  assiégea 
Lnon;  mais  l'archevêque  Foulques  et  les  autres  partisans 
sincères  du  jeune  Karle  reconnurent  bientôt  que  Zwenti- 
bold visait  51  conquérir  la  France  romane  pour  son  pro- 
pre compte  :  déjà  il  avait  amené  le  comte  de  Flandre  à 
lui  faire  hommage,  et  la  vie  de  Karle  n'était  plus  en  sû- 
reté dans  son  camp.  Les  partisans  de  Karle  députèrent 
vers  le  roi  Eudes,  lui  demandèrent  la  paix  avec  (elle  part 
du  royaume  qutl  voudrait  accorder  à  Aar/e,  et  se  séparè- 
rent de  Zwentibold,  qui  leva  le  siège  de  Laon  et  se  relira 
à  l'approche  d'Eudes  (juin  895).  Baudouin  de  Flandre  Gt 
la  paix  avec  Eudes,  moyennant  la  cession  de  Tabbaye  de 
Saint-\N  aast,  et  un  plaid  fut  indiqué  pour  le  printemps 
suivant,  afin  de  régler  les  termes  de  la  transaction  entre 
le  roi  et  son  jeune  compétiteur.  On  ne  s'entendit  pas; 
Eudes,  reprenant  les  armes,  força  le  conite  Héribert  de 
Vermandois,  et  même  l'archevêque  de  Reims,  ù  se  sou- 
mettre, et  Karle  n'eut  plus  dans  la  France  romane  un 
asile  où  reposer  sa  tète.  Les  négociations  se  renouvelè- 
rent pourtant;  Eudes  lui-même  semblait  douter  de  son 
droit;  il  $e  ressouvetiait  que  le  père  de  Karle  avait  été 
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Normands  dans  la  Seine  et  dans  TOise  iiiHua  aussi  sur 
le  résolution  d'Eudes,  qui  sentait  sa  Santé  décliner  sous 
le  poids  des  fatifrues  et  des  soucis,  et  qui  avait  hâte 
de  pacifier  la  France  :  il  manda  Karle  auprès  de  lui, 
gratiGa  ce  jeûne  homme  de  la  portion  du  royaum  fu'tf 
tOubtl,  et  lui  promit  de  plus  grandes  choses^  c'est-à-dire 
^pfiarenMnent  son  héritage  jpipis  il  traita  avec  les  Nor- 
mands, leur  permit  d'hivi§rnèr^r  la  Loire,  et  leur  pro- 
mit de  1  argent  pour  qu'ils  s'en  allassent  au  printemps. 
Eudes  ne  vît  pas  Texécotion  de  ce  paele:  il  tomba  gra* 
.vemenl  nialude  à  La  Fère-snr-Oise,  à  la  fin  de  .897,  et 
mourut  If^  jiftvier  suivant,  après  avoir  prié  tous  toux  fm 
tentouraient  de  garder  leur  foi  à  Karle  [Annal.  S.-Wedast.). 
On  ensevelit  à  Saint- Denis  le  premier  roi  de  la  maison  de 
ffjguxy  entre  les  descendants  de  Çblodowig  et  de  Karle* 
Martel. 

(898*942.)  La  restauration  de  la  dynastie  carolingienne 

s'opéra  pacifiquement  et  sans  secousse:  un  certain  nom- 
bre de  prélats  et  de  paslaurs  proclamèrent  Karle  à  Reims 
pour  la  seconde  fois;  le  comte  *de  Flandre,  le  duc  de  la- 
Bour£[ogne  française,  le  comte  d'Auvergne»  qui  dominait 
toujours  TAquitaine,  adhérèrent  li  cette  proclamation  ;  le 
comte  Robert,  frère  du  feu  roi  Eudes,  rendit  également 
bomoMtg^  à  1£arle  moyennant  la  concession  des  Aemifuri 
qu'avait  eoa^son  frère  avant  d*étre  roi.  Karle  convenait 
beaucoup  mieux  aux  grands  que  le  fier  et  intelligent  Eu- 
des: son  ineptie,  qui  lui  fit  donner  les  surnoms  destmplt 
et  de  sot  {simpleXf  sotlus)y  le  meltuit  hors  d'clat  de  rien 
entreprendpe  |9Bur^elever  la  royauté,  et,  durant  bien 
des  années,  Thistoire  serait  complètement  muette  sur  son 
compte,  s'il  n  eut  été  parfois  Tinstrument  de  queb]ues 
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seigneulV  côntré  leurs  rivtiuit.  Ud«  triste  èt  o6Mttl% 
époque  ;  c^pendafit^  si  Toif  èt ftnfine  iitièntiireineni  lè  fond 
des  choses,  on  reconnaît  que  la  dissolution  de  la  société 
ne  fait  plus  de  progrès.  L  ordre  tiouteau  tâobe  de  se  4»th 
stituef;  les  dynasties  féodales  se  fondent  ;  les  rapports 
rarchiques  commeOGent  à  s  établir;  les  existences  et  les 
pr^riétés  sont  encore  exposées  à  de  ▼tolenlès<atlM|MH 
mais  la  résistance  contre  les  brigands  nationaux  et  étran^ 
gers  grandit  de  jour  en  jour  :  les  métairies  ouvertes,  le! 
Wltai  de  IMl  dél  lelldes  franks  ëe  sont  transformées^'en 
donjon  de  pierre  et  de  brique  ;  toutes  les  abbayes  sont 
des  chfttettttl«-forts  {eaHra)\  chaque  propriétaire  rural, 
hfè  ôtÉiMMii  eë  4^1  se  confond,  fait  de  se  meisott  Mè 
place  de  guerre,  où  quelques  bo^iiuies  d  aruios,  ses  com* 
menseni,  héritiers  du  rôle  des  aneiéoë  âiitl*tiitefii$r|illi^ 
vent  Paider  à  soutenir  un  sié<»e  ;  sur  chaque  clolKne  de  la 
France  s'élève  une  tour  créueioe;  les  Normands  sont  eas> 
eofe  lè,  courant  pai»  lonte  la  Neostrie«  rAniMâii^;  k 

Bourjjojjne;  niais  le  butin  de\ieiit  jouruellenienl  plus  rare 
et  plus  disputé,  quoique  la  résistance  ne  soil  guère  ^fà 
^locale  et  partielle.  Les  rapports  des  ^omeifii'rffWii 
France  vont  d  ailleurs  prendre  bientôt  un  caractère  nou* 
teeu,  et  de  grandes  choses  se  préparent  de  ee  côté*  Leé 
seigneurs  sont  trop  occupés  dè  leurs  querellés  poor  S*oii)f 
contre  Tennemi  coinniun.  Robert  de  France  est  en  riva- 
lité avec  Richard  de  Bourgogne  ;  Foulquesxie  Reîflis  et 
Héribert  de  Vermandois  poussent  le  roi  contre  Baudouin 
de  Flandre,  à  propos  de  Tabbaye  de  Saint- Waast  d'Arras, 
que  Baudouin  s*est  appropriée;  car  les  grands  chercbeat 
a  s'allribuer  la  nomination  aux  évéchés  et  aux  abbayes  dans 
leurs  domaines;  il  ne  leur  manque  plus  que  cette  prénn 
gative  poui*  a^ir  tous  les  droite  somreraÎM  et  eompléltf 
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la  spoliation  de  la  royauté.  La  lutte  flnit  tragiquement  : 
les  hommes  du  comte  Baudouin  massacrèrent  Tarclievêque 
Foulques  au  sortir  du  palais  royal  de  Compiè{jne  (900), 
et  Karle-le-Simple  ne  fit  rien  pour  venger  ce  prôlal  auquel 
il  devait  sa  couronne.  1^  res|)ect  pour  le  caractère  épisco- 
pal  était  bien  diminué  au  milieu  du  désordre  universel  : 
Tévôque  de  Langres  avait  été  récemment  aveujrlé  par  le 
comte  de  Dijon;  Zvventibold,  roi  du  Lotlierrègne,  donna 
à  rarchevéque  de  Trêves  des  cou[)s  de  bâton  sur  la  tôte. 
Cette  brutalité,  il  est  vrai,  coûta  cher  à  Zwenlibold,  et 
porta  au  comble  Tirritation  qu'avaient  excitée  contre  lui  son 
insolence  et  sa  méchanceté  :  dès  898,  une  révolte  éclata 
parmi  les  Loherains  de  langue  romane,  qui  avaient  a  leur 
téte  Reghinher  ou  Régnier,  comte  de  Hainaut  (on  croit 
que  ce  Régnier,  fameux  par  ses  ruses  et  son  adresse,  est 
le  héros  du  roman  allégorique  du  Renard)  :  Régnier  et 
ses  amis  avaient  offert  n  Karle-le-Simple  la  couronne  du 
Lolherrègne,  et  Karle  s'était  nvancéjusqu'à  Aix-la-Cha|)elle 
et  jusqu'à  Nimègue,  mais  pour  se  retirer  ensuite  honteu- 
sement devant  Zwentibold  et  les  Loherains  teutons.  Le 
Lotherrègne  se  souleva  derechef  en  900,  mais  n'appela 
plus  Karle-le-Simple,  et  se  donna  au  roi  de  Germanie  î^- 
dewig  ou  Ludwiglll,  Gis  légitime  et  successeur  d'Arnolfe, 
mort  en  novembre  899,  après  avoir  reçu  la  couronne  im- 
périale h  Rome.  Zwentibold  se  lit  tuer  aux  bords  de  la 
Meuse  en  cherchant  à  reconquérir  ses  États. 

Le  midi  de  la  Gaule  devenait  de  plus  en  plus  indépen- 
dant  du  Nord  :  les  grands  d'Aquitaine,  qui  avaient  si 
vivement  repoussé  les  efforts  d'Eudes  pour  implanter  sa 
famille  et  son  pouvoir  au  midi  de  la  Loire,  n'eurent  rien 
de  semblable  à  redouter  de  Karle,  qui  se  contentait  de  leur 
vain  homoiage  ;  quant  aux  royaumes  de  Bourgogne  tran»" 
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jurane  et  de  Provence,  ils  n'avaient  point  de  relations  po- 
liliques  avec  la  France  romane  :  la  Transjurane  s'était 
élarorie  aux  dépens  de  la  Provence;  la  Savoie  et  la  région 
entre  le  Jura  et  la  Saono  (Franche-Comté)  avaient  passé 
sous  le  sceptre  de  Rodolphe,  qui  mourut  en  91  \  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Rodolfe  II.  Lodewigs  *  ou  Louis,  roi  de 
Provence,  rcf^agna  un  moment  au  delà  des  Alpes  bien  plus 
qu  il  n'avait  perdu  vers  le  Léman  et  le  Jura  :  l'empereur 
Lambert,  fils  de  Wido,  était  mort  après  avoir  recouvré 
Rome  et  l'Italie  envahies  par  Arnolfe,  et  Bérenger,  l'an- 
cien compétiteur  de  Wido,  s'était  fait  proclamer  empereur 
à  son  tour  ;  mais  le  parti  de  Wido  et  de  Lambert  appela 
le  roi  de  Provence  et  le  couronna  roi  d'Italie  à  Pavie,  puis 
enïpereur  à  Rome  (900-901).  Bérenger  reprit  le  dessus 
et  obligea  Lodewigs  à  évacuer  la.  Péninsule  avec  serment 
de  n'y  jamais  rentrer  :  le  roi  de  Provence  viola  sa  parole, 
revint  et  chassa  Bérenger  jusqu'au  delà  des  Alpes  tyro- 
liennes; la  lutte  paraissait  terminée,  lorsque  Bérenger, 
profilant  de  la  sécurité  de  son  adversaire,  redescendit 
brusquement  en  Lombardic,  marcha  droit  à  Vérone,  où  se 
trouvait  l^odewigs,  entra  dans  la  ville  par  la  connivence 
des  habitants,  enleva  son  rival  et  lui  fit  arracher  les  veux 
(juillet  905).  Le  malheureux  roi  de  Provence,  remis  en 
liberté  après  cette  cruelle  vengeance,  retourna  dans  ses 
États,  où  il  continua  de  régner  obscurément  jusque  vers 
Pan  925,  conservant  sur  ses  domaines  le  titre  d'empereur 
qui  lui  avait  coûté  si  cher. 

Des  événements  d'une  bien  autre  importance  que 
ces  stériles  vicissitudes  avaient  lieu  sur  ces  entrefaites 

* 

*  Dam  la  langue  romane,  lesnomt  d'hommes  gardent  V$  finale  latine  (de  Lmio- 
vieuêy  Ludw'gsou  Lodewigt).  Vu  finale  déiignait  le  linRulicr  en  roman  comme  en 
latin  ;  le  français  moderne  a  fait  au  contraire  de  l'a  le  signe  du  pluriel. 
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dans  Touest  :  la  province  ecclésiastique  de  Rouen,  à 
laquelle  rusa{}e  avait  peu  à  peu  restreint  la  dénomination 
de  Neustrie,  était  dans  une  situation  plus  déplorable  que 
le  reste  de  la  Gaule;  les  Normands  n'avaient  presque  pas 
quitté  celte  région  maritime,  depuis  Torii^ine  de  leurs 
invasions,  et  la  résistance  n'avait  pu  s'y  organiser  comme 
dans  l'intérieur  :  les  cités  étaient  à  demi  ruinées;  presque 
tous  les  propriétaires  étaient  niorls  ou  en  fuite  avec  leui*8 
familles;  les  serfs  étaient  errants  ou  dispersés;  les  lial- 
liers,  les  broussailles  et  les  landes  couvraient  partout  la 
terre,  et  l'on  faisait  des  lieues  entières,  dans  le  plus  beau 
pays  de  la  Gaule,  sans  voir  la  fumée  d'un  toit,  sans  entendre 
aboyer  un  chien.  Les  Mormands  ouvrirent  enlin  les  yeux 
sur  les  richesses  que  recélait  le  sol  de  ce  fertile  désert  :  à 
l'exemple  des  anciens  barbares,  ils  eonnnencèrent  à  se 
fixer  sur  les  terres  qu'ils  avaient  ravagées,  et,  sans  renon- 
cer aux  pillages  et  aux  excursions  lointaines,  ils  s'établi- 
rent à  demeure  sur  les  rives  de  la  Basse-Seine  :  leurs  éta- 
blissements n'avaient  été  jusqu'alors  tjue  des  repaires  de 
brigands  ;  celui-ci  eut  un  aspect  tout  nouveau.  Vers  le 
temps  de  la  mort  du  roi  Eudes,  les  bandes  avec  lesquelles 
il  avait  traité,  suivies  d'autres  llottilles  beaucoup  plus 
nombreuses,  étaient  revenues  dans  la  Seine  :  cette  fois, 
l'expédition  normande  ressemblait  moins  à  une  associa- 
tion de  guerriers  vagabonds  qu'à  une  grande  colonie 
d'émigrants  et  de  bannis.  La  terrible  bataille  navalé  du 
Hofursfiord,  tant  célébrée  par  lesSkaldes,  avait  renvei*sé 
l'indépendance  des  chefs  norwégiens  aux  pieds  de  Ha- 
rald  Harfagher;  une  multitude  de  petits  princes,  de  iarls 
et  de  herses  (comtes  et  barons) .  s'étaient  exilés  de  leur 
patrie  asservie  a  un  monarque,  et,  après  avoir  longtemps 
erré  dans  les  Hébrides  et  sur  les  côtes  d^Irlande,  d'Écosse 
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et  d'Angleterre,  la  plupart  se  dirigeaient  enfio  vers  li 
Neustrie,  sous  la  conduite  de  Roll,  le  célèbre  roi  de  mer, 
implacable  ennenii  de  leur  vainqueur  Hérald  ;  ils  ve- 
naient coloniser  la  Neustrie,  à  Texemple  des  Danois,  qui 
avaient  colonisé  le  Nortbumberland.  Ils  avaient  fui  leur 
pays  pour  ne  pas  subir  la  domination  d'un  souverain  :  ils 
acceptèrent  la  su])rômalic  d  un  cbcf  unique,  sans  aliéner 
leur  liberté,  et  cette  circonstance,  duo  à  lascendant  du 
caractère  et  de  la  renommée  de  Roll,  eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  rapports  des  envahisseurs  avec  les  popula- 
tions envahies  :  pour  la  première  lois,  il  y  eut  entre  les 
chrétiens  et  les  païens  d'autres  relations  que  celles  de 
la  force  brutale;  à  Tapproche  des  i\urn\andi),  Tarche- 
véque  de  Rouen,  Witto  (et  non  Frankes  ou  Francon, 
comme  Tappeile  à  tort  le  rofncin  de  Rou) ,  voyasU  Les  muis 
de  sa  ville  déiruiU  et  nuttmdant  auo^H  Homrs  du  dehort^ 
alla  courageusement  trouver  Roll  à  son  camp  de  Jumicges, 
et  lui  offrit  de  lui  rendre  la  cité,  à  cpa^^tioa  qu  il  épar- 
gnAt  les  habitants;  Roll  et  les  siens  aoceptèrent»  prirent 
paisiblement  possession  de  Rouen,  et,  considérant  1$  sit$ 
avantageux  de  cHte  ville  pour  /q  f»/ur  et  pour  La  terre^  il$ 
décidèrent  unainmement  d'en  faire  le  chefMeu  de  tout  le  pays, 
(Dudo  ;  in  liollone.  Willelm.  Geuietic;,,  I.  ii,  c.  9.  )  LU 
occupèrent  également  Évreux,  Bayeui,  et  la  plus  grande 
partiede  la  province  ;  Roll,  dans  une  expédition  antérieure, 
avi^iUpris  pour  lèmnie  la  fille  du  comte  de  Dayeux,  après 
avoir  tué  le  père.  Dès  lors,  les  Normands  de  la  Seine  eurent 
deux  façons  d  agir  fort  diverses  envers  les  Neustriens  :  au 
dehors ,  ils  continuaient  leurs  rapines  ^t  leurs  vioUnoes 
accoutumées  ;  mais,  ()ans  le  |>ays  qu'ils  s'étaient  approprié 
et  qu'ils  appelaient  déjà  de  leur  nom  ffortlwutmie  ou  Nor- 
i^andie ,  ainsi  qqe  Tait^ste  un  nvuiunieat  ^ntemporain 
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{la  vie  du  roi  Alfred^  dont  l'auteur  mourut  en  909).  iU 
0gilM»ai^al  eu  uuiiMres  inU^ili|jeuU,  ao|i  plus  en  de^ 
tlHiistalirs  «veugleii  :  ils  faisaient  Uiayaill^r  les  esclaves 
pour  eux  qu  lieu  de  les  tuer,  et  imposaient  un  tribut  ré- 
gulier auji  marcbandi  el  aux  paysans  qui  sa  recneUaiaoi  à 
ragrieoUure  et  an  oégpœ.  Les  rares  sujXs  des  Normands 
fH^ieut  d^s^k  iQnlbeureu^  qi|e  le  pauvre  peuple  d^ 

M^lm^/^tpyih^  hommw  Mu  Nord  oe  s'e^tv^ 

piliàieiH  pas  réciproquement  çoinniQ  faisaient  les 
gpei^r^  fraoçais  et  le  p9]f§  4«m«ii)raîiLM:»P4wtte4ffrriÀia 
IffiX  peiuhpt,  qu'ils  ^toi^nt  ep  cipurse« 

Durant  plusieurs  années,  les  conquérants  do  la  Nor- 

fl^fiulie  ue  oessièi-ent  4a  a^l^^  4e  J^ur  uQi|veUe  patvi^ 
^^r  le  refte  d4  la  Q^mIq  :  wlîsés  avea  las  bandes  qui 
ayaient  reparu  dai)^  \^  Loiye  après  la  mort  4  Allau-1^ 
i^ii4,  i\\  ppvsaaiaiit , jusqu'au  ioud  4a  Bpprgogu^, 
d^TAuvergne,  di|  B^frj;  ils  brûlèrent  Saint-Martin  da 
Ipprs  çn  903;  Févèque  de  )3ourgç&  (owba'sous  leur# 
coups  en  MO  ;  ep  |044 ,  trpp  flottin  jn^mootèrept  simvlta* 

/lément  la  Seine,  la  Loire  et  la  Gironde;  RoU  attaqua  ei^ 
p<l|«Q|ioe  Paris,  qv^i  iailUt.  pa#  .«^gloi^^e  et  led^ei^dit 
coipfu^  ^  l'Qfdiuaifia  ;  une  trêve  de  trois  mois  fui  conclua 
entre  Holl  et  roi  Karle,  par  T intermédiaire  de  Frankes 
(FrauflOi),  qui.  ym^ki  4»  spcaéder  à  Wtlo.  sur  |e  si^ge  d^ 
Rouen  ;  u^if  |a  dM9  da  RfHirgc^ne,  frère  du  feu  roi  Boson, 
et  ^bles,  pomt^.  de  Poitiers,  détoui  iièreut  l^^ai'le  4e  la  re* 
mmveler,.  et  fiffi\^  i^mm^  mt^tUi  pfnf  h»  FroMçoiêf 
recommença  de  dévaster  toute  la  contrée  entre  Seine  al 
Loire,  puis  nût  le  siégç  devant  Cliartres.  Les  Cbartrainv!, 
epflauMIvés  d'énuitaMon  par  Tesainple  de  Paris,  eombal* 
tirent  si  reso|ui)[>ent,  que  Richard,  duc  de  Rourgogne, 

et  jiob^t»  4i«i  4e  ¥fm^  ««mgt  W  umj^  4>rrâw  k 


Oigitized 


672  fflSTOIRE  DË  FRANCE.  ^9^,) 

leur  nide.  Ebles,  comle  de  Poitiers,  s'avançait  aussi  à  la  tête 
des  Aquitains;  le  péril  commun  réunissait  les  grands 
pour  un  n)oment  :  les  ducs  Richard  et  Robert,  sans  at- 
tendre Ebles,  assaillirent  le  camp  de  Roll,  qui  résista  fu- 
rieusement ;  le  sort  de  la  journée  lut  décidé  par  une  terrible 
sortie  des  Chartrains;  1  évêque  Antelme  ou  VValtelme 
conduisit  ses  paroissiens  à  Tennemi,  en  élevant  au  bout 
d'une  j)ique  une  prétendue  chemise  de  la  sainte  V  ierge, 
que  Ton  conservait  précieusement  dans  le  trésor  de  l'é- 
glise de  Chartres.  Les  Normands,  .ainsi  chargés  en  téte  et 
en  queue,  furent  chassés  de  leur  camp  après  un  alfreux 
carnage  :  une  chronique  d'Anjou  assure  que  six  mille 
huit  cents  d'entre  eux  restèrent  sur  la  place  (28  août  94 1). 
Roll  se  retira  néanmoins  en  bon  ordre  vers  les  rives  delà 
Seine  ;  une  grosse  troupe  de  ses  compagnons  avait  été 
séparée  de  lui  dans  la  chaleur  du  combat  :  elle  échappa 
à  deux  reprises  aux  nlta(]ues  du  conite  de  Poitiers,  et 
parvint  à  r^ejoindre  son  chel.  Les  revers  exaltaient  l'éner- 
gie des  Normands  au  lieu  de  l'aballre  :  Roll,  exaspéré  de 
la  perte  de  tant  de  braves,  redoubla  d'audace  et  de  furie, 
et  excita  les  siens  à  exterminer  la  France.  «  Les  païens , 
comnïe  des  louj)s  nocturnes,  se  jettent  sur  les  bergeries 
du  Christ;  les  églises  sont  incendiées;  les  femmes,  traînées 
captives;  le  peuple,  égorgé;  c'est  un  deuil  universel,  et 
de  lamentables  clameurs  s'élèvent  de  toutes  parts  vers  le 
roi  Karle,  qui  laisse  périr  le  peuple  chrétien  par  son 
inertie  (Willelm.  Gemelic.  ).  »  Dne  grande  résolution 
fut  cnfm  prise  par  le  roi,  ou  sous  le  nom  du  roi  :  on  sa- 
vait trop  qu'acheter  la  paix  à  prix  d'argent  était  une  honte 
inutile  ;  expulser  les  Normands  de  vive  force  était  im- 
possible ;    c'eût  été  folie  que   d  attendre  des  grands 
l'union  et  la  persévérance  nécessaires  pour  une  telle  en- 
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Irejjrise  ;  Robert,  comte  de  Paris  et  duc  de  France ,  qui 
avait  |>luiv  à  souffrir  que  personne  de  ses  farouches  voi- 
sins, proposa  le  seul  parti  capable  de  chîui|»er  radicale- 
ment la  situation  et  de  fermer  une  ère  de  désastres  :  ce 
fut  d Offrir  à  Uoll  la  main  de  Ghisèle,  lille  de  Karle-le- 
Siinple,  avec  la  cession  de  la  contrée  sise  entre  TU- 
céan,  les  rivières  d'Eple  et  d'Aure,  les   frontières  du 
Maine  et  de  la  IJretajjne,  à  condition  qu'il^reçùt  le  bap- 
tême cl  devînt  1'?  vassal  du  roi.  Les  seigneurs  et  les  évèques 
se  ranijèrent  à  l'avis  de  Kobert ,  et  Frankes,  archevêque 
de  Rouen,  fut  chargé  de  communi(|uer  ces  pro))Obilions 
à  Roll.  Le  vieux  roi  de  mer  en  délibéra  nïùrement  avec 
ses  compajjnons  d  armes,  et,  a  parleur  conseil,  il  reçut 
l'offre  de  bonne  j;race,  et  accorda  au  roi  Karle  une  trêve 
de  trois  mois,  afin  qu'une  bonne  paix  se  piit  traiter 
conclure  pendant  cet  intci  vallc.  Au  jour  lixé,  ils  vinrent 
au  lieu  dit  Sainl-Chiir.  le  roi,  avec  Kobert,  duc  dos  Fran- 
çais, se  tenant  li  1  un  des  bords  de  la  rivière  d'Kplc ,  et 
Roll  avec  ses  guerriers  à  l'autre  bord  (VVillclin.  (lenie- 
lic.  1.  u,  c.  17;.  t)  On  échangea  divers  messages  avant 
que  de  s'entendre;  car  Roll  ne  se  contentait  pas  du  don 
de  Ja  province  rouennaise  :  «  (À'tte  terre,  »  disait-il,  u  est 
partout  envahie  par  les  bojs;  le  soc  de  la  charrue  ne  la 
sillonne  |)lus,  et  nous  n'y  trouvons  pas  de  quoi  subsister.  » 
Le  roi,  qui  avait  de  vieux  ressentiments  contre  le  comte 
de  Flandre,  voulut  alors  donner  son  comté  à  Roll  ;  mais 
le  chef  normand  refusa  cette  terre  pleine  de  marécages  ^  et 
demanda  la  Bretagne,  pour  supplément  de  vivres.  Karle 
donna  sans  peine  ce  ()ui  ne  lui  appartenait  pas  :  il  ne 
cédait  à  Roll  que  le  droit  de  conquérir  la  Bretagne,  s'il 
était  assez  fort  pour  l'exercer.  Quand  tout  fut  convenu,  le 
roi  des  Français  et  le  chef  des  Norwégiens  s'abouchèrent, 
T.  II.  45 
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et  l'on  procéda  à  la  cérémonie  do  rhommajje  :  le  céré- 
moniol  ne  consistait  plus  seulement  h  s'ogeuouiller  devant 
le  suzerain  et  à  inellre  les  mains  dans  les  siennes  ;  leâ 
formes  serviles  de  la  cour  de  Byzance  s'étaient  intix)duiles 
dans  le  palais  des  empereurs  et  des  rois  frauks ,  où  elles 
faisaient  un  ridicule  contraste  avec  la  faiblesse  des  sou- 
verains et  rindépendance  des  vassaux  :  on  était  donc 
tenu  de  baiser  le  j)ied  du  |)rince  qui  vous  octroyait  un 
bénéfice  (usajjc  vjui,  après  avoir  disparu  de  toutes  les 
cours  laïques,  s'est  conservé  dans  celle  de  Rome).  Lors- 
que les  évôques  avertirent  Roll  de  se  conformer  à  la  cou- 
tume, il  (il  un  bond  en  arrière,  en  s'écriant  : — Aese  biGott 
(Non,  de  par  Dieu  !)  ce  qui  fit  beaucoup  .rire  les  Français 
et  leur  fit  donner  aux  Normands  le  sobriquet  de  Bigotfis 
[Chronic.  Sti-Martini  Turonensis),  Comme  un  insista,  UoU 
ordonna  à  1  un  de  ses  [^ens  de  baiser  pour  lui  le  pied  du 
roi  :  le  soldat  norniand,  sans  se  baisser,  prit  le  pied  de 
Karle,  et,  l'élevant  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  jeta  le 
roi  à  la  renverse.  Un  grand  tumulte  s'éleva;  mais  les 
sei^jneurs  français  tenaient  médiocrement  à  1  lionncur  de 
leur  roi,  el  prirent  le  parti  de  rire  au  lieu  de  se  fâcher  : 
la  cérémonie  s  acheva  ;  Roll  prêta  serment  de  lidorîlé,  et 
le  roi,  le  duc  Robert,  les  comtes  et  les  (grands,  les  évè- 
ques  et  les  abbés  jurèrent  de  maintenir  au  seigneur  Roll  la 
vie  et  les  membres,  et  la  seigneurie  de  la  terre  susdite  pour 
la  transmettre  à  ses  héritiers  à  toujours  de  génération  en  géné- 
ration. Les  comtes  bretons  de  Rennes  el  de  Dol  jurèrent 
fidélité  à  Roll  oomine  ù  i^ur  suaevain  (Willelm.  Gemetic.) 
(Iin9t4). 

Roll  repartit  ensuite  pour  Rouen,  acoom|^[;né  du  duc 
Robert  de  France,  el,  dans  le  courant  de  janvier  942,  il 
reçut  le  bupléme  de  la  main  de  1  ai  ehevéque  de  Rouen  : 
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Robert  de  France  lui  servit  de  parrain  et  lui  donna  son 
nom  ;  depuis  cette  époque,  les  chroniqueurs  n'appellent 
plus  Roll  que  le  duc  Robert.  Pendant  les  sept  jours  qutl 
resta  dans  les  aubes ^  Roll  honora  dévotement  de  riches  pré- 
sents  Dieu  et  la  sainte  Eglise  :  il  octroya  de  {grandes  terres 
aux  cathédrales  de  Rouen ,  de  Bayeux  ,  d'Évreux  ,  à  l'é- 
glise du  Mont-Sainl-Micliel ,  l\  Saint-Ouen  de  Rouen,  à 
Saint-Pierre  de  Juniiéjjes,  à  Sainl-Dcnis.  «  Le  huitième 
jour,  il  distribua  verbalement  la  terre  acquise  à  ses  com- 
tes (à  ses  jaris,  et  à  ses  autres  fidèles)  ;  et  les  païens,  voyant 
leur  chel  devenu  chrétien,  abandonnèrent  les  faux  dieux 
et  convolèrent  unanimement  au  baptême  ;  puis  Robert^ 
duc  des  Normands^  épousa  en  {jrand  appareil,  selon  la  loi 
chrétienne,  la  lille  du  roi  des  Français.  »  La  princesse 
ainsi  mariée  au  vieux  chef  de  pirates  était  h  peme  nubile, 
car  son  père  n'avait  guère  plus  de  trente-doux  ans.  »>  Le 
duc  des  Normands  garantit  sûreté  à  toutes  gens  qui  vou- 
draient s'établir  sur  sa  terre  :  il  la  divisa  au  cordeau  entre 
ses  iideles,  la  rétablit  et  la  repeupla  de  ses  soldats  et  des 
gens  qui  vinrent  du  dehors,  assigna  au  pi^uple  des  droits 
et  des  lois  perpétuelles,  sanctionnées  et  décrétées  par  la 
volonté  des  cheis,  et  contraignit  chacun  de  les  observer 
pat'iliquement  ;  il  releva  les  églises  ruinées,  répara  et  aug- 
menta les  remparts  et  les  fortifications  des  villes,  subju-  s 
guu  les  Bretons  qui  lui  étuieul  rebelles,  et  sustenta  toute 
sa  seigneurie  avec  les  denrées  enlevées  de  la  Bretagne... 
Il  établit  une  loi  suivant  laquelle  tout  honnne  qui  prêtait 
assistance  à  un  voleur  était  pendu  comme  le  voleur  lui- 
même...  Un  jour  qu'après  la  chasse  il  prenait  scn  repas 
près  d'une  mare,  dans  une  forêt  \(jiisino  do  Kouoii,  il 
suspendit  ses  bracelets  d'or  aux  branches  d  un  diéne;  les 
bracelets  demeurèrent  là,  trois  années  durant,  sans  que 
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personne  osât  y  loucher.  Ce  bois  en  a  conservé  le  nom  de 
Rou-mare  (la  mare  de  ïloll.)  Le  duc  Uoil,  réfrénant  de  la 
sorte  le  peuple  par  dos  terreurs  salutaires,  tant  pour  Ta- 
niour  de  la  juslice  et  des  lois  divines  que  pour  le  main- 
tien de  la  concorde  parmi  ses  sujets  et  de  sa  propre  di- 
gnité, gouverna  j)aciliijuemenl,  bien  des  années,  le  duché 
qui  lui  avait  été  donné  de  Dieu  (Willelm.  Gemetic,  1.  ii, 
c.  48-20.)  M  Sous  cette  administration  sage  et  ferme,  la 
nature  déploya  librement  la  fécondité  réparatrice  qui  se 
nianifesle  toujours  a|)rès  les  grandes  calamités.  Les  mar- 
cliands,  les  colons,  les  serfs,  accoururent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  (jaule  dans  une  région  où  chacun  pouvnil  cspé^ 
rer  pri»leclinn  pour  son  travail  el  pour  son  exi^lence,  et 
la  Normandie,  au  bout  de  peu  d'années,  fut  la  province 
la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  rOecident.  a  HolL  »  dit 
la  chronî(juede  Fonlenelle,  aseconcilia  rafleclion  dcigens 
de  toute  race  et  de  tous  métiers,  el  iil  un  seul  peuple  de 
tant  de  gens  de  nations  diverses  \  » 

Ainsi  se  turent,  après  trois  quarts  de  ^iècle,  ces  litanies 
lugubres  qui  suppliaient  iiicessainmcnl  le  ciel  de  délivrer 
la  chrétienté  de  la  fureur  des  Norn^nnd^  (^4  furore  Norman- 
norum  libéra  «05,  Domine!)  Ainsi  lut  accomplie  celle 

I  Les  agriculteurf  qui  Tinrenl  du  dehori  reçurent  du  duc  el  des  propriélatrei 
normands  des  terres  i  cultiver  sous  condition  de  cens  et  de  corvéïs.  —  l  e  soutenir 
populaire  de  l'équité  et  de  la  sévérité  du  duc  Roli  a  rattaché  i  «on  nom  la  Taroeuse 
clameur  de  haro.  On  lui  a  reporté  rorigine  dt  ce  cri,  qui,  jusqu'en  89,  est  resté  m 
Normandie  le  signe  de  l'appel  à  la  force  publique  contre  les  malfaiteuri,  el  de  l*appel 
lui  magistrats  en  cas  de  conleslalion.  L'on  a  dit  que  haro  n'était  autre  chose  que 
hOfRolll  A  moi,  RolH  Mais  le  Aaro  parait  être  quelque  chose  de  beaucoup  pins 
vague  el  plus  général  :  on  retrouve  partout  des  exclamations  analogues  avec  i« 
même  caractère,  cl  le  Adfu  ne  semble  pasdiflërer  du  hourra  germanique. —  Frots- 
sard  nous  apprend  qu'on  appelait  quelquefois  ^ro  louiet  sortes  de  cris  qu'on  faisait 
dans  une  émotion  publique,  el  Guillaume  Guyart  raconte  qui  la  tMlaille  de  Beo- 
▼inea,  les  hérauU  criaient  harou.  lioréri«  arl.  Hako. 
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surprenante  révolution,  qui  fit  surgir  do  sein  de  la  plus 

•    profonde  barhario  un  ordre  inOniment  supérieur  à  celui 

du  reste  de  la  Gaule  :  le  sang  des  Franks  n'avait  pas 

"^uffi  pour  régénérer  la  vieille  Gaule'lfomainè'tft  pouf^ivi^ 

Hcr  ia  société  du  moyen  hffe;  il  lui  fallait  une  seconde 

infusion  du  plus  jeilne  et  du  plus  vigoure^  liang  teuto- 

nique;  les  Teutons  du  l^Mhrd  étaient  donc  vends  après  les 

ïoulons  de  I'OirsI.  Les  destructeurs  de  la  France  romane 

àe  faisaiedt  ses  iMfe  adoptifs  :  les  implacables^ j^rséeuleurs 

dn  christinnisme,  absorbéi^à  teor  tour  par  cétte  force 

divine  qui  avait  déjà  entraîné  tant  de  nations,  allaient 

être  les  plus  intrépides  champions  de  la  fbt;  ils  devaient 

vive  ce  qu'«avaient  été  les  Franks.  Cette  transformation 

soudaine  semble  tenir  du  prodi^.  Ce  mystère  .se  dévoil^ 

pourtant  au  reg[ard  qui  sonde  un  pe«  attâDftf^eiffetH'lif 

vie  morale  des  peuples  Scandinaves,  leurs  eouftimes  et 

leurs  idées;  Pendant  le  cours  des  récits  qui  firéoèdeiÉjmil 

n^a  guère  considéré  les  Normands  qu'au  |)mnt  de  vue  de 

leui*s  ennemis  et  de  leurs  victimes;  mais,  si  Ton  change 

un  moment  d'horizon,  si  Ton  suit  lés  pirates  sur  kura 
• 

dragofis  de  mer  ou  parmi  les  rocs  glacés  de 'leur  polhie, 
si  Ton  écoute  les  cbauls  de  leurs  skaldes,  les  hommes  du 
Nord^ apparaissent  alors  ébus  tut  jour  bien  diflèrenl  l  éèb 
bandits  sans  foi  ni  loi  envers  l'étranger  se  gardent  entre 
eux  une  fidélité  inviolable,  411^  dévouement  béroiquè;  la 
perpétuelle  communauté  du  dfanger  li?ur  inspirë^des  8«Mm. 
timents  d'égalité  et  de  fmlernité  (jui  révèlent  le  secret  de 
leur  force  et  de  lu  faiblesse  des  nobles  franfoj  sî  égtiïst^ 
et  si  anarchistes;  'les  nécc^^^TÉS^V'iinè  ^ëtté  poi  pétuelie^ 
où  1  avantage  du  nombre  appartient  picsque  toujours  à 
•  leoi^  adventtires',  les  ont  habitués  à  Tordre^  iHi^  la  diàci» 
pline;  et,  lorsque  la  ilottë  errante  devient  une  nation,  les 
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habitudes  et  les  sentiineiiU  aiUérieurs  suivimtces  hommes 
dans  le  nouvel  étal  de  choses.  Quant  à  la  facilité  avec  la* 
quelle  ces  farouches  adorateurs  d'Odhi  abandonnent  \eiivs 
dieux,  on  la  expliquée  par  leur  longue  Iréquentatioa 
avec  les  populations  chréUennes«  qui  avait  affaibli  leur 
fanatisme;  cette  explication  est  vraie',  mais  insullisnnle  : 
des  causes  phïi  intimes  et  plus  profiNides  agirent  sur  Tes» 
prit  des  païens  ;  rien  ne  parait  plus  opposé  au  premier 
abord  que  TEdda  et  TEvangile,  que  la  loi  de  sang  et  la 
loi  de  charité;  cependant  il  «liste  entre  les  dogmes 
fondamentanx  de»  deux  religions  une  analogie  qui  avait 
certainement  préparé  les  Scandinaves  à  quitter  leur  culte 
barbare  pour  la  foi  du  Christ  :  une  ferme  crqyanee  dans 
rimmortalité  de  l'âme,  une  soif  ardente  de  la  vie  future 
et  de  ses  récompenses,  le  mépris  de  la  volupté,  i'iudifié- 
rence  ptur  la  douleoTi  le  dogme  de  la  destruction  et  de  la 
rénovation  du  monde,  étaient  communs  à  i  une  et  â  1  au- 
tre religion»  La  Trinité  mèmci  la  Trinité  en  Dieu  ét  la 
Trinité  dans  Thomme,  se  reconnaissent  sous  les  symboles 
delà  Voluspa  et  de  TEdda  de  Snorro.  Les  traditions  reli- 
gietses  du  Haut -Orient  avaient  été  apportées  dans  la 
Scandinavie  par  Odin  et  les  Âses.  L'absence  de  Tespril 
de  charité  creusait  seule  un  abîme  entre  l  odinisnic  et  la 
foi  chrétienne  ;  encore  la  légende  mystérieuse  de  Balder, 
le  dieu  de  la  miséricorde,  qui  était  mort  et  devait  un 
jour  fiCBSusciter,  jetaitp^Ue  un  pont  sur  cet  abiuie.  Ce 
jour  vint  r  TÉvangile  conquit  les  Scandinaves,  et  è 
peine  chrétiens,  ils  s'élancèrent,  de  toute  leur  puissante 
énergie^  à  la  téte  de  la  chrétienté,  de  la  jenne  France  et 
de  la  civilisation  renaissante  :'.ils  prirent  partout  Tinitia- 
tive;  ii^  reopncèrent  à  leur  langue  comme  à  leurs  (beux 
pour  sWparer  de  la  tangua  romane  ^  en  f|ife  rinstm- 
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ment  d'une  poésie  nouvelle  ;  arts,  leltres,  monuments,  ils 
avaient  tout  détruit,  ils  recréèrent  tout;  ils  influèrent  pro- 
di[ricusement  sur  la  rc^jénération  de  la  société,  et  la  di- 
gnité qu'avaient  parmi  eux  les  iémmes,  la  poésie  sévère 
dont  ils  entouraient  les  héroïnes  du  Nord,  lurent,  avec  les 
coutumes  de  la  fraternité  guerrière,  deux  des  principaux 
éléments  de  la  chevalerie*. 

(91  \  -925.)  Pendant  que  la  Normandie  s'organisait  sous 
la  main  vigoureuse  de  RoU,  la  France  se  débattait  dans 
de  nouvelles  révolutions.  Le  roi  Karle-le-Simple  avait  été 
largemoul  dédommagé  de  la  cession  de  la  Normandie  :  au 
moment  même  où  se  concluait  le  traité  de  Saint-Clair- 
8ur-Ej)te,  le  21  novembre  9H,  élait  mort  le  roi  de  Ger- 
manie I^udvsig,  fils  d'Arnolle»  et  le,  sceptre  des  régions 
teuloniques  était  sorti  pour  toujours  de  la  maison  de 
Karle-le-Guand  ;  les  pays  slaves,  la  Germanie,  l'Italie,  se 
voyaient  alors  en  proie  aux  terribles  invasions  des  Magiars 
ou  Hongrois  (Ouïgours),  dernier  ban  des  populations 
hunniques,  qui  venaient  des  bords  de  l'Euxin,  venger  leurs 
frères  les  Awares,  commfe  les  Normands  avaient  vengé  les 
Saxons  :  ce  péril  enq)ôcha  le. corps  germanique  de  se  dis- 
soudre, et  obligea  les  peuples  d'outre-Rhin  de  se  réunir 
sous  un  seul  chef,  Conrad,  duc  de  Franconie  ou  de 
France  orientale.  IMais  le  parti  roman  ou  gaulois  (wej- 
clie,  wallon),  reprenant  la  supériorité  dans  le  Lother- 
règne,  empêcha  les  Loherains  de  reconnaître  le  roi  des 
Germains,  et  décerna  la  couronne  du  roi  dé  la  France 
romane;  non-seulement  Conrad  eut  le  dessous  dans  Id 

lutte  qu'il  enlreprit  pour  rattacher  le  LoLlierrègne  à  la 

> 

*  Voypz,  âtns  r Encyclopédie  noureltc,  Tarticle  Scandiratk*,  par  M.  J.  Reynaud. 
Rous  ronnaissons  rien  d'aussi  élevé  ni  d'dussi  profond  sur  la  théologie  eiie  carac- 
tère mont  des  peupies  du  fiord. 


1 


Digitized  by  Google 


660  HlSTOmE  DE  FRANCE.  (9t3-«i8.) 

Genuanie;  mais  Karle,  à  la  lôte  des  Lolioraîns^  passa  le 
Rhin  et  s'avança  jusqu^en  Saxe  afin  de  secourir  Heinrik, 
due  de  Saxe,  qui  sYtait  révolté  contre  Conrad.  Le  mérite 
de  cette  énerrjie  inaccoutumée  n'appartenait  point  au  roi, 
mais  à  un  Invori  qui  réfrnail  sous  son  nom  :  Ha [ja nés  ou 
Hajjanon,  simple  nohle  (chevalier,  milea),  s'était  enqiaré 
de  resj)rit  de  Karle,  le  poussait  à  mépriser  les  conseils  de 
ses  grands,  et,  siégeant  à  côlé  du  roi,  réglait  les  affaires  du 
royaume.  Ilairanon  travaillait  avec  zèle  et  roura^je  ii  rele- 
ver la  rovauté  de  son  abaissement:  mais  sa  iorlune  lui 
tourna  la  tète  :  il  manqua  d'habileté  et  heurla  tous  les 
{jrarids  par  son  insolence,  au  lieu  de  chercher  ji  les  balan- 
cer les  uns  par  les  autre.  Il  était  toujours  attaché  au  côté 
du  roi,  et  le  rendait  inabordable  |)our  tout  le  monde. 
«  Vers  la  PAque  de  917,  «  raconte  la  chronicpie  saxonne, 
«  tous  les  j^rands  delà  Gaule  et  même  des  ^eiis  de  moven 
état  s'étant  assemblés  à  Âix- la -Chapelle  auprès  du  roî, 
Karle,  Jes  ducs  Heinrik  de  Saxe  et  Robert  de  Gaule  (de 
France)  vinrent  aussi,  el,  durant  quatre  jours  consécutifs, 
ils  attendirent  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  du  roi, 
sans  que  Karle  (qui  était  enfermé  avec  Haganon)  sortît 
pour  leur]>arler  ou  leur  fit  rendre  aucune  réponse.  Hein- 
rik s  en  alla  très-cou rroucé,  disant  que  Hajranon  serait 
ly'entôt  roi  avec  Karle,  ou  Karle,  homme  de  petite  con- 
dition avec  Haganon.  »>  Le  duc  Heinrik  (le  Henri  l'Oise- 
leur  de  nos  historiens)  s'éleva  peu  de  mois  après  au  trône 
de  Germanie  (décembre  918),  et  ne  tarda  pas  à  reprendre 
les  projets  de  son  devancier  Conrad- sur  le  Lotherrègne. 
Mais  la  querelle  ne  resta  pas  entre  les  deux  rois,  et  les 
événements  se  compliquèrent  singulièrement  :  deux  am- 
bitieux qui  voulaient  régner,  Tun  en  France,  l'autre  en 
Lolherrègne,  associèrent  leurs  efforts;  cVlaient  Robert 
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de  Paris  el  Ghiselberl  de  Mons,  lils  du  comte  de  Hainaut 
Refjnier,  qui  avait  donné  la  couronne  des  Loherains  h 
Karle  :  Cihiselbert  prenait  le  litre  de  duc  de  I.olhorrqrne. 
Robert,  qui  conimondail,  par  Ini-môine  ou  par  ses  vas-  " 
saux,  aux  conilés  de  Paris,  d'Orléans,  de  Gâtinais,  de 
Cliarlres,  de  Perche,  du  Mans,  d'Anjjers,  de  Tours,  de 
Blois,  eniin  à  tout  ce  qui  formait  le  vaste  duché  de  France^ 
se  croyait  enfin  assez  iort  pour  saisir  la  couronne  qu'avait 
portée  son  frère,  et  pour  supplanter  le  faible  roi  tjui  n'a- 
vait plus  {(uère  en  France  de  domaine  direct  que  les  com- 
tés de  Laon  et  de  Soissons  avec  les  seigneuries  d'Église  : 
le  roi  carolinjjien  el  sa  cou:'  tudesque  étaient  de  plus  en 
plus  étrangers  à  la  nouvelle  Fr;in<e,  cl  il  semblait  cpi  un 
souffle  dut  suffire  pour  balayer  ce  fantôme  du  passé. 
Karle  avait  été  longtenîps  j)rolé}}é  par  son  inerlie;  mais, 
dej)uis  qu'il  agissait  ou  (jue  quelcju'un  agissaU  pour  lui, 
il  redevenait  le  point  de  mire  de  toutes  les  haines.  Vo- 
rage  éclata  en  920  :  dans  un  plaid  tenu  au  champ-de- 
iiiars  de  Soissons,  les  gfands,  d'une  résolution  unanime, 
jetèrent  à  terre  des  fôlus  de  paille,  annonçant  par  là  qu'ils 
rejelaimt  Karle  et  ne  le  voulaient  plus  pour  seigneur,  parce 
que  c  était  un  roi  de  lâche  cœur,  et,  se  séparant  de  lui,  ils  le 
laissèrent  tout  seul  au  milieu  du  champ  \  Robert  cependant 
hésita  à  déclarer  le  but  de  son  ambition  :  des  négociations 
s'engagèrent  entre  le  roi  et  les  grands,  par  l'intermédiaire 
de  rarchevéque  de  Reims  Hervé,  chez  qui  s'était  réfugié 
Karle,  et  l'archevêque  |)arvint  à  réconcilier  le  roi  avec  les 
princes  du  royaume  (  Chronic,  Frodoard.  ).  Mais  Ghiselbert 
demeura  en  armes  contre  Karle,  et  les  princes  français  ne 

1  Ademari  Cabannemit  ekrnnieon,  —  SuÎTanl  Phistoire  de  Ricber,  moine  de 
Rémi  (de  Reim*},  Karle  Tulfail  priionnier  dani  Soiesoni  par  etux  qui  l'abandon^ 
nèren!^  el  délivré  de  Tive  Torre  p<ir  l'archevêque  de  Reim».  —  Rieher.  hislor.y  ap. 
Paix,  Monumenta  Gei  maniea,  l.  iii- 
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tardèrent  pas  à  relevei*  rélendard  :  Timprudente  avidité 
de  liu[}anoii  servit  de  prcloxle,  le  favori  s  étant  lait  donner 
TuLbaye  de  (.iielles,  qui  appartenait  à  llolliiide,  tante  du 
roi  et  l)elle-u)ère  de  llu[;ues,  fils  de  Robert.  Hugues  de 
France  marcha  contre  le  mont  de  Laon  avec  les  vassaux  de 
son  père  et  ceux  de  l  'a  relie  vèque  de  Reinis  ;  Karle  s  était 
aliéné  ce  prélat,  qui  était  |)resque  son  seul  partisan,  en 
lui  retirant  l'oHice  de  chancelier  pour  en  gratifier  l'ar- 
ehevéque  de  Trêves.  Le  roi  quitta  Laon  avec  son  parent 
Uéribert  II,  comte  do  Vernïandois,  et  lîaganon  se  relira 
outre-Meuse,  et  y  rassend>la  une  petite  armée  d'aventu- 
riers loherains,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
venir  piller  la  France  romane  ;  mais  tous  les  exploits  de 
I  armée  royale  se  bornèrent  à  saccxiger  le  pays  rémois  :  les 
habitants  de  ileims  rcjioussèrent  vijyoureusement  les  ban- 
des loheraines  ;  la  forte  place  de  Laon  tomba  au  pouvoir 
de  Robert,  arec  les  trésors  de  Uaganon,  et  Karle  fut  refoulé 
en  Lotherrcgne  par  les  milices  des  duchés  de  France  et 
de  Bourgogne  :  le  duc  Radulfe  ou  Raoul  (Radulfus^  Raoux^ 
RouXy  Raoul)^  fils  et  successeur  de  Richard  de  Bourgogne, 
s'était  uni  d'intérêt  à  la  maison  de  France,  par  son  mariage 
avec  une  fille  de  Robert.  Le  duc  de.  France  alors  osa  ce 
qu'il  n'avait  point  osé  deux  ans  auparavant,  et  se  fit  pn^ 
clamer  roi  par  ses  vassaux  et  par  ceux  de  son  gendre,  dans 
l'église  Saint-Remi  de  Reims,  avec  le  concours  des  évé- 
ques.  L'archevêque  de  Reims,  Hervé,  étak  ou  lit  dè  la 
mort,  et  ce  fut  Gautier,  archevêque  de  Sens,  qui  conféra 
l'onction  royale  au  roi  élu,  le  29  juin  922  (Chronic.  Xn- 
degav.  )  Le  comte  de  Vermandois,  ^ui  avait  une  Irès^ 
grande  iniluence  dans  tout  le  nord  de  la  France,  aban- 
donna le  parti  carolingien,  malgré  le  sang. royal  qui  cou* 
lait  dans  ses  veines,  et  reconnut  le  roi  Robert  :  une  double 
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alliance  i'aitacbait  a  Robert^  qui  a¥«H  époasé  la  sœur  de 
Béribert  et  lui  avait. donné  sa  .fille. 

La  guerre  cependant  n'était  pas^pie  :  Karlp  conservait 
un  fort  parti  dans  le  Lotherrègne,  oè  Ton  gardait  une 
vieille  affeclioii  aux  (Joscend«'inls  des  héros  de  rAustrnsie. 
11  tucha  de  gagoer  Tappui  du  roi  de  Gerioauiei  mais 
Robert  lui  ôta  cette  ressource  en  allant  conférer  sur  la 
Roër  avec  lleinrik  :  Robert  promit  au  prince  germain  lu 
céssion  du  Lotberrégne,  el  amelui  amitié  aoec  lui  ;  Gbisel- 
Ikfïy  ne  pouvant  se  faire  roi,  se  rallia  an  M  Heinrik, 
moyennant  la  conûrmation  de  son  litre  de  due  du  Lother- 
règne/et  les  Lobtitins  d^  juiirti  de  Karle  se  trouvèrent 
assaillis  sur  les  deux  flancs  :  Heinrik  et  Ghiselbert  enle^ 
ygrent  Metz  à  Karle,  tandis  que  Robert  s'apprêtait  à  ao 
càbler  le  roi  détrôné  dane^les  Ardennes  et  le  Hasbain.  Le 
favori  qui  |Touvernait  Karle  ne  perdit  pas  la  lùle.  La  for- 
tune de  RolL  avait  excité  ^'éinMlation  d'autres  guerriers 
âbi'niinds:  le  roi  de  mer  Riigbenold  s^ététt  établi  dans  le 
comté  de  Nantes,  du  consenleuiciU  de  K(»bert,  et  avait  reçu 
le  baptême,  et,  quoique  les  nombreuses  bandes  de  la  Loire 
eussent  essuyé  récenmient  eù  Aquitaine,  de  la  part  des  ' 
cqpf)te$  d  Auvergne  el  de  Toulouse,  un  échec  plus  sanfjlnnt 
encore  ^oé  n*avait  été  celui  de  RoU  à  Chartres»  Raglienold 
avait  encore  autour  de  lui  d*assez  grandes  forces  :  Haga- 
non  sollicita  son  secours,  rengagea  à  prendre  la  France 
à  revers,  rompit  une  trêve  arrêtée  avee  Robert,  se  jeta  en 
avant  avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  gens  d'armes,  passa 
la  Meuse^  g^g^na  les  bprds  de  l'Aisne  et  descendit  rapide^ 
ment^cette  rivière  jusqu'à  toissons,  où  Robert  avait  con- 
voqué en  toute  hâte  ses  vassaux.  Le  ilimniu'he  ^5  juin  923, 
vers  midiy  les  jFravpaû,  qui  prenaient  tranquillement  leur 
lepas  dans  la  plsiine  de  SaintrMédard  et  au  bord  de  la  ri^ 
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vière,  furent  brusquement  assaillis  par  la  cavalerie  lobe- 
ra ine,  arrivée  sur  eux  è  toute  bride.  Le  roi  Robert,  au 

bruil  de  Tattaquc ,  suisit  sa  bannière  de  sa  i}ro(>i'e  nijiiQ, 
rejeta  sa  longue  barbe  blanche  hors  de  sa  cotte  d  armes 
pour  se  faire  reconnaître  des  siens,  s'élança  au-devanl  de 
1  ennemi,  et  poussa  droit  au  porte- étendard  de  liarlepour 
s'em|)arer  de  Tétendard  de  son  rival.  «  Gare  è  toi  !  Ful- 
bert! cria  Knrie  au  porle-enseijine  à  1  instant  où  Robert 
allait  i  abattre  à  ses  pieds.  Fulbert  se  retourna,  et,  d  uo 
coup  de  sabre,  fendit  le  crâne  au  roi  Robert  et  le  renversa  ' 
roide  mort.  Tel  est  du  moins  le  récit  d'Adhémar  de  Cha- 
bannais;  la  Chronique  Saxonne  prétend  que  ce  fut  Karle 
lui-même  qui  tua  Robert  en  lui  enfonçant  sa  lance  dans 
la  bouche.  La  mort  de  fiobert  ne  donna  pas  la  victoire  à 
Karle  :  Hugues  de  France  ai  Héribert  de  Vermandois»  ac- 
courus à  la  tète  de  troupes  fraîches,  renouvelèrent  le  com- 
bat avec  iurie;  lediamp  leur  demeura  eulin,  et  Karle  fut 
entraîné  dans  la  fuite  des  Lobk^ins,  après  avoir  toutefois 
prouvé  à  ses  adversaires  que,  s  il  était  digne  des  épilhètes 
^  de  simple  et  de  io<,  il  ne  méritait  pas  d'être  appelé  rot  de 
lâche  emwt.  Plus  de  dh-hùit  mille  mbrtejondiaient,  dit-on, 
la  plaine  de  Saint-Médard,  et  la  perte  des  vainqueurs  sur- 
passait «elle  des  vaincus». qui  se  retirèrent  sans  être  poursui- 
vis. b'arméedeKarlesedis|)ersa  néanmoins  pour  ne  plusse 
rallier.  Les  Normands  de  la  Loire,  grossis  par  un  grand 
nombre  des  guerriers  du  vieux  Holl,  qui  ne  voulut  pas  se 
môler  en  ()prsonne  des  affaires  de  France,  commirent  d  in- 
utiles ravages,  et,  arrêtés  par  les  troupes  Irançaisesetbour- 
guigiîonnes,  ne  purent  rejoindre  Karle.  Les  tentatives  que 
lit  le  prince  déchu  pour  regajjner  les  grands  furent  inuti- 
les, et,  après  quelques  débets  ^ntre  les  trois  beaux-frères, 
Hugues,  Raoul  et  Héribert,  la  couronne  fut  posée,  du  ^ 
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consentement  général,  noupassur  le  front  du  fils  cio  Robert^ 
mais  sur  celui  du  duc  de  Bour{|ounc,  bien  que  la  position 
excentrique  de  son  duché  ne  send)lAt  pas  rnp|)eler  à 
régner  sur  la  France.  IIu{;ues-le-Blanc,  qu'on  surnonnna 
plus  tard  Hugues-le-Grand  à  cause  de  sa  puissance,  ne 
parut  pas  désirer  beaucoup  la  couronne  de  son  père,  et 
se  contenta  de  s'alferniir  dans  le  vaste  duché  de  France. 
Raoul-le-Chauve  (Kadulfus  Glaber),  écriviiin  du  siècle 
suivant,  prétend  (jue  Hugues  envoya  demander  à  sa  sœur 
Ennna,  duchesse  de  Bourgogne,  femme  aussi  remarquable 
par  son  grand  sens  que  par  sa  beauté^  lequel  elle  aimei*ait 
mieux  voir  élever  au  trône,  de  son  irère  ou  de  son  mari  ? 
Elle  répondit  prudemment  quelle  ainurait  mieux  embrasser 
le  genou  de  son  mari  que  de  son  frère,  ('/était  la  manière 
d  aborder  les  rois.  Hugues  y  consentit  de  bon  gré^  et  Raoul 
fut  sacré  à  Saint-Médard  de  Soissons  le  15  juillet,  par  le 
luéme  archevêque  de  Sens  qui  avait  sacré  Robert  l'année 
précédente. 

Le  malheureux  Karle,  u^ayanl  plus  d\uitre  espoir  que 
d'obtenir  à  tout  prix  l'assistance  du  roi  de  Germanie, 
s'était  rendu  près  de  Heinrik  à  Bonn,  lui  avait  cédé  le 
Lotherrègne,  ei  lui  avait  soumis  sa  personne  et  le  royaume 
4e  France  (Sigeberl.  Gemblac).  Cette  conduite  l'eût  perdu, 
s'il  avait  eu  encore  quelque  chose  à  perdre.  Cependant, 
sur  ces  entrefaites,  un  message  du  comte  de  Verinandois 
ranima  le  courage  du  roi  détrôné  :  Bernard^  comte  de 
Senlis,  cousin  germain  de  Héribeti  H,  vint  annoncer  à 
Karle  que  Héribert,  mécontent  du  couronnement  de 
Raoul,  était  prêt  à  retourner  à  son  ancien  prince.  La  va- 
leur et  les  talents  du  puissant  Héribert,  dont  les  domaines 
s'étendaient  depuis  l'Âmiénois  jusqu'en  Champagne, 
sufiisaient  pour  relever  le  parti  carolingien.  Kui^le,  irans- 
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porté  de  joie  et  se  liant  aux  serments  de  son  parent  Hé- 
rihert,  partit  pour  le  Vermandois  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse, et  (ut  pompeusement  accueilli  dans  le  clialeau  du 
comte»  qui  dominait  la  ville  de  Saint-Quentin  et  les  marais 
de  la  Somme.  Glaber  rapporte  que  le  comte  reçut  V fm- 
brassadc  du  roi  en  se  courbant  de  tout  son  corps ,  et  qu  i7 
donna  un  rude  soufflet  sur  le  cou  de  son  fils,  qui  ne  s'inclinait 
pas  dcTant  Rarle.  Mais,  le  lendemain,  Héribcrt  conjjédia 
les  {jensqui  avaient  accom[)a[jné  le  roi,  disant  que  lui  et  les 
siens  suffiraient  à  le  servir;  puis  il  fit  conduire  Karle  sous 
bonne  escorte  à  (Ihriloau-ïhierri,  sur  la  Marne,  et  Ty  retint 
prisonnier,  en  lut  fournissatii  les  choses  uccessaires  à  la  rte 
[Chronic,  Frodoai'd.).  A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  la 
reine  Odjrivve,  femme  deKarle-le-Simple,  et  sœur  dWtliel- 
slane,  roi  des  Anglo-Saxons,  sVniuit  en  Angleterre  avec 
un  fils  de  trois  ans,  à  qui  le  choix  de  son  asile  valut  le  sur- 
nom de  Lodew  ig  ou  Louis-d'Oulre-Mer.  On  ne  sait  ce  que 
devint  Aganon. 

(925-929).  La  captivité  de  Karle-le-S impie  mit  On  à  la 
guerre  civile  dans  la  France  romane,  mais  non  dans  le 
Lotherrègne,  où  la  plupart  des  seigneui*s  proclamèrent  le 
roi  Haoul,  tandis  que  le  duc  Ghiselbert  et  Tarchev^ipie  de 
Trêves  demeuraient  atlachés  6  Heinrik  de  Geruionie.  Les 
Normands  étaient  toujours  en  armes,  et  TAquitaine,  qui 
n'avait  pris  aucune  port  à  la  lutte,  refusait  de  reconnaître 
le  nouveau  roi.  Raoul  donna  de  Targenl  aux  Normands 
pour  se  débarrasser  3  eux,  marcha  vers  la  Loire,  et  ob- 
tint l'hommage  de  Guilhem  II,  comte  d'Auvergne  et  duc 
d'Aquitaine,  en  lui  restituant  le  comté  de  Bourges  qu'il 
lui  avait  enlevé  naguère  av^c  rassisttinco  de  Robert  de 
France.  La  royaoté,  même  entre  les  mains  d'un  honnne 
brave  et  inlielli^ent,  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à  force  de 
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concessions  ;  Hu{}ues-le-Grond  l'avait  bien  compris  et  avait 
safieineni  préléré  la  couronne  ducale  à  la  couronne  royale. 
Raoul  retourna  en  France,  après  soîi  entrevue  avec  le  duc 
Guillieni,  sans  prévoir  vraisemblablement  le  terrible  orage 
qui  allait  fondre  du  haut  des  Alpes  sur  la  Gaule  méridio- 
nale. La  Bourjjogne  royale,  la  Provence  et  l'Italie  avaient 
eu  leurs  révolutions  comme  la  France  ;  Hugues,  comle 
d'Arles  et  de  Viennè,  issu,  par  les  femmes,  de  Lotber  11 
et  de  VValdi  ade,  avait  supplanté  dans  le  royaume  de  Pro- 
vence le  jeune  Karlo  ou  Cbarles-Constanlin,  fils  de  Lode- 
wigs  ou  Louis-TAveugle.  Pendant  ce  temps,  le  rot  du  Jura^ 
Rodolfe  11,  renversait  du  trône  d  Italie  l'empereur  Béren- 
ger,  (pii  périt  bientôt  après  assassiné  par  un  de  ses  vassaux  ; 
mais  Bérenger,  en  tombant,  avait  porté  un  coup  funeste 
h  rilalie.  Il  avait  appelé  h  son  aide  les  hordes  féroces  des 
•Hongrois,  qui  arrivèrent  trop  tard  j)our  le  sauver,  mais 
assez  lot  pour  causer  des  \nau\  effroyables  h  la  péninsule. 
Pavie,  qui  était  alors  la  seconde  ville  d'Italie',  fut  ruinée 
et  noyée  au  sang  de  tous  ses  habitants  ;  la  barrière  des 
Alpes  n'arrêta  pas  les  barbares,  et,  de  la  Lond^ardie,  ils 
se  précipitèrent  sur  la  Gaule  :  repoussés  de  la  Haute- 
Provence  par  les  forces  réunies  du  roi  Rodolfe  et  de  Hu- 
gues  de  Vienne,  ils  descendirent  vers  les  plages  de  la  Mé- 
diterranée, marchèrent  droit  au  Rhône,  et  fondirent  sur 
la  Golhie  coitjme  un  torrent  furieux.  Nimes  eut  le  sort  de 
Pavie,  et,  de  Nimes  aux  portes  de  Toulouse,  les  plaines 
septimaniques  furent  si  horriblement  dévastées,  qu'elles 
étaient  encore  presque  désertes  plusieurs  années  après.  Lue 
maladie  contagieuse,  et  l'épée  de  Rodolfe,  de  Hagues  et 
surtout  du  comte  de  Toulouse,  Raynioiul-Pons  111,  déli- 
vrèrent enfin  des  Hongrois  la  Gaule  méridionale  (Fro^ 
doard. —  Catel,  Hist.  des  comtes  de  Toulouse,  l.l,c.  44). 
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L'invasion  des  llong^rois  est  la  dernière  invasion  barbare 
c|u'aiteue  à  subir  notre  {)atrie(924)  \  La  deSiri^cUon  de 
la  horde  hongroise  fut  suivie  d'une  guerrt  mrè  léi  rôis 
(le  Bourj^ogne  et  de  Provence,  un  moment  allies  eontr^ 
l'ennemi  commun.  Le  |>arti  du  malheureux  Bérenger  ap- 
pela HufTues  de  Vienne  en  Italie,  et  h»^uitte  se  tenhMia 
au  bout  de  trois  ans,  [uir  une  transaction  qui  donna  l  1- 
talieù  Bugues  et  la  Provence  à  AodoUe.#^ttgueè  "^èèê  km 
son  rival  (oui  ce  qu'il  possédait  en  deçà  des  Âlpes,  et  lès  - 
royaumes  de'|ransjuraneet  de  Provence  lurent  réunis  eu 
ua.^eul  État,  connu  dans  rfaJitoire. sous  le  titre  de  royannie' 
d'Arles  ou  royaume  de  Bourgogne  (950).  nii}jnes  avait 
tenté  d  abord  de  conser^er  la  couronne  de  Provence  en 
soumettant  cette  contré*  à  la  suzeraineté  du  roi  des  Fraii;- 
çais  ;  mais  Raoul  s*était  ^t(puyé  hors*  d'état  de  luj  fourpif 
aucun  recours. 

Raoul,  en  925,  avait  eu  à  défendre  son  propre  patri- 
moine contre  les  Normands  de  la  Luire,  qui  ne  voulaient 
pas  rester  dans  le  comté  de  Nantes,  dépeuplé  par  leurs 
fureurs,  et  se^  répandaient  sans  cesse  dans  Piotérieui'  de 
la  (^rance.  Ayant  lait  la  paix  avec  les  ducs  de  France  et 
d'Aquitaine,  ik  s'étaient  jetés  sur  la  Bourgogne  ducale, 

1  Le  midi  n«  fut  pUii  asuilli  par  de  grandes  armées  i'inftdèlei  :  mais,  durant  près 
d'an  demi-siécle  encore,  la,côtede  Provence  et  le  déOlé  des  Alpes  furent  infestét 
par  la  colonie  des  brigands  musulmans  qui  s'étaient  fall  un  repai/^e  iiuiccessibie  dans 
les  bois  et  le'it  ruchers  <lc  Freyclnei  ou  la  Sarde-Frainet,  non  loïfi  de  Fabropea'et  do 
golTo  (lf>  tirimaud.  Ces  audacieux  bandits  s'emparèrent  de  tous  les  pasngesqvi 
mèiieiii  de  la  Guide  e  n  llalie,  pëiié'rèrent  de  vallée  en  vallée  jusqud  dans  le  Valaif, 
rUelvKiie  rt  la  Loiiiliardie,  et  k'éiabiin-iii  au  couvent  de  Saint-Mauiicet  940.  Let 
pèlrriiitjde  Rome,  longtemps  dépouillée  ou  massacrés  par  eux,  finirent  par  lesr  * 
payer  un^libut  réguli.er  analogue  à  celui  que  les.  luu^ia  de  la  Mecifae  ont  si  long> 
Mlpê  payé  aux  ArelMt  du  dé»ert.  ils  occupaient  une  multitude  de  tours  et  de  lbrl*> 
rcfiei,  depuis  le*  loureet  du  Rhône  jusqu'à  l'emboucbure  du  Var;  ils  étaient  deTenus 
vne  puissance  polhlqoe,  et  se  ménageaient  entre  le  roid*iltU0«l  le  roi  d'Arles.  q«i 
fnii|M^a^i^e■•»i  M  Jtt  foofwr  A  beat. 
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et  avaient  liM'é  aux  coinles  et  aux  prélals  de  Buuryogne 
cl  de  Ciiainpajrne  un  san^jlant  coml)at  où  rév<>quc  de 
Troyes  fui  Messé,  cl  le  vironilede  Sens,  tué.  Le  roi  Raoul 
levinl  contre  eux  desconGnsdu  I>olherrè|jne,  accompagné 
de  Hérit)cil  et  de  ilu{{ues  de  France;  n)ais  il  ne  réussit 
«ju'ji  les  chasser  de  Bourgofjne.  Les  Normands  évitèrent 
le  choc  en  se  retirant  dans  les  bois  etre^aj|nerent  la  Basse- 
.  j^ire,  et  la  [jucrre  prit  un  caractère  beaucoup  plus  sc- 
rieux  pai'  la  coalition  des  Normands  de  la  Seine  avec  ceux 
de  la  Loire.  Les  compagnons  de  Iloll,  en  devenant  chré- 
tiens et  en  se  fixant  sur  la  terre  terme,  n'avaient  pas 
perdu  leur  soil  de  []uerre  et  de  pillage.  La  Bielaijne, 
qu'ils  dévastaient  périodiquemenl,  n'était  pas  un  champ 
assez  vaste  |)Our  leurs  e\j)loits  :  le  vieux  Roll  lui-niéine, 
qui  n  avait  reconnu  la  royauté  ni  de  Robert  ni  de  Raoul, 
se  laissa  entraîner  par  les  instances  de  Rajjhcnold,  et, 
levant  |)eut-ètre  retendîtrd  au  nom  du  roi  qui  lui  avait 
donné  la  \ormaiulie,  il  ronïpil  son  pacte  awc  les  Fran- 
çais, saccagea  le  Beauvaisis,  TAiniénois,  1  Artois,  et  brûla 
Amiens  et  Arras;  mais  les  Norniands  essuvercnt  une  ré» 
sistance  qui  prouva  (jucls  étaient  les  pro^rivs  de  Tespril 
militaire  depuis  (juaranle  ans.  Les  habitants  de  Xoyon 
tirent  une  vigoureuse  sortie  sur  rennemi  cjui  incendiait 
leurs  faubourgs  et  le  mirent  en  pleine  déroule.  Les  ci- 
tovens  de  Bcauvais  et  de  Paris  se  réunirent  aux  nobles 
des  campagnes,  \n>rHnjx  de  Hugues  de  F'rance,  et  aux  chû- 
lelains  de  ce  <luc,  pour  porter  à  leur  tour  le  fer  et  le  feu 
dans  le  pays  de  Rouen  :  ils  en>ahirent  d'un  cote  la  t<'rre 
des  ISormands,  tandis  que  Hilduin,  comte  de  Ponlhieu, 
avec  les  Français  manlimes,  l'assaillait  de  Tautre.  Le  roi, 
le  comte  de  Vermandois  et  le  comte  de  Flandre  Aruolfe 
ou  Ârnoul,  arrivèrent  bientôt  en  personne.  Le  château 
T.  11.  44 
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d'Eu  fut  emporté  d'assaut  et  un  millier  de  Normands  y 
furent  passés  ou  ûl  de  1  é|)ée.  Cependant  une  bande  de 
Normands  élait  restée  dans  TArlois,  où  elle  continuait 
ses  rava^jes.  Le  roi  Uaoul,  au  mois  de  janvier  920,  se  diri- 
gea de  ce  coté,  et  resserra  les  ennemis  dans  un  bois,  où 
il  s'apprélait  à  les  détruire;  mais,  une  nuit,  les  Normands 
sortirent  de  leur  repaire,  fondirent  sur  le  camp  du  roi 
et  y  mirent  le  feu  ;  le  comte  do  Ponlliieu  fut  tué,  et  le  roi, 
assez  grièvement  blessé,  lût  tombé  nu  pouvoir  de  l  enue- 
mi  sans  Tassistance  du  comte  de  Vermandois.  Raoul  se  Ot 
reporter  à  Laon  ;  l'armée  se  dispersa,  et  les  Normands 
poussèrent  leurs  courses  jusqu'aux  bords  de  TAisne,  où 
ils  purent  se  rencontrer  avec  les  bandes  des  Hongrois,  qui, 
perçant  à  travers  toute  la  Germanie,  avaient  passé  le  Rliin, 
et  se  monlrèrcnt,  ce  priulemps-là,  jusqu'en  Cliampajjne*. 
Le  duc  d'Aquilaine  avait  rompu  toutes  relations  avec 
Raoul,  et  daus  ses  domaines  et  dans  ceux  de  la  plupart 
des  seigneurs  aquitains,  on  reconunençail  à  placer  le 
nom  de  Karle  au  bas  des  chartes  et  des  diplômes.  Une 
cbarle  de  Teglise  de  lirioude,  de  1  an  028,  porte  celle 
suscription  :  Fait  le  ivi  des  kal.  de  mars,  la  troisième  ati' 
née  après  que  le  roi  Karle  eut  été  dépouillé  de  sa  dignité  (de- 
Iwnestatus)  par  les  infidèles  Franks  [Whi.  des  CîauL,  t.  1\, 
p.  501)  ;  Acfred,  frère  du  duc'  Guilhein,  s'était  emparé  du 
comté  de  Nevers.  Raoul,  ainsi  environné  d'ennemis,  se 
décida  à  acheter  la  paix  du  duc  des  Normands  au  prix 
d'un  tribut  levé  sui*  la  France  et  la  Bourgogne     et  mor* 

v- 

1  Tous  ces  déUili  sool  Uréi  de  U  Vhréutque  de  Frodoard,  quicci  presque  toujtan 

noire  guide  dt-puia  919  ju»qn'cn  966. 

*  L'année  suivanle,  Hujtuca  de  France  cl  H<^riberi  asaiog^rml,  cinq  semainea  do- 
rant, tes  Normand»  de  la  Loire,  ai  le»  rorcérenl  à  livrer  deftnuges  eO  gar^niie  qu*Ua 
ne  quille raienl  p!ut  le  ptyi  NtâiaU. 
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cba  contre  les  Aquitains  arec  Héribert  :  Nevera  capitula  ;  * 

Ciuillieui  se  réru[jia  dans  1  in  le  rieur  de  l'Auvergue,  et 
les  terreura  de  la  France  romane,  menacée  |Mir  les  Hon- 
grois^ obli^jèrent  Raoul  h  repasser  la  Loire  sans  résultat 
sérieux.  Acfredy  qui  succéda  sur  ces  entrefaites  ù  son  frère 
Guilhem  11,  ne  reconnut  pua'^phis  ^ue  lui  Raoul«  Le 
Lollierrèrrnc,  pendant  ce  len)ps,  avait  fait  déieclion  comme 
l'Aquitaine;  le  duc  Gbiselbert,  type  de  cette  mobile  et 
incertaine  population  qui  oscillait  sans  cesse  de  la  France 
à  lu  Germanie,  après  avoir  prêté  serment  à  ^aoul^  ve- 
pait  de  se  ntourner  avec  tout  le  Lotberrègne  vers  le  roi 
Heiurik.  Léfe  embarras  de  Raoul  furent  portés  au  comble 
par  la  ribrllionde  Ucribert.  Ce  n'était  pas  pour  servir  le-s 
intérêts  de  Raoul  que  Tavide  et  astucieux  comte  do  Ver- 
mandois  s  était  deloyaleineiit  saisi  de  la  personne  de 
Kai'le-le-S impie.  U  exploitait  sans  pudeur  so^rùle  de  geô- 
lier, et  faisait  de  son  captit  un  perpj[Éll  épouvantail  ÎRix 
yeux  du  nouveau  roi.  Héribert  avait  extorqué  à  Raoul  le 
cbateau  de  Péi^nne,  puis  s'était  emparé  de  larcbevéché 
de  Reims,  en  plaçant  fur  le  sléf^e  de  cette  ville  un  de  ses 
lils,  enlant  de  cinq  ans,  uu  niepris  des  canons  de  rÉ{jlise. 
Frodoard  prétend  qu^il  avaii  fait  empoisonner  larclievèque 
Séulfe,  aûn  de  rendre  la  place  vacante.  11  exigeait  main- 
tenant le  comté  de  Laou,  dont  le  tituiaix'e  venait  deiuou- 
rir.  Raoul  se  lassa  de  tomber  de  concession  en  concession» 
et  octroya  Laon,  sui\ai)t  le  droit  féodal,  au  fils  du  comte 
défunt;  Héribert  alors  tira  Karle  de  sa  prison^  Iç  mena  à 
St-Quentin  avec  de  grands  honneurs,  et,  de  là,  leeondoisîl 
à  Eu  pour  conférer  avec  les  Normands,  LeiiU  de  Roll,  \Yil- 
behu  ou  GuiUMime*Lougtte-Ëpée,  le  recommanda  (rendit 
hommage)  au  >ot,  cl  lia  amiiié  awc  UénbêH^  Hugues  de 
France  lui-mèmci  qui  avait.épvuse  uue  princesse  anglaise» 
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sœur  de  la  femme  de  Karlc-le-Simple,  penchait  vers  le 
parti  de  Héribert.  Celle  levée  de  boucliers  paraissait  d'au- 
tant plus  redoutable  que  la  religion  s'y  associait  ;  la  pa- 
pauté se  ressouvenait  encore  de  sa  vieille  alliance  avec  la 
race  de  Peppin;  le  pape  Jean  X  avait  sommé  Héribert  de 
rendre  la  liberté  au  roi  Karte,  et  le  comte  de  Vermandois, 
alïectanl  de  a'a^j^ir  que  d'après  les  ordres  du  saint-siege, 
avait  convoqué  a  Trosli  en  Soissonnais  un  synode  de  six 
évéqucs  de  son  parti  pour  délibérer  sur  le  rétablissement 
de  Karle^  Tout  cela  s'en  alla  en  iumce.  La  cession  de  Laon 
désarma  Héribert,  et,  sur  la  nouvelle  de  la  cbute  do 
pape  Jean,  renversé  et  assassiné  par  la  faction  du  morquis 
4e  Toscane  et  de  la  fameuse  Marozia,  la  Lucrèce  Borgia 
du  X*  siècle,  Héribert  rendit  sa  foi  au  roi  Raoul,  et  ren^ 
voya  le  pauvre  Karle  dans  son  donjon.  Le  vieux  Roll,  in- 
dig^^;^  tant  de  iébiûe,  tie  voulait  pas  rendre  à  Héribert 
sdn  ftls  ainé,  qu'inj^ait  reçu  en  otag^e.  Cependant  Héribert 
et  Raoul  semblèrent  avt)ir,  l'un,  quel(]ues  remords,  l'au- 
tre quelque  pitié  du  sort  de  Karle-ie-Simple.  11  fut  mieux 
traité  désormais; 'On  ne  Tenfernta  pins  dans  une  tour  ;  on 
se  contenta  de  le  garder  h  vue  ;  Raoul,  voulant  ùler  tout  pré- 
texte aux  partisans  da  roi  détrôné,  fit  publiquêmmt  la  paix 
avec  lui,  lai  restiluaja  mai$mi  royale  d  Al({(jm\  et  lut  fit  des 
fréèMs,  De  l'air  et  une  vie  matérielle  plus  doece,  c'était 
là  en  effet  ce  qu*il  Jallait  à  Kaile  ;  iHifis  il  n*en  jouit  pas 
ion^jtemps;  il  moi^^ut  à  Péronne  au  mois  d  oelobre  920. 

(9^1^56.)  Cette  mort  eut  des  résultats  assez  impor> 
tants  :  Raoul,  ne  craignant  plus  le  fantôme  royal  qui 
avait  été  un  dangereux  instrument  entre  les  mains  de 
Héribert,  déploya  enGn  en  liberté  l'én^f^ie  et  Tintelli- 
gence  qui  le  rendront  di^jne  du  rang  suprême.  Les  deu\ 
frétées  Guiibem  et  Acfred  étaient  descendus  dans  la 
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lombe  à  pea  de  mois  de  dîstaace;  les  comtes  de  Poitiers 
et  de  Toulouse  se  disputaient  le  duché  d* Aquitaine,  vacant 
par  lextinction  de  la  maison  d'Auvergne  ;  et  les  Normands 
du  comté  de  Nantes,  profitant  des  discordes  de  TAqui- 
triine,  renouvelaient  leurs  excursions  dévastatrices  au  midi 
de  la  Loire  :  Raoul,  en  950,  passa  la  Loire,  écrasa  les  ban- 
dits dans  le  Limousin,  et  ioumii  la  Àquiiains,  dit  Fro- 
doard,  qui  ne  nous  apprend  pas  quel  parti  prit  le  roi  à 
Tégard  du  duché  et  des  domaines  de  la  maison  d'Auver^ 
gne.  Raoul,  reconnu  des  Aquitains,  ou  du  moins  d'une 
grande  partie  d  entre  eux,  voulut  franchir  les  li^iites  du 
royaume  de  Karle4e>ClHiuve,  et  y  réunir  la  Provence,  pour 
laquelle  Hu{jues  de  Vienne  lui  avait  déjà  na{];ucre  fait 
hommage  :  au  commencement  de  931,  il  se  dirigea  sur 
Vienne,  où  conimandait  alors  Karle  ou  Charles-Constan- 
lin,  fils  du  roi  Louis-rAveugle  ;  ce  jeune  prince,  qui  avait 
recouvré  une  portion  de  Théritage  paternel  ea  prêtant ser- 
meolfde  vassalité  au  roi' Rodolphe  II,  promit  âoifmàf(|BM^ii 
roi  Uaoul.  De  Vienue,  Raoul  retourna  en  France,  où  la 
sRuatUNfi  des  affaires  prenait  une  face  trés-fayqrable  à  ses 
vœ^^:<Hugue8  et  Héribert  s^étaient^rouillés  à  prop  cède 
la  suzeraineté  du  comté  de  Ponthiey,  et  se  faisaient  une 
gue|féiilrés-vive,  dans  laquelle  intervenaient  ies  Lolierains,  * 
tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  Taulre.  Raoul  avaiieu  trop 
>à  se  plaindre  deHérihert  pour  ne  pas  saisir  Toccasion  dV 
battre  la  puissagi»  de^ce  sëigpeur,  qui  Vêtait  agrandi  ant 
dépens  de  tous  ses  voisins;  Arras  et  Douai,  détachés  par 
fijSribert  du  comté  de  Flandre,  lui  furent  enlevés;  le  roi 
,  jprit  Doullens,  assiégea  RerAI^  oblifjea  les  hommes  dé  flé- 
ribert  à  lui  ouvrir  les  portes,  et  lit  élire  archevêque  un 
moine  de  Saint-Remi,  nommé  Artaud,  à  la  place  du  petit 
Hugues»  fils  de  Héribert  :  Pévèque  de  Châlons,  partisan 
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de  Héribert,  fat  égrolement  dépos6  et  remplacé  par  un 

clerc  du  parti  royal.  Laou,  uialgro  sa  forte  position,  suc- 
comba à  son  tour  sous  les  armes  de  Raoul;  Amiens,  puis 
Saint-Quentin,  chef-lieu  du  Vérniandois  et  principale  rési- 
dence de  Héribert,  capitulèrent  devant  le  duc  de  France; 
Ham  fut  pris  par  le  roi  ;  Péronne  preàjue  seule  restait  à 
Héribert,  qui  se  vit  réduit  à  aller  au  delà  du  Rhin  implo- 
rer le  secours  du  roi  de  Germanie.  La  fortune  au  contraire 
couronnait  tous  les  désirs  de  Raoul  :  iofi^  le  Midi,  en  oe 
moment  même,  saluait  enfin  sa  royauté  ;  Raymond  HI, 
comte  de  Toulouse,  vint  lui  rendre  hommage,  moycnqaat 
rinvestiture  du  duché  d'Aquitaine,  du  comté  d*Au?er(]fne, 
et  du  marquisat  de  Golliie,  et  il  reçut  aussi  le  Serment  de 
Loup-Asinaire,  duc  de  Gas<x>gnè,  vieux  chef  plus  que  cen- 
tériafre,  au  rapport  de  Richer,  et  qu*on  croit  issu  des 
descendants  d'Eudes,  autrefois  réfugiés  en  Navarre  et  en 
Ca^tille,  et  rappelés  par  les  Gascçns  vers  la  fin  du  règûe 
de  Karle-le-Chauve  (932).  Wilhelm,  prince  des  Nomiandi, 
se  rtf^tnfndi^  pareillement  au  roi  :  le  fameux  Roll  avait 
réceimment  terminé  sa  longue  carrière,  et  Wilhelm  ou 
Guillaume,  qu  i!  avait  eu  de  sa  première  femme,  Popa, 
lui  avait  SMccédé  du  consentement  de  tous  les  Noi:|u.aad$ 

1  A^Jhémarde  Cbabinnais  prétend  qu'à  l'initant  de  raourir,  RoII,  a$si(-g(>  de  !r<^3nd$ 
doutes  sur  les  choses  de  rautrc  monde,  et  voulant  se  nn-naser  une  double  chance, 
fll  décapiter  cent  prisonniers  chrétiens  en  l'iioiinetir  dos  lieux  du  Wjilialla,  ei  dis- 
tribuer aux  églises  cent  livres  d'or  en  l'hunupur  du  Dieu  des  chrciiens.  La  mon  de 
Roll  fut  le  signal  d'effroyables  bouleversemonls  on  Brela;;ne  :  ce  malheur,  ut  pajs, 
drpuis  qu'il  arait  perdu  son  taillant  prince  Allan-lo  (irand,  n'avait  cesse  d'éir-' 

rançonné  et  déchiré  par  ses  avides  voisins;  la  péuiiifule  bretonne  était  écra<<ee  entre 
les  Normands  de  la  Loire  et  uno  colonie  des  romp.'giions  de  R  dl  établis  dans  la 
Cornouaillc,  et  aucun  roi,  nnrun  duc,  mirun  di  ftmeur  ne  turgi$taii  ron/r  t  eux, 
dit  1  1  chronique  de  Nanies.  La  mort  dt-  lloll  rnidil  aux  Bretons  l'cspnir  dv  la  ven- 
geanc*  cl  de  la  liberté.  Le  jour  de  la  Sainl-Michel,  la  population  de  la  (^ornouaille  se 
leva  en  masse  ci  mas.sacra  jusqu'au  dernier  de  ses  tyrans  ;  en  mémo  temps,  les  comtes 
<1«  Aenaef  et  de  Ool  prirent  ioê  «rmei  el  refuadreot  rhommige  au  nouTeaa  diM  4» 


• 


■ 

Hdribarl  fiembtait  pordu  ;  niais  cal  boirtma  sans  lerapole 
et  sans  tbi  joifrnàit  à  ses  vices  teiHes  les  qualités  poHtiqtfes 

el  niililuires  :  il  avait  su  se  ménager  raffeciion  de  ses 
fliâus,  et,  fNirtout^4lfeiéa»Be8  denÉiûiiai^patKiàiéiHaux  m 
usurpés,  la  )>()|)ul(ition,  sans  distinction  déclasses,  étoit 
pour  iuj  Cintre  ses  adversaires;  les  villes  s'efforçaleat 
d^pulser  lesf  garnièdÉm  du  roî  (à  cfùdue  de<Snnic6ifi6ul 
rappeler  les  soldats  de  Iléribort  ;  les  iNoyonnais  tuèrent, 
avec  Jous  ses  ^os,  un  oomle  du  poi  qui  s  était  introduit 
pir  surprise  dans  leilA^  murs  ;  Saint^}ueiMiil-ia  révolta 
égaletneuL.  Des  secours  du  dehors  vinrent  aussi  à  lieri- 
h%ri  :  son  vo]nig»<d 'outre-Rhin  avait  foHé  des  fruits;  leik 
roi'Heinrik,  le  duc  'Ghisefbert,  le'<e^te  de  Flandre, 
intervinrent  en  sa  faveur  ;  des  uegocialion9  s'ouvrirent 
fwr  re&tremiéë  du  roi  de  fiermamp,  al  un  tmtl^^fais 

fut  enfin  oonriu  n  Soissons  on  l)5.j  ;  rarrhovéché  dé  BeîftIS 
ne  fut  pas  reodu  au  ûls  de  Héribert,  et  le  comte  dut.£e 
odnteater-de  recouvrer  lei  places  du  Vermandiiîs  et  de  gaiv 

Romundte  ;  mis  la  fortone  oa  leei^  pu  le  toto  droit  :  le  dve  GalllniSie^ItOkgM» 
ipée  et  le  roi  de  mer  logo,  chef  dei  Normands  de  la  Loire,  amUlirent  les  insurféi 
ftr  merotiMr  lene,  les  vainquirent,  le»  aecabUreni,  et  répandirent  nne  telle  ter- 
ffeordaa|tOttiela  pfeiqu'ile,  que  la  plopart  doi  oemlti  m  dM  mipiifrm  (/« 
été  f  les  liaimM,  wmlhihti  ni)  s'enftilrent  en  Angleterre,  en  F^nce,  en  Bonr- 
gogne  et  en  Aquitaine  ;  et  /m  pamwa  Brtlom  ûnttivmH  la  ferre  éêwntmrèmU  uâ$ 
«A#^eiffe«a  dtfAnienr  aena  In  pêhumtB  éu  JVemumdf.  H  n'f  entgnlre  ^  le 
comte  de  ImnM  qui  obtint  la  oonaonration  de  ^n  oomté.  la  nonqvêin  à$  Iq  ai»- 
tagne  ne  fut  ponriani  pai  déSnitkve  :  aprte  sli  ana  d*esilt  nn  deaelieli  toeton»,  le 
Jeune  Allan»Barbe-Tone,  eomie  do  Vannet ,  fils  d*un  comte  de  Poher  et  d*one  Silo 
d*Allan*le-arBndt  revint  dfAngtatono  iwtc  quelques  Dâvireifeinpiis  d'émigrés,  dé- 
barqua sur  \f9  eôtes  do  Hord,  tailla  etf  pièces  dens  corpf  normands  èanlonnéi^l  Dol 
et  à  Saint-Briettc,  soùleTa  le  peuple,  se  fit  proclamer  due  on  roi,  eitermlna  dann 
nne  sanglante  bataifle  les  Mdrmands  de  la  Loire,  recooTra  Vannes  et  Nanies,  et  teiw 
mina  cette  terrible  InUe  par  une  ppii  bonorable  af  ee  le  dne  de  Nannandle.  Pour  ta 
iccoode  Toit,  Nantes  se  releva  de  sa  ruine  ;  Allan,  poqr  allf  r  remeroitr  Dieu  de  sa' 
victoire,  d^s  la  cathédrale  de  Nantes,  avait  été  obligé  de  a'oovrir  on  pasMge  avee 
son  épée  à  travers  les  ronces  et  les  brousMNIea. 
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der  la  citadelle  de  Laon  en  altcndant  des  circonsiaiices 
plus  favorables;  le  Lolherrègne  demeura  au  roi  de  Ger- 

iiianie.  Ilaoul  ne  survécirt  (jue  pou  de  mois  au  rclahlisse- 
meiU  de  la  paix,  et  mourut  dans  ia  force  de  Tage,  le  io 
janvier  956;  on  Vensevelit  a  Sainte-Colombe  de  Sens. 

(956-D  Kaoïil  n'avait  dherilitM-  ({n'un  irère,,Hu{îues- 
ie-Noir,  comte  de  Bourgogne  ou  de  Pesançon,  qui  n'eut 
pas  même  aftsez  dinfluence  pour  recueillir  sans  contes- 
tation le  duclic  de  Bourgogne,  et  qui  ne  pouvait,  à  (ilus 
forte  raison,  aspirera  la  couronne  de  France.  Uugaes-le» 
Blduc  n'avait  (\û*h  étendre  le  bras'  pour  la  saisir  ;  mais 
Hugues  pretérait  de  plus  solides  avantages;  ;  onr  la  se- 
conde fois,  il  aima  ,  mieux  titre  un  roi  que  de  Tèlre  lut- 
inùin<\  et  vendre  la  couronne  que  de  racheter.  Ce  froid  et 
prudent  calculateur  passa  sa  vie  à  agrandir,  à  fortiiiery  à 
enraciner  sa  maison  dans  le  sol,  et  réserva  à  ses  enfants 
Toccupalion  déiinilive  de  la  royauté,  connne  s'il  ciit  été 
sûr  qu-elle  ne  pouvait  leur  édiapper.  Le  ûla  de  Karle-le- 
Simph  .  î/odewig  ou  Louis/ était  en  exil* ou(re-mer  depuis 
treize  ans  :  llugues-le-Iilanc,  d'accord  avec  le  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Vermandois,  et  les  prélats  de 
la  Frnnce  îf)mane,  envoya  des  députés  à  la  cour  du  roi 
des  Ai)|[lo  Saxons  pour  redemander  le  jeune  prince,  alors 
âgé  de  seize  ans  :  Guillaume-Longue-Épée  prit  grande 
part  à  colle  né^joiialion  ;  tout  au  contraire  de  son  père, 
qui  se  tenait  le  plus  possible  à  réoart»  Guillaume  se 
mêlait  activement  à  toutes  les*affaires  de  France;  il  avait 
épousé  une  lille  du  comte  de  Vermandois,  cl  marie  sa 
SQBUP  au  comte  de  l^oitiers  (Guilbem-TôteHi  Éioupes,  fils 
'  d'Eblos);  il  étoit  déjh  beaucoup  plus  Français  que  Scan- 
dinave de  mœurs  et  peul-H3lre  de  langa|je,  e^r  la  langue 
romane  s*iiitrodui8it  avec  une  singulièn^  rapidité  cbez  les 
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Normands;  et  sa  dévolion  élail  si  fervente,  qu'il  fut  sur  le 
point  de  prendre  Thahit  monastique;  ses  inclinations  par 
trop  françaises  avaient  même  excité  récemment  contre  lui 
une  violente  révolte,  et  avaient  failli  lui  coûter  la  couronne 
et  la  vie.  Guillaume  donc  seconda  lïu{Tues  de  France,  et 
{garantit  |>ersonneIlement  au  roi  anfjlais  Atlielstane  la  sû- 
reté de  son  neveu  et  la  sincérité  des  promesses  drs  sei- 
gneurs français;  les  princes  remirent  desotajjes  à  la  mère 
de  Lode\vi|r,  et  allèrent  recevoir  sur  la  plajye  de  BoulojTue 
le  jeune  roi,  (pie  ramena  raichevécpie  de  Sens;  ils  se  don- 
nèrent à  lui  [sese  commillunt)^  et  le  conduisirent  de  Boulo- 
jrne  à  Laon,  oû  il  lut  oint  et  cî'jroimé  par  l'archevêque  de 
Reinïs,  Artaud,  en  présence  de  p!  !^  de  vinfji  évêques.  On 
connut  lïienlol  les  motifs  de  la  conduite  du  duc  de  France  : 
il  se  fit  investir,  par  le  jeune  roi,  du  duché  de  Bour(jo|Tne, 
disputé  entre  Hujjues-le-Noir  et  le  comte  de  Dijon,  et  mena 
LodowifT  assiétT(»r  avec  lui  Lanjjres,  (ju'avait  occupée  îîu- 
(jues-le-Noir  :  la  ville  se  remlit,  et  llu[Tues-le-Blanc  traita 
avec  ses  deux  compétiteurs,  Hu^jues  de  Besançon  et  Ghi- 
selbert  de  Dijon  ;  la  province  tut  partagée,  et  tous  trois 
gardèrent  le  titre  de  duc;  mais  Ilugues-le-Blanc  sut  bien 
prendre  ses  mesures,  de  telle  sorte  que  le  duché  entier  finit 
par  rester  à  sa  maison. 

Le  ducde  France  cependant  s'était  trompé  en  comptant 
foire  du  jeune  roi  un  instrument  docile  :  le  4ils  de  Karle- 
le-Simple  ne  tenait  en  rien  de  son  père  ;  la  reine  Odpiwe, 
sa  mère,  femme  énergique  et  passionnée,  Favait  élevé 
virilement,  et  Lodeicig-d  Outre- Mer ,  6  peine  sorti  de  ren- 
fonce, élail  âijh  capable  de  lutter  d'audace  et  de  ruse 
avec  les  vieux  [lolitiques  qui  l  entouraient.  Hugues  avait 
voulu  riiabituer  à  visie  à  Paris  sous  sa  tutelle;  mais,  dès 
les  premiers  mois  de  957,  Lodevvig  (|uilla  Paris,  alla 
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rêcM>ir  à  Ltton  stt  tifère  revenue  d'Angleterrei  et  eom- 
menço  de  Toler  de  ses  pro])res  ailes.  Huguet  se  prépara 

les  moyens  (l'aiTÔler  ccst  essor  iimUcndu,  en  se  roppro- 
ehant  de  Héribert  et  en  épousant  une  sœur  d'Othe  oa 
OtIion-lc-Grand,  flis  et  successeur  du  roi  Ifenri-r Oiseleur 
sur  le  trône  de  Germanie.  Othoii  de  Saxe,  l'iiomnie  le 
plus  éminent  qui  e(\i  paru  depuis  Charlêma§ne^  anoon^H 
dès  lors  le  règne  brillant  qui  releva  la  (]loire  {germanique: 
il  s  était  emparé  d^  la  tutelfe  du  petit  Conrad,  héritier  de 
Rodolphe  II,  roi  de  'A^nsjurane  et  de  Provence,  et  dom^ 
nail  ainsi f  direetomcnt  ou  indirectement,  toute  la  Gaule 
âfientale,  des  houcl^es  de  la  Meuse  et  du  Rhin  à  celles  do 
WiÀne  et  du  Var.  È^élait  un  coup  de  mettre  de  la  [)art 
de  Hugues  que  d  ôler  un  pareil  appui  à  la  royauté  caro- 
lingienne. Les  principaux'  auteurs  de  la  restauration  <te 
Lode\vi{j,  y  compris  le  duc  de  Normandie,  se  lif[uèrent 
donc  contre  le  roi  qu'ils  avaient  rétabli,  dés  qu  ils  con- 
nurent son  caractère  et  ses  espérances  ;  et  Lodewig  n*eut 
d*alliés  à  leur  oppoger  que  le  con)le  de  Flandre,  Arnolfe 
ou  Arnoul,  rival  de  fléribert  de  Yermandois,  le  eomte 
de  Besançon,  ennemi  personnel  de  Hufpies-le-Illanc,' et 
l'arclievéque  de  Keinis,  qui  avait  tout  ù  perdre  si  Héribert 
ressaisissait  sa  puissance.>Le  pouvoir  direct  do  roi  oe 
s^étehdait  pas  au  delà -des  oomtés.  de  Laon,sde  Soissons 
et  de  Ueiins,  encore  parce  (]u  il  avait  prolilé  des  derniers 
avantages  de  Raoul  sur  Héribert.  Les  hostitités  éclatèrent 
en  958.  Elles  fuient  d  aboi  d  mèdiocrenïent  vives,  et  fort 
entrecoupées  de  pourparlers  et  de  trêves;  mais  Tinterven- 
tion  étrangère  les  compliqua  et  les  aijgrav^-  :  Athelstane, 
roi  d  Angleterre,  envoya  au  secours  de  Lodewijj  une  tloUe 
qui  wn^ea  les  cAtes  du  Poathieu,  comté  qui  avait  alors 
le  chAteao  Je  Montreuil  pour  dief-iieu,  et  qui  recoo- 
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*  naissait  Héribert  pour  suzerain.  Le»  Loherains,  ayant 

toujours  à  leur  lùlc  le  voki{;c  et  lurbuleiil  Gliiselberl,  se 
détachèrent  encq^e  une  fois  de  la  Germanie  et  se  don- 
nèrent à  todewifj,  qui  reçut  riïommofîe  du  duc  Gliisel- 
bert,  d'Olhon,  comte  de  Verdun,  (i'isaac,  comte  de  Cam^ 
brai ,  de  Théodorick ,  lorote  de  Hollande  ;  mais ,  par 
compensation,  les  princes  coalisés,  Hu[jues,  Héribert, 
Guillaume,  renoncèreut  a  la  suzeraineté  du  roi  Lodewig 
et  se  déclarèrent  yassaux  du  roi  Othon;  Arnoife  de 
Flandre  lui-nïéine  se  délacba  du  parti  carolingien  et 
suivit  Texemple'de  ses  voisins.  Gliiselbcrt  se  noya  dans  la 
Rhfn  en  combattant  contre  les  troupes  saxonnes  et  souabes 
du  roi  Ollion,  et  prcscpie  tout  le  Lollicri'èijnc  retomba 
an,  pouvoir  du  roi  des  Germains  (95#).  Les  affaires  de 
Lodewijj  allaient  fort  mal;  les  excommunications  lancées 
par  Tarchevéque  de  Reims,  Artaud^  avaient  peu  inquiété 
les  diefs  rebelles  :  le  roi  séotit  la  nécessité  de  négocier*. 
Guillaume  de  Mormaiidie,  qui  avait  rbumeur  pacilique 
et  le  caractère  assez  faible,  t^vint  le  premier,  et  rendil 
sa  foi  au  roi,  mah  se  laissa  ren[;n;;or  {)resqtte Aussitôt  dans 
la  guerre  civile  par  lIujTnes,  qui  ne  voulait  rien  entendre 
jusqu^à  ce  que  le  roi  fût  tout  à  fait  réduit  k  merei.  Le 
pauvre  jeune  roi  n'était  plus  {Tuère  soutenu  que  par  Tar- 
cbevùque  de  Reims  :  ce  puissant  archevêque  avait  lx\nu- 
coup  perdu  en  richesses,  mais  beaucoup  gagné  en  im- 
portance polili(|ne  et  militaire;  ses  domaines  étaient  par- 
tagés entre  une  multitude  de  feudataires  qui  ne  payaiènt 
pas  de  cens  à  larcbevéc/be,  mais  qui  soivaiénl  sa  bannière 
au  combat,  et  qui  lui  lormaient  une  petite»  armée  d'au 
moins  quinze  cents  hommel  d'armes  ^  Mais  les  belliqueux 

>  l.ofi'^wig  t<^rnoi2;na  si  rf>cotin.ii«sancp  à  rarchf  vôqiir  on  donnant  à  IVgliiip  de 
Reiou,  à  perpétuité,  le  cooiié  et  la  moonaie  de  Reîmi  (FrodoanJ.  Chronie.  oa.  MO.) 
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vassaux  de  larciievèque  déiendirent  mal  sa  cité  :  Hugues,  • 
Guillaume,  B.évïheri^ê' étant  joint  qu$lques  évéqueêdp  Frmc$ 
et  de  Bourgogne  pour  braver  plus  sùroiiie^l  les  anatbèmes 
d'Artaud,  vinrent  assaillir  Reims;  le  sixième  jour  du  siège, 
presque  tous  les  gens  d'armes  d*Artaud  Tabandonnèrent 
et  uuvrireiil  les  portes  de  la  ville. à  Héribert  :  Artaud,  ef- 
frayé, abdiqua  i'épiscopat  moyennant  la  coneessiôn  de  deux 
ou  Iroià  "bonnes  abbayes,  et  le  comte  de  Vermaûdois  Ct 
réinstaller  son  iils  Hugues  sur  le  sie{je  de  Ileims  par  les 
évèques^de  la  province  rémoise  assemblés  à  Soissons. 
puis  fe  triomphe  de  là  grande  vassalité,  les'evèques  étaient 
presque  complètement  subalteruisés  et  réduits  à  servir 
aveuglément  les  passions  des  grands;  le  rè^jne  de  Tépée 
était  revenu  comme  aux  jours  de  Karle-Martel,  moins  la 
gloire. 

Après  Reims,  les  seigneurs  attaquèrent  f^aon.  I^dewig 

avait  enlevé  la  eiladelle  à  Héribert,  et  bati  en  outre,  dans 

un  coin  dé  la  vilie,  un  donjod  qui  a  subsisté  jusqu^è  .nos 

jours  sous  le  nom  de  Tour  de  Louis-d' Oulrè'Mer .  Le  roi 

reçut  d'Outre-Loïre  des  realorts  qui  l'aidèrent  à  sauver 

Xaon  :  les  Aquitains,  fidèles  à  leur  vieil  esprit  d'opposi* 

tîon  contre  les  Franhs,  s'intéressaient  au  roi  perscculé  par 

las  bommes  du  Nord,  et  Guilhera-Tète-d'Étoùpes,  comte 

de  Poitiers,  amena  en  personne  des  secours  à  Lodewig; 

mais  Lodewig,  Guilliem  et  Ilugues-le-Noir  lurent  obliges 

d  abandonner  le  terrain  à  rapproche  d'Otbon,  qui  vint 

en'Fpance  recevoir  Thommage  des  princes-Jigués,  et  qui 
*  f  '  • 

ArUpd  et  ieê  ioceefMun  f^reni  dorénaviiit  évéi|u#t  et  conles  en  tHêa»  tenpe,  et 
iMMreot  monoanf^  C*esl  r  et4*mple  le  plut  npifttle  de  ee  ffenre  de  eonecariow  royalei  : 
ptotieure  «blMi}ei,<6aiii(-Médard,  Corbie,  eie>t  ponédaieDl  déjft  le  droit  de  bellie 
flioooefe,  qui  tut  concédé  luc^iilvement  à  un  grtnd  nombre  de  préliti.  Qoint  eu 
wigneun  Itfquee.  Ili  l'enparérent  de  ee  droit  eomniedei  autrei  droite  de  la  eonfe- 
niteté.  Vorei  Dnbr,  Leiewel  et  la  aeone  d*  IfmiùwmiSpi*. 
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refoula  Lodewig  jusqu  eu  Bourgogne  (940 Huuues  de 
Qesançon  se  soumit  pour  préserver  son  comté,  et  Artaud 
lui-même,  jiis(]\i'olors  si  fidèle,  fil  sa  paix  avec  Hu^jues- 
le-Blauc  et  iiciiLerl,  après  que  le  roi  oui  été  mis  en  de- 
route  par  ces  deux  chefs  en  voulant  les  obliger  de  nouveau 
à  lover  le  siéfje  de  Laon.  Le  joune  roi  lullail  contre  la 
furtuue  avec  une  fermeté  et  une  pei'scvéraiice  indomp- 
tables :  ne  poiivant  plus  tenir  la  campa^rno  en  France,  il 
laissa  une  nombreuse  (raniison  à  Laon  ,  la  seule  elle  qui 
lui  restât,  et  b  en  alla  dans  le  Midi,  à  Vienne,  pois  à  Poi- 
tiers, pour  tâcher  d'émouvoir  les  méridionaux  |>ar  le  spec- 
tacle de  son  malheur  et  de  sou  courage,  ixs  Aquitains,  eu 
effet,  lui  renouvelèrent  leur  assistance,  et  les  Provençaux 
mêmes,  qui  n'étaient  pas  ses  sujets,  lui  montrèrent  heiui- 
coup  d'intérêt  et  de  bon  vouloir.  La  papauté,  qui  avait 
tenté  quelques  faibles  efforts  en  faveur  dcKarle^le-Simple^ 
interviiU  aussi  pour  Lodewig  :  le  pape  Kiieunc  \  111  signifia 
par  un  légat  aux  princes  dù  royaume  et  à  tous  les  habitants 
de  la  France  et  de  la  Bourgogne,  qu'ils  cessassent  de  pour-' 
suivre  leur  roi  par  U  glaive^  à  ptîne  d  exœmmunicution,  La 
pèpaîiiité  n  avait  pas  moins  perdu  que  Képiscopat  gallrcah 
au  démembrement  de  TEmpire  et  à  rétablissement  du 
régime  léodal  ;  le  temps  de  ^iii*olas  était  bien  loin;  les 
souverains  pontifes  étaient  opprimé^  dans  Rome  même 
par. les  rois  d'Italie,  par  ii  s  mar(|uis  de  Toscane  et  par  les 
seigneurs  de  la  Campagne  de  Home,  qui  s'arrachaient  le 
titre  de  palrice  et  le  pouvoir  politique,  et  Ton  avait  vu 
des  ienmies  orgueilleuses  et  impures  disposer  de  la  tiare 
pour  leurs,  npanle  ou  pour  leurs  fil».  Cependant  la  voix 
d'Étienne  VIII  fut  entendue  :  les  évéques  de  la  province 
de  lieiois  ialercédèrenl  auprès  de  llérîbert;  Guillaume 
de  Normandie  reçut  LodevrigroyoIemnUd/idiieit;  les<^eiii 
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bretons  secoururent  le  roi ,  du  consentement  de  Guil- 
laume, et  OlIion-lc-GranJ,  qui  avait  la  modération  que 
donne  In  force  unie  à  rinlelligence,  el  qui  sentait  Tim- 
possibilité  d'annexer  la  Fi:ancc  romane  à  la  Germanie, 
procura  lui-même  le  rétablissement  de  Lodewig  au  lieu 
de  Tempécher  :  Lodcwi^j  avait  épousé  Gerberge  (Gher- 
ber|T|ie),  veuve  du  duc  Gbiselbert  et  sœur  d'Olbon,  sans 
doute  pour  se  ménager  des  moyens  de  transaction  de  ce 
coté.  Olbon  renonça  aux  serments  que  lui  avaient  prêtés 
les  seigneurs  français,  et  décida  Hugues,  le  plus  opiniâtre 
adversaire  du  roi,  à  lui  rendre  son  bommage.  La  paix 
générale  fut  conclue^en  novembre  942;  le  Lotberrègne 
denicura  au  roi  de  Germanie,  et  le  jeune  roi  de  France 
se  trouva,  après  quaire  ans  de  combalsel  d'efforts  inouïs, 
un  peu  moins  avancé  que  lors  de  son  avènement  :  il  avait 
gagné  la  citadelle  de  Laon,  et  perdu  le  diocèse  de  Reims; 
les  bénéfices  de  la  guerre  restèrent  à  la  maison  de  Ver- 
niandois,  qui  avait  recouvré  toute  sa  puissance. 

(042-94G.  )  La  paix  élait  à  peine  jurée,  (jue  deux  impor- 
tants événements,  le  meurtre  du  duc  de  Normandie  et  la 
mort  du  comte  de  Vcrmandois,  firent  écla  1er  jl^pou veaux 
orages.  Guillaume-Longue-Épée,  ayant  embra^scTa  défense 
de  Herluin,  comte  de  Ponlbieu*,  conlre  le  comte  de  Flan- 
dre, fut  assassiné  le  47  décembre  042  par  les  gens  de  ce 
comte,  qui  l'avaient  attiré  dans  une  île  delà  Somme,  près 
de  Picquigni,  sous  prétexte  d'une  conférence  Peu  de 
temps  après,  Iléribcrl  do  Vcrmandois  mourut,  assiégé, 
dit-on,  sur  son  lit  d'agonie,  par  le  remords  de  ses  nom- 

1  Willelra.  Geroclic.  I.  —  Chronic,  Sithieute.  Bicher  attribue  le  meurtre 
de  Guillaume  d  un  complol  iraroé  ontrc  Oilion,  rni  do  SaX*",  Uui^nr^i-je-UUiic  et  Ar- 
noul  de  Flandre.  Oihon  gardait,  diMl,  rancune  à  Guillaume,  parce  que  celui-ci. 
dans  une  entrevue,  l'avait  obligé  do  eéder  la  première  place  au  loi  Lodewt^.  ap. 
PerU,  t.  UI.  p.  SM. 
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hreuses  trahisons.  Lorsqu'on  l'iuterrofrcait  sur  le  salut  de 
son  ÙMïe^  ou  «^r  les.aUaires  de  m  utaii»oi^il  ne  savait  que 
répéter  :  -^^fo^sf^^M  doiute  qui  ammujur&deirahir  EarU  * 
(liadulL  Glabr.  I.  1,     5.  ). 

Lq  miiison  de  VermaDdois  perdit  aon  ascendant  avec  son 
unité  ;  les  vastes  domaines  de  Héribert-le^Grund  furent  mor* 
celés  entre  ses  cinq  fils,  el  désormais  il  n'y  eut  j)lus  daii^la 
Qi^f^  septentrionale  de  puissance  capable  de  balancer  celle 
Au  duc  àe  France.  Le  roi  avait  espéré  que  ce  serait  à  lui, 
non  pointa  Hugues,  que  proliterait  lu  mort  de  lléribert: 
il  essaya  de  restourer  Ârtaud  sur  le  siège  de  ReimSy  et  là* 
cha  sur  le  Vorinandois  le  comte  de  Cambrai,  sujet  du  roi 
Oll^on,  mais  attaché  aux  intérêts  de  Lodewig;  Aaoui.de 
Cambrai  fut  voincu  et  tuipar  les  hommes  d*ormes  du  VeN 
niandois,  et  Tarchevéque  Uu{]ueS)  soutenu  par  ses  Irères 
et  par  le.  duc  de  France»  se  défendit  si  bien  que  le  roi  fut 
obli^  ie  se  contenter  de  la  concession  de  quelques  do- 
.mailles  réinois  a  Artaud  el  à  ses  partisans,  puis  de  recevoir 
rboniroage  des  fils  de  lléribert,  parla  médiation  de  Hugues 
de  France;  Eudes,  Toiné  des  fils  de  lléribert,  ^arda  le 
comte  (1  Amiens,  avec  Ham  et  Ciiâteau-Thierri  ;  Adalbert 
ou  Albert  fut  comte  de  Vermandois  ;  Hériberft  comte  de 
Meanx  et  abl)€  de  Saint-Méilard  de  Soissonsj  Robert,  le 
dei'nieri  obtint  plus  tard  ie  oomté  deïroies. 

1  La  Chronifae  d«  Silhleu  ou  <ltSaiiiuBertlii,  écrite  à  It  fls  dt  inisièiiM  liéeli, 
d*aprèidei  docoaieiilf  aoiérieura,tUribue  é  Horibeit  uoc  mort  Tiolenl*  el  trigiqne. 
Bile  prétend  qui*  Béribéri  ejani  lenlé  de  surprendre  le  toi  i  la  ehaue  et  Se  le  lier 
aree  dea cordea  qu'il  «Taii  attachées  i  la  aelle  de  aon  cheTal,  LodewfgAtverll  du 
plégei  aurprîiaa  eMtiaire  Héribeft,  s'enpafâ  de  lui  et  le  fit  pendre  i  mm  wbn  tfvee 
•ea  proprcf  eordea,  pour  Teugcr  lee  injuret  et  la  eapUrké  de  Oerle-le-biinple.  Cet 
élraoeeréiiieMlmplieitoiaeiîi  réIM*  par  RIeber,  qui  reeoileam  leidéiittelM 
plue  préela  eenmeDl  Béribéri  ■oorol  d*tpépleiip;  «p.  rei%  I.  Mt^ 
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roi  tôclia  de  se  dédommafrer  da  c6té  de  la  Norman- 
die; mais,  ià  encore,  il  rencontra  Hugues  de  France 
sur  son  eliemin.  Gutllaunie-I^ngue-Épée ,  toujours  as- 
siê{jé  par  le  désir  de  la  vie  monastique,  avait  récemment 
fait  reconnailre  pour  bon  successeur  un  lils  de^Jix  ans, 
a{)pelé  liiktiard  ou  Richard,  né  d'une  femme  qu'il  avait 
prise  à  la  manière  danoise: ,  tl  non  selon  la  loi  chrétienne'. 
Les  Norinands  «>e  souciaient  iorl  peu  de  la  Icgiliuiite  de 
la  naissance,  et  ce  fut,  entre  les  idées  de  la  société  chré* 
tienne  et  leodale,  celle  qu'ils  adoptcMcnt  le  plus  tardive- 
ment :  ils  avaient  donc  unanimement  agréé  pour  duc  te  petit 
Richard,  qui  reçut  même  lessermentsd'ÂlIan-Barb^Torte, 
cuiuie  de  Vannes  et  de  .Nantes,  et  de  Beran|>er,  cuiiile  de 
Renues,  vassaux  de  son  père.  Le  roi,  au  premier  bruit  de 
Tassassinat  de  Guillaume,  accourut  à  Rouen,  avec  Tinten- 
lion  d  imiter  eu  Normandie  la  conduite  qu'avait  tenue  Othou 
dans  le  royaume  d* Arles,  c'esi-à-dire  de.se  saisir  de  la  per- 
sonne du  jeune  prince  et  de  s  approprier,  on  {jouvernant 
sous  sou  nom,  les  forces  de  ses  Etals.  La  population  roueo- 
naisene  se  fit  pas  illusion  sur  les  desseins  duMi,  maiffréses 
promesses  de  venjjer  le  duc  Guillaume,  et  se  souleva  violem- 
ment au  bruit  que  le  petit  duc  était  retenu  captif;  Lode- 
wig  n*écliappa  à  la  fureur  des  Normands  qu'en  prenant 
1  enlant  daaâ  ses  bras,  et  en  T investissant,  devant  tous,  du 
duché  de  son  père.  Bernard-le-Danois,  iarl  païen,  récem- 
ment arrivé  de  Danemark,  et  deux  autres  chefs,  que  ras- 
semblée ^'énérale  des  Normands  avait  élus  tuteurs  du  duc 
et  ré{jents  du  duché,  se  laissèrent  cependant  décevoir  jNir 

»  Guillaume  faisaii  «  Irver  ccl  enfanl  a  Uîiyeux  el  non  â  Rouen,  pirce  quf  {« 
laugue  danoise  «e  p  'rdja  dr jà  à  Rouet),  taudis  que  Baveux  était  habile  par  une  po- 
pulation saxoiint)  d  orij^ine,  (|ui  parlait  un  dialecte  preaqiie.teiiiblatito  i  eelttidei 
DanoU — WiU)t}lin,b«n«Uc.,J.  i,e.  4S. 
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les  belltîs  paroles  de  Lode\vi[j  ;  ils  lui  ucccordèrent  ce  que 
lui  refusait  si  énerf;if|uemcnl  le  hons  sens  populaire,  et 
souffrirent  qu'il  enniienût  le  joune  Rioliard,  sous  prétexte 
de  le  faire  élever  dans  son  '.Mais  comme  il  convenait  à  un 
prince.  Ce  fut  le  signal  du  bouleversement  de  la  Norman- 
die :  un  parti  païen  subsistait  encore  chez  les  iNormands; 
depuis  trente  ans,  de  nouveaux  colons  étaient  arrivés  in- 
cessamment de  Danemark  et  de  Scandinavie  ;  accueillis 
volontiers  par  Roll  et  son  fils,  dont  ils  augmenlaient  la 
force  n)ilitaire,  ils  avaient  néanmoins  retardé  1  assimila- 
tion de  la  Normandie  à  la  clirélienté;  ils  s'armèrent  sous 
le.  commandement  du  roi  de  mer  Setrik,  et  de  Tur- 
mod,  chrétien  qui  était  retourné  à  l  idolâtrie  et  qui  y 
voulait  ramener  le  fds  du  duc  Wilhelm;  les  Normands  les 
plus  attachés  à  leur  nouvelle  foi  se  rejetèrent  du  côté 
du  roi  et  du  duc  de  France,  qui  était  tout  disposé  à 
prendre  sa  part  des  dépouilles  de  li^  Normandie  ;  la  ville 
d'Évreux  ouvrit  ses  portes  à  Huiynes,  pour  ne  pas  toml)er 
au  pouvoir  des  païens,  et  le  roi  dclit  et  tua  Turmod  et 
Setrik,  pendant  que  le  comte  de  Ponlliieu,  qu'il  avait 
préposé  au  gouvernement  de  Rouen,  faisait  rude  guerre 
au  perfide  comte  de  Flandre,  mettait  à  mort  le  chaiii- 
bellan  de  ce  comte,  qui  avait  assassiné  le  duc  Guil- 
laume, et  faisait  clouer  les  mains  du  meurtrier  sur  la 
porte  de  Rouen.  Tout  eût  vraisemblablement  réussi  au 
gré  du  roi,  s'il  se  fût  contenté  d'employer  à  son  profit 
Tépée  des  Normands  durant  la  minorité  de  leur  duc,  et 
s'il  eût  poursuivwloyalement  le  châtiment  du  traître  comte 
Arnolle  ;  mais  l'aspect  de  ce  beau  pays  de  Normandie^, 
acec  ses  champs  fertiles,  ses  eaux  pures,  ses  vastes  forétSy 
hiî  avait  suggéré  d'autres  pensées,  et  il  n'aspirait  phis 
<ju'à  réunir  à  sa  couronne  la  riche  province  aliénée  p«r 
T.  n.  43 


Digitized  by  Google 


706  HISTOmB  D£  FEAINCE»  (MS-Mi.) 

son  jx're.  11  pardonna  au  comte  Arnolfe,  qui  lui  avait 
offert  deux  oents  livt^  pesant  d'ol*  et  arait  ibis  toutes  les 
ressources  militâiros  de  la  Flondte  à  sa  dîsposilioh  •  îl 
réconcilia  le  comte  de  l  landre  avec  Uerluiu  de  Ponthico^ 
et  {projeta  de  contraindre  les  NoMnands  è  devenir  ses  nu- 
jets  ou  à  quillcr  hi  Gaule.  Déjà  Lodev.i}}  ne  dissimulait 
plus  ses  projets  :  on  jour,  à  Laon»  rt  traita  publiquement 
ie  petit  Richard  de  Mtard  ef  dè**  fils' de  oourtîsaiie;'  on 
disait  (ju'Aruolfe  de  Flandre  avui^Éonseillé  au  roi  de  luire 
brûler  les  jal*rets  à  cet  enfant  fWu^Kf  rendre  incapable  d^ 
réfjiier.  €è  tsrime  ne  paraissait  pas  devoir  être  néééseÉllv: 
le  petit  duc  avait  été  tellement  sensible  aux  injures  du 
toi,  qù'iKIft filait  tombé  malade  pl      bougeait  plu»  de 
son  lit,  et  l'on  croyait  qu'il  allait  mourir  de  oonsom})- 
tion  :  les  gens  cbar^c^s  de  sa  garde  ne  jugeaient  plus  né- 
icessaire  de  le  surveiller.  Un  sotr,  tandis  que  le  foi  ssé- 
pait,  le  Normand  O^mond,  gouverneur  de  Kiehard,  prit 
tout  à\i^t^J'e]|i^,  qui  4i  avait  feint. -«l'être  malade  ^ue 
p^r*^^  cdnÀéils,  l^èn^eloppa  d'une  botte  de  foîn,  leehérr- 
gea  sur  sï^^aules,  l'emporta  hors  de  la  villu  >ans  être 
reconpu,  monta  è  cheval  avec  lui  au  bas  de  la  montafp» 
<tè  Laon,  crt  eouÉ*ot  ventre  h  terre  jusqu'à  Coud,  eblteav 
appartenant  à  Bernard,  comte  de  Senlis,  ennemi  du  roi 
et  proche  ptrent  de  la  mère  de  Kiehard,  qui  étàit  fille  de 
HérilxM'l-le- Grand.  Bernard  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  et 
détermina  le  duc  Uugues,  son  suzerain,  à  jurer  alliance 
au  jeoim  Riobard  contre  le  rai  :  Bhigiies  v^naîl  de  se 
brouiller  de  nouveau  avec  Lodcwig,  à  gprojws  de  la  sur- 
l^rise  d'Ai^^ieds,  enlfg^  par  le  roi  £udes  de  ^Veribandois. 
Loée\%  ig  sentît  qu'il  avait  affaire  à  trop  forte  fiartie,  et  il 
oflrit  à  Hugues  le  partajjo  de  la  Normandie,  pour  le  dé- 
tacher de»  intérêts  de  HichaKl.  Hugues  Mc^rta  sans  jpfo 


Digitized  by  GoogI 


(9i4.)  LODEWÎG-D'OUTHK-MER.  nii 

d'hésitation  que  s'il  n'eût  pas  juré  le  contraire  quinze 
jours  auparavant,  et  les  deux  alliés,  ou  plutô  les  deux 
complices,  eUrèrent  en  Normandie,  l'un  au  nord,  l'autre 
au  midi  de  la  Seine,  aCn  de  prendre  possession  de  leur 
proie  :  le  roi  ne  se  réservait  que  Rouen,  le  pays  de  Caux 
et  le  Vexin  normand  ;  tout  le  reste  devait  appartenir  à 
Hu^Tues.  (Willel.  Gemetic,  I.  IV.  — Orderic.  Vital.  1.  VI.) 

S'il  en  laut  croire  le  récit  Un  péu  romanesque  de 
Guillaume  de  Jumiéges,  l'adresse  d'un  chef  normand, 
Bernard-le-Danois,  lit  échouer  ce  plan  de  conquête,  et 
acheva  l  oeuvre  si  bien  commencée  la  fidélité  non 
moins  adroite  d'Osmond.  Bernard,  qui  commandait 
alors  à  Rouen,  n'étant  pas  préparé  à  la  résistance,  et  voyant 
le  roi  arriver  avec  ses  troupes  et  celles  de  Flandre  et  de 
Ponlhîeu,  le  reçut  dans  la  ville  avec  de  grandes  dé-' 
nionstrations  d'allégresse,  lui  persuada  que  tous  les 
Normands  seraient  ravis  d'avoir  pour  chet  un  roi  au  lieu 
d'un  duCj  et  que  leur  seul  chagrin  était  de  se  voir  par- 
tagés entre  le  roi  et  Hugues.  Lodewig  donna  dans  le 
piège,  et  manda  au  duc  de  France  qu'il  eût  à  lever  le 
siège  de  Uiestpes,  et  k  évacuer  la  Noraiandie  :  Hugues 
obéit,  de  \yeur  d'être  accablé  par  le  roi  et  les  Normands 
réunis  ;  mais  à  peine  de  retour  dans  son  duché,  il  leva 
l'étendard  contre  le  roi  avec  les  princes  de  Vermandois 
et  Bernard  de  Sentis  (fin  944). 

Les  choses  cependant  changeaient  de  face  en  Norman- 
die :  Bernard-le-Danois  et  ses  amis  avaient  envoyé  secrè- 
tement vers  Uaigrold  ou  Harold  à  la  Dent-Noire,  roi  de 
Danemark,  qui  avait  eu  avec  Roll  et  Guillaume-Longue- 
Épée  une  étroite  alliance  :  au  couimencement  de  045, 
le  belliqueux  pionarque^  des  Danois  vint  débarquei^  à 
Tembouchure  de  la  Dive,  à  la  téle  d  un  grand  nombre 
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de  guerriers,  et  les  Normands  coururent  de  toutes  parts 
joindre  Hnrold.  Lodewi[j,  qui  était  à  Rouen,  marcha 
aussitôt  à  reunemi,  tAclia  de  l'arrêter  fkir  des  négo- 
ciations, et  proposa  une  conférence  au  roi  llarold  sur 
les  bords  de  la  Dive,  en  présence  des  deux  années  :  le 
roi  danois  demanda  compte  à  Lodowig  du  sang  du  duc 
Guillaume,  demeuré  sans  vengeance,  et  Tentretien  ne 
tarda  pas  à  s'aigrir;  tout  à  coup,  un  des  Danois  reconnut, 
à  côté  du  roi  de  France,  le  comte  ïloriuin  de  Ponthieu, 
qui  avait  été  la  cause  du  meurtre  de  Guillàurpe,  et  qui, 
après  avoir  cherché  à  le  venger,  s'était  réconcilié  avec 
son  assassin  Arnolfe  :  le  Danois,  furieux,  se  précipita  sur 
Herluin  et  le  renversa  mort  d'un  coup  de  lance.  Le Jrère 
du  comte  et  tous  les  Français  se  jetèrent  sur  les  Danois, 
et  une  mêlée  générale  sVnsuivit  :  les  Normands  chrétiens 
passèrent  à  l'ennemi  ;  dix-huit  des  seigneurs  qui  accom- 
pagnaient le  roi  furent  tués  sur  la  place,  ainsi  qu'une 
multitude  de  soldats  ;  les  autres,  accablés  par  le  nombre, 
s'enfuirent  et  se  dispersèrent.  Le  roi  échappa  d'abord 
aux  vainqueurs  gruce  à  la  vitesse  de  son  cheval  :  arrivé 
à  peu  de  distan/^  de  Rouen,  il  fut  rencontré  et  reconnu 
par  un  homme  d'armes  normand  ;  ce  soldat,  séduit  par 
ses  prières  et  ses  promisses,  rie  cacha  dans  une  ile  de  la 
Seine,  en  attendant  qu'il  pût  Taider^à  regagner  la  France; 
niais  la  retraite  du  roi  fut  presque  aussitôt  découverte, 
et  les  gens  de  Berr^rd-le-Danois  vinrent  prendre  Lodewig, 
et  le  conduisirent  prisonnier  à  Rouen.  Lodewig  put  en— 
tendre,  du  fond  de  la  tour  où  on  l'enferma,  le  bruit  du 
retour  triomphal  du  jeune  Richard  dans  capitale 
(Wilhelm.  Gemetic.  — Ordei^ic.  Vitalis.  —  Frodoard.).  ^ 
'  La  reine  G^rberge,  pour  tirer  son  imy  de  Tabime  où 
il  était  tombé  par  sa  faute,  invoqua  tour  à  tour  son  frère 

•  4 
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Oiiion,  le  roi  £dmond  d'Angleterre,  cousis  germain  de 
Lodewig)  et  le  doc  Hoçues-le^Bianc  lui-môme,  qui  n*avait 

pas  sujet  d'clre  bien  dispo&é  en  faveur  du  roi.  Hugues 
consentit  néanmoins  a  s'interposer,  et  décida  les  Normands 
à  relâcher  le  roi,  ynoyennant  QU*on  leur  livrât  son  second 
(ils,  enfant  au  berceau,  et  les  évôques  de  Soissons  et  de 
Beaurais ,  en  dtagéi  de  la  conduite  futm*e  de*  LoâmiQ. 
\.v  roi  no  recouvra  pas  ncnnrnoins  la  liberté;  car  les 
^(ormands  le  remirent  à  Hugues,  qui  le  donna  en  garde  h 
Tctbald  on  Thibaud  U,  dit  le  Triehêur^  comte  de  Chartres 
et  de  Bluis,  son  vassal  et  spn  parent  par  alliance.  Lodovi^j 
resta  prisonnier  près  .d'un  an,  jusqu^è  ce  qu'il  eût  con* 
senti*  à  céder  à  Hu[][ues  la  ville  de  Lâon,  celte  forte  cité 
qui  était  eomD[ie  la  clef  de  la  France  et  le  point  de  mire 
de  tous  les  ambitieux*  Si  le  sixième  siècle  est  pour  nous 
Tère  du  sang,  le  dixième  siècle  peut  passer  [)our  I  ère  de 
'la  fraude  et  du  mensonge  :  jamais,  a  aucune  autre  époque 
de  notre  bistoirè,  le  sens  moral  n*a  paru  si  complètement 
effacé  de  Tinne  humaine  que  dans  cette  première  période 
de  la  féodtfKté.  Le  nouveau  régime  n'était  encore  qu'un 
faitsanè  idéal  politique;  et  la  religion,  presque  rédoite  è 
de  basses  ^ùjpe^rst|lions,  avait  perdu  toute  influence  sur  les 
mœursl  *' 

(046-984^  LodewifT  rendit  à  Hugues  parjure  pour  par- 
jure ;  son  lils  mourut;  à  |)eine  dégagé  par  celte  mort,  il 
courut  jointlre  Othon,  qui;cédant  aux  prières  de  Gerberge, 
assemblait  une  {jrande  armée  a  Cahibrai  ;  les  trois  rois 
Otiion  de  Germanie,  Lodewig  de  France  et  Ck)orad  d'Arles, 
marchèrent  ensemble  vers  Laon,  ptitt,  comiâirànt  h  forée 
de  la  place,  où  commantlail  Tliihaiid  de  (llmrtres,  î7>-  .se  dé- 
ioumirent  d'elle  et  assaillirent  Reims.  Hugues  de  Ver> 
mpitaidob  craint  iatoir  Ui  yeux  amuUê  s'il  s*obstinafC 
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à  se  défendre,  et  évacua  Reims  le  iroisièinc  jour  du  siège. 
Les  rois  lircnt  rétablir  rex-arclicvéqno  Artaud  par  les  ar- 
chevêques do  Mayencc  et  de  Trêves,  et  envahirent  ensuite 
la  terre  de  Hugues:  le  duché  de  France  et  la  Normandie 
furent  inondés  |)ar  dos  milliers  de  Germains,  de  Ijohe- 
rains,  de  Flamands,  do  Bour^juignons  et  de  Provençaux  ; 
le  plat  pays  fut  cruellement  dévasté;  mais  ces  Uols  tumul- 
tueux se  brisèrent  contre  les  murs  des  cités  et  des. forte- 
resses :  Scnlis  et  Paris  résistèrent;  Rouen  lit  plus;  les 
Rouennais  coururent  au-devant  de  Fennemi,  et  taillèrent 
en  pièces  Favant-ijarde  des  trois  rois,  conduite  par  un 
neveu  d''Othon,  qui  fut  tué  sur  le  pont  de  Rouen.  Guil- 
laume de  Jumiéges  assure  qu'Othon,  alarmé  de  cet  é<'hec 
et  de  I  altitude  dos  populations  françaises  et  normandes, 
délibéra  s'il  n'offrirait  pas  aux  Normands  la  téte  du 
comte  de  Flandre  en  gage  de  réconciliation.  Arnolfo 
eut  vent  de  ce  dessein,  et  décampa  au  plus  vile  pendant- 
lu  nuit  avec  ses  gens;  le  reste  de  rarméobaltit  en  retraite 
au  point  du  jour,  harcelé  avec  fureur  par  les  Normands 
jusqu'aux  bords  de  la  Sonmie.  Celto  campagne  est  remar- 
quable :  elle  fait  bien  voir  les  obstacles  croissants  que 
rencontraient  en  France  les  guerres  de  conquêtes,  depuis 
que  le  pays  s'était  hérissé  de  places  fortes^  les  moyens  de 
défense  étaient  supérieurs  aux  moyens  d'attaque  ,  et  une 
garnison  assez  nombreuse  pour  repousser  les  assauts  avait 
toutes  chances  de  lasser  les  uiilices  féodalet»,  qu'on  ne 
pouvait  retenir  sous  les  drapeaux  au  delà  de  quelques 
semaines.  Hugues  de  France,  les  Normands  et  les  princes 
de  Verniandois  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  trois 
rois,  loi*squ'ils  prirent  à  leur  tour  l'offensive  au  pripr 
temps  suivant  (947);  ils  attaquèrent  en  vaiu  les  places 
Flandre,  et  ne  purent  recouvrer  Rejm^.  Les  pfétentio 
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opposées  des  dieux  qrclievôques  de  Reims,  Hugues  et  Ar- 
taud, étaient  devenues  le  point  capital  de  la  querelle  :  les 
armes  sj)iriluelles  lurent  employées  en  faveur  du  roi  et 
d'Artaud;  rarchevèque  de  Trêves  évoqua  Taflaire  en  vertu 
des  relations  de  Irnternilé  qui  avaient  toujours  existé 
entre  les  deux  njélropoles  belges,  Reims  et  Trêves;  mais 
Hugues  de  Vermandois  refusa  de  reconnaître  la  sentence 
de  deux  conciles  où  ne  figurèrent  (jue  des  prélats  lohe- 
rains  et  germains  :  le  pape  Agapit  inter\iut  alors,  et  en- 
voya son  légat  ,  Marin  ,  présider  un  concile  général  de 
Gaule  et  de  Germanie  à  Ingellieim,  près  Mayencc,  non- 
seulement  pour  juger  le  différend  de  Hugues  et  d'Artaud, 
mais  pour  prendre  connaissance  des  grandes  dissensions 
qui  se  débattaient  entre  le  roi  Lodewig  et  le  prince  Ilugim. 
Iji  lieu  chois^  pour  la  réunion  du  concile  annonçait  as- 
sez que  tout  se  ferait  sous  rinlluence  germanicpie  :  aussi 
personne  ne  s'y  j>résenta  de  la  part  des  princes  français, 
et  pas  un  évéque  de  France  n'y  siégea  ,  sauf  Artaud  de 
Reims  et  Raoul  de  Laon.  Les  rois  Otiion  et  Ix)dewig 
entrèrent  et  s'assirent  ensemble;  et ,  aussitôt  après  l'ou- 
verture du  concile  et  les  prières  d'usage,  Ix)dewig  se  leva, 
exposa  aux  prélats  asspmblés  la  longue  histoire  de  ses 
démêlés  avec  le  duc  de  France  ;  il  termina  en  déclarant 
que,  si  quelqu'un  lui  imputait  d'avoir  mérité  tous  les 
loaux  qu'on  lui  avait  fqits  depuis  son  élection  au  trône, 
il  était  prêt  à  s'en  purger  selon  le  jugement  du  concile  et  les 
prescriptions  [prœceptionem)  du  roi  0(/iou,  ou  à  ser\  dé-- 
fendre  par  le  combat  singulier.  Cei\e  situation  inférieure  où 
se  plaçait  |e  foi  des  "NVelches  devant  le  roi  des  Teutschs 
(des  Teutons)  n  était  pas  propre  ià  lui  rendre  la  popula- 
qu  avait  perdue  sa  race  dans  la  France  romane. 
&and  Lodewig  eut  fini  de  parler,  Artaud  se  leva  à  son 
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tour,  lut  le  récit  de  son  débat  avec  Hiip,ues  de  Verman- 
dois,  et  traduisit  ce  récit  du  latin  en  langue  tudesque  [leo- 
tiecam),  ûcaum  de$  roie.  Ce  passage,  iniporiant  de  Fro- 
doard  semble  attester  que  le  roi  de  France  parlait 
encore  le  tudesque  au  milieu  d'une  naiioa»qui  ne  con- 
naissait plus  que  la  lanfjue 'romane  :  .  sans  doute  !/>• 
dewig  entendait  le  laiigage^e  ses  sujets,  mais  il  usait, 
pour  ainsi  dire  oificieHement,  de  ia*Jangue  de  ses  pères, 
qui  n'était  plus  qu'une  langue  étrangère  pour  les  Français 
(juin  948).  *  , 

La  décision  du  eoncile  était  tout  arrêtée  d'avance  :  le 
rétablissement  d'Artaud  lut  approuve,  et  Hufjues  de  Ver- 
mandois  lut  excommunié  comme  usurpateur  ;  ou  garda 
un  peu  plus  de  ména^^ment  envers  ie  duc  de  France;  on 
lui  signifia  un  délai  a|M'ès.lequel  il  serait  excommunié,  s'il 
ne  faisait  satisfaction  auiooncile  et  au  roi  ;  mais  la  sentence 
synodale  n'eut  pas  le  moindre  résultat  :  Hugues  se  laissa 
frapper  d'excommunication  sans  s'émouvoir  aucuaemeui 
et  continua  la  guerre  dont  le  Laonnais  et  le  Soissonnais 
étaient  surtout  le  théâtre.  Il  disposait  des  forces  de.  la  Nor- 
mandie et  s  était  attaché  le  jeune  duc  Richard  en  lui  fian- 
çant saillie  :Je  roi,  de  son  côté,  était  appuyé  par  les 
Lolierains  et  par  le  comte  de  Flandre.  Lodewig  obtint 
quelques  avantages  :  il  reprit  Laon  par  surprise,  a  i 'excep- 
tion de  Ja  tour  que  lui-même  avait  bêtie;  Amiens  et  Sois* 
sons  se  déclarèrent  pour  lui,  à  l'instigation  de  leurs  évè- 
qpes;  mais  ces  légers  succès  n'entamaient  pas  la  solide 
puissance  de  Hu^^ues,  et  Hugues,  de  son  côté,  ne  pouvait 
espérer  d'abattre  tout  à  fait  le  roi  soutenu  par  la  forte 
main  d'Oth'on.  La  lassitude. fit  enfin  déposer  les  aoMb^ 
aux  tieux  partis,  et,  par  rinlennédiaire  d  Ollion  et  deSi^ 
princes  et  prélats  du  Lotherrègue,  Hugues  se  rendit  à^P^ 
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du  roi  aux  bords  de  la  Marne,  redevint  son  vassal  et  lui 
rendit  lo  tour  de  Laon  ;  Artaud  déméurâ  en  (iôssessîon  de 
I  archevêché  de  Reims  (9.*)0).  C'ôlaient  là  de  faibles  avan- 
tages pour  tant  de  travaux  et  4^  combats.  Hugues  regagna 
plus-que  A>n  parti  n*avait  perdu,  en  faisant  octroyer  par 
le  roi  le  duché  entier  de  Bourgogne  ù  son  iils  Olhoii, 
après  la  mort  de  Hugues  de  Besançon,  en  qui  s*éteignit 
Ha  première  -  maison  de  Bourgogne  (954).  Lè  maria(je 
d'Othon  de  France  avec  rhérilière  de  Ghiselberl  de  Dijon, 
troi8iè|kie,|)rétendant  au  duché,  annula  plus  tard  toute 
rivalité  (^'rs  956).  Le  roi  Lodewig  consuma  le  reste  de 
Si»  vie  dans  d'obscures  escarinoucbes  contre  les  petits  sei- 
gneurs dé  son  étroit  domaine  et  des  alentours,  qui  se 
révoltaient  et  pillaient  pour  leur  propre  compte  depuis 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  arborer  la  bannière  do  roi  ou 
de  HufTues  :  on  voyait  souvent  le  roi  de  France  assiéger 
inutilement  la  tour  d'un  simple  châtelain.  Le  seul  événe- 
meiib  griive  des  dernières  années  de  Lodewig  fut  une  ir- 
ruption de  Hongrois,  qui,  appelés  en  Lotherrègne  par  un 
duc  Conrad,  révolté  contre  Othon-le-Grand,  ravagèrent 
emellement  la  France  et.  la  Bourgogne,  et  poussèrent 
jusqu'en  Aquitaine  ;  mais  les  populations  gauloises  exter- 
minèrent une  ^grande  partie  de  ces  barbares.  Cambrai 
surtout  se  sîgyiish  par  sa  terrible  résistance.  Cette  viAe 
montra  toujours  un  esprit  héroïque  dans  tout  le  cours  du 
moyen-âge.  Le  i^i  ne  combattit  pas  les  Hongrois  :  un 
jour  qu'il  allait  de  Laon  h  Reims,  il  aperçut  un  loup  à  quel- 
que distance  ;  il  lança  son  cheval  à  la  poursuite  de  la  bète 
féroce;  mais  le  cheval  s*abattit,  et  Lodewif;  fut  tellement 
meurtri  de  sa  chute,  qu'il  ne  (il  |)lus  que  lanjjuir  :  il  ter- 
Iftiiia  bientôt  sa  vie  pleine  d'angoisses  et  de  tribulations,  dit 
^jMîrii  Vital^  (40  septemliré  954),  et  fut  enseveli  à 
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Saint-Remî  hors  Reims,  Il  n^était^équede  trente-quatre 

Far  lui  eut  été  v^ic^vée  la  iiiai^u  de  Charlemaipie 
elle  eàt  pu  l'être. 

(954-956.)  Lodevvig-d'Oulrc-Mcr  laissait  deux  fils,  Lot- 
tier,  âgé  de  treize  a^s,  Karle  qu  jCl^arles,  ^  d  uu  au  : 
pour  h  trois^^ine  fois,  |e  Hlifi[ties  disposa  la  oou- 
Ko\\^e  au  iien  se  Tattrihuer,  soit  qu  il  ne  voulût  pâ4 
fintreren  (utte  aveo  0|boii-4e*Ciraiui,  qvi  ^-eificaeeaieiil 
protégé  sa  sœur  et  sei  neveux,  soit  plutôt  qu*il  préférât 
(Mntinuei*  1  ydiiice  de  girandeur  qu'il  élevait  depuis  trente 
Kfis,  sDps  sQ  d<i^ner  les  efnbarraa  de  hi  royaulé.  Il  ami 

(ya^né  la  nourgogne  i\  ravénement  de  Ixidqvvig;  il  eut 
l'investiture  d«  TAquitaine  p^ur  pr'n  du  eourimiieaieiil 
de  {iOlher,  qtii  fut  si^oré  ^  SfiiiiV>Hemî  de  I^ima  par  Tar* 
chevéqu^  ArlaM4  i  ii^M^  luois  après  la  uiprt  de  sou  père. 

d^fi  de  fnipcQ  es^igef  Itientoi  |e  pfiieiqeat  dq  ses  sei^ 
vices,  et,  au  printemps  de  95S^  il  enupeqa  le  jeune  roi 
eu  Aquitaine,  qGu  d  autoriser  par  la  présence  royale  Tia- 
yasioq  de  cgi  vi^ste  duché,  Raymond-Poof,  çmmy^éù  Ton* 
louse  et  d'Auvergpe,  et  marqufs  de  Gothie,  qui  portait  le 
titro  (io  duc  d'A(]uitaiiit%  éta^  (Dort  eu  V^Ù ,  et,  au  i^e- 
pris  ie»  droits  de  ses  enfauts,  son  ^iidié,        la  epmM 

d'AuTergiK*,  avait  èfé  conféré  par  Lodevvig-d Outre-Mer  h 
Qi|i(bç.u^-Téte-cl  t^tqupes,  cQfutC  di^  Poitifix^î  mm  Ift  om-: 
^cm  de  TQ9llpM3^  résistait  vivenfent.  Hugues  de  Fraooa 
YQplul  mettre  d'accord  les  doux  parti»  en  leç  dépouillant 
égaleipept  :  i(  cpqflqi^it  1^  roi,  non  aur  le  territiNre  contas&é, 
^  savoir  le  Perri  et  rA^ver^ne,  mais  en  Poitou,  et  a8siL»[rea 
i*yitiera  ;  la  place  se  ilttlendi^  ppini^tf^^|ent,  eJ^aprèsdeuïL 
iQoi^  d'iqtttiles  efforts,  le  m9|iqu|!  de  Vivr^  oontraigiîl 
l'agresseur  à  lever  le  siège.  ÇuiIhcni-Tète-d'Éloup|Bif|||: 


ses  Poitevins  se  tirent  battre     essayai^t  de  tiuuU 
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traite  de  l' amiée  royale  ;  mais  lluiyucs  ne  réussit  point  à 
prendre  pied.au  midi  de  la  Loire,  et  le  duché  resta  au 
comte  de  Poitiers,  llujues  eut  probablement  renouvelé 
ses  tentatives  si  la  mort  ne  Teut  prévenu.  Il  fut  enlevé  le 

10  juin  956  |)ar  une  épidémie  qui  désolait  la  Germanie  et 
la  Goule  :  on  I  ensevelit  à  Saint-Denis,  une  des  nombreuses 
abbayes  qu'il  possédait,  auprès  de  son  oncle  le  roi  Eudes. 

11  avait  recommandé  en  mourant  a  son  gendre  Richard  de 
Normandie  celui  de  ses  fds  qui  devait  lui  succéder  dans  le 
duché  de  France;  ce  fils  était  Hlgies-Capet alors  âgé 
d'une  dizaine  d'années.  Des  deux  autres  lils  de  Hugues-le- 
Grand,  Toiné,  Othon,  avait  le  duché  de  Bourgogne;  le  se- 
cond, Eudes,  autrement  appelé  Heimik  ou  Henri,  était 
engagé  dans  la  cléricalure. 

(9o0-975.)  La  mort  de  Hugues-le-Grand  lut  suivie  d'un 
assez  long  calme,  calme  relatif  et  non  point  absolu,  tant 
s'en  laut  ;  car,  lorsque  le^  grands  vassaux  étaient  en  paix 
les  ims  avec  les  autres,  les  petites  guerres  renaissaient  de 
plus  belle  dans  l'intérieur  de  chaque  seigneurie;  on  se 
battait  obscurément  de  canton  à  canton,  de  chAteau  à  châ- 
teau; la  guerre  était,  pour  ainsi  dire,  l'état  normal  de  la 
société.  Mais  les  j)riniî(<s  se  tinrent  quelques  années  en  re- 
pos :  trois  enfants,  d(>nt  l'ainé,  Lolher,  avait  à  peine  quinze 
ans,  étaient  à  la  tète  du  royaume  et  des  duchés  de  France 
pi  de  Bourgogne;  ils  étaient  gouvernés  par  leurs  mères,  la 
reine  Gerberge  et  la  duchesse  liedwige,  toutes  deux  sœurs 
d'Otlîon-le  Grand  ;  et  les  deux  princesses,  à  leur  tonr,  n'a- 

1  Le  sùrnonf  île  Caprt,  qij^le  cher  de  li  troisi^e  dynastie  légifi  à  toute  va  race, 
vient,  suivant  Ducan|;o  (Glottar.  ad  terbum  CxPtxraV  d''  ce  que  Hugues  se  cou- 
vrait ordinairement  la  tAt«  d'un  eapvrt,  nu  de  ce  quXanCenraot,  il  avait  coutume, 
|Mir  fitrni^re  de  jeu,  de  rahattrq  lei  capuees  des  gens  qu'il  rencontrait.  Voilà  une  ■ 
bien  frivole  origine  pour  un  nom  si  fameui.  Ce  surnom  ne  se  rapporiaii-i)  pas  plu- 
tôt au  caractère  de  Hugues  et  no  désignait-il  pn^  nnn  naturel  npiniflire  et  pvn^vé- 
ranl?  lluguet  i>i*(#(^.  de  empui^  tète? 
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{'.îssaienl  qiic  d'après  les  conseils  d'Ollion  ot  de  leur  autre 
fi  cre  Hrimo,  archevêque  de  Cologne,  qu'Olhon  avait  créé 
duc  de  tout  le  Lotherrè[[ne.  Ce  gouvernement  tout  ger- 
niani(|ue  froissait  les  instincts  nationaux  des  populations 
li'an.;;aises  ;  mais  elles  n'avaient  pas  de  point  d'appui  suf- 
fisant pour  le  repousser  :  la  puissance  d'Othon  était  trop 
grande  ;  maître  de  la  Germanie  et  du  Lolherrègne  mal- 
gré les  révoltes  fréquentes  des  seigneurs  lolierains,  il  avait 
arraché  rilalîe  aux  princes  qui  se  la  disputaient ,  et  s'é- 
tait saisi  de  la  couronne  impériale,  oubliée,  depuis  trois 
quarts  de  siècle,  sur  le  front  des  petits  rois  de  Lombar- 
die  :  il  avait  relevé  l'empire  et  la  grandeur  leuloni(|ue,  et 
ressuscité,  dans  une  société  nouvelle  et  avec  dt*s  formes 
différentes,  quelque  chose  de  la  gloire  et  de  l'autorité  de 
KnrIe-le-Grand.  Les  Français  ne  virent  pas  néanmoins 
sans  une  irritation  sourde  rarchevé(|Uo-duc  Bi  uno  com- 
primer violemment  dans  le  LoUierrègnc  le  parti  walfon 
ou  fi'ancais,  expulser  du  Ilainaul  Kegnier-au-Long-Cou, 
comle  de  Mons,  chef  d'une  famille  qui  avait  toujours 
penché  vers  la  France,  réinstaller  par  force  l'évéque  de 
Cambrai,  Hérenger,  chassé,  h  cause  de  sa  tyrannie,  par 
les  citoyens  de  cette  courageuse  ville  *  (957),  puis  entrer 
avec  une  armée  dans  l'intérieur  de  la  France,  pour  en- 
lever Troyes  et  Dijon  à  Robert  de  Vermanduis  (959-960). 
Le  jeune  roi  et  les  fils  de  Hugues- le-Grand  commençaient 
à  se  brouiller,  l'ambition  leur  venant  avec  l'âge  :  Lolher 
avait  iisgrpé  le  château  de  Dijon  sur  le  jeune  duc  Othon,  et 
Robert  de  Verm^ndois,  le  dernier  des  fils  de  Héribert-le- 

1  C'ekl  le  premier  éveil  de  I3  drniocraiic  cdTnniunale  dans  le  nord  de  la  Gaule  : 
.  Cambrai  eut  ainsi  Tbonneur  de  dcvancef  de  plus  d  un  aîécle  le  mouTement  général 
de  la  bourgcoitie.  —  Après  que  les  Cambraisiens  eurent  cédé  aux  grandes  forctili 
déplujéea  contre  eux,  et  que  tout  sembla  paci&é,  l'évéque  inlroiluisil  dans  la  ville 
une  borde  de  soldais  mercenaires,  qui  égorgèrent  ou  uiuiiléreut  uae  Toule  do  ct- 
lojens. 
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Grand,  avait  à  son  tour  pris  Dijon  au  roi.  Lollier  et  son 
oncle  Bruno  forcèrent  Dijon  à  capituler,  et  assaillirent 
Troyes  ;  n)ais  les  troupi's  saxonnes  de  Bruno,  ayant  lait 
des  courses  sur  le  territoire  de  Sens,  furent  si  rudement 
battues  par  rarchevèque  et  le  comte  de  Sens,  (pi  il  lallut 
lever  le  siège  de  Troyes  et  laisser  Robert  en  possession  de 
ce  comté.  Bruno  cependant  réconcilia  ses  neveux,  et  Lol- 
lier conlirma  à  Hu>]ues  et  à  Olhon  rbèrila}je  paternel,  y 
compris  le  titre  de  duc  d'Aquitaine,  que  portait  Hugues. 
Les  Aquitains  ne  s'en  souciaient  guère,  et  Guilhem  11,  dit 
Fier-à-Bras,  succéda  tranquillenieut  à  son  père  Guilliem- 
Tète-d  Éloupes  en  905  ;  il  n'eut  pas,  à  la  vérité,  avec  le  ti- 
tre de  duc,  la  possession  de  TAuvergne,  qui  y  avait  été  long- 
temps annexée;  l'Auvergne  fut  reconquise  par  Guilliem- 
Taille-Fer,  comte  de  Toulouse,  qui  Toclroya  en  fief  au 
vicomte  de  Clermont,  lo(|uel  londa  ainsi  la  seconde  mai- 
son dis  comtes  d'Auvergne.  Les  seigneuries  du  second 
ordre  prenaient  un  grand  dévelopjiement  dans  le  Midi,  et 
les  maisons  de  Poitiers  et  de  Toulouse  avaient  des  vas- 
saux  presque  capab^s  de  rivaliser  avec  elles.  Le  marqui- 
sat de  Gothie  ou  de  Septimanie,  partagé  entre  les  comtes 
de  Toulouse  et  les  comtes  de  Rouergue,  branche  cadette 
de  leur  famille,  était  quasi  réduit  h  un  titre  par  la  puis- 
sance des  comtes  ou  vicomtes  de  Narbonne,  de  Carcas- 
sonne,  de  Nimes,  de  Ikziers,  etc.  ;  en  Aquitaine,  les 
comtes  d'Angoulème  et  de  Périgord,  le  vicomte  de  Limo- 
ges, les  comtes  de  la  Marche,  n'étaient  pas  plus  soumis  au 
duc  Guilhem  ;  quant  à  la  Gascogne,  elle  était  entièrement 
indépendante  sous  ^es  ducs;  la  Marche  d'Espagne  appar- 
tenait aux  çomtes  de  Barcelone,  qui  s'avouaient  toujours 
vassaux  des  rois  de  France.  Hugues-Capet  renonça  à  ses 


■ 
■ 

Digitized  by  Google 


T I  »  UISTÛIHË  D£  F&AiMC£.  (961) 

prétentions  sur  TAquitaine,  et  épousa,  en  970,  Adeilbéide 
de  Poitierft,  sceur  de  GùiUiem-Fier-à-Bras. 

La  France  rcmiane,  sur  ces  enlr^hi9s,  Avait  été  on 
mouieut  agitée  par  une  guerre  sérieuse.  Le  jeune  roi  Lot- 
hef)  jfm  mnlFei^nt  ferme  eiiecof])t<^^  et  qui 

ressemblait  en  toutes  cboseë  à  .son  père,  se  sentant  puis- 
samoient  sautenu  du  côté  de  la  Germanie,  conçut  la  pensée 
dêtHMir  umroyamne  Ui  iju'U  étmtMinf&iê:  il  tteba  de  dé- 
baucher au  duc  de  France  ses  principaux  vassaux,  les  com- 
tes de  Chartres  et  d'Anjou  \  et  reprit j  d*aocord  avec  son 
onde  Bruno,  les  desaeins  de  eoti  père  contre  la  Norman- 
die, à  la  suggestion  de  Tbibaud  de  Chartres,  qui  était 
l'ennemi  personneldu  duc  Richard  ;  le  roi  et  l'archevêque 
Bruno  essayèrent  par  deux  fo?s  d'attirer  le  doc  Richard  à 
une  cootéreoce  pour  s  emparer  traîtreusement  de  sa  pei> 
aonne  ;  mais  le  fils  de  Goillaome-Lotigiie-Épéeje  souve- 
nait de  son  père,  et  se  tint  sur  ses  gardes  :  le  rtfl  alors  eu 
appela  à  la  iorce  ouverte,  et  euvahit  la  Normandie  avec 
les  eotntet  Tbibaud  de  .Chartres,  Oorfred*  od  Geoffani 
d'Anjou  et  Baudouin  de  Flandre,  fUs  du  vieil  Arnolfe. 
Évreux  fut  pris  et  donné  en  garde  à  Tbibaud.  Mais  à  peine 
Tarmée  rovale  se  fat>«lle  retirée'  que  Riohar4  ressaisit 
l  oilensive,  saccagea  tout  le  pays  Chartraiu  et  le  Dunois, 
el  défit  le  conte  Tbibaud  daoa  une  rencontre  aanglanle. 
Tbibaud  courut  demander  vengeance  au  roi  ;  la  vieille 
haine  ooutre  les  Normands  n'était  pas  encore  éteinte  dans 
le  cœur  des  viens  du'élieos  de  Franck  ;  osite  guerre  était 

1  Li  malton  d'Anjou,  sinv  int  la  chronique  inUluiée  Gè$iM  dèt  eowUM  d'Aidé»» 
âfflii commencé,  Ter»  lâ  fin  de  Karle  le-Cbauvc,  pir  jen  pàùtre  ateatorier 


-^j^,   

■wné  Teriuire,  (|iie  Karle  intlUua  forealter  de  la  forêt  <la  Nid-(^»)|M«rle  ;  Infri^/ 
nu  de  ce  Teriulfe,  reçut  la  niûiUc  du  comté  d'Aogcn  en  arriùre-fiei  de  fluguea- 
TAbbè,  narquit 4*Adjoé  et  de  Tutiraiué.  Letcoratot  béréditaireadu  Uum 
fwtkê  rol«Tai«il  ansal  4ii  duché  de  Pnoee.  0^ 


populaire,  et  le  jeune  Hogues-Capèt,  mal  secondé  de  ses 

vassaux,  ne  pouvait  secourir  bien  efficacement  son  beau- 
frère.  Richard  recourut  à  un  allié  plus  daugereux  et  plus 
redouté  :  il  appela  pour  le  seeonèe  fois  à  son  aide  le  roi 
Han)ld  de  Danemark  ,  toujours  prêt  aux  combats  et  aux 
lointaines  aventures.  Une  grande  flotte  de  Danois  apparut 
bientôt  dàAs  la  Seine,  et  remonta  le  fleuve  jusqu'à  Jetii- 
fosse  ou  la  Fosse-Giwald  :  les  païens  débordèi  ent  à  Ilots 
furieox  sur  le  pays  CbaKrain;  au  bout  de  peu  de  jours,  dn 
ni^entendûit  plui  m  ekim  ed)oyer  dann  ttmtheùmêê  de  TMbaud: 
toute  la  population  du  plat  pays  était  captive  ou  eu  iuite. 
Da  comté  de  Chartres,  les  Danois  se  reportèrent  an  nord 

dtî  la  Seine,  sur  les  terres  du  rui  et  de  ses  autres  alliés, 
enlevant  tout,  hommes,  ti^upeaux,  denrées,  et  revendant 
ûtm  Normande  ce  qu'ils  prenùieni  aux  Français. 
Une  clameur  universelle  de  lerreur  et  de  désolation  s'é- 
leva vers*' le  doc  Richard,  et  les  évèques  de  France > 
réunis  à  fjaoft,  le  conjiyrèrcvift  de  délivrer  le  royaume 
d'un  tel  Héau  :  Richard  ne  demanda  que  ia  paix  et  la  res- 
lituldbn  d'Évreui  ;  et  Thiband-le-Tricheor,  qoi  avait  craiift 
d'ètk«  sacrifié  à  la  venfreance  des  Normands,  s'estima  fort 
heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix  ;  sa  tricherie  ne  l'em- 
pêchait pas  de  diseemer  la  bonne  foi  chee  les  autres  el  de 
s'y  confier,  car  il  alla  trouver  le  duc  Richard  à  Rouen, 
mo|f€niianl  «uraié,  et  n'eut  point  à  s'en  repentir  \  Richard 
était  pêvt-étre  le  seul  homme  loyal  qu'il  y  eût  alors  parnii 
les  pi'iuces  de  la  Gaule.  Richard  congédia  donc  ses  auxi- 
Itams  païens,  ^i  montrèrent  beanoonp  de  mécontente- 
ment qu'on  les  eût  dérangés  pour  si  peu  :  on  ne  les  décida 
qu  à  lorce  de  présents  à  tourner  leur  colère  contre  d  autres 
«égiolni;  ils  allèrenfdgMseodre  en  Espagne,  tty 
eèrmt  dix-huit  villes.  Un  bon  nombre  d'entre  eux  néan- 
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ir.oins  reçurent  le  baplènu^  et  s'établirent  parmi  les  Nor- 
mands (  Wiilelm.  Gemelic.  1.  IV.)  (iJ6:^965).  Le  roi 
Harold  lui-mèm^,  suivant  Âdam  'de  Bpéme,  se  fit  chré- 
tien, et  lut  renversé  du  trùne  par  sou  propre-  ftls,  pour 
avoir'abîuré  Odin. 

Lother,  repoussé  en  Normandie,  reporta  ses  «onbitioiis 
du  coté  de  la  Flandre,  bieu  que  la  maison  de  Flandre  eût 
constamment  soutenu  yon  père  et  lui  depuis  vingt  ans. 
A  la  mort  du  vieux  eomle  Arnolle  (en  905),  qui  ne  lais- 
sait qu'un  petit-fils  en  bas  âge,  le  roi  envahit  Arras»  Doiiai, 
les  abbayes  de  Saint-Waast  et  de  Saint-Amand,  et  tout  k 
paysjusqu  â  la  Lys  (Balderic.  Camarac.  Chronic.  —  Jor- 
nac.  Chronic),  Le  comte  ArnoUç  11  recouvra  plus  tard  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à  son  aïeul.  Lother  perdit  sur  ces 
eutrelailes  le  ^uide  de  sa  jeunesse,  son  oncle  Bruno,  qui 
mourut  à  Reims,  en  revenant  de  la  viUe  royale  de  Com» 
piègne  (octobre  965.)  Bruno  avait  été  depuis  neuf  ans  le 
véritable  régent  de  la  Gaule:  c'est  lui  (|ui,  le  premier, 
divisa  le  Lolherrègne  en  deux  vastes  duchés, .  connus  de- 
puis sous  les  noms  de  Haute-U)rraine  ou  Mosellane,  et 
de  Basse-Lorraine,  Brabant  ou  Pays-Bas  :  la  Haute-Lor- 
raine comprit  la  contrée  qui  a  (Tardé  %  nom  de  Lorraine, 
l'Alsace,  Trêves,  et  lout  ce  qui  est  entre  la  Moselle  et  le 
Rhin;  la  Basse-Lorraine  embraasa  le  diocèse  de  Gotègne 
ou  pays  Fiipuaire,  le  LiéjTeois,  le  Brabant,   le  llaiiiaut, 
la  Gueldre,  et  les  Boucbes-do-Rbin,  de  la  Meuse  et  de 
TEscaut.  Fréderik,  fondateur  de  h  maitoo  de  BA*,  ht 
le  premier  due  de  Haute-Lorraine;  et  Godefrid,  comte 
des  Aodennes,  fut  le  premier  duc  de  Basse-LoriiiiiiikiillÉ 
mort  de  Bruno  n'eut  pas  tie  résultat  immédiat  :  tMli|p.-'A' 
vécut  (Hlion-le-Grand ,  T influence 'germanique  domira 
la  Gaule  ci.protégeii  iMber  ;  les  chooniqiieB 
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telles  lacunes,  à  parlir  de  Tépoque  où  s'arrête  le  livre  de 
Frodoard,  qu'on  ignore  s'il  se  passa  quelques  événements 
dignes  d'intérêt  dans  la  Franco  romane,  de  9C6  à  973: 
on  sait  seulement  que  les  chefs  provençaux,  durant  cet 
intervalle,  chassèrent  et  détruisirent  glorieusement  les 
bandes  nmsulmanes  qui  avaient  si  longtemps  rançonné 
leur  pays,  et  que  la  politique  des  rois  d'Italie  avait  pro- 
tégées pour  rendre  l'accès  des  Alpes  plus  difficile  aux 
hommes  de  France  ef  de  Germanie.  Les  Sarrasins  n'a- 
vaient pu  tenir  longlenq)s  le  poste  de  Saint-Maurice,  ce 
point  central  des  Alpes  qu'ils  avaient  envahi  avec  une  si 
éloimante  audace  ;  mais  ils  conservaient  toujours  de  nom- 
breux repaires  dans  les  Basses-Alpes  et  surtout  dans  les 
rochers  de  Fraxinet,  ca{fitale  de  cette  république  de  pira- 
tes :  Guilhem,  comte  d'Arles  ou  de  Provence,  secondé, 
suivant  les  traditions  locales,  par  un  prélat  guerrier, 
Isarn,  évéque  de  Grenoble,  détruisit  successivement  ces 
aires  d'oiseaux  de  proie,  et  linit  par  écraser  les  infidèles 
dans  un  combat  décisif,  au  moment  où  ils  se  repliaient 
de  toutes  parts  sur  Fraxinet  :  la  colonie  musulmane  fut 
tout  entière  taillée  en  pièces  ou  engloutie  dans  les  pré- 
cipices de  ces  cotes  abruptes  (972)  (Jludulf.  Glabr.  1.  1, 
c.  4.  —  5.  Maioii  vita,  inter  acta  ord.  S.  Benedicti,  sœ- 
cuL  V,  p.  800). 

.  (975-980.)  Olhon-le-Grand  mourut  le  7  mai  975,  aj)rès 
•  trente-sept  ans  de  puissance  et  de  gloire.  Sa  Cn  amena 
une  prompte  et  importante  péripétie  dans  les  affaires  de 
France  :  l'ascendant  germanique  disparut  avec  lui,  et  la 
réaction,  dès  longtemps  préparée,  éclata  avec  assez  de  vio- 
fence  pour  entraîner  la  maison  carolingienne  elle-même 
dans  une  voie  contraire  à  son  intérêt  dynastique.  Régnier 
^et  Lani.^.ei^'t,  lils  de  Regnier-au^Long-Gou,  conite  de  Mons, 
'         T.' 'li.  '  ^     '    '  46 
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mort  exilé  par  Bruno,  rontrèieiit  en  Hainaut  avec  des 
aventuriers  Iraoçais^  déiireul  el  luèreut  le  oomte  de  Valeo- 
ciennes  et  un  autre  sri^rneùr,  que  TempereDr  avait  grati- 
fies de  leur  liérilajje,  et  se  remirent  en  possession  du  Ilai- 
naiït;  le  jeune  Othon  11,  filset  succëMurd'Otbon-le-GraDd, 
mareha  contre  les  rebelles,  prit  leur  fortei^é^  de  Bos^ut 
{Baxudis),  les  expulsa  derechef,  ^t  partagea  le  Hainaiît 
entre  Godefrid,  comte  des  Ârd^nes,  ét  le  oc^nite  de 
TIandre  Arnolfe  II,  qui  se  reconnut  vassal  du  roi  de 
Germanie  pour  ce  nouveau  domaine  (974).  Mais  les  fils 
de  Regniér-au-Long'^ou  poursnivii^ent  braTemetit  leur 
entreprise,  et  appelèrent  les  princes  Iranc^Mis  à  leur  aide: 
noQ-seuleuient  le  duc  de  France  et  le  comte  de  Vernian- 
dois,  mais  \é  rbi  Ldlher  ét  soi}  frère  Karle,  se  déclaré* 
rent  pour  la  maison  de  iiaiuaut.  Uugues-Capet  el  Karle 
fiancèrent  à  Régnier  ei  à  Lambert  léurs  filles,  Tune  encore 
enfant,  Tautre  encore  ai»  berceau,  et  Karle  cdnduisit  au 
secours  des  deux  cuiutes  une  petite  armée  com|>osée  en 
majeure  partie  des  *vassaux  du  duc  de  France.  Karle  n'a- 
vait d'autre  bien  que  son  épée  et  son  cheval  ;  la  pauvreté 
de  la  maison  royale  n'avait  pas  permis  de  lui  assigner  de 
domaines,  et  il  espérait  faire  sa  fortune  aui  dépens  du 
Lotherrè[jiie.  Le  prince  Karle,  Othon  de  Njîrmandois,  lils 
éa  comte  Albert,  et  les  deux  frères  Régnier  et  Ladiben, 
asâaillirèiit  Mbils,  et  livrèrent  bataille, 'én  ^ue  Se'oetle 
place,  aux  milices  des  comtes  Arnolfe  et  Godefrid  et  de 
i*évèqué  de  Cambrai.  Le  caltiage  fut  gi^nd,  ét  la  yic|ciire, 
indééise  :  Godefrid  fut  blessé  à  mort  ;  maïs  Mons  resta 
auxbomme^  de  Tempereur  (976).  Lu  querelle  se  teroûijk 
par  une  transaction  inattendue:  les  éVétiéllierita'il*<MR>*  - 
Rhin  forçaient  presque  toujours  les  princes  (jerrtfàins  de  ^ 
négliger  ks  provinces  cis-rhénanés,  que  la  natiin;] 
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faites  pour  être  lappendice  de  la  Germanie  :  Oibon  U> 
chiigoh  que  Ie6  Frataçaia  iit9  réiMsisaent  à  lui  enlever  fout 
le  Lotfterrè^e;  l'opinion  publique  y  poussait  Lother  avec 
force  \  Othon  écarta  ie  péril  fovt  habilement  en  restituant 
te  comtés  di^  Mqna  lit  de  Loulraiii  aux  deux  frères,  et  %û 
oflrant  à  Karle  le  duché  de  Basse-Lorraine,  à  condition 
qu'il  lui  rendit  hommage  et  qu*%lioppoM  aM  moWDemuâi 
d9  $m  friré  huSm  (Mdme.  Okramc)  (977).  Karie  ab^ 
cepta  ce  duché,  qui  devait  plus  tard  lui  coûter  un  royaume, 
tel  s'ÎDstalla  dans  Cambrai  :  Tavaiit-garde  fraojaiae  M 
aihri  retournée  contre  la  France. 

L'irritation  fut  extrême  parmi  les  populations  françai- 
tet.  Lother,  peu  sensible  au  souyenir  des  servioes  d*Othoii- 
le-Cii  and,  et  dominé  peut-être  à  son  insu  par  rinfluence  de 
rastucîçuxHugues-Capet,  qui  cherchait  à  le  brouiller,  ir- 
féf ocableduent  avec  la  couronne  de  Oermanie,  avait  tourné 
toutes  ses  espérances  vers  le  Lotherregne  ;  la  défection  de 
son  frère  le  décida  a  prendre  directement  loffenrivé 
contre  Othon  IL  Au  ilMis  de  juin  978,  Il  entra  bnnnque^ 
ment  en  Lotberrègne  avec  un  ^ros  corps  de  cavalerie,  et 
se  dirigea  sur  Aiz-la«Chapdle  lirec  yasX  de  vitesse,  qu'il 
faillit  surprendre  et  enlever  Othon  et  sa  femme  dans  la 
résidence  impénale  :  Otbon  n'eut  que  le  temps  de  quitter 
la  table  et  de  toionter  à  cheval  -pour  ae  sauvet  à  Cdogne  * 

avec  toute  sa  niaison,  et  Lother  frit  possession  du  royaume 
m  tournant  l'aigU  ter$  laGauk;  ctmU  y  a  dàiu  Upalaiêf 
Al  cM  tn  Caeone,  un  aigle  (de  Ms  ou  4e  métal)  que  low 
aux  qui  possèdent  ce  lieu  ont  coutume  de  tovm&r  vers  leurs 
MMs  (Otareme.  S0axini(k).  C'étèit  pluitt  une  brava^B 

■ 

qu'une  prise  de  possessfoti  sérieuse  ;  car  l/êtber,  n'ayant 
jféusai  à  faire  Tempereur  prisonnier,  retourna  eu 
ÉMflii  im  «Myer  tk  ee  dMinteiiii^ 
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Lolher  Feçut,  chemin  faisant,  un  message  d'Ollion,  qui  lui 
anuonçait  que  Tempereur,  dédaignant  de  lui  rendre  sur- 
prise pour  surprise,  se  mellrait  en  marche  le  octobre 
pour  aller  ruiner  son  royaume,  Olhon  tint  parole  :  il  publia 
le  ban  de  guerre  dans  toute  la  Germanie,  et  le  4"  octo- 
bre, il  entra  en  France  à  la  tête  de  soixante  mille  combat- 
tants, armée  telle  qu'aucun  homme  de  ce  temps  nen  avait  vu 
auparavant  ou  n'en  a  vu  depuis  de  semblable  (Balderic. 
Camarac.  —  Radulf.  Glabr.).  il  parcourut  le  Rémois,  le 
Laonnois,  le  Soissonnais,  ravageant  et  brûlant  tout,  sauf 
les  églises,  et  s*avança  jusqu'à  Paris  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance :  Othon  parut  considérer  Hugues,  plutôt  que  Lot- 
ber,  comme  son  principal  adversaire,  et  Paris,  plus  que 
Laon,  fut  le  but  de  son  expédition  ;  tout  le  monde  sentait 
instinctivement  que  là  était  le  cœur  de  la  nouvelle  France. 
Othon  manda  à  Hugues,  enfermé  dans  les  murs  de  Paris, 
qu'il  allait  lui  faire  chanter  un  Alléluia  tel  quil  n  en  avait 
jamais  oui  ;  et  montant  sur  Montmartre  avec  toute  son 
armée,  il  fit  entonner  le  cantique  i4//e/t<ta ,  te  Marty- 
rum,  etc.,  par  une  nmltitude  de  clercs  auquels  répon- 
daient en  chœur  soixante  mille  guerriers.  chroniqueur 
Baudri  de  Cambrai  prétend  que  Hugues  et  tout  le  peuple 
de  Paris,  saisis  de  stupéfaction,  en  curent  les  oreilles  as- 
sourdies {attonitis  auribus) ,  Suivant  la  chronique  de  Sitliieu, 
Othon  s'avança  au  galop  jiisqu'aux  fossés  de  Paris,  et  dar- 
da sa  lance  dans  la  porte  de  la  ville  (apparenmicnt  dans  la 
porte  de  la  tour  du  Grand-Pont),  en  disant  :  Jitsqu  ici,  c'est 
assez  {hue  usguc,  sufficit)  î  Les  Parisiens  tentèrent  une  sor-  j 
lie  avec  leur  vaillance  accoutumée,  et  I  on  escarmonrha 
vivement  au  milieu  des  flainnies  (]ui  dévoraient  le  faubour<;  : 
un  neveu  de  Tempereur.  qui  était  venu  délier  les  plu> 
hraves  des  assiégés  en  combat  singulier,  fut  lué  devant 
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porte  de  la  ville  par  un  jjuerrier  français  (Hugon.  Floriac. 
Chronic, — Richor.  Ilistor.).  Olhon  ne  tenta  pointrassaut  :  il 
croyait  son  honneur  satisfait  et  sa  chevaleresque  entreprise 
terminée;  il  resta  trois  jours  campé  devant  Paris,  puis  com- 
manda la  retraite.  11  ne  regagna  pas  tranquillement  se» 
États  :  les  princes  français,  qui  avaient  laissé  s'amortir  le 
premier  feu  des  Germains,  s'élancèrent  à  leur  poui'suite  dès 
qu'ils  les  viront  reprendre  le  chemin  du  Lotherrègne.  Le 
roi  Lother,  le  duc  Hugues  et  son  frère  le  duc  Eudes-Henri, 
qui  avait  succédé  à  Othon  en  Bourgogne  dès  965,  réu- 
nirent leurs  foi  ces,  et  suivirent  de  près  l'armée  ennemie. 
L'empereur  arriva  sans  enconîbre  jusqu'à  Soissons  et  à  la 
rivière  d'Aisne  ;  n'étant  pas  maître  du  pont  de  Soissons , 
il  lui  fallut  traverser  l'Aisne  à  gué.  Mais  ce  passage  ne 
se  put  achever  en  un  jour  :  les  bii^jugos  el  l'arrière-garde, 
quand  vint  le  soir,  étaient  encore  sur  l'autre  rive.  Durant 
la  nuit,  l'Aisne,  qui  est  sujette  à  des  crues  subites  et  vio- 
lentes, grossit  tellement,  que  le  gué  devint  impraticable  ; 
et,  le  lendemain  matin,  l'arrière-garde  fut  taillée  en  pièces, 
et  les  bagages  et  le  butin  enlevés  par  la  cavalerie  fran- 
çaise aux  yeux  de  l'armée  impériale,  sans  que  les  Ger- 
mains pussent  porter  le  moindre  secours  à  leurs  cama- 
rades. Baudri  de  Cambrai  raconte  que  Tempereur,  exaspéré 
de  ce  sj>erlatlo,  fit  clierclur  pai  tout  une  nacelle  pour  en- 
voyer des  députés  ii  Lother  sur  l'autre  bord  de  l'Aisne, 
et  rinvilerà  passer  la  rivière  ou  à  la  laisser  repasser  aux 
ÉGcrniains,  afin  (|ue  Ton  combattit,  sans  avantage  de  part 
ni  d'îHili'c.  ri  que  celui  que  Dieu  favoriserait  ei^t  la  couronne 
ilv  lam  ier  vî  V Empire.  Sur  quoi  Gozfi  cdou  Geoffroi,  comte 
rVnj'ui.  v.issmI  (le  llugiies-Capel,  s'écria  tout  courroucé  : 
<(  \\\\  !  j)<)ur(jii()i  lanl  de  g<'ns  s'enlre-lueraient-ils  de  part 
et  d  antre?  Que  les  deux  rois  seulement  en  viennent  aux 


756  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (978-980.) 

mains  soqs  nos  yeux,  et  s'exposent  seuls  au  danger  : 
Fun  des  deux  vaincu,  nous  nous  soumettrons  tous  au 
vainqueur.  —  Nous  avions  toujours  ouï  dire,  »  répondit 
Godefrid,  comte  de  Verdun,  un  des  envoyés  d'Ûlhon, 
c(  que  vous  ne  faisiez  nulle  estime  de  vos  rois;  mais  nous 
ne  le  pouvions  croire  :  il  faut  bien  maintenant  que  nous 
le  croyions,  puisque  vous  nous  le  dites.  Sachez  que  ja- 
mais on  ne  nous  verra  demeurer  en  repos  tandis  que 
notre  empereur  combattra,  ni  éviter  le  péril  auquel  il 
s'exposera.  » 

Si  l'anecdote  est  vraie,  le  comte  de  Verdun  exprimait 
U  ses  propres  sentiments,  et  non  ceux  de  ses  compatriotes 
en  général  ;  car  les  Lorrains,  toujours  prêts  à  changer  de 
princes,  n'étaient  certes  pas  plus  dévoués  à  leurs  rois 
que  les  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  n'eut  pas 
lieu,  et  Othon  poursuivit  sa  retraite,  harcelé  jusqu'aux 
bords  de  la  Meuse  par  les  troupes  françaises. 

(98U-987.)  On  ne  se  remit  point  aux  champs  l'année 
suivante  :  des  négociations  furent  entamées  entre  Lother 
et  Othon  j  et  Lother,  accompagné  du  jeune  Lodewig  ou 
Louis,  son  CIs,  qu'il  avait  associé  à  la  couronne  en  D79, 
du  consentement  de  Hugues  et  des  principaux  seigneurs, 
alla  trouver  l'empereur  sur  la  rivière  de  Quier  ou  Chiers, 
à  l'entrée  des  Ardennes,  lui  pcn'ta  de  magnifiques  présents, 
se  réconcilia  complètement  avec  lui,  ci  abjura  toutes  pré- 
tentions sur  le  Lotherrégne j  contre  la  volonté  et  à  la  grar 
tristesse  Je  Hugues  et  de  Henri  son  frère,  et  de  iarmée 
Français  (980)  (Sigebort.  chron, — Iliigun.  Florioc.  chron,  . 

L'histoire  de  Richer,  pleine  de  rtiiseignemcnls  pr«'rifM?\ 
sur  cette  époque,  nous  apprend  les  motifs  de  ce  n  vire- 
ment de  la  politique  royale;  Lother  avait  ouvert  his  veux 
sur  sa  situation  réelle,  et  s'était  senti  le  jouet  d'un  rival 
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secret  «jui  Tisolail  de  son  unique  appui.  TTugues-Capet,  dès 
qu'il  était  parvenu  a  l'âge  d'lion:nie,  avait  repris  les  plans 
de  sa  maison,  et  recommencé  de  marcher  vers  le  l)ut  que 
son  père  avait  volontairement  différé  d'atteindre  ;  il  y 
marchait,  non  pas  directement  et  ostensihiement,  mais 
par  les  mille  détours  d'une  politique  astucieuse  et  subtile, 
et  cherchait  à  endormir  ceux  qu  il  voulait  perdre  en  pla- 
nant sur  eux  comme  l'épervier  sur  sa  proie.  N'ayant  pu 
empêcher  le  rapprochement  de  I^other  et  d'Othon,  il  en 
amortit  l'effet  en  nouant  lui-même  d  étroites  relations  à 
la  cour  de  Germanie.  Il  envoya  des  députés  vers  Othon  à 
Rome.  Othon  accuiMllit  très-bien  ses  avances  et  l'invita  à 
venir  en  personne.  Hugues  y  alla  donc,  passa  les  fêtes  de 
Piiques  avec  l'empereur  et  le  roi  Conrad  de  Bourgogne.  On 
se  pr(»n)it  amitié  de  part  et  d'autre,  et  l'adroit  Hugues  sut  at- 
tacher à  ses  intérêts  l'impératrice  Théo|)hanie.  Les  ftMiimes 
étaient  très-mêlées  aux  allaires  do  celte  épo(|ue,  et  [)lu- 
sieurs  d  entre  elles  y  jouaient  un  rôle  considérable  par  leur 
intelligence  ou  par  leurs  passions;  ainsi  Timpératrice 
Adélaïde  ou  Adelheide,  veuve  d'Olhon-le-Gi'and  ;  rimpc»- 
ratrice  Tht»ophanie,  fenmie  d'Othon  H  ;  la  reine  Hemme  ou 
ï)nmia,  femme  ^e  Lother  et  fille  de  l'impératrice  Adel- 
heide, qui  l'avait  eue  de  son  premier  mari  Lother,  fils  de 
Hugues,  roi  d'Italie;  la  duchesse  Béatrix,  sœur  deHugues- 
Capel  et  femme  de  Fréderik  (|e  Bar,  duc  de  Mosellane. 

Lother  et  Hemme  ne  restèrent  pas  inactifs  de  leur  côté; 
Lother  écrivit  à  Conrad  de  Bourgogne,  son  allié,  pour  le 
prier  de  faire  arrêter  Hugues  dans  les  défilés  des  Alpes,  lors 
de  son  retour.  Hemme  pria  de  même,  par  lettre,  sa  nière 
Adélaïde  de  combattre  auprès  d'Othon  les  artifices  de  Uu- 
j^i,  et  lui  pnvoya  le  signalement  du  duc  de  France,  afin 
<|tie  Coprad  ne  le  fnan(|uât  point  au  passage.  «  Il  faut,  » 
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écrivait-elle,»  ou  qu'on  lereliemie  prisonnier,  ou  qu'il  ne  re- 
vienne point  impuni,  n  Elle  semble  insinuer,  par  ces  derniè- 
res pjiroles,  qu  on  ferait  bien  de  lui  arracher  les  yeux, 
comme  on  l'avait  fait  à  plus  d'un  prince  captif.  Quoi  qu'il 
en  fût,  Hugues,  dé[{uisé  en  palefrenier  et  caclié  parn)i  ses 
serviteurs,  érliappa  aux  émissaires  de  Conrad  et  d'Adélaïde, 
et  repassa  heureusement  les  Alpes.  Malgré  son  désir  de 
vengeance,  il  ne  déclara  pas  la  guerre  au  roi  :  on  se  lit  ré- 
ciproquement tout  le  mal  qu'on  put,  non  par  les  armes, 
mais  par  la  ruse  et  la  fraude,  et  l'anaivliie  se  déchaîna  sur 
le  pays,  jusqu'à  ce  que  les  |>luii  safyes  vassaux  des  deux  prin- 
ces «  eurent  pitié  des  maux  des  faibles  que  personne  ne  dé- 
fendait plus,  )»elol)ligèreal  LolheretHuguesà  se  réconcilier. 

Hugues  s'était  ménagé,  dans  l'amitié  de  Théophanie, 
une  puissante  diversion  au  dehors  :  à  I  intérieur,  il  tâchait 
principalement  de  s'appuyer  sur  le  clergé,  qui  avait  été 
assez  mal  avec  son  père.  L'Église  tentait  en  ce  moment 
quelques  elTorts  pour  sortir  du  désordre  où  l'avait  jetée 
l'invasion  des  monastères  par  les  laïques  :  Hugues  seconda 
cette  réaction  avec  un  zèle  <|ui  pouvait  être  à  la  fois  habile 
et  sincère;  il  obligea  Héribert  de  Vermanilois  ,  comte  de 
Meaux  et  de  Troyes,  à  se  démettre  de  l'abbaye  de  Saint- 
Médapd  de  Soissons,  afin  d'y  laisser  élire  un  abbé  régulier, 
et  agit  de  même  pour  son  propre  compte  dans  ses  grandes 
abbaves  de  Saint-Denis,  de  Saiiil-Germain-des-Prés,  de 

w  ^^^^^^ 

Saint-Riquier,  de  Saint- Valeri-sur-SoMunc.  A  s/flP^^W 
de  Rome,  il  fît  la  guerre  à  Arnolle  IL  comlc  de  Flaïuire 
pour  le  forcer  de  restituer  à  ces  deux  dcrniei  s  mon  i-l .  r 
les  reliques  de  leurs  patrons,  qui  avaient  éle  Iraiisj oru 
Saint-Derlin  pendant  les  invasions  normandes.  L»'<  <•! 
niques  des  deux  abbayes,  écrites  un  siècle  plub  ij.vl. 
content  que  saint  Valeri  était  n[)j)ari!  en  songe  i\ 
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et  l'avait  exhorté  à  rétablir  la  règle  dans  son  couvent  et 
dans  celui  de  Satnt-Riquier,  et  à  redemander  leurs  osse» 

ments  à  Arnolfe,  lui  proineUautque,  s  il  obéissait ,  il  serait 
roiy  et  les  siem  après  /ut,  jusqu'à  la  sepiiime  géméraiian,  Hu-  " 
gues  ramena  en  personne  les  reliques  reconquises  ;  arrivé 
à  une  lieue  du  couvent  de  Suint-Riquier,  il  descendit  de 
cheval,  et,  les  pieds  nus  et  la  téte  découverte,  il  porta  sur 
ses  épaules  jusqu'à  l'église  la  chasse  qui  contenait  les  restes 
du  saint  patron.  Les  clercs  el  les  moines  virent  désormais, 
dans  Hugues  et  dans  les  siens,  Tespoir  de  TÉglise  contre  la 

tvrannic  leodiile. 

L  empereur  Othon  11  mourut  à  Rome  en  décembre  985, 
suite  d*un  plaid  {général  tenu  Vérone,  qui  est  demeuré 
célehre  dans  1  histoire  par  une  grande  mesure  léjjislative, 
Fabolition  de  ktpreute  par  le  serment  :  on  y  substitua  dans 
tous  les  cas  le  combat  judiciaire.  C'était  le  triomphe  com- 
plet de  l'esprit  féodal  ;  mais,  si  barbare  que  lût  le  système 
du  jugement  de  Dieu  par  Vépie,  il  était  moins  funeste  en- 
core à  la  moralité  et  à  la  dignité  liiiniaines  que  le  vieux 
système  [jermanique  des  co-jureurs,  qui«  depuis  plusieurs 
siècles,  n'était  qu'une  source  de  parjures  et  de  corrup- 
tion. La  preuve  |)ar  serment  ne  fut  point  ainsi  abolie  lé- 
gislativement  en  France  ;  mais  elle  y  tomba  également  en 
désuétude,  et  le  duel  envahit  tout.  Othon  II  n'avait  qu'un 
fils  en  bas  A^e,  Othon  II!,  qui  se  trouvait  alors  à  Aix-la- 
Chapelle  :  Tavénement  d'Otlion  III  fut  très- orageux  et 
très-disputé;  son  cousin  Heinrik,  duc  de  Bavière,  fil» 
d'un  frère  d  <  Uhon-le-Grand,  favorisé  par  I  impopularité 
de  la  Grecque  ïhéophanie  chez  les  Germains,  arracha  le 
jeune  prince  à  sa  mère,  sous  j)rétexte  de  lui  servir  de 
tuteur,  mais  en  réalité  pour  s'emparer  de  son  trône,  et 
MlHfekÉ  Talliaiice  dé  Luther  pour  venir  à  bout  de  son 
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dessein.  Lollier  relpmba  dans  ses  anciens  errements,  et 
ne  résista  pas  à  la  tentation  d'envahir  le  Lotherrègne,  que 
(leinrik  lui  abandonnait  secrètement.  Il  poussa  jusqu'au 
Rhin,  otin  d'aller  conférer  à  Brisacb  en  Alsace  avec  Hein- 
rik,  qui  n'osa  se  trouver  au  rendez-vous  de  peur  d'exciter 
la  colère  des  Germains.  Au  retour,  Lother,  harcelé  par  les 
populations  lorraines ,  faillit  périr  en  traversant  les 
Vos[jes.  Lother  ne  se  découragea  pas,  et,  secondé  par  les 
princes  de  Vermandois,  il  rentra  derechef  dans  le  Lother- 
règne, prit  Verdun,  dolit  et  fit  prisonniers,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  le  comte  Godefrid  et  les  principaux  chefs 
lorrains  qui  voulaient  la  lui  enlever.  Lother  se  rabattit 
ensuite  sur  la  Basse-Lorraine  et  menaça  Cambrai,  où  com- 
mandait toujours  son  frère,  le  duc  Karle,  qui  était  resté 
son  ennemi.  Les  événements  qqi  suivirent  sont  extrême- 
ment obscurs.  Karle,  homme  violent  et  grossier,  ne 
s'était  signalé  jusqu'alors  que  par  le  scandale  de  sa  œp- 
duite  :  installé  dans  le  palais  des  éyéques  de  Cambrai, 
dont  il  avait  usurpé  les  biens,  il  y  passait  les  jours  et  les 
nuits  dans  de  longues  orgies,  avec  les  soldats  pillards  qui 
faisaient  son  unique  société;  il  s'était  fait  l'instrument  des 
adversaires  de  sa  maison,  en  accréditant  les  bruits  qui  se  ré- 
pandaient sur  les  galanteries  de  sa  bejle-sœur,  la  reine 
Hemme,  avec  l'évéque  de  Laon,  et  qui  jetaient  la  honte  e\ 
le  ridicule  sur  le  roi  Lolher.  Cependant  il  se  ra|)procha  en- 
fin (le  son  frère,  et  eut  avec  lui,  à  Conipiègne,  une  confé- 
rence à  laquelle  assistèrent  le  comte  de  Uainaut,  le  i  i  uUc 
de  Troyes  et  de  Meaux,  beau-j)ère  de  Karle,  et  qui'l  pies 
autres  grand$  personnages  :  l'asscmbirr  se  dissipa  w/>-  fn 
nouvelle  que  Hugues  avait  levé  six  cents  hommes  d'anin  . 
conférence  avait-elle  pour  bgl  do  réunir  les  deux  hvrfs 
pour  la  conquête  du  Lotherrègne,  et  Hu{;ues  s'y  oppi* 
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t-il  dans  Tinlérét  de  Théopbanie  et  du  petit  Othon?  c'est 
ce  qu'qn  ignore.  Ce  qui  est  c^rtaio,  c  est  qu'Ado IbcroD» 
iircbevèque  de  ReimSy  frère  da  comte  Godefrîd  df  Verdun, 
et;oomnie  lui,  tout  dévoué  aux  Othon,  parvint  à  rap))ro- 
fher  Lother  du  parti  de  Théophanie  et  d  Oition  111  ;  Loti^er 
promit,  on  ne  sait  à  quelles  conditions,  de  défendre  la 
cause  d  UthoQ  contre  le  duc  de  Bavière^  mais  les  sei- 
gneurs germaine  tirèrent,  sur  ces  entrefaites,  le  jeuqe 
prince  des  mains  du  duc  Heinrik,  qui  se  soumit  et  aban- 
donna ses  projets  d'usurpptiui^,  pendant  que  Lotber,  au 
lioniraire,  réclamait  de  nouveau  le Lptberrégne,  a?ec lap» 
pui  de  l'archevêque  de  Trêves.  *  L  archevtMiue  de  Reims, 
chef  du  parti  des  Othon  en  (uiaule,  vit  dignité  et  sa  vie 
même  nienaeées  par  lei  rots  in  Français  (Lother  et  le  jeuqe 
Lof]ewi((),  irrités  de  son  allarheinenl  inébranlable  à  la 
meisop  de  Saxe,  et  Técolatre  Gerbert,  le  plu$  grani  clerc  et 
le  plus  habile  homme  de  ce  temps,  qui  rédigeait  la  corres^ 
pondi)ncc  diplomatique  de  l'archevêque  Âdalberou,  courut 
«lisâi  de  grsndâ  périls.  I|ugu^Çapet  s'était  mcommodé 
avec  Lother,  et  amit  embrasié  le  rm  et  la  reine  (juillet  985). 
Lother  et  les  siens  se  crurent  bien  habites  d'avojr  acqqis 
9»insî à  |ei9is  desseins lautorité  du  fiom  ffugqes;  mais 
celui-ci  faisait  assurer  sous  main  Théopbanie  de  son  bon 
YOiiloir,  se  ménageait  avec  tout  le  monde,  et  se  tenait  prêt 
à  profiter  de  tout.  Quel({Ues  hommes  clairvoyants  compre- 
^^i^nt  bien  on  qllait  la  France,  m^is  c^s  bonnnes-là  n'^ 
trient  pps  les  amis  d^une  royauté  qui  se  précipi^iit  ^  s|i 
perte.  «  Lother,  »  écrivait  Gerbert  à  ses  amis  de  Germanie, 
«  Lother  ^st  roi  de  nom,  Hugues  1  est  de  lait  ;  si  vous  viiqs 
fmtttr  fMsurés  de  son  amitié,  voua  n^eussjes  plus,  depuis 
lon^temp^,  riei)  à  craindre  des  rois  des  Français  ^^U^iist. 
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L'histoire  du  inaria(je  du  jeune  I^dewijT.  fiU  de  Lolher, 
atteste  jusqu'où  était  descendue  la  maison  de  Charle- 
niajjiie  :  Lolher,  qui  se  montrait  parfois  en  Aquitaine 
pour  conserver  quelques  liens  avec  ses  vassaux  d'outre- 
Loire,  avait  fait  un  voya[Te  en  Auver^rne  en  982,  et  avait 
marié  son  fils,  alors  ii\rè  de  quinze  ans,  à  la  veuve  de 
llaimond,  duc  de  Gothie.  Ce  mariajre  entre  un  adolescent 
et  une  femme  plus  que  mûre  fut  malheureux.  Après  deux 
ans  de  mauvais  ménage,  les  époux  se  séparèrent.  Lodewig, 
raconte  Richer,  vécut  en  Aquitaine  dans  la  débauche,  et  y 
tomba  dans  l'indigence.  Son  |)ère  se  décida  à  l'aller  cher- 
cher; alors  sa  femme  abandonnée  se  remaria  à  Guilhem, 
comte  d'Arles,  a  Ainsi,  au  divorce  succéda  un  adultère 
public.  »  Richer  nomme  cette  femme  Adélaïde;  d'autres 
l'appellent  Blanche  (fin  985).  Lolher  survécut  peu  à 
cette  aventure;  il  mourut  à  Reims,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  le  2  mars  986.  Il  laissait  deux  fils  :  Lo- 
dewig, qui  lui  succéda,  et  le  bAtard  Arnolfe  ou  Arnoul, 
qu'il  avait  voué  à  l'Église.  Des  soupçons  terribles  pesèrent 
sur  sa  femme,  la  reine  Hemme,  qui  avait  peut-<Hre  à  re- 
douter la  vengeance  d'un  mari  outragé  :  Adhémar  de 
Chabannais  et  d'autres  chroniqueurs  accusent  formelle- 
ment Hemme  d'aroir  donné  du  poison  à  Lolher;  d'autres 
monuments  senïbleraicnt  envelopper  dans  cette  accusation 
l'amant  de  la  reine,  Adalbéron-Ascclin,  jeune  prclal  rrm- 
pli  de  talents  et  de  vices,  poëte,  rhéteur,  bel  esprit,  cl  sur- 
tout intrigant  consommé.  Richer,  au  contraire,  décrit  les 
symptômes  de  la  maladie  de  Lolher  snns  fairr  l;i  iTinindn* 
allusion  à  la  j>ossibilité  d'un  crinn*.  Ouni  il  en  lut.  les 
seigneurs  français,  et  Hugues  ton!  le  |)remic!'.  j)rélerenl 
serment  au  jeune  roi  I^)dewig  et  n  sa  mère,  el  eou'  -  n 
nèrent  Lodewig  à  Compiègne;   mais,  pres<pie  au>-èl«»i 
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après,  lessoopçoiudont  od  vient  de  parler  se  manifestèrent 
avec  violence  contre  Heinme  et  Adaibcrou.  Le  duc  Karle, 
yinstallant  en  maître  à  la  cour  de  son  neveu,  chassa  l*évè- 
que  de  Laon,,  et  ôta  tout  pouvoir  à  la  reine-mère  ;  la  petite 
pour  carolingienne  devint  un  foyer  de  troubles,  de  dis- 
oordes  et  de  violepees  :  les  princes  de  Vermandois  soute- 
naient la  reine  Henime;  Il ugues-Capet  regardait,  laissait 
le  turbulent  et  inepte  Karle  travailler  pour  lui,  attisait  ie 
feu ,  et  ne  permettait  pas  que  d*autres  essayassent  de 
réteindre.  Lodewig  était  entièrement  sous  T influence  de 
Huguea.  La  reine  pemme  avait  imploré  Tasaistance  de  sa 
mère,  la  vieille  impératrice  Adélaïde,  la  vénérable  veuve 
d'Olhon-le-Grand.  «  Mon  espérance  était  dans  mou  iils,  » 
écrivait-elle  à  sa  ipère,  «etmon  fils  est  devenu  mon  ennemi  ; 
mes  plus  cliers  amis  se  sont  retirés  do  nioi...  On  a  inventé 
des  choses  inlames  icontre  Tevéque  de  Lâon  ;  on  le  persé- 
cute, on.  le  dépouille  de  sa  dignité,  pour  me  couvrir  d'une 
éternelle  ignominie  et  avoir  un  prétexte  de  me  renverser 
de  mon  rang.  0  ma  mère  I  venez  a  mon  secours...  »  Bé^ 
trix,  duchesse  de  Mosellane,  propre  sœur  de  Hugues- 
Capet,  s'entremit  pour  la  convocation  d'un  plaid  entre 
Adélaide,  Uemme,  le  roi  Lodewig,  le  duc  Karle  et  le  duc 
Heinrik  de  Bavière;  niaisThéophanie  fit  manquer  Tentre- 
vue.  La  paix  se  conclut  cependant,  entre  le  roi  Lodewig 
et  Tempereur  Qthon  111  ;  on  rendit  Verdun,  et  Ton  relâ- 
cha le  comte  Godeirid.  Mais  Lodewig,  poussé  ostensible- 
.ment  par  son  oncle  JKarle  et  sous  main  par  Uuguea-Capei, 
recommença  promptement  à  montrer  des  intentions 
i)]|j[^tiles  :  il  sembie.que  Karle  se  berçait,tou]ours  de  Tespoir 
lia  .aa  &ife  duc  on.  roi  des  deux  Lorraines  à  Taide  des 
jarmes  françaises.  «  Quaiit  ft  Lodewig,  »  écrivait  Gerbertau 
^^^Uf^W^y^^  ^  fffi  f  ^  4^^^^  ^  Lodewig,  .qui  se  doiine 
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tant  de  mouvcMiient  contre  ses  amis  et  ne  s'inquiète  guère 
de  ses  plus  dang^ereux  ennemis,  on  connaîtra,  par  vne 
prompte  issue,  ce  qu'il  est  et  ce  qu'on  doit  penser  du  sort 
qui  l'attend  [Epist,  ici.).  » 

fîcrbert  faisait  allusion,  dans  cette  lettre,  à  une  rupture 
violente  de  Lodcwig  avec  l'archevêque  Adalbéron  de  Reims, 
qu'il  qualiGait  de  traître  «  dévoué  à  Othon  et  ennemi  des 
Français,  n  Lodewig  marcha  en  armes  sur  Reims  :  Adal- 
béron lui  livra  des  otages,  et  promit  de  venir  se  juslifler 
au  plaid  du  roi.  Hu[pie^  apaisait  le  roi  en  apparence  et 
l'excitait  probablement  sous  main. 

La  prompte  issue  qu'annonçait  Gerbert  ne  se  G t  point  at- 
tendre, en  effet.  Karle,  on  ne  sait  pourquoi,  était  retourné 
à  Cambrai  ;  le  jeune  roi,  qui  paraissait  disposé  à  se  mettre 
à  la  tôte  d'une  armée  pour  aller  secourit*  son  vassal  Borel, 
comte  de  Barcelone,  vivement  pressé  par  les  musul- 
mans, était  revenu  de  Reims  à  Compiègne  et  à  Senlis. 
A  la  suite  d'une  chute  laite  à  la  chasse,  «  il  fut  pris  d'une 
violente  douleur  de  foie  et  d'une  Gèvre  ardente,  jeta  beau- 
coup de  sanjj  par  le  nez  et  par  la  gorge,  »  et  mourut  bieo^ 
tôt,  le  21  mai  987.  Tel  est  le  simple  récit  du  contempo- 
rain Richer.  S'il  en  fallait  croire  Adhémar  de  Chabannats 
et  d'autres  chroniqueurs  plus  récents,  Lodewig  serait 
mort  de  la  même  mort  que  son  père,  d'une  boisson 
empoisonnée  que  lui  donna  sa  femme.  Celte  tradition 
plus  dramatique  l'a  empoité  dans  l'opinion  du  grand 
nombre.  La  multitude  ne  voulut  point  croire  qu'une  dy- 
nastie si  fameuse  eut  pu  ûnir  par  une  Gèvre  chaude  ou  |)ar 
un  accident  vulgaire.  Le  père  et  le  Gis  étaient  morts  bien 
à  point  pour  Hugues,  et  ce  qu'on  sait  de  la  mui  alité  de  ce 
siècle  permettrait  de  tout  soupçonner  ;  rt)n\^  ]o  t/fi-ni- 
gnage  de  Richer  a  d'autant  plus  de  poids  |>uur  la  jusuu- 
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cation  de  Hogaes,  que  ce  moine  de  Reims  est  partisan  de 
Faneicntine  dynastie,  et  non  des  Capets» 

La  précieuse  histoire  (le  Rieher,  dc^eouverte,  ilyaqiie!- 
qnes/ffnnées,  et  publiée  en  Allemagne,  nous  a  révélé  les 
'chrconstances,  jusqu'alors  ignorées»  du  grand  événement 
qui  suivit  la  mort  de  Louis-U- Fainéant  ^ 

Au  moment  où  mourut  le  jeune  roi,  un  certain  nombre 
de  grands  se  trouvaient  réunis  autour  de  lui  pour  jii{jer 
rcrrclicvècpie  de  Reims,  Adaibéron,  accusé  de  trabisou. 
Alprès  avoir  enseveli  Lodewig  à  Compiègne,  auprès  de 
son  père,  «  ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  »  ils  conférèrent 
ensemble  «  touchant  le  bien  du  royaume*  »  Personne  ne 
iOtttenantl^iecnsationcoritre  Adaibéron,  Hugues^  au  nom 
de  tous,  le  déclara  justiiié,  et  lui  donna  la  préséance  dans 
-ràissémblée.  Adaibéron  parla  le  premier  ^r  la  ques- 
tion «  de  chercher  un  roi  (  quœrendi  rcgts).  i»  Tous  te 
grands  n'étant  pas  présents,  il  proposa  qu'on  ajournât  la 
décision,  que  éhacun  des  asristants  «  prêtât  serment  entre 
ks 'mains  du  [yrand-duc  (Hugues)  de  ne  rien  chercher  ni 
machiner  en  particulier  sur  ce  sujet  jusqu'à  la  prochaine 
aésemUée.  »  Tous  acquiescèrent  et  retournèrent  che^E  eux. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  Karle  vint  trouver  Adaibéron 
à  Reims,  et  le  pria  de  l'aider  à  faire  valoir  son  droit  héré- 
ditairë.  Àidéfbéron  lui  reprocha  de  n'être  entouré  que  de 
parjures,  de  sacrilèges,  gens  sans  aveu,  a  Comment 
vous  ioîaginez-tdds,  »  lui  dlt-îl,  «  arriver  au  trône  par  et 
afec  de  lëtlés  gens? — Je  ne  veux*pas  me  séparer  de  ceux 
qui  sont  à  moi,  »  répondit  Karle  j  «  je  veui.  au  contraire 

«  • 

f toimaiii  |wf inflfcgfwli;  iiMiigie  raypiUgat  Iw  etoMiqvMifi.  0M«  qiiâlHIei- 
tftmt^^moÊhéB  ptr  ton  canwliM»  miii  pir  la  ^riéfeté  de  too  lègiM  «ai 
MMMMltfl  MNW  wofeoln.  —  Voj.  mv  ee  qui  Mit*  Ikbtr.  bisl.  ap*  Parti, 
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acquérir  d'autres  amis  encore.  »  Adalbérou  le  renvoya  aux 
grands  du  royaume^  «  sans  Taveu  desquels,  lui,,  ne 
pouvait  rien  faire.  » 

Karle  repartit  pour  Cambrai,  d'où  il  envoya  aux  sci- 
jjiteurs  Français  des  messages  que  la  plupart  accueillireut 
sans  doute  fort  mal  ;  car  ce  prétendant  n'osa  se  rendre  h 
l  assembjée  des  grands  (primates),  qui  se  réunit  à  Seniis. 
D'après  le  ténmignage  de  Kicber,  celte  assemblée  lut  plus 
nombreuse  et  plus  imposante  que  beaucoup  d'bistoriens 
ne  l'avaient  supposé  :  on  y  vit  ligurer  a  les  Français,  les 
Bretons,  les  Normands;  les  Aquitains,  les  G(»tbs  (du  Lan- 
guedoc), les  Espagnols  (de  la  Marclie  d'Espagne),  les 
Gascons.  »  Les  provinces  les  plus  lointaines  du  royaume 
lurent  représentées  à  Senlis,  au  moins  par  quelques-uns 
de  leurs  barons.  Riclier  ne  dit  pas  quels  furent  les  absents; 
mais  on  est  assuré  que  Séguin,  archevêque  de  Sens,  ne 
vint  pas,  ni  les  comtes  Arnoul  de  Flandre,  A^bert  de  Ver- 
mandois,  lléril)ert  de  Troyes  ;  peut-être  Guilliem,  conïtede 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  et  l'autre  Guilhem,  comte  de 
Toulouse,  ne  parurent-ils  pas  non  plus.  Le  parti  de  l'an- 
cienne dynastie  protesta,  par  son  absence,  contre  un 
résultat  prévu.  L'archevêque  de  Reims  ouvrit  le  débat 
par  un  discours  très-remarquable  à  plus^  d'un  égard  : 
«  Karle,  »  dit-il,  «  a  ses  fauteurs,  qui  leprétendent  digne  du 
royaume,  à  cause  de  son  extraction  ;  mais  le  royaume  ne 
s'acquiert  point  par  droit  héréditaire  y  et  Ton  ne  doit  eloerù 
la  royauté  que  celui  qu'illustre  non-seulement  la  noblesse 
malériellc  {corports  nohililatis)^  mais  la  sagesse  de  1  esprit, 
celui  que  soutiennent  la  foi  et  la  (jrandeur  d  ;niio:  iit-on 
trouver  ces  qualités  dans  ce  Karle,  <[ue  Ln  foi  i\c  jjiuncni 
pas,  qu'une  honteuse  torpeur  énerve,  (]ui  a  niNnU*  la  d 
gnité  de  sa  personne  à  ce  point  [qui  tanfâ  caj>it}<i  /;,/?/>///»/- 
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iioM  hàkuit)  que  de  servir  sans  honte  un  roi  étrangler  \ 

et  d'épouser  une  femme  inférieure  à  lui,  prise  parmi  les 
simples  guerriers?  Comment  le  grand  due  souffrirait-il 
qa'one  femme  prise  parmi  ses  guerriers  (ou  ms  ihecàlieri, 
de  suis  militibus)  devint  reine  et  dominât  sur  lui  ?  Si  vous 
voulez  le  malheur  de  TÉtat,  choisissez  donc  Karlel  Si  vous 
voulez  son  bien,  couronnez  rexcellent  duc  Hugues  !  Choisis- 
sez le  duc,  illustre  par  ses  uctious,  par  sa  puissance,  et  vous 
trouverez  en  lui  un  protecteur  non-seulement  de  la  chose 
publique,  mais  de  la  chose  de  chacun.  » 

Tous  applaudirent,  a  et,  du  consentement  de  tous,  le  duc 
fat  élevé  au  royaume;  »  puis  on  se  transporta  de  Senlis 
ù  Noyon,  et,  là,  «  le  métropolitain  et  les  autres  évé- 
(|ues  »  sanctionnèrent  par  Fonction  du  sacre  le  choix  de 
rassemblée  nationale  et  Tirrévocable  déchéance  de  la  race 
carolingienne.  Le  ^"juillet  087  (ou  le  5?),  rarche- 
vôque  de  Heims  posa  sur  le  front  de  Hugues-Capet,  dans 
la  cathédrale  de  Noyon,  cette  couronne  de  France,  que  les  • 
descendants  de  Hugues  devaient  se  transmettre  durant  tant 
de  siècles. 

t  Ce  pMHfB  ati«ti«  renrar  de  X.  de  SiMDOiidi,  qui  prétend  que  ce  grief  contre 
Earleeei  «ne  invention  d*éeriviln«det  tempe  poetérlewt,  et  qn*a«  dMMme  eléelo 
penonne  n'y  Mmgeeil.  ffitf.  dM  ^renrelf,  i.  Ul,  p.  in. 
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